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INTRODUCTION 

TEMPS  PRIMITIFS.  —  ÉCOLES  QUI  ONT  PRÉCÉDÉ  EN  GAULE 
LES  ÉCOLES  ÉPISCOPALES. ET  MONASTIQUES 


En  abordant  cet  essai  historique  sur  les  établisse- 
ments d'intniclion  dans  uBe  seule  province,  presque 
dans  une  seule  ville,  je  n'avais  pas  d'autre  pensée  que 
de  faire  une  œuvre  purement  locale.  £t  cependant, 
sans  sorUr  des  étroites  limites  que  je  m'étais  imposées, 
je  puis  dire  que  j'ai,  en  réalité,  fait  une  histoire  gé- 
nérale. Ce  qui  se  passa  en  Bourgogne,  à  Dijon,  se  passa 
de  même  dans  toute  la  France,  et,  en  m'attachant  à 
une  seule  contrée,  j'ai  endette  bonne  fortune  de  choi- 
sir une  de  celles  où  se  manifestèrent  le  plus  active- 
ment les  diverses  influences  qui  devaient  tantôt  faire 
avancer,  tantôt  retarder  les  progrès  de  notre  ensei- 
nement  national. 
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Rien  ne  serait  plus  intéressant  que  de  pouvoir  faire 
remonter  aux  époques  les  plus  reculées  Thisloire  de 
cet  enseignement  ;  mais  il  est  véritablement  téméraire 
de  Tentreprendre.  Outre  que  c'est  s'exposer  assuré- 
ment à  de  longues  et  stériles  recherches,  c'est  ris- 
quer de  se  tenir  pour  des  siècles  entiers  dans  les  gé-. 
néralités  et  d^s  le  vague,  et  de  ne  pouvoir  appuyer 
ses  appréciations  et  ses  dires  que  sur  des  documents 
trop  souvent  incertains.  Est-ce  toutefois  un  motif  pour 
reculer?  Je  ne  l'ai  pas  pensé.  Mieux  vaut  encore  re- 
lever le  peu  de  'souvenirs  qui  nous  reste  de  nos  origi- 
nes que  les  laisser  absolument  dans  Toubli.  Aux  quel- 
ques vieilles  pierres  que  je  m'efforcerai  de  découvrir 
d'autres  en  joindront  à  leur  tour  plus  tard,  et,  peu  à 
peu,  arrivera-t-on  ainsi  quelque  jour  à  recomposer 
le  monument. 

La  même  raison  expliquera  pourquoi  je  n'ai  pas  fait 
rentrer  dans  cette  introduction  la  partie  de  mon  tra- 
vail comprenant  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  du  ive 
au  xui*  siècle,  véritable  date  de  l'avènement  définitif 
de  la  langue  française,  née  avec  la  liberté,  en  môme 
temps  qu'elle  est  celle.de  la  fondation  de  l'Université 
et  de  l'importante  réglementation  des  écoles  par  le 
concile  de  Latran.  Là  encore,  au  risque  d'être  accusé 
de  témérité,  j'ai  voulu  faire  un  essai.  Ayant  pu,  au 
milieu  des  généralités,  recueillir  quelques  documents 
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nppUcablcs  aux  ùcolos  bourguignonnes,  j'ai,  touten  con- 
servant mon  cadre,  tenté  de  les  dégager  et  d'arriver 
ainsi,  en  procédant  du  général  au  particulier,  à  Tépo- 
(]U0  où  des  renseignements  moins  incomplets  m'ont 
permis  d^entrer  enfin  directement  dans  le  sujet  res- 
treint que  je  me  suis  tracé. 

«  Los  Gaulois  sont  nos  ancêtres.  Leurs  tombeaux 
sont  les  plus  anciens  que  Ton  découvre  en  creusant 
notre  sol.  Les  invasions  romaines  et  Tranques  ont 
modifié  notre  antique  nationalité,  mais  seulement  à 
la  surface  ;  le  fond  de  la  population  attachée  aux  tra- 
vaux de  la  terre  est  toujours  resté  le  même.  Les  siècles, 
les  guerres,  les  révolutions,  n'ont  pas  sensiblement 
altéré  les  traits  dominants  de  notre  caractère  primitif, 
etc^eat  encore  le  sang  gaulois  qui  coule  aujourd'hui 
dans  nos  veines  (l).  » 

Il  faut  donc  aller  étudier  nos  origines  jusqu'en  Gaule . 

La  tdche  en  serait  birn  difficile,  s'il  n'était  possible 
de  la  remplir  qu'en  s'en  tenant  à  l'étude  de  faits  ou 
d'institutions  que  le  défaut  d'annales  laisse  malheu- 
reusement encore  trop  dans  l'obscurité.  Mais,  en  éten- 
dant le  cadre,  et  en  recherchant  dans  les  œuvres  des 
écrivains  de  ces  siècles  reculés,  le  véritable  esprit 
qui  l(!S  animait,  déjà  on  peut  obtenir  une  idée  gcné- 
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raie,  il  est  vrai,  mais  juste,  du  caractère  plus  ou  moins 
libéral^  plus  ou  moins  ouvert  de  la  culture  intellectuelle. 
Forcément,  il  faudra,  pour  les  premières  périodes  sur- 
tout, dépasser  les  limites  du  territoire  qui  devint  plus 
tard  la  Bourgogne.  Mais  fut*il  en  Gaule,  comme  en 
France,  une  région  plus  nationale  et  conséquemment 
mieux  empreinte  des  sentiments,  des  goûts,  du  génie 
de  notre  glorieuse  patrie  que  cette  province  dont  la 
capitale,  célèbre  par  tant  d'illustrations  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  devait  être  surnommée 
TAthènôs  française  !  L'histoire  générale  de  la  Gaule 
est  la  sienne,  comme  à  partir  du  iv'  siècle,  celle  de 
ses  écoles  sera  celle  des  écoles  de  la  France. 

Jetons  d'abord  un  rapide  regard  sur  cequi  fut  notre 
berceau  scolaire  ;  puis,  le  rappel  de  quelques  noms, 
de  quelques  ouvrages  des  hommes  qui,  sortis  de  ce 
berceau,  furent  nos  ancêtres,  suffira,  en  démontrant 
la  persistance  de  notre  esprit  national,  Tidentité  du 
du  caractère,  du  génie  français  avec  le  caractère,  le 
génie  gaulois,  pour  justifier  la  prétention  de  faire  re- 
monter  jusqu'en  Gaule  les  origines  de  notre  enseigne- 
ment. 

C'est  jusqu'aux  druides  qu'il  faut  reporter  ces  ori- 
gines, aux  druides,  ces  maîtres  de  la  sagesse,  comme 
les  appelle  Pomponius  Mêla,  qui  avaientleur  éloquence, 
leur  faconde,  facundiam  suain,  et  se  flattaient  do 
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connaître  la  gi*andc:ur  cl  la  forme  de  la  terre  et  du 
mondtî,  les  mouvcraeuls  périodiques  du  ciel  et  des 
astres,  et  lu  volonté  des  Dieux.  Comme  pour  assurer 
{\  leur  science  parle  mystère  une  plus  grande  aulorilé, 
ils  donnaient  leurs  leçons  dans  les  cavernes  ou  dans 
les  bois  les  filus  retirés,  et  ces  leçons,  réservées  aux 
privilégiés  de  la  nation,  étaient  secrètes.  L'immortalité 
de  i'àrae  et  rcxistence  d'une  autre  vie  en  étaient  les 
deux  bases  principales  et  les  seules,  qu'afm  d'encou- 
rager à  la  vertu,  de  (aire  mépriser  la  mort  et  d'entre- 
tenir l'esprit  ^'uerrier,  ils  faisaient,  ou  du  moins  ils 
laissaient  pâlriolitpiement  divulguer,  bien  plus  préoc- 
cupés d'ailleurs  de  faire  do  leurs  enseijçnements  un 
moyeu  de  puissance  que  d'instruire  le  peuple  qu'ils  te- 
naient, au  contraire,  dansl'ignoranceet  la  superstition. 
Ducaraclère  secret  des  leçons  druidiques  devait  né- 
cessairement découler  celte  conséquence  que  récriture 
en  était  bannie,  et  que,  par  suite,  la  tradition  seule 
pouvait  en  transmettre  les  préceptes,  comme  les 
bardes,  de  leur  côté,  conservaient  par  leurs  chants 
les  poésies  populaires.  La  peinture  laissée  par  César 
des  mœurs  gauloises  qu'il  juge  précisément  dans  notre 
ré|:»ion  où  les  choses  étaient,  dit-il,  établies  a  pour 
défendre  les  petits  do  l'oppression  des  grands  (1)  » 


'*'u'.,  lit).  VI.  -  lil  'juf  rju^  rci  itiiisn  nutitjuituf  itutitU' 
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est  encore  le  récit  qui  jette  sur  celte  période  obscure 
le  plus  de  lumière  :  a  Les  druides,  chargés  des  choses 
divines,  des  sacrifices,  tant  publics  que  particuliers, 
expliquent  ce  qui  a  rapport  à  la  religion.  Ils  ont  soin 
de  rinstruction  et  de  Féducation  de  la  jeunesse^  qui 
les  respecte  beaucoup.  j>  £n  même  temps  qu'ils  étaient 
les  maîtres  de  Tiustruction,  ils  étaient  les  organes  de 
la  justice.  Ils  n'allaient  point  à  la  guerre  et  étaient 
exempts  de  toutes  charges  et  de  toutes  contributions, 
ce  qui  engageait  quantité  de  gens  à  entrer  parmi  eux, 
et  les  pères  à  y  envoyer  leurs  enfants.  César  continue  : 
«  On  dit  que  leurs  disciples  y  apprennent  par  cœur  un 
grand  nombre  de  vers  :  aussi  quelques-uns  suivent- 
ils  des  vingt  années  les  leçons  de  leurs  maîtres ,  qui 
ne  permettent  pas  qu'on  écrive  ces  vers,  quoique 
presque  dans  toutes  les  autres  affaires,  et  publiques 
et  privées,  ils  se  servent  de  caractères  grecs.  Deux 
raisons,  suivant  moi,  leur  ont  fait  adopter  celte  méthode 
de  ne  pas  faire  écrire  :  la  première,  c'est  qu'ils  ne 
veulent  point  faire  connaître  leurs  mystères  au  vul- 
gaire :  la  seconde,  c'est  qu'ils  craignent  que  leurs 
élèves,  ayant  ces  vers  écrits,  cultivent  moins  leur  mé- 
moire. » 

Voilà  ce  qu'étaient  les  druides,  ce  qu'était  dans  la 
partie  de  la  Gaule  dont  j'ai  à  m'occuper  particuliè- 
rement, l'un  des  plus  savants  d'entre  eux,  Diviaticus, 


INTRODUCTION 


XI 


le  chef  (les  Eduens,  qui  y  inlrotluisit  les  Romains, 
servit,  dans  sa  guerre  contre  les  Belges,  César  qui 
tievail  consacrer  son  nom,  et  qui  devint  l'ami  de  Cicc- 
ron.  VoiJà  ce  que  furent  en  Gaule  les  débuis  de  Tins- 
Iruction  qui,  si  elle  no  s'adressait  alors  qu'à  quelques 
privilégiés,  embrassait  du  moins  déjà  un  assez  vaste 
horizon  :  la  théologie,  le  droit,  les  bellos-Ietlrcs,  l'as- 
tronomie, la  physique,  la  monte  et  mémo  la  méta- 
physique (i).  Voilà  ce  qu'ils  furent  sur  le  sol  appelé  à 
devenir  le  sol  bourguignon  —  car  la  Bourgogne  eut 
i!«s  druides. 

Après  la  conquête  romaine,  les  Gaulois,  dont  la 
nature  ardente,  belliqueuse,  pleine  de  franchise,  a 
été  jugée  de  même  par  tous  les  historiens  de  l'anti- 
quité, César,  Tite-Live,  Strabou,  Suétone,  mais  que 
les  mêmes  historiens  dépeignent  eu  môme  temps 
comme  faciles  à  amener  par  la  persuasion  elle  raison- 
nement aux  choses  utiles,  et  susceptibles  de  culture 
et  d'instruction  lilléraire,  comprirent  que  la  seule  voie 
qui  pût  les  conduire  aux  honneui*s  et  aux  dignités 
était  celle  des  sciences  (2),  En  eiïet,  feur  pays  n'élait 
plus,  u  vrai  dire,  et  ne  devait  plus  être  jusqu'au  v' siècle 
qu'une  province  romaine,  et  devait  subir  la  langue, 
comme  les  lois  et  les  institutions  du  vainqueur.  Immc- 


rlier,  Pr^cti  hhtor.  sur  U$  Gautât,  p.  449. 
.(.',  De  ctar.  ithtor.  i\  J. 
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diatement  donc  ils  cherchèrent  tous  les  moyens  de 
participer  aux  lumières  dont  Rome  était  alors  le  foyer, 
afin  d*être  admis  dans  leurs  cités  aux  diverses  fonctions 
publiques.  Les  plus  favorisés  de  la  fortune  allèrent 
s'instruire  à  Rome  même  ;  pour  les  autres,  s'ouvrirent 
çà  et  là  des  écoles.  Auguste  créa  en  plusieurs  lieux 
des  gymnases  où  devaient  être  enseignées  les  lettres 
grecques  et  latines.  «.  Massalie,  fière  déjà  de  ses  savants 
et  de  sa  littérature,  se  mit  à  la  tête  du  mouvement  qui 
poussait  les  jeunes  gens  à  Tétude  des  sciences.  Tou- 
louse, Arles,  Vienne,  Lyon,  Bordeaux,  Poitiers,  Nar- 
bonne,  Besançon  eurent  leurs  écoles  (1).  »  Dans  la 
répartition  de  ses  bienfaits,  Aulun  ne  pouvait  être 
oublié  par  Auguste;  il  y  fonda,  pour  Tétude  des  langues 
grecque  et  latine^  la  législation  et  les  sciences  romaines, 
les  écoles  Méniennes  placées,  dit  Eumène,  sur  la 
partie  la  plus  apparente  et  le  côté  dominant  de  la  ville, 
a  sur  le  passage  même  des  invincibles  princes, 
lorsqu'ils  nous  honorent  de  leur  visite.  »  Il  faut 
relire,  pour  apprécier  ces  célèbres  écoles  qu'à  van- 
tées Tacite  dans  ses  Annales,  et  dont  la  renommée 


(1)  L'abbé  Rocbet,  Notice  sur  Autun,  —  Histoire  littéraire  de  la  Fiance^ 
1. 1.  —  Lea,  différentes  villes  où  étalent  des  gymnases  y  faisaient  venir, 
à  leurs  frais,  des  professeurs  pour  diriger  les  éludes  et  donner  des 
leçons  d'éloquence  (Strabon,  Ht.  IV)  ;  moiâ  bientôt  elles  en  fournirent 
eUes-mêmea,  et  Rome  reçut  les  leçons  de  ses  vaincus,  et  ses  plus  célè- 
bres maîtres,  dont  nous  retrouverons  plus  loin  plus  d'nn  nom,  lui  vin- 
rent des  Gaales. 


a  fait  porter  JLisqu*à  une  ridicule  exagération  le 
nombre  des  «Sludianls  qui  s'y  réunissaient  (1),  ie 
discours  de  l'illustre  «iflUre  de  la  mémoire  sacrée  (2.) 
sur  la  restauration  des  écoles.  Mais  qu'il  suffise  de 
rappeler  que  c'est  là  que  tous  les  pays  environnants 
envoyaient  leurs  enfants;  on  y  comptait  mcmo  ceux 
de  toutes  les  famille»  nobles  des  Gaules,  jiohiUssmnm 
Gaîliarum  soholeni,  et  Ton  peut  affirmer  avec  Juslc- 


(1  "  de  la   vlllo  (J'Xntun,  par   Rûsuy,  'pi  porte    &  4U,OD0  ]e 

c1i>i  i(  sciiiteaacnl  qui  i^tiicDi  cd  ^Ul  de  porter  du   armei  et 

qu'il  UiKJrAtl  rQu'^rquetnineut  doubler,  al  Voa  voulait  i^outer,  pour 
■voir  \(*  nofubre  toUl  de»  lïludlauU,  celui  dcj  eurauls  (jui  eu  étaient 
lucapuhleà. 

(S)  C'èliiit  à  CA  titre,  corre^poodant  à  celai  do  secrélAÎre  dee  cooiinim- 
dement»,  que  ConsUiDce  avait  appclù  Eumâne  dnus  son  palais.  11  témoï- 
gne  de  la  pl<*li)(}  conUftnce  i|u*Aniit  en  lui  Tempereur;  niaifl  Constance 
lliooori  bicu  plua,  lorsfiu'il  IVnvoya  h  la  léte  des  ùcùles  d'Aulun,  et 
ijo'il  Jui  *orivil  coUc  lellre,  aiisâi  rcuianiu.ihle  pnr  rbommage  qu'il  y 
rendait  an  mérite  qtm  par  le  dëvoAtneut  qu'il  jr  umrqiie  pour  Tinitruc- 
tion:  n  Les  Giuloii,  taèi  fldMei  mijet^,  mârilent  que  nous  noua  intérea- 
Aiona  à  leurs  enfantA,  dont  l'espril  est  formtï  &  U  culture  dea  beaui-nrta 
d«ni  U  ville  d'Augustodiinum;  les  jeunes  gens  eux-mîïaics,  qui,  tk 
notre  retour  d'IlAlle,  noui  accompA^nèrent  avec  un  ai  Joyeux  eoiprcs- 
«ernent,  raërilent  que  nous  secondions  leurs  nobles  iurlinotlous.  ijuel 
bt«af*it  dcvaa<*uotu  donc  lenr  accotder,  siuou  celui  qne  la  Torluno 
nv  pont  ni  donner  ni  ravir?  Ausài,  voulant  désigner  un  maître  &  cea 
âlÂveii,  qui  ««tntilenl  orphelini  depuis  la  luurt  de  leur  professeur,  nous 
avoni  cru  devoir  vous  choisir  spécialement,  vous  dont  nous  avona  su 
apprécier  riloqncnce  et  In  gravité  dna  inn*uri  dans  les  fonctions  que 
uoni  vuna  uvon^  coutlil-eâ.  Sans  donc  porter  atteinte  au"  privilège  da 
votre  diynlté,  uoti4  vous  en^i^eons  h  rt^prendre  vos  le4;otis,  à.  donner 
anic  Jeunes  pena  une  culture  qui  tende  eurtont  &  l'amélioration  dca 
mœura,  dins  uno  ville  ti  inquclte,  vous  le  savez,  nous  essayons  dd 
rendre  ion  aocitimie  Mpleodeur.  Et  ne  penaex  pas  que  cette  fonction 
dêroftc  en  rien  h  vos  anciens  titrej  d'honneur  :  une  honnOte  profession 
relève  encore  une  noblfi  position^  loiu  de  la  décréditer.  EuBn,  pour  voua 
fa^'  lire  qae  notre  bionvcillnucc   u*a  point  oublié  voire   oné* 

ni*  .  l'iunons  qu'il  vous  aoit  donné  pour  bonorairca,  «ur    lea 

fiuidA  de  l'Ktati  aix  cent  mille  aeatcrcca.  Adieu,  Eumine,  Ir^  ch^r  à 
DOt/O  cirur,  n 
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Lipse  que, .  dès  ces  temps  anciens,  Autun,  qu*illus* 
trèrent,  â  cûtc  de  celui  d*Eumùno  les  noms  de  bien 
d*autrcs  professeurs,  notamment  d'Eugène  et  de 
Pacatus,  était  le  siège  liospitalicr  des  Muses,  et,  en 
ce  qui  regarde  les  beaux- arts,  la  rivale  de  Mar- 
seille (i). 

Autun  était  le  siège  des  Muses.  C'était  un  centre 
d*études.  Mais  de  même  que  celte  ville  possédait,  en 
même  temps  que  les  écoles  Mônienncs,  des  écoles  pri- 
vées, Eumène  en  témoigne  (2), ces  mêmes  écoles  privées 
existaient  également  dans  les  autres  villes,  qui,  pour 
n'être  pas  dotées  de  gymnases  impénauï,  ne  s'cfTor- 
çaient  pas  moins  de  suivre  le  mouvement  imprimé 
dans  tout  le  pays  par  les  cités  plus  favorisées.  La 
Gaule  entière  témoignait  de  sou  ardeur  pour  l'ius- 
truclion;la  rhétorique  surtout  y  rencontrait  de  toutes 
parts  de  zélés  partisans  :  a  Foi^tibus  viris  et  eîoqueii- 
iissimis  semper  abundavit  Gallia,  lit-on  dans  saint 
Jérôme  (3),  et  la  confirmation  de  ce  Fait  se  trouvera 


(t)  L'abbé  CochuU  Sottce  hiilor.  ïïiw  Auluii, 

(i)  Il  importe,  dit-il,  &  tu  gloire  des  priures,  ijue  ]ca  esprlU  Jo:itib^t 
à  chanter  teitrd  vicloires  sa  tlêveluppenl  cl  soicot  niUlvôii,  noo  pa* 
dani  l'uuceiale  des  uiaîaoui  porlicullôreii,  uiat5  publiqutiuieul,  sotu  lu» 
yeux  de  la  cîlô.  Disc,  tur  In  ty;staur.  des  /cahs,  §  IX. 

(3)  HîeroD.  ta  vig,  L'art  oralulre  el  la  grammaire  élaienl,  du  reslp.,  ce 

qm  a'enicigoail  priocipult-tneul  dans  le^  ôcolei  flauIoUo*.  Il  fallait  tivoé- 

nilomcut  aller  à  Rome  pour  étudier  la  pliilùsophio   et  le  droit  ;   n^ân* 

nioin»,  nn   l'a  vu,  les  écoles  Méuienurs  d'Aulun   paraisscal   avoir  eu 

'.  à  cdté  dos  mallrrB  de  lanquo;;  g:r(.>cipie  et  loliae»  des  maltrea 

luu  cl  des  s^ic'uces  romoiucs.  Diodore  de  Sicile  doub  a  laissa 
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\  seule  énurnùralioa  tie  quelques  noms 
des  maîtres  d'éloquence  qui  devinrent  célèbres  â  Rome 
miîme,  et  dans  cette  circonstance  que  la  Gaule  se 
voyait  emprunter  ces  maîtres  non- seulement  par 
la  ville  impériale,  mais  par  toute  l'Italie,  par  l'Es- 
p.igne  et  par  l'Orient  lui-raôme.  f*es  empereurs  qui, 
dans  un  Imt  politique,  avaient  imposé  la  langue  latine 
aa  pa]fs  vaincu,  ne sétaient  pas  d'ailleurs  contentés 
d'ouvrir  les  écoles;  ils  ne  négligeaient  aucun  moyen 
d'y  encourager  les  études.  Non-seulement  ils  hono- 
rèrent les  professeurs,  ils  voulurent  aussi,  en  récom- 
pensant les  élèves  les  plusméritants,  exciter  réinulation 
delà  jeunesse  ;  ils  fondèrent,  â  cet  ellel,  des  prix  d'é- 
loquence; Caligula  notamment  en  avait  doté  les  écoles 
de  Lyon  et  de  Besauçon  (1). 

Us  témoignèrent  mémo  plus  d'une  fois  de  leur  inté- 
rêt en  présidant  en  personne  les  solennités  littéraires. 
Après  Alexandre  Sévère  qui,  suivant  Lampride,  créa 

le  Lftbieau  tulvatitde  rùltxiaeacd  ^aaloUe  ;  u  L'byperbMa  est  la  fleura 
i|tmlft«  tiauloift  eini^ilolQQt  la  plu?  soDvent,  sùîL  pour  s'eiAller  cn\- 
U)''  '  •  'ur  at'Aidser  leurs  aJrcr«airti8.  I.eiir  jurormUoii  eM  iiieiia* 

^4m  ,  et  iU  aiiiiciit  <Uus  K'ure  dUci^UN  IcoQure  et  reiagémtioa 

poM  lU  trAiti'i'it)  ;  Us  soûl  copeaJaut  «piritueU  et   capables  do 

Lnu  11.  »  DiûJ.  lib.  t.  o*  10. 

(1,  i.  u^^i;j:i::  <l<îfl  dl. '.ribiilions  An  prix  Pàt  aintii  piVfequR  auaai  aocieu 
quQ  oos  «col<a-  Saîvaat  SuAtoiie  iDe  ifram'nat.  Utuit.  17),  Vorrins  Flnc- 
ciM(  c^lÊbre  grammairien  du  i"  siùcle  Bvnut  J.-C..  qui  tut  cliorgé  par 
An^alv  il«  r^tlitcatîoti  d^  é^  deux  pelits-lilSi  et  maurtit  trûa  vieux 
snits  Tib^re^  faisait  de  ces  (UÂtriliultoii!^,  eu  qui  lui  h  Tait  allribnvr  la 
paleruitd  dif  cet  Udntîe.  J'nî  peine  h  croire,  pour  ma  purt^  que  le  fuit  de 
Vvrriiis  Flaccus  uit  dié,  couiuic  nu  l'a  dit,  un  fnit  \m\i'.  En  tous  cas,  od 
Tnlt  qu'il  no  (alliil  pua  un  lon^  temps  pour  le  ^r^nOralificr. 

n 
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des  bourses  ou  pensions  pour  les  enfants  de  familles 
pauvres,  appelés  à  suivre  les  cours  de  rhélorlf^ue,  de 
grammaire,  de  mécanique  el  d'architecture  qu'il  avait 
fondes,  Constantin  et  Constance»  imitant  en  cela 
l'exemple  de  Dioclétien,  étendirent  aux  jeunes  gens 
adonnés  à  l'étude  de  Tarchitecture,  de  la  géomcliic,  de 
la  mécanique,  de  l'hydraulique  et  du  dessin  les  immu- 
nités que  cet  empereur  avait  accordées  aux  étudiants 
en  droit  de  Béryte  (1),  Mais  les  empereurs  s'appliquè- 
rent surlout,à  ce  que  le  choix  des  raaiiresnes'arrêtàt  ja- 
mais que  sur  des  hommes  d'un  mérite  reconnu  et  d'une 
conduite  à  l'abri  de  toute  critique,  et,  pour  y  arriver,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  assurer  à  leur  profession  des  immu- 
nités, des  privilèges,  déshonneurs,  des  traitements  qui, 
en  leur  garantissant  une  situation  toujours  aisée  et  sou- 
vent opulente,  leur  garantirent  en  mC-me  temps  Taulo- 
rité  et  le  respect  de  tous.  La  lettre  de  Constance  à  Eu- 
mcne  est  le  plus  éclatant  témoignage  de  leur  juste  estime 
pour  cette  noble  profession  qu'ils  voulaient  qu'on  con- 
sidérât comme  un  sacerdoce.  Mais  les  lois  romaines, 
mieux  encore,  donnent  la  mesure  de  cette  estime.  Le 
code  fournit  sur  les  quaUtés  exigées  des  professeurs, 
et  sur  leurs  prérogatives  des  détails  très  intéressants 
et  d'autant  plus  significatifs  qu'il  ne  s'agit  plus  lâ  d'un 


(t)  C.  Tljeodoft   llb.  XfU.  Ul.  IV,  1   I.  ». 


INTRODUCTION 


XVIÏ 


documenl  émané  d'un  seul  empereur,  commo  la  lettre 
de  Constance,  mats  de  toute  une  série  de  décisions 
contirmativûs  les  unes  des  autres,  et  qui  restent  comme 
[autant  de  preuves^  de  la  protection  continue  accordée 
àrenseiguemeuL  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  énuméréos 
[les  indispensables  conditions  qu'il  fallait  remplir  pour 
être  admis  à  professer  :  avoir,  avant  tout,  des  mœurs 
excellentes  et  le  talent  nécessaire;  le  mode  fie  nomi- 
nation des  maîtres  :  renseignement  est  libre,  jubeOy 
ijuisquis  docere  vuUy  mais  les  plus  grandes  précautions 
sont  prises  pour  qu'une  pareille  l'onction  ne  tombe 
pas  en  des  mains  téméraires,  et,  comme  l'empereur, 
qui  tient  à  y  veiller^  ne  peut  assister  dans  toutes  les 
cités  aux  épreuves  des  candidats,  il  veut  tout  au  moins 
mi  décret  des  centurions  rendu  sur  l'aviii  des  hommes 
les  plus  compéteiils  et  les  plus  autorisés  (1);  l'iudi- 
cation  des  mesures  à  prendre  contre  les  professeurs 
devenus  incapables  ou  indignes  (2). 

Ils  pouvaient  être  révoqués  par  décret  des  décu- 
riona  de  même  qu'ils  avaient  été  nommés  par  pareil 
décret.  On  y  trouve  même  un  exemple  remarquable 

tO  Uayittroi  timliorum  docti>re^u$  excétiere  oiiortêt  moriàtu  p*'i' 
Nil.  '    facunriia.  Se<i  quin    iingulix  rivtlatikuf  atteue    ijae  noH 

pf-  ",  Yufifuii  flocerc  vult  :  non  reptnte  nec   tvmfrt  protitint  nti 

Ane  ffiun^n^  ted  judicio  ordinis  pn>(niiuff  deiretum  curialtum  fi-trtntur, 
t^timùrxàm  t^Hifnrantf  romentu.  —  D;»l,  XV  R.il.  Jul,,  A-  CC.  IV.  Kol. 
Ali  r'ût,  UaiDcrltao  ci  N'kviltA  (dr  iiilîcnj. 

'i(ir-wi  int  tiratoi'e*  tlecrvlo  nflini»  prtttiattis  linon  ne  utiUf 
Mwlc'ti.Ous  prfvltrant,  derttio  u6  tw/em  ordinc  mitrubari  ;i<MrM  nK-flyW/um 
Nou  ett,  {C  I.  X.,  ta.  IJl.  de  Uorilmu) 
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de  sévérité,  pour  manque  do  respect  aux  philosophes, 
dans  la  pénalité  encourue  par  ceux  qui  en  usurpaient 
indûment  et  insolemment  la  tenue  :  «  Reddatiir,  est-il 
dit(C,  1.  X,  lit.  LU.  Impp.  Valent,  et  Valens  AA.  ad._ 
Mamertiuum,  300),  reddaiur  umtJiquisque  patriœ  sm 
qui  hahilum  philosophiœ  indebiîe  et  iusolmter  msmî 
pare  cofjnoscUurj  exceplis  kis  qui,  à  probatisshm 
approbati,  ab  hac  debeni  collusione  seccrni.  Turj 
enim  csf,  utpatricB  funcliones  ferre  non  possitj  qui 
eiiam  fortunœ  vim  se  ferre  pro/iietur,  » 

Un  maître  venait-il  à  mourir,  il  ne  pouvait  être  rei 
placé  ou  subrogé  que  par  un  autre  ayant  été  lui-mêml 
reçu,  conformément  aux  régies  établies,  sur  ia  pré< 
sentation  des  professeurs,  par  Taulorité  compétente 
sanctionnée  par  Tempercur  qui,  néanmoins,  plus  d'une 
fois,  il  faut  le  reconnaître,  fit  des  nominations  directe* 
ou  désigna  les  examinateui's  des  candidats  (1). 

Quant  aux  privilèges  et  immunités  concédés  au: 
professeui-s,  les  mêmes  dont  jouissaient  les  médecins, 
Constantin,  et,  après  lui,  Honorius  et  Théodose  en  oi 
laissé  rénumération.  Ils  étaient,  eux,  leurs  Temmes 
leurs  enfants,  exempts  des  charges  publiques,  proléj 
gés  particulièrement  contre  toutes  attaques  ou  vexa] 
tions,  et  devaient  toucher,  à  litce  de  gratificalions  ol 


10  Oodefrof,  «ur  le  coJe  Tb^ndosinn,  |j|t.  Xtll,  Ut  lU.  l  5. 
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salaires,  des  rélribiilions  considérables  (1),  afm  de  se 

[sentir  encourages  à  répandre  le  plus  possible  Tins- 

Iruclion,  et  d'en  avoir  tous  les  moyens.  Sur  ce  der- 

ûer  point  même,  les  empereurs  Valenlinien  et  Va- 

lena  trouvant  que  les  municipalités  ne  se  montraient 

(oint  assez  généreuses  A  leur  égard,  fixèrent  d'office, 

par  un  règlement  particulier  aux  Gaules,  le  traitement 

ides  rhéteurs  et  des  grammairiens  grecs  ou  latins  dans 

[les  métropoles  et  principalement  à  Trêves,  et  eulo- 

rèrent  ainsi  »  ces  municipalités  le  droit  de  déterminer 

|i;lles-mémps  ce  traitement  dans  l'avenir  (2).  Théodose 

le  Jeune  conféra,  en  outre,  oux  professeurs  émérites 

ui  avaient  enseigne  pendant  vingt  années,  les  hon- 


(1)  i^^/io»  «/  miitifnt  nr'^Hiûfrùt,  vei  ej:  nrehiutrh,  grnrnmtttieor  el 
irAftiiorti  alitimm  iittcntrvm,  (t  livctorf^  hfjxtmt  una  cum  uxttrUiUt  et 
Uiit,  Htmon  tt  rtàuit  »/'i'it  in  ■civttiiitbuf  Èuii  po\»itiint,  06  oinni  func' 
ion*  ri  ah  omnilut  munei'ihus  vel  cwilif/us  vd  pubfids  immuna  tMtê 
tfirripiifiutiti  netjue  (h  ftrovinrtiji /mipHes  rect/teit,  ne/  ullo  fumji  mu- 
pr«,  Htfc  aJ  Jufticium  àeduci  {nec]  f^'imij  vet  exUitân,  vti  tHjuriarn 
tti  ;  »t  si  tjnn  ws  vfTftvfnt.  /'«•»(!  artntrtu  Juihna  itlrctniur,  Mistxctifs 
tMfiinlanti  reffdi  juitcmu.i,  quo  fttfilva  Itbti'tthhuf  sludiit  «(me* 
\ix  nrtttiuy  tmtitux  imlitunnl.  (Cod.  JiiHlia.,  tib.  A,  Ut.  LU,  g  VI.  Imp. 
mtiiHi*  aJ  Vulu«ianuiii.)  —  Grammatiroj»,  omtotes  ali/ue  f.hii(mo~ 
ttofeSf  prtttet  hac^  quts  *^trv  lotanim  sanctiGitum  autorilate 
tt  ftrivih^in  imniumtatfSfjue,  fmi  fuie  i>uerogtitivt1  prixctffi- 
ikv.  Ht  univtni,  tjut  in  iOfro  /Miiatio  tnter  archtntros  rnihtamnt,  cum 
imilitam  primi  ordtnit,  vel  iKundi  adepti  fuertnt  nut  m^Joris  tffa~ 
litm  di^mfattr  asccnderint.  null'X  munkipali,  nalla  curiarum  convcntione 
•zrntur,  ituudtmptQ  admïftùtrtïtiotw  stu  a^^t^tjAa  teitiuiomnlem  uttrun- 
'inl  mùHonem.  Stnt  ait  omni  fttnctione,  omrnbuique  viune*itu^i  pahlià» 
*i,tiiHu*<,  Ticr  eorum  domu$  uhic'trfi^ae  foiita,  mititeni  seu  judicem  miri- 
ilandum.  Qute  omnia  fitii»  etiarn  eorum  et  toujutjxhw  tUttmta 
if  oift'iditi.  Ilac  nutem  et  professoriùut  memoratiFt  eorumijuc 
"enda  tmtnJa>nus.  (Cotl.  Jiiàlin.  lib.  X.  til.  LU,  g  XL  Inipp. 
i«od.  \A.  MoDAchlo  P.  P.) 
[«}  Cod.  TbèodoB.  Ub.  XIU,  UL  lU,  L  i. 


XX 


IXXnODUCTlON 


UGurs  et  prérogatives  des  comtes  du  premier  ordre, 
en  même  temps  qu'il  interdisait  pour  l'avenir  l'ouver- 
ture d'écoles  privées,  que  jusqu'à  lui  chacun  avait  le 
droit  d'ouvrir  à  ses  frais  et  risques,  tolérant  seulement 
les  éducations  particulières  que  d'ailleurs  il  prohibait 
à  ses  professeurs  (1).  , 

Suivant  M.  Guizot,  les  écoles  gauloises,  dominées 
par  Taulorité  tyrannique  de  l'Etat,  devant  lequel  dis- 
paraissait tout  droit  individuel,  étaient  tombées  vers  le 
V  siècle  dans  une  enliôro  décadence  (2J  et,  au  con- 
traire, les  écoles  que  rÉ;.dise  avait  fondées  pour  for- 
mer les  clercs,  instruire  les  moines,  étaient  devenues 
d'une  grande  activité  intellectuelle.  L'étude  de  ces  der- 
nières et  des  écoles  civiles  parallèles,  et  celle  des  écoles 
sous  Charlemagne  constitueront  l'histoire  de  notre  en- 
seignement pendant  ses  deux  premières  périodes.  Mais 
avant  d'y  amver,  il  n'est  peut-être  pas  inopportun, 
pour  compléter  cette  introduction,  de  citer  quelques 
noms  d'hommes  sortis  de  ces  écoles  gauloises,  sur  les- 
quelles on  ne  peut  guère  donner  que  des  renseigne- 


(1)  Cod.  TbéûdOB.  UU.  Vi,  lii.  XXI  et  lUi.  XIV.  Ul.  IX.  1.  8. 

(S)  Hùtûivcde  ta  ciDiUiation,  U  1^  p.  l^V.  —  nr^gotre  Jo  Tour*,  tlftoa 
la  pn^fai'e  i)o  501)  liî&toire  «r«l$t<iu11qaa  des  Friiocs,  amil  dl^jk  tm^re- 
mvut  i:ouKlat6  celte  décideiica  :  »  Malbeiir  U  noUâ  liiiDpa  ;  car  Télude 
des  lettre»!  n  |iéri  |iaru)l  nom,  el  l'ou  no  r<n<:i>Dlre  plus  pentouuti  qui 
puiue  aiL'ltre  par  Acril  le»-  «^viDciucuti  pr^nmiU.  »  Telles  sont,  dil-il. 
\^^é  plniiiteft  qu'on  caloud  i\û  toute»  psrU  et  ipii  ToiK  décida  h  Lraïu- 
niollre  NUS  IttmpA  &  Tenir  (o  inémoire  du  \iwtêé,  a  bieu  que  puluiit  une 
laugiic  iucullo.  » 
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meots  généraux,  et  do  chercher  à  esquisser  ainsi,  en 
quelques  pages,  le  purIralL  inlcllcclucl  de  nos  ancêtres 
diaprés  celui  de  plusieurs  d'cnir'eux  pris  dans  leurs  œu- 
vres et  dans  leurs  actes  ;  les  principaux  traits  de  leur 
caractère  étaient  les  tendances  factieuses  (1),  mais  en 
môme  temps  respectueuses  du  serment  ou  de  la  pa- 
role donnée  (2),  le  patriotisme  (3),  ta  probité  (4),  l'im- 
pétuosité (5),  associés  à  une  crédulité  qui  devait  forcé- 
ment engendrer  les  superstitions,  à  une  imprévoyance, 
une  légèreté,  une  inronstance  i6),  une  insouciance, 
qui  maiiitûs  [ois  leur  tirent  perdre  le  bénélice  dos  suc- 
cès les  plus  chèrement  achetés.  Cetti3  digression,  si 
c'en  est  une,  aura  du  moins  pour  résultat,  en  dehors 
même  du  souvenir  donné  auxmaitres  issus  de  la  Gaule, 
de  faire  connaître  l'esprit  qui  leur  fut  propre  et  qui  est 
resté,  avec  ses  défauts,  comme  avec  ses  qualités,  notre 
esprit  national. 

Il  est  entendu  que,  dans  un  pareil  tableau,  il  n*y  a 
pas  à  tenir  compte  de  Tidiôme  dans  lequel  les  rhéteurs, 
les  grammairiens,  les  poètes,  les  savants  que  je  citerai 
ont  exprimé  leur  pensée.  C^est,  en  effet,  une  page 
d'histoire  littéraire  et  il  ne  faut  pas  confondre  Thistoire 


i\)  C^Mr,  rfr  '«//.  fjntl.  Ilb.  VI,  c.  XI. 

ri}  Id.,  lib.  1,  D.  XXXI. 

($1  Id.,  Ub.  V,  f .  XVUl. 

(4)  IJ.,  Ilh.  V,  c.  XVI!, 

0)  S«it.  Jul.  FruDto.  lib.  U. 

{n\  Quitta  lUUciiB.  lib.  VUI. 
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littéraire  d'un  peuple  qui  est  l'histoire  de  ce  peuple, 
envisagée  au  point  de  vue  de  son  goût,  de  ses  inspira* 
tions,  de  son  caractère  littéraire,  comme  elle  peut  l'être 
d'autre  part  au  point  fie  vue  politique,  avec  Thistoire 
de  son  langage,  de  sa  littérature,  qui  est  surtout  celle 
<le  la  forme  employée  pour  traduire  ses  pensées  (1).  Je 
devais  faire  cette  remarque,  au  moment  de  traiter  de 
fraudais  des  ouvrages  étrangers,  grecs  ou  latins;  cl  la 
distinction  que  jo  fais  n'est  pas  vaine,  car  elle  seule 
peut  aider  â  répoudre  à  celte  double  et  intércssaule 
question  dont  la  solution  est  nécessaire  pour  justifier 
mon  raisonnement  ol  mes  appréciations:  oùconunence 
la  liltcruture  d'une  nation,  où  commence  sou  histoire 
littéraire?  Or,  la  première  commence  avec  la  langue 
particulière,  propre  de  cette  nation  seulement,  lu  se- 
conde, non  plus  avec  sa  langue  dont  elle  n'attend  pas  la 
formation,  mais  avec  sa  pensée,  avec  son  géuie,  avec 
elle-même,  pourvu  quVIle  exprime  ce  qu'elle  pense 
ol  que  ce  qu'elle  pense  lui  soit  propre.  Sans  cela,  en 
effet,  quel  nom  donner  à  ces  époques  lointaines  où 
elle  esteucorc  dans  l'enfance,  ol  où,  au  lendemain  de 


(1;  Js  ni'expliqae  :  Qu'un  livre  soit  6crit  par  UQ  Frao^oU,  cmpreicki 
de  rAâpril  frâiiQAii),  mai^  dègutiâ  soui  U  Foruie  laliou,  k  quelle  hi^iolre 
liUvmlrr  aptMirlitfuJral-il  f  AMuri^mcDl  k  i^flta  de  la  Fraiirr,  et  cepen* 
daiil  \e.»  bitiloneai  ilu  In  laugne  nu  de  Ih  llItÉrAtiii'»  rraor-iue,  en  «'eu 
«tupurant,  eiiipi/^teraiciU  cerlaiovioeul  »ir  le  liuiUAiue  ilea  If  Urei  laliacs. 
l/utUaii^itè  do  laagigc  âuFIlt,  eu  ud  mot.  pnur    :  rtiUioire 

(la  la  tin  Or  n  lu  Ce'  ;  tiJlo  oe  change  rien  dan»  t'iu 
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sa  naissance,  ne  sachanl  que  bégayer,  elle  n'a  plus  le 
langage  de  celle  qu'elle  remplace  et  n'a  pas  encore  le 
«on  (1)? 

Partant  lie  celte  donnée  qui  éloigne  et  obscurcit 
ânguliêremenl  nos  origines,  il  n'est  pas  aisé,  on  le 


(I)  \a  prnnvG  qu'il  ne  faut  pn&  t^nir  compte,  pour  connatlre  l'orifiiTie 
InteUpcttivlIc  d'nn  pptipl?,  >lo  Ut  Ungile  Hoita  [.)<)iiqllo  est  trA4luite  t'i(1(« 
»e  trouve  dtiïxs  v.é  t&il  qae,  jti'qu'an  -Mil*  «iècle,  la  Frauce  c'eut  «l'aulro 
IdlAtne  que  celui  du  Tatiiqucurf  devenu  h  son  tour  le  vaincu.  La  Frauce 
nt  tlat«>rAU-eUd  doui:  que  de  cette  époque?  Il  ^  a  lou^tempa  qu'elle 
esialKit  BTCi'  90D  Kéaic,  qui  nu  s'eut  jautuîj  ddiuenti.  t'our  rétablir,  il 
lufBt  lie  cet'e  Judlcteuse  ()l>BmTMion  d'un  de»  plu«  iu^âitieux  liiitio rions 
dft  Outre  littérature,  M.  Niaard,  que  le  CArnctère  r.'Otiitnun  des  i>crili 
lUlMle  r.outmmicouiDirnt  dfl  uoire  Itutjiue  e^t  riinitatioo,  nou  du  latin 
tlltérnih^  uirtii!)  du  lutin  purlé.  observAiron  joslitléo  par  l'usage  de  Viu- 
veralûo  i*t  la  roiiiiotUre  Whaquepafi  d'uue  quoiilité  de  moU  corroni- 
pua,  Là(  Il  n'y  a  rc>rtt.'s  pA>t  h  se  tromper  :  la  foruic  ijVmI  rlt^n  et  In  piMi- 
•<^e  e»t  mdIo  ^  cou^idérer.  Or,  n'hat-ello  piu  la  même  que  celte  qui 
rppurHUr:!  des  éiâcletf  plus  tard  vdtue  du  vel  admirable  laufiufic  re»l6  le 
lyp«  dtt  lu  lauijuo  fnmi;'ii!ie  A  sou  npugdu  f  Det  exeuipled  de  <-i>ttu  v6rittV? 
lU  atioudcut,  ainid,  li  l'on  en  veut  uu  frappaut.  qu'où  m  ri.*porle  k  un 
lllalorien  auquel  j'nurai  ceTtaiucinoot  h  Faire  quelque  emprunt,  au  dond* 
ukalu  El.  d«  Bourbon,  qui  i^crivmt  au  xhi*  aièclc.  Vniri  i»  qu'eu  dit 
aoo  MVnnt  Mileur  et  ce  qu'on  ne  sniirail  coutesler  :  "  Quaul  au  «tyle 
du  uolre  rclit^lout»  il  est  des  plus  mauvais,  l'on  n'en  «aurait  diâLon* 
venir.  Rticuiie  parte  frari'iaiii  en  latiu  ;  sa  phrase  latiae  edl  u»  vt'riiubla 
ealque  delà  phrase  (raurni^e  ci>rreBpi')ndAnle,  6  tel  point  que,  lorsque 
MU  teste  ulfre  uuc  ob»cnrité  queironque,  il  sunit  gèurrali^menl,  pour  la 
diesqtor,  de  faire  fîe  qu'on  appelle  uue  traduction  mot  i  mot.  I.ei  pu- 
risled  qualifieraient  ce  laORafie  de  barbare,  ceux  qui  «ont  familiarisés 
avec  les  ^cntt  du  ba^  moyen-ft^  se  contenleraîeut  d*y  voir  une  nou- 
vfttln  preuve  de  ce  Uit,  que  te  Franr-ais  régnait  en  mjltre  un  xin*  biécte» 
^t  quv.  pour  \ii9  clercs  eut-méiues,  la  langue  latine  était  une  Inntzue  arti- 
Aciolln,  appriiR  dons  les  i^coles,  un  «impie  manque  appliqué  par  un  resle 
de  [Mideiir,  et  Hitnn  aui'nu  apprél.  sur  l'iiliome  nmlique  >le  U  veille, 
ilevetiu  fl  le  parirr  le  plu:i  deliltablo  •  du  jour.  Nou  seukmeut  les  mots, 
moi  s  les  touninrcd.  les  •^onslrnclioua  employée»  par  Klieune  saut  e4#ru- 
ItftUtDent  rMuçuises  :  c'est  la  pbrasc  courle  et  bâchée  des  dialerlfts 
modorues.  •  Bien  des  iiùitles  avant  Ktienuo  de  BourboD,  il  en  étatt 
ainsi  déjà  «n  Gaule,  et  »i  on  y  écrivait,  si  on  s'y  exprimait  eu  grec  ou 
»n  lalin  en  buu  helléniste,  en  meilleur  lalJuUte,  ou  n'*  peueail  pa."  molus* 
«a  a'j  a3;iaMil  pas  moÎDs  ao  frani^aU. 
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comprend,  de  retrouver  dans  ces  temps  qu'on  a  spiri- 
luellement  appelés  les  temps  an  lédiluviens  de  la  France, 
l'époque  précise  de  nos  commcncemeiUs  lilléraires. 
Toutefois,  il  nous  reste  le  souvenir  do  quelques  noms 
à  revendiquer  comme  d'irrécusables  témoins. 

C'est  d'abord  noire  plus  ancien  écrivain,  le  marseil- 
lais Pytbéas,  tout  bouillant  d'imaginalion,  enthousiaste 
du  merveilleux,  à  la  fois  homme  de  main  et  déplume, 
Pylhéas  le  voyageur,  le  physicien,  l'astronome  (I),  te 
philosophe,  le  géographe  (jui  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier Il  révélé  au  midi  stupéfait  l'existence  d'un  monde 
septentrionnal.  »  N'élait-il  pas  bien  des  nOtrcs  el 
pourrait-il  être  désavoué  par  la  grande  ville  ou  il  na* 
quit,  cet  aventureux  navigateur,  qui,  privé  de  tous  les 
secours  opposés  depuis  son  temps  par  rexpérience  aux 
dangers  de  la  mer,  allant  à  la  découverte  du  Nord 
tandis  qu'Eulymène  allait  découvrir  le  midi,  s'avança 
dans  un  premier  voyage  jusque  dans  Tlslande  et  peut- 
être  dans  un  second  jusqu'à  la  Vislule,  et  que  ce- 
pendant le  trop  sévère  el  trop  défiant  Slrabon,  singu- 
lièrement contredit  du  reste  pur  les  savants  modernes, 
appelle,  avec  autant  de  sans  façon  que  d'inexactitude, 
le  plus  menteur  des  hommes? 


(1)  On  nltrihiie  ft  Pylltéu,  ealre  antres  décoaverlet  lulrnti 
ceUeeJe  la  lalltU'Ie^tâ  MnnciUe,  de  lu   AiluoUoa  de    rAtoHe    ,  i 

MkÛD  cellD  do  la  UaiftOQ  du  phènomiiic  des  muéei  a«<c  le  mouvciutiul 
d«  la  luoé. 
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Marchons  à  grands  pas.  Deux  siècles  plus  lard,  qui 
trouve  t-on  9  Lucius  PloUus,  qui  le  premier  onaoigna 
en  laliii  à  Rome,  où  jusque  la  les  professeurs,  Grecs 
d'origine,  enseignaient  en  leur  langue,  et  que  Ciccron, 
auquel  il  fut  intordit,  à  cause  de  cette  réforme,  de 
suivre  ses  leçons  (1),  appelle  un  sublime  rhéteur; 
Marcus  Antonîus  Gniphou,  compatriote  et  disciple 
de  Plotius,  dont  Suétone,  qui  cite  en  môme  temps 
comme  des  maîtres  renommés  Octavius  Toucer,  Sis- 
cennius  Jacchus  et  Oppius  Carfes,  nous  vante  l'alTa- 
bililé,  la  naïveté  et  le  désintéressement  ;  Gniphon  qui 
des  Gaules  alla  professer  à  Rome  la  grammaire,  les 
belteB-lettres  et  l'art  oratoire,  compta  parmi  ses  élèves 
Cicéron  et  César  et  faisait  des  orateurs  comme  Valé- 
riusCaton  des  poètes.  Forcé  de  lutter  énergiquement 
contre  la  mauvaise  fortune  que  lui  avait  préparée  ses 
parents  en  Tabandonnanl  aussilùl  après  sa  naissance, 
il  avait  trouvé  son  salut  dans  ses  heureuses  disposi- 
tions et  son  amour  pour  les  lettres,  ressource  si  pré- 
cieuse contre  l'adversité. 

Vatérius  Caton,  grammairien,  mais  surtout  poète, 
le  plus  ancien  poète  né  sur  notre  sol,  sur  cette  terre 
narbonnaise,  l'une  des  plus  fécondes  à  celte  époque, 


t^\      r\.. ...,,, p^^i^fQ  hominum  anotoriUlA,   qui  exUtimftbant  Gneds 
«%'■•'  >«  ali  ii)«liu«  intenta  posfâ.  »  —   Lettre  du  Cicéron.  con- 
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Valérius  Gaton,  c  que  Virgile  n'a  pas  craint  d'imiter 
en  l'embellissant,  o  surnommé  la  sirène  latine,  dont 
il  ne  nous  reste  malheureusement  que  les  Dirœ,  mais 
qui  savait  seul,  disait-on,  lire  les  poètes  et  les  faire  par 
sa  critique.  Quels  touchants  regrets  que  ceux  qui  lui 
échappent,  dans  celte  élégie  où  il  so  plaint  avec  tant 
d*amortume  de  f^eux  qui  l'ont  dépouillé  de  son  champ, 
de  son  patrimoine,  mais  dans  laquelle  perce  la  vraie 
cause  de  sa  tristesse,  de  son  désespoir,  l'enlèvement 
de  son  esclave  bien  aimée,  de  sa  chère  Lydia  ! 

A.  côté  de  lui,  Varron  Atacinus,  grammairien  encore, 
également  poète,  né  sur  les  bords  ile  l'Aude,  dont  nous 
ne  possédons  que  quelques  fra^'ments,  mais  auquel 
Virfçile  doit  aussi  plus  d'un  emprunt.  De  son  temps,  on 
s'occupait  beaucoup  de  géographie,  et  ses  ouvrages 
roulent  en  partie  sur  celte  science.  Dans  ses  œuvres, 
bien  que  didactiques,  l'imagination  ne  perdait  cepen- 
dant pas  SCS  droits.  N'est-il  pas,  en  ufTet,  le  premier 
qui,  dans  sa  chorographie  ou  description  do  la  terre, 
employait  la  forme  d'une  vision  où,  précurseur  de 
Dante,  il  représentait  le  poète  guidé  par  un  sage? 
Poète  élégiaque,  erotique,  c'était  en  même  temps  un 
esprilfort  :  sonépigramme  contre  Licinlus  en  fait  foi. 

Cornélius  Gallus,  ami  de  Virgile,  qui,  en  lui  adres- 
sant une  de  ses  églogues  où  ii  le  compare  à  ilésiodc, 
a  consacré  sa  célébrité  ;  poète  élégiaque  aussi ,  mais 
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in  niôme  ternes  guerrier,  qu'Octave  récompensa  par 

lo  gouvernement  de  l'Egypte  des  services  qu'il   lui 

kvait  rendus  dans  la  <;uerre  d'Alexandrie,  mais  qui, 

îondamnô  à  l'exil  ne  put  le  supporter  cl  se  donna  la 

lorl. 

Le  Dauphinois  Trogue  Pompée»  né  deux  ans  après 
mort  de  Galius  et  dont  nous  ne  connaissons  riiis- 
»re  universelle  en  44  livres,  malheureusement  per- 
[duc,  que  par  l'abrégé  que  nous  en  a  laissé  Justin  (1). 
Juvénal  appelle  quelque  part  la  Gautc  nuhicuîa  eau* 
iidicorum,  et  tout  te  monde  connaît  ce  vers  qui  con- 
firme la  pensée  du  salyrique  : 

QaWa  cnusUk'us  doeu'U  facunda  Britannos. 


(I)  U  pAuigA  «uWant  du  comi>t«  reudu  de  U  s^nce  du  II  jaiu  XMÙ, 

de  l*A<?a<J^mie  d*"»  iuânnptiaiu  et  tHïllc»*leltre^,  rail  «apérer  que  le  lexla 
mi^too  do  Trottui!  Pou)p>*«  pourra,  grâoe  ^  une  récente  déconverle,  ^tre 
tecoaiitUiii^  : 

»  M.  UulTroy.  directeur  de  Pècole  rr«nçii»e  de  Roino^  écrit  qae  TAcv 

dèraïc  «ppr«!udra  Btvc  iolërât  qn'iia  uieiobre  de  Técole,    M.  Thouina» 

vid'tiL  dH  dt^courrir,  t\èn*  un  ujdoD^crit  de  laUu  du  xil*  «i<ëde,  des  frng- 

lUetiLs  (:utisidi!rablcd   d'un    hi^tarien   dt*    rt^iutipif*  ctiuaii|iitf,    relatifs  \ 

.Alexandre  \v  Gmrt'l   M   Tlioiuia  croit  pouvoir  eHiuoer  dâs  inainlviifliil 

»i(ue  col  liistoriuii  ua  pi'iil  élro  que  Trotfue  Pomp£ti.  L'exntneu  du   siylf*, 

iqni  e«l  ccrUiufMucnt  di*  lu  bouD?    r<po<|uc,  avec   des   Irail^i  de  rhV-lo- 

|rl>|uu   ei  de»  rt'riU  liVgeudfiircii,    el   l'intèreuiBnle  correspondance   dus 

iciprooioni  el  >l'>4  TniU  «luî  re   retrouvent   pr>;«que  idinitKjuuj   don»  U 

|lArJldi^  Justin  (ahri^vlatour  de  Ti'Of];no  Pomppej  K  dans   cù«  pages  laU- 

(i«ut  il i(n''t liment  pliic«  h  une  auLru  coniot^ture.  L«  plu^i  (ong  rrafiuieut  «« 

coiiM  II*  manuscrit  de  |i>  coloniii!3  de  37  tiques  ;  il  correspond  b 

U  1 1  ■  •iLiti  environ  du  liTru  de  Jiuliu.  U  j  eu   a  nn  de  quatre 

col<jU:ii.«  •^ui  la  mort  d'Atetnndre  ;  lea  autres,  moins  élendua,  st  rjtp< 

poriciil  >ui  litres  [X  et  XII  dt'  Juslin. 

U.  Tlioui.it»  te  rë!>urvti  d'a^Jr^idàtir  procliaineroent  h  rA'*ad^a>ic  la  oopte 
de  ces  frauuteiits  arde  un  exomou  de  la  (piQilJon  d'Muthvtiticil^.<  (/our- 
nal  offiael,  \h  juin  l9tto.)  Pourvu  que  ce  oe  iOit  paa  udo  erreur  ou 
tuM*  miHlUlratiou  *■ 
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La  Gaule  régnait  alors  par  la  parole  sur  le  monde 
entier  ;  les  écoles  de  rhéteurs  qui;  avec  les  grammai- 
riens, formaient  presque  toute  la  littérature,  se  fon- 
daient de  toutes  parts,  comme  on  Ta  vu.  Chez  nous 
venaient  apprendre  ces  fameux  diseurs  de  causes  qui 
ont  laissé  en  France  plus  d'un  digne  héritier.  «  Bien 
combattre  et  fmement  parler,  »  voilà  les  deux  choses 
que,  suivant  Caton  l'ancien,  la  nation  gauloise  aimait 
passionnément.  N'est-ce  pas,  dit  àce  propos  M.  Ampère, 
Tesprit  français  que  Caton  caractérisait  par  Vexpres- 
sîon  argute  loqui'f  N'est-ce  pas  cet  esprit  de  fmesse 
que  Pascal  a  défmi  si  nettement,  et  dont,  avant  et 
après  lui,  presque  tous  nos  auteurs,  depuis  Joinville 
jusqu'à  Voltaire,  ont  fourni  de  si  brillants  exemples? 
M.  Ampère  a  touché  juste.  On  verra,  à  la  fin  du  xvi« 
siècle,  le  Tasse  juger  les  Français:  de  son  temps, 
comme  du  nôtre,  ils  seront  encore  les  Gaulois  du  temps 
de  Caton  Tancien. 

J'en  suis  aux  diseurs  de  cause.  Il  sufïit  de  les 
nommer,  de  rappeler  quelques-unes  des  circonstances 
de  leur  vie,  leurs  derniers  moments  même,  pour  trou- 
ver en  eux  des  prédécesseurs  de  nos  écrivains  les  plus 
nationaux.  Ce  sont  les  rhéteurs  Gabinien,  Statius  Sar- 
culus,  Quirinalis  (1);  les  orateurs  Montanus,  Rufus, 

(1)  Hitloire  liUéraire  de  la  France. 
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[arcus  Afer,  Rufinus  et  Augurinus,  deux  amis  de 
Pline  le  Jeune,  Fronton,  etc.  C'est  le  plus  illustre  de  tous 
(ux  de  son  siècle,  le  maître  de  Quinlilien,  Cneîus 
^omilius  Afer,  un  Nimois,  le  grand  avocat,  le  Mi- 
>eau,  malheureusement  le  Mirabeau  servilc  de  son 
^•poque.  Type  du  courtisan  sous  quatre  empereurs  con- 
ïculifs,  révoltant  d'immoralité,  il  sait,  dans  «  un  temps 
lù  il  suffisait  de  jouer  un  r<Me  pour  être  jugé  ennemi 
le  la  patrie,  »  sous  Caligula,  Claude  et  Néron,  il  sait 
Ûvre  sa  vie  toute  entière.  Il  trouve  dans  ses  seuls  ta- 
lents, dans  son  éloquence  et  son  habileté,  dans  les  res- 
mrces  de  sa  continuelle  plaisanterie ,  le  moyen  de 
Dionrir  de  mort  naturelle,  et  comment?  à  table. 

C'est  le  père  d'Agricola,  Julius  Greecinus,  à  qui  sa 
philosophie  ne  put  servir  de  sauvegarde  contre  les 
rrdrosde  Cahjçula  (1)  ;  homme  d'opposition,  résistant 
ses  maitrea,  aux  différents  empereurs,  et,  en  tous 
is,  faisant  toujourn  preuve  d'un  désintéressement  dont 
est  resté  plus  d'uu  témoignage  (2). 

Vis-â-visde  .1.  Gr«-Bcinus  apparaît,  comme  pour  faire 
intraste,  souple,  intrigant,  surtout  profomlément  épi- 


Mi  <T  Gel  hotnmer  dit  Sén&qtie,  en  parltat  de  Grœciaat,  qua  Catti|tiN 

9t  kuer  par  h  seule  r&ièOQ  qu'il  avaU  plus  de  probité  qu'il  D'eat  avaiiU- 

|eui  AUi  t]rr;inet  «IVii  Irotivur  il&n»  las  cilojeo:!.  «   Traité  des  hienfaitt, 

r.  Il.ch.  ïl  Cl  leltrcd»*  ri  Y9. 

{\)  A  ^rtiix  r)3prid<(ïnoUiamealf  manquant  da  uécesaatrc,  il  refusa  loi 

rrt4  Mcottmbl'ïâ  de  hauti  pRrïouuajiefl  qu'il  D'erlimait  point.   •  Je  ne 

lus  pa«,  diiaU-il  k  fiea  autU,  accepter  Im   hieurail^  d'ua    homiuc  avec 

»i  j«  n«  voudfflû  p«H  ni«  trouver  à  table.  • 
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curien,  Valérius,  que  ses  débauches  firent  surnommer 
Asialicus  à  la  cour  de  Claude,  et  qui,  condamné  à 
mort,  disposa  lui-môme  son  bûcher,  prenant  soin 
qu'on  réloignât  des  beaux  arbres  de  son  jardin ,  de 
peur  que  la  fumée  en  ternit  la  verdure.  Tous  ces  hom- 
mes, dont  je  no  puis  donner  qu*une  rapide  nomencla- 
ture, ne  rappellent-ils  pas  ,  quoiqu'en  des  genres 
diiïéreuU,  quoique  par  des  Façons  d'utre  et  de  vivre 
diiïérentes,  le  caractère  français,  et  chacun  d*eux  ne 
trouverait-il  pas  son  Sosie  dans  les  temps  plus  rappro- 
chés de  nous? 

A  côlé  d'eux,  il  en  est  un  autre  plus  célèbre,  plus 
épicurien  encore  que  Valérius  Âsiaticus,  mais  moins 
personnel  peut-ôire>  du  moins  paraissant  vouloir  pour 
tous  les  jouissances  qu'il  se  procurait  à  lui-même. 
Ouvertement  débauché,  poète  spirituel  et  caustique, 
cVst  Pétrone,  ne  comme  Pythéas  à  Marseille  (1),  qu'on 
a  comparé  à  Flabelais  et  â  Jean  Ruiz,  l'archiprétre  de 
Hita^  Pétrone  qui,  a  dans  sa  composition  plus  rallinée 
que  celle  de  ces  deux  derniers  écrivains,  appelle  le 
rafliiiement  des  voluptés  au  secours  d'une  société  usée 
dont  il  veut  réjouir  les  sens.  »  Venu  de  la  Gaule  nur- 


(I)  Dea  hUturiçu?,  se  fondant  sur  ce  iine  Pélrooe  n'ÔUli  né  quH  forlui- 
tcmeuL  eu  Guiile,  où  éna  (•ère,  Uoniaîo,  Bxer<^ait  uue  baale  mugislraturo, 
eD  uuthU  uu  ntiiuAiu.  Uaié  «n  ilebo»  de  sa  DoiaMUCo  ne  sa  fAUacho* 
l-il  {>««  à  la  Gaule  par  une  autre  c«nfte?  N'a-t-il  pâ*  6té  6IeT6  dui»  ace 
ècoloat  CVftt  h  ce  lilre  surtout  que  Je  t'ai  rueoiioaué. 


bonnaise  pour  servir  à  Nérou  de  compagnon  de  dé- 
bauches, après  avoir  été,  sous  Claude,  proconsul  en 
Hylhioie,  et  condamné  à  mort  par  ce  tyran,  après 
ravoir  amusé,  il  ne  trouva  rien  de  mieux,  avant  do 
s'ouvrir  les  veines  (ceci  est  caraclérislique)  que  de  lui 
envoyer  une  satire  de  ses  désordres  et  de  ses  turpi- 
tudes. Qu'on  joigne  aux  noms  précédents  celui  du 
dèclamateur  Favorin  d'Arles,  et  Ton  sera  sorti   du 
paganisme.  Favorin,  disciple  de  Dion  Chrysostôme, 
professeur  do  rhétorique  d'abord  à  Athènes, puis,  sous 
►drien,  à  Rome,  est  ce  philosophe  orateur  qui  ne 
'étonnait  que  de  trois  choses  :  de  ce  qu'étant  Gaulois, 
il  parlait  si  bien  grec  ;  de  ce  qu'étant  eunuque,  on 
l'avait  accusé  d'adultère,  et  enfin  de  ce  qu  on  le  lais- 
sait vivre  quoiqu'il  f»H  ennemi  de  l'empereur.  Et  il 
Faut  avouer  que  la  dernière  n'était  cependant  point 
faite  pour  le  trop  surprendre;  car  c'était  un  ennemi 
[bien  peu  sérieux  :on  sait  que  dans  ses  discussions  avec 
Adrien,  il  finissait  toujours,  ce  qui  était  à  la  fois  flat- 
teur pour  l'empereur  et  prudent  pour  lui-môme,  par 
reconnaître  qu'il  avait  tort,  se  ménageant  ainsi  une 
adroite  retraite  dont  il  donnait  le  motif  :  «  11  est  trop 
dangereux  d'avoir  raison  avec  un  homme  qui  a  trente 
légions  pour  réfuter  vos  arguments.  » 
Plus  de  cent  ans  après  Pétrone,  les  causidid  de  la 

Gaulo  soutenaient  encore  leur  réputation,  à  un  moment 

ni 
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OU  Téloquencû  était  complètement  perdue  pour  Rome; 
à  côtûd'eux  brillaient  des  poètes,  des  historiens,  dont 
les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous  avec  quelques 
ouvrages.  La  Gaule  était  florissante.  Mais  passons  avec 
respect,  sans  nous  y  arrêter,  devant  celte  nouvelle 
époque.  Au  \V  siècle,  un  fait  immense  se  prépare,  qui 
va  tout  dominer  et  la  rend  bien  autrement  remar- 
quable! le  christianisme  va  luire  ;  saint  Irénée,  ori- 
ginaire de  Grèce,  mais  qui  fut  évêque  de  Lyon,  a 
surgi,  et,  cherchant  à  le  transplanter,  commence  avec 
son  compaliiotô  et  son  disciple  saint  Hippoiyte,  la 
série  glorieuse  de  ces  écrits  qui,  jusqu^à  Bossuet,  doi- 
vent occuper  uue  si  large  place  dans  notre  littéra- 
ture (1). 

Le  troisième  siècle,  peu  fécond  d'ailleurs,  fut,  au 
contraire,  tout  païen  et  ne  vil  naître  aucun  monument 
littéraire  chrétien.  La  discussion  entre  les  succes- 
seurs de  saint  Irénée  et  de  saint  Hippoiyte  porta  en- 


(I)  Votcl,  résoinécnquelquâAlignutrèR  prècUes,  le  mouvement  qui 
cominençii  alors  k  ae  oiiinifeftler  :  m  A  côté  de  I»  littérature  paloiitie. 
I»ellc  encore  malgrii  acs  défaut»,  grandisMit  une  liitéralitrc  ]Hipnlittre, 
dilTértiute  du  Tormea,  d'tDepiniliuD  et  d'avunlr.  Ce  soûl  les  I^Kt^udea  tl 
loi  acli:»  dM  inart-yri,  Ulen  de  plud  loticliiinl  lue  ces  rdcîtflDalfs.reonfiUU 
(i.ir  dea  L/ïmolna  oculaires  ot  parfok  interrompu*  par  l'appel  du  ttour* 
reau.  Le  r.hrifltiiiaismcDaisaanlno  ae  conU.'ntail  pm  de  protester  parera 
piiMiz  récita  contre  ta  pera^eutîan.  Soua  des  noms  nouveaui,  le;;  pi^rei  de 
i'E^lide  uiauluUii  aititrruul  tes  gninda  prohlùmca  de  U  philu^viphu!  et  de  la 
acleu<:e.  La  prédicatiou  devint  j'iii^itrumertt  principAl  de  teurd  ib/>orie9, 
et  d&i  ti)r«  la  (ïaula  exerça  dujiii  le  lunude  l'iufluence  luoraU  ijuVUe  a 
depuis  toujoars  conaurfè.  »  GatTarel.  .Vofi'ce  hislori^e  mriti  Bourgcçnet 
p.  19. 


ÎNTROUUCTtON 


XXX  m 


tièretnent  sur  les  hérésieSi  les  schismes,  les  divisious, 
celles  des  Novaliens  surtout,  et,  après  eux,  des  Dona- 
tisles.  Jusqu'à  saint  Ambroise,  fils  du  préfet  des  Gau- 
les, l'un  des  plus  illustres  pères  de  l'Eglise,  qui,  de 
simple  catéchumène ,  fut  choisi  pour  évèque  par  le 
peuple  de  Milan,  il  ne  se  présente  aucun  nom. 

tt  L'ancien  monde  littéraire  du  paganisme  en  face 
du  nouveau  monde  chrétien,  la  mythologie  en  pré- 
sence de  la  religion,  la  rhétorique  aux  prises  avec 
l'évangile,  tel  est,  dit  J.-.T.  Ampère  que  j'ai  avec  fruit 
consulté,  le  spectacle  ^raud  dans  son  ensemble  et  cu- 
rieux dans  ses  détails,  (pi'oiTre  la  littérature  latine  du 
VI*  siècle.  Telle  est  l'opposition  que  représentent 
mieux  que  personne  deux  hommes  éminents  de  la 
Gaule,  Ausone  et  saint  Paulin,  »  A  c^té  des  propa- 
gateurs de  la  foi  chrétienne  se  fondaient  en  eftet  de 
nombreuses* écoles,  où  couraient  s'agiter  une  foule  de 
grammairiens,  de  poètes  même.  Du  nord  au  sud,  la 
Gaule  en  était  couverte.  Les  principales  étaient  celle 
do  Trêves,  celle  de  Bordeaux  qui  devait  donner  nais- 
sance aux  rhéteurs  Minerve  et  Exupère  et  à  ce  poète 
orateur  qui  fut  député  à  Rome  pour  féliciter  Théo- 
dose de  sa  victoire  sur  Maxime,  Drepanius;  celles 
d'Aulun  qui  devait  tant  à  Cuméne,  le  protégé  et  le  pa- 
négyriste do  Constance  Chlore,  de  Toulouse,  de  Poi- 
tiai*3,  la  patrie  de  saint  Hilaire,  de  Lyon  qui  donna 
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Syagrius,  poète  ami  d*Âusone.  successivement  secH 
taire  de  Valenlinien  {:%9),  puis  préfet  de  Rome  et  con- 
sul sous  Gratien  (389)  ;  celles  enfin  de  Narbonne, 
Vienne,  Arles,  Besançon. 

Il  y  avait,  pour  ainsi  dire,  surexcitation  de  toutes 
parts  :  engouement  du  resie  bien  plutdt  qu'application 
raisonnée,  étude  sans  âme,  sans  poésie,  entachée  d'un 
pédnntisrae  absolument  exagéré.  Kt  cependant,  au  mi- 
lieu de  cette  atonie,  de  cette  absence  de  feu  sacré,  tout 
obéissait  encore,  on  doit  le  constater,  à  Tinspiration 
de  Tesprit  français  et  c'est  assurément  par  là  autant 
que  par  ses  diverses  productions  que  le  vi'  siècle 
annonça  la  chute  romaine.  Œuvres  froides  et  vides 
sans  doute ,  ces  productions  étaient  bien  de  na- 
ture à  faire  présager  une  décadence,  mais  en  môme 
temps,comme  dominées  par  quelque  chose  de  nouveau, 
elles  ne  laissaient  pas  de  faire  présager  aussi  une  nou- 
velle littérature.  On  peut  à  cette  époque  signaler  quel- 
ques historiens;  il  ne  faut  pas,  par  exemple,  oublier 
Eulrope,  auteur  du  breviarlum  historiœ  romame  en 
dix  livres,  ouvrage  clair  et  bien  conçu,  mais  pauvre  do 
langage,  Eutrope  qui  fit  partie  de  la  malheureuse  ex- 
pédition contre  les  Perses.  Mais  c'est  surtout  le  temps 
des  panégyristes,  dont  Claude  Mamerlin  est  Tun  des 
premiers.  Apparus  naturellement  à  la  suite  de  la  créa- 
tion par  Diûclétien  d'empereurs  gaulois  sous  le  nom 
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de  Césars,  ils  ne  marquenl  certaincmont  pas  une  pé- 
riode d'honorable  el  fière  indépendance,  mais  ils  n'en 
contribuèrent  pas  moins  au  progrès  ;  car,  si  au  point 
di3  vue  mural,  louangeurs  payés,  esclaves  do  leurs  sa- 
laires bien  plus  que  de  leur  conscience,  ils  furent  pour 
leurs  maîtres  un  Funeste  présent  de  la  Providence  et 
pour  la  dignité  des  lettres  de  tristes  représentants,  il 
faut  convenir  (jue  leur  mérite  littéraire  ne  fut  pas  in- 
fructueux, et  que  leurs  Hatteries  elles-mêmes  eurent 
tout  au  moins  pour  conséquence  d'encourager  plus 
d*un  de  ces  Césars  qu'ils  comblaient  d'éloges,  à  se  faire 
les  patrons  des  travaux  intellectuels.   Déjà  j  en  ai 
nommé  plusieurs;  mais  il  en  reste  encore  au  moins  un 
qui  mérite  une  mention  particulière.  Je  veux  parler  de 
Julien,  A  qui  Constance  conlla  la  Gaule,  de  Julien  qui, 
passionné  pour  la  gloire  et  les  mœurs  de  TanQenne 
ilome,  arraché  au  séjour  d* Athènes,  aux  arts  et  à  la 
philosophie,  voulut  habiter  sa  chère  Lutèce,  dont  il 
pressentait  peut-être  la  grandeur  future,  et  où  il  éleva 
le  seul  monument  romain  qu'on  y  montre  aujourd'hui, 
les  Thermes.  Le  règne  de  ce  premier  prince  parisien 
no  fut-Il  pas  tout  français?  Ne  fut-il  pas  celui  de  ces 
pamphlets,  de  ces  bons  mots,  vrais  plaisirs  nationaux, 
que  l'on  retrouve  à  toutes  les  heures  de  notre  histoire, 
lancés  tantôt  contre  TEglise,  tantôt  contre  la  féodalité, 
taotût  contre  la  royauté,  en  un  mot,  contre  tout  ce  qui 
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seiuraulorilé;  véritable  épo(iuc  d'une  entière  liberté 
de  penser  et  de  dire,  dirigée  par  le  César  lui-môme 
dans  sa  lutte  contre  Ib  christianisme  dont  l'invasion 
faisait  de  jour  en  jour  des  pas  immenses  ?  On  peut 
bien,  en  effet,  le  mettre  à  côté  dessatires  de  nos  siècles 
suivants,  toutes  mordantes,  toutes  nerveuses,  mais 
aussi  toutes  malignes  plutôt  que  méchantes,  tendant  à 
ridiculiser  plus  qu'à  détruire,  cet  édil  de  362,  rendu 
contre  les  chrétiens  qu'il  excluait  des  écoles.  C'est  un  vé- 
ritable pamphlet  qui  n'a  d'autre  signe  distinctif  que  sou 
émanation  du  pouvoir;  c'en  est  si  bien  un,  qu'on  s'est 
demandé  s'il  avait  jamais  été  exécuté,  ou  si  ce  n* avait 
pas  été  une  simple  plaisanterie  do  fait  comme  de 
mots  (1). 

(1)  Je  ne  pense  pas,  du  rcvle,  |iour  ma  part,  cjuo  coUe  supposilirta 
soit  jiuU6^o.  l.'âdil  fut  exécuté  ;  Maniement  son  opplicAtioa  Fut  de  pou 
do  durée  ;  Vuleutinien,  a  peiae  empereur,  reudil  (360]  leurs  chaire»  aux 
maHrca  rlipoâsé-Ièa  (CDuimeul  île  Gft<lefrûy  sur  ta  loi  «,  Cod.  Tlioodo»-,' 
do  medicis  et  profed»oribatf.)  U  est  boa  do  remarquer  que  pour  cela  il 
n'abolit  [>»B  redit,  et  mëmi!  'lue  1rs  chrétien»  n'eureut  paa  à  «'en  pl.iiu* 
dre,  car  ce  (ju'iU  trouvaient  mauvaU  coDtre  «ui,  iUle  irouvaieut  exceU 
lent  piMircuT  et  Ht  surcol  hleo  le  ressuscitera  l'occuiou  pour  en  pro- 
tlt«r  4  leur  tour  el  l'Applir)uer  au  pnfcaïusme. 

Ou  a  pr<.'leiidii  >\^e,  par  «ou  cdit,  julien  avait  iriûlë  les  toit.  Nulle* 
ment;  M.TroploniE  [titfrm  'te  fégitOtt  Ï8«5,  l.  Il),  l'a  parfaltemenl  d6- 
oioulré  :  «  Il  ee  aerrill  d'uu  ia«irumcul  lûgal  pour  accooiplir  uue 
<BUvre  de  purli.  ■>  Ce  qu'uu  simple  ceiuflur  AT&it  le  droit  de  faire,  e.0Di- 
meul  l'empereur  ne  l'edt^il  pas  pu?  Il  dèclfirait  sîmpleiuKut  que  U 
llhertè  do  fait,  qui  a  permis  au  premier  veau  d'ériger  des  6colei,  o*est 
pa»  no  droit  ;  que  uni  ne  doit  s'insérer  dans  Tu  lUt:  igné  m  eut  juis  aviiir 
été  exAruiiié  el  approuV'*'  par  le  di!irret  do  U  Curie,  dijlâguée  en  ce  polut 
da  lapuisaHûcu  iuip>)riAle.  Il  exigeait  que  la  nommaliou  ne  fiM  ext^cutde 
qu'autAot  qu'elM  Aurait  Hé  cooHrmèe  pcr  l'cupi-reur  ;  )|  voûtait,  en  uq 
aiut,  que  l'euseigueiueul  tCil  et  ne  aiainlUit  »uua  la  surTeillanco  ut  r«u. 
lurilM  de  l'Eui,  H'.uderrùy,  sur    le    Cud.   TlioodMS.,   liv.    IV  •  San>  (Sout« 
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Chez  les  grammairiens  même,  alors  très  nombreux 
comme  les  rhéteurs,  chez  les  grammairiens,  livrés  spé- 
cialement à  la  froide  étude  des  vocables,  aux  recher- 
ches étymologiques,  se  retrouve,  surtout  dans  les 
mœurs,  le  caractère  général.  Voici  Marcel  :  véritable 
ancêtre  de  cet  homme  que  nous  rencontrerons  plus 
tard  sous  le  nom  du  bohème  Villon,  Marcel  le  men- 
diant, cliassô  (-W0)  de  la  maison  paternelle,  tombé 
dans  la  dégradation  et  la  misère  la  plus  profonde, 
trouve  le  moyen  de  se  relever  tout  à  coup. 

Sûr  de  lui,  il  se  dresse,  et  après  avoir  implore  la 
compassion,  inspiré  le  dégoût,  il  va  forcer  l'admira- 
tion d'auditeurs  émerveillés.  Compris,  recueilli  par 
Qarentius,  qui  le  fait  son  gendre,  il  ouvre  avec  son 
tM»cours  une  école  de  grammaire  où,  couvert  de  con- 
tinuels applaudissements,  il  amasse  des  richesses  con- 
sidérables. 

Un  autre,  un  ancien  druide,  se  fait  prêtre  d'Apol- 
lon, et  criblé  de  dettes,  court  à  Bordeaux  chercher  un 
asile  contre  ses  créanciers  dans  une  chaire  de  profes- 
seur, où  il  acquiert  une  réputation  sans  égale.  Dans 
cette  même  ville  florissait  en  même  temps  un  autre 


uu«  parelUff  préteuUoD  o'eit  eo  ell«-ai6mfl  pu  h\tn  criminells;  il  Uut 
bi<fl  1«  r«4;oDiiailre,  iiiAlf^rè  lest  (trotcMalionà  donl  elle  n*a  reASè,  &  au- 
etina  époque,  d'âtm  l'objvt  de  1«  part  d'ailversairps  iittére««i4»,  ne  >« 
JuftlUtfl't-ellt  pu  pleinemeut  pir  la  seule  rcspous&bililé  des  goover* 
nanU  * 
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Gaulois  cnloui'é  d'une  juste  célêbrilé  ;successiveracnl 
professeur  d'éloquence,  poète  épique,  avocat,  homme 
politique  après  avoir  été  chassé  du  barreau,  de  nou- 
veau professeur,  Delphide  réussit  également  eu  tou- 
tes choses.  Vivacité  d'esprit,  charme  de  conversation, 
grâce  du  *liscours,  imagination  ardente,  soUilité  de 
raisonnement,  connaissances  universelles,  style  ra- 
pide, harmonieux,  énergique,  telles  sont  les  qualités 
qu'il  réunissait  au  plus  haut  degré,  au  dire  d'Ausone. 

Saint  Jérdme,  qui  vivait  alors,  et  qui  vainement 
éleva  la  voix  en  faveur  de  Proule,  nile  de  Delphide, 
condamnée  au  feu  pour  adultère  avec  Priscillien,  et 
d^Eucrobie,  sa  femme,  qui  fut  décapitée  pour  avoir 
favorisé  leurs  relations  criminelles,  a  porté  de  lui  1© 
môme  jugement.  On  sait  d'ailleurs  que  c'est  en  in- 
voquant le  mérite  de  Delphide  qu'il  avait  espéré 
soustraire  les  deux  coupables  à  la  peine  qu'elles 
avaient  encourue  :  a  Omnes  Gallias,  disait-il,  prosâ 
versuque  suo  illuslravit.  » 

J'ai  cité  saint  Jérôme;  une  de  ses  phrases  fera, 
mieux  que  quoiquece  soit,  comprendre  Tesprit  de  son 
époque  et  suffira  pour  prouver  qu'il  était  le  môme  que 
celui  des  époques  suivantes.  Il  s'agit  de  la  haine  de 
l'ascétisme:  ou  va  voir  qu'en  France  elle  date  de  loin 
et  que,  dès  leur  commencement,  les  raoînes  étaient 
déjà  un  des  points  de  mire  de  la  malignité  nationale. 
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Aux  runératlles  de  Blcsilla»  jeune  religieuse  romaine» 
morte  par  excès  d* austérité,  le  peuple,  dit  saint  Jé- 
rôme, dans  sa  deuxième  lettre  à  Paule,  criait  partout  : 
f  Quand  donc  chassera-t-on  de  la  ville  cette  détes- 
table race  de  moines  ?  Pourquoi  ne  les  lapide-l-on 
pas?  Pourquoi  ne  les  jette-l-on  pas  dans  la  rivière?  » 
Que  de  fois  nous  retrouverons  les  traces  de  cette 
antipathie  exprimée  sous  toutes  les  formes,  sur 
tous  les  tons?  C'est  Tancienne  impiété  dont  on  ac- 
cusait les  Gaulois,  et  que  j'iiccordc  trcs  bien  avec 
cette  phrase  de  César:  <t  Natio  est  omnis  Gallorum  ad- 
modum  dedita  religiunibus,  d  nation  religieuse  jusqu'à 
la  superstition.  C'est  Timpiété  du  soldat  de  Brennus  (1); 


(1)  11  esl  difflcil'*,  <o  relraraut  te  caractère  gautoii,  de  ne  pai  se  mu* 
veutr  âe  ce  f&iL,  l'ua  d«  ceux  qui  le  Tout  le  mieux  coDotllre  et  lémoi- 
f(Deat  la  mieux  de  la  vérité  de  cette  assertion  que  trop  souvent  pour  un 
ftcte  ifW'néchi,  un  bon  mol  m&ladroU,  une  pUUaaterie  iuup|iorluuei 
aofii  uou»  sommes,  aana  mauvaise  iolcntioa  d'aillcur«,  compromti  el 
retiduB  Tlctiœft*  de  notre  légèreté.  Lors  des  tovoiiioaa  gauloises  en 
Gr<ke  et  en  Italie,  un  soldat  de  Brenatit,  au  majeÂtiieux  aspect  du  vieux 
Hoiitaia  iti<f;e<iuL  sur  sa  Dlioise  ourule,  trouve  plouaut  Je  lut  toucher  la 
harbe.  Etait  ce  Lieu,  daus  reiprit  de  ce  «oldat.  unn  raillerie  dont  il 
eompril  la  portée?  Cependant  Rome  avait  touia  entière  fui  derant  Dren- 
nus,  auQOdçanl  É  ses  habitants  n  qu'il  portait  son  iiroil  k  la  poiote  da 
•>)u  ép^  el  qu'à  leur  exemide,  il  regardait  la  loree  comme  U  première 
et  U  plu4  BDcienDe  de  toutes  les  lois,  "  el  qui  était  lo  plus  fort.  Quaira* 
▼iiigU  vieillards  seuU  l'aUeDdaieul  et  arec  lui  la  mort,  as«U  sur  leur 
siège  de  patriciens,  revêtus  des  iuaignes  de  leurs  diguités.  A  la  vm  de 
celle  ftuembh^e  de  rois,  quelle  devait  être  la  première  impreaaioo?  un 
mouveaifliit  d'admiration.  Il  en  fat  bieu  ainsi,  mais  bienlAl  l'c-sprit  gau- 
lois s'en  mêla  et  la  v/;riération  rte  tourna  eu  ridicule.  Il  avait  suffi  pour 
cela  de  U  malencontrouBc  moquerie  d'un  VoidaL  Le  patricien  outragé, 
Uarcnj  PapiriuS|  répondit  à  l'outrage  par  uo  coup  de  son  b&too  d'ivoire 
etiT4}ratlo  «t^ual  d'un  massacre,  suivi  de  l'iocendie  de  Borne!  S'en 
aaivil-11,  ea  outre,  comuie  l'ont  prMeudu  Tilc-Lire  et  U  plupart  des 
hUâUttiea»  romains,    quelque  peu  îDléressés,  U  eal  vr^i,  une  uouTelltt 
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c'est  ce  sentiment  qui  pousse  le  Gaulois,  le  Français,  à 
plaisanter  sans  cesse  de  tout,  môme  de  ce  qu'il  re- 
doute, à  rire  môme  à  ses  propres  dépens,  mais  à  se 
moquer  surtout,  je  le  répèle,  de  tout  ce  qui  ressemble 
au  pouvoir,  féodalité  religieuse,  féodalité  politique, 
féodalité  intime  du  mariage.  La  preuve  en  est,  Va  ju- 
dicieusement indiqué  Mîchelet,  dans  une  foule  de  lo- 
cutions vulgaires,  restées  comme  pour  témoigner  des 
actes  symboliques,  des  formules  qui  existaient  dans 
notre  ancien  droit.  Nos  actus  legitiml,  dit-il  dans  ses 
origines  du  droit  français,  ne  sont  ni  graves  comme 
ceux  des  Romains,  ni  poétiques  comme  ceux  des  Alle- 
mands, mais  le  plus  souvent  comiques  et  burlesques  ; 
ce  sont  des  farces  pour  le  peuple,  le  bonnet  vert  du 
banqueroutier,  la  chevauchée  de  Tàno.  l'immersion 
dans  Veau  froide,  Tanneau  de  paille  du  paillard,  qui 
sont  les  fabliaux  de  notre  droit.  Tout  cela  prêtait  sin  - 
guliùrement  à  la  joyeuselé  et  à  la  malice,  qui  ne  se 
changèrent  en  haine  et  en  vengeance  que  lorsque 
près  du  côté  plaidant,  l'oppression  prit  la  place  du 


source  de  trlomphu  pour  leur  p&tri«  T  Sttr&it-c«  btes  de  mb  eircon*- 

Unee<  qne  niquit  Udicluture  de  Camilk»,  ilepuis  deux  ans  volontnir»' 
Bifînleiil^à  Krâàc  eUpii  auratl  ext«rmiiK^  Iv»  (taaloU  jusqu'au  ileriilcr, 
«rA<  IitiUut  aiudi  pAt  l«  Ter,  au  lUomcDt  où  elte  casayail  de  ^e  rvlieler 
ellA-mi^mc  par  l'or,  Rome,  •  (fbtit  H  allait  $tro  provUmî^  It*  necoud  Tanila- 
leurf  Qtiol  qu'il  en  soit,  et  sans  admettre  le  réctl  de  TitM.ive,  atijuol 
ceux  de  Polybe  et  de  Plutarque  eutèvifOt  lûul  crédit  et  que  oonlredit  lu 
ternjur  d09  Gaulaii  que  coai«rvèri>nt  toujours  I09  RotDilM,  le  fait  dool 
ft'ogit  u>ul-il  fuu  le»  plu*  déiuireuie*  cuns^quescet  I 
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sérieux  et  du  respectable.  Le  ridicule  alors  cessa  d'être 
un  jeu  pour  devenir  une  arme. 

II  suffirait,  au  surplus,  pour  justifier  ce  que  je  viens 
de  dire,  de  l*étude  d*un  seul  écrivain,  qui  nous  a  laissé 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  son  temps, 
d'Ausotio,  dont  j'ai  déjà  parlé  et  duquel  cependant 
il  ne  faut  pas  séparer  son  ami  saint  Paulin,  qui  dé- 
buta, comme  lui,  par  être  rhéteur,  mais  finit  bien 
autrement,  par  être  évoque  et  canonisé.  On  n*a  pas 
même  pu  savoir  par  les  écrits  d'A.usone  s'il  était 
chrétien,  et  je  défie  bien  qu'on  lui  assigne  définitive- 
ment une  place  soit  parmi  les  gens  de  religion,  soit 
parmi  les  impies  ;  car,  au  milieu  de  ses  œuvres  pieu- 
ses, coname  ses  Èphéméridcs  ou  journée  du  chré- 
tien, au  milieu  de  ses  correspondances  avec  un  homme 
qui  devint  saint  malgré  ses  conseils,  on  le  voit  fron- 
deur dans  cent  cinquante  épigrammes  et  licencieux 
comme  nos  plus  hardis  conteurs,  daus  vingt  idylles 
dont  quelques-unes,  celle  surtout  intitulée  :  Cento 
nuptiaîiSj  composée  à  Tiustigation  de  Valentinien  sur 
lequel  il  remporta,  ne  pouvaient  réellement  se  pro- 
duire que  dans  la  langue  bravant  rhounctcté. 

On  sait  les  rapports  qui  unirent  Ausone  et  saint 
Paulin.  Ce  dernier,  sorti  de  l'école  pour  entrer  et  se 
distinguer  bu  barreau  et  dans  les  aHaires  publiques, 
eut  le  même  début  que  son  maître,  et  la  première 
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partie  de  leur  exislencd  offre  une  coalormitô  remar- 
quable ;  ce  ne  fut  qu*au  milieu  de  sa  rie  que,  marié 
el  atteint  de  tristesse  intime^  il  se  convertit  au  chris- 
tianisme  et  chercha  daos  la  religiou  aoe  consolation  à 
ses  maux.  Sa  piHaa  gemcbuwia  montre  combien  il 
était  mélancolique,  et  lui-même  nous  indique  la  vraie 
source  de  ses  douleurs,  ta  froideur  décevante  de  sa 
femme  Thérasia  qui  ue  fut  pour  lui  qu'une  sœur.  S*il 
laisse  percer  son  bonheur  de  se  reposer  des  calom- 
nies, des  Toyagds,  des  affaires  publiques,  et  d*en  être 
arrivé  à  mépriser  le  monde  pour  vivre  dans  la  société 
du  Christf  ne  Iaisse4'il  pas  échapper  aussi  cette  phrase 
qu*0Q  a  considérée  a  tort  comme  un  souhait  païen  el 
qui  n'était  que  le  cri  de  désillusion  d'une  &me  souf- 
frante, respectueuse  de  la  cause  de  son  mal  :  <  Puissé- 
je  avoir  une  joyeuse  maison,   une  épouse  chaste  et 
des  Gis  chéris  !  >  Proditor,  tel  est  le  nom  par  lequel 
Ausoue,  qui  croit  saint  Paulin  entièrement  sous  la  do- 
mination des  conseils  et  de  Tcxemplo  de  sa  (tfmme, 
désire  Thérasia.  Mais  saint  Paulin  lui-même  n*dx- 
plique-t-il  pas  mieux  la  cause  de  sa  tristesse  dans  cette 
phrase  qu'il  lui  répond  :  «  N'accuse  pas  la  faiblesse 
de  mon  esprit  ou  Tempire  de  mon  épouse  ;  mon  âme 
n'esi  point  troublée  comme  celle  de  Bellérophou  ;  je 
n*ai  pas  une  Tanaquii,  mais  une  Lucrèce,  a 
Passer  d'i\jisone  aux  moines  et  à  ces  labeurs  in» 
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croyables  auxquels  nous  sommes  redevables  de   la 
conservation  de  tant  de  monuments  littéraires,  eût 
semblé  un  peu  brusque,  malgré  la  Journée  du  chré- 
tien. Heureusement,  saint  Paulin  s'est  trouvé  là  pour 
fuira  transition.  Me  voici,  en  effet,  au  commencement 
du  V  siècle  «ur  lequel  j'ai  même  déjà  empiété,  et 
dont  la  première  moitié  soute  vit  naître  quelques  gens 
de  lettres,  comme  Sidoine  Appollinaire,  d'une  illustre 
famille  de  Lyon,  successivement  ambassadeur,  préfet 
du  prétoire,  patrice,  sénateur,  et  enfin  évêque  de 
Clurmont,  auteur  de  vingt-quatre  poètnes  et  de  neuf 
livres  de  lettres  ;  comme  l'élégant  écrivain  ecclésias- 
tique Sulpice  Sévère  qui  avait,  avant  d'entrer  au  cou- 
vent, suivi  la  carrière  du  barreau  ;  comme  un  autre 
célèbre  auteur  ecclésiastique  enfin,  Salvien,  qui   a 
laissé  un  curieux  ouvrage  intitulé  :  de  gubernatione 
Dsi. 

Jusqu'au  vin*  siècle,  la  période  qui  s*ouvre  au  v  va 
être  toute  religieuse,  remplie  par  des  hommes  pres- 
que tous  appartenant  à  Tôglise  :  sermons,  exhorta- 
tions pieuses,  homélies,  légendes  ou  vies  de  saints, 
chroniques,  lettres  épiscopales  ou  papales,  quelques 
poésies  très  rares  et  toujours  ayant  trait  à  une  vérité 
du  christianisme  ou  à  une  question  théologique,  voilà 
tout  le  bagage  httéraire  de  cette  période  qui  se  prépa- 
rait depuis  plus  d'un  siècle.  On  peut  fixer  pour  terme 
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de  la  première  phase  historique  de  l'esprit  français 
ce  moment,  où  le  travail  intellectuel  va  se  cloîtrer^ pour 
ainsi  dire,  tout  entier  dans  les  cellules  monastiques, 
pour  n'en  sortir  qu'à  celui  des  croisades,  où  le  carac- 
tère aventurier  se  dessinera  plus  nettement  que  ja- 
mais. 

Ne  suffit-il  pas  des  quelques  noms  que  j*ai  rappelés, 
des  quelques  œuvres  que  j'ai  citées  pour  démontrer 
que,  durant  cette  phase,  domiuait  déjà  ce  génie  natio- 
n:il,  qui  a  pu  subir  l'empreinte  et  l'influence  romaine 
imposées  par  les  événements,  mais  qui  ne  s'est  ce- 
pendant jamais  démenti,  et  dont  la  iln  du  xvm*  siè* 
cle,  époque  de  son  apogée,  devait  voir  couronner  les 
généreux  et  libéraux  efforts  par  le  triomphe  des  liber- 
tés? Depuis  son  premier  jour,  l'âme  de  la  Gaule,  l'âme 
de  la  France  n'a  pas  changé. 

En  terminant  cette  introduction,  je  dois  prévenir 
les  critiques.  Je  vais  entrer  dans  une  étude  où  les 
appréciations  jouent  un  grand  rôle,  et  colles  que  j'émet- 
trai, quelles  qu'elles  soient,  ne  sauraient  certes  plaire 
à  tout  le  monde.  J'aflirme  à  Tavance  que  je  ne  pro- 
duirai aucune  assertion  qui  ne  soit  couverte  par  quel- 
que autorité  respectable,  ou  par  des  faits  hors  de  con* 
testatiou.  J'ai  conscience  d'avoir  fait  une  œuvre  im- 
partiale. 

Me  reprochera-t-on  de  m'étre  laissé  aller  de  temps 
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à  autre  à  quelque  hors-d*œuvre,  de  ne  m'ea  être 
pas  tenu  sèchement,  exclusivement  à  l'histoire  maté- 
rielle des  écoles,  d'avoir  rappelé  à  côté  des  faitsj  les 
influences  diverses  qui  ont  si  souvent  tourmenté  ou 
faussé  notre  enseignement  national  ?  Je  me  contente 
de  répondre,  en  me  reportant  à  la  vérité  proclamée 
par  Leibnitz  et  que  j*ai  choisie  pour  épigraphe,  afin  de 
faire  voir  toute  Timportance  que  j'attache  à  la  bonne 
direction  de  la  jeunesse,  que  mon  premier  devoir, 
sous  peine  d'être  incomplet  et  inutile,  était  de  faire 
connaître  les  maîtres  surtout  et  leurs  leçons,  sous  tou- 
tes leurs  faces,  avec  leurs  inspirations,  leurs  tendan- 
ces, leur  moralité  publique,  politique  et  privée.  L'é- 
cole n'est-elle  pas  vraiment  le  moule  social  ?  Tels 
maîtres,  tels  disciples. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


i>v  IV  SIÈCLE  (écoles  épiscopajles  et  monastiques  et 

ÊCOLKS  CIVILES  PARALLÈLES)  JUSQU'a  LA  FIN  DU  XVr  SIÈCLE 
(paSUtÈKE   EXPULSION  CES  JÉSUITES^    1505) 


Les  divisions  rie  celle  preraièro  partie  s'imposent 
d'elles-iiiômcs.  Dès  avant  le  v"  siècle,  les  écoles  gau- 
loises, qui  ont  Fait  l'objet  de  l'introduclioD,  avaient 
cédé  la  place  aux  écoles  épiscopales  et  monastiques,  à 
Côté  desquelles  se  maintenaient  quelques  écoles 
civiles  seulement;  et,  jusqu'à  Charlemagne,  qui  donna 
à  l'enseignement  une  telle  impulsion,  qu'il  en  surgit 
une  véritable  renaissance,  les  études  restèrent  cioi- 
ti'ées  avec  les  moines.  C'est  une  première  période.  La 
seconde  s'étend  de  Charlemagne  au  concile  de  Lalran 
(1215),  qui  établit  d'importantes  innovations  scolaires; 
la  Iroisième,  du  concile  de  Latran  à  la  réglementation 
particulière  des  écoles  de  Dijon  par  Hugues  d'Albe  et 
•Simon  de  Plaisance,  délégués  du  chantre  de  Langrcs 

i 


2  l'enseignement  en  1>R0VINCE 

(1445);  la  quatrième,  de  cette  réglementation  à  la  fonda- 
tion du  premier  collège  de  Dijon,  le  collège  desMartinâ 
(1531).  La  cinquième  se  compose  de  Tbistoire,  semi- 
séculaire  seulement,  de  ce  collège;  enfm,  avec  la 
sixième  commence  celle  du  collège  des  Godrans  jus- 
qu'au terme  de  sa  première  phase,  jusqu'à  la  première 
expulsion  des  Jésuites  en  1595. 


RKiMlÈIlE    PÉRIODE 


ILKft     Kl'Isr.OPALES     KT     MONASTIUUES     KT     EC0LK8     CIViIJiS 
l'AIUI.I.tl  Rtt    DU    IV»   SIÈCLE    JUSQU'a    CH\ni.EUAGNK. 


Cesl  au  IV  siècle  qu'apparut  dans  la  Gaule  la  vio 
monastique.  Avec  les  ap6tres  du  christianisme  5*élaient 
élevées  de  nombreuses  écoles  destinées  à  propager 
leurs  doclriiics;  c'était  renseignement  chrétien,  s*a- 
dressant  surtout  aux  âmes,  couslilué  à  coté  de  l'ensci- 
(i^uumenl  païen,  s'adressant  davantage  à  l'intelligence 
ùi  infiniment  plus  littéraire.  Menacées  sous  Julien, 
les  écoles  chrétiennes  reprirent  bien  vite,  sous  son 
successeur,  leur  liberté  et  leur  activité.  Déjà  leurs 
progrès  qu'avait  vainement  essayé  d'entraver  Julien 
par  son  lameux  édit  de  302»  étaient  marqués  :  les 
écoles  civiles  n'attiraient  guère  à  elles  que  les  classes 
supérieures,  auxquelles  elles  pouvaient  fournir,  outre 
dos  professeurs  nombreux,  des  collections,  des  biblio- 
thèques, tanilis  que  les  écoles  religieuses,  pauvres  en 
maîtres  comme  en  livres,  ne  recevant  aucune  subven- 
tion de  riLtat,  fortes  seulement  de  leurs  croyances 
et  do  l'empilée  qu'elles  devaient  exercer,  travaillant 
sans  cesse  au  même  et  seul  but,  dans  une  pensée 
unique,  celle  de  conquérir  le  monde,  ne  visaient  qu'à 
la  clientèle  du  peuple,  dont  peu  ù  peu  elles  s*empa- 
raicnl. 

«  Le  clirisliatasme,  révoluliou  esseutiellemcut  pra- 
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tique,  ft*est  sortoat  proposé,  diiGoizot,  auquel  je  ïêsti 
plu5  d'un  exDpnuit  (1),  de  gooremer  la  vie  des  hom- 
mes, et  noQ-sealemenl  de  qadqae$  boaunes,  mais  des 
peuples,  du  genre  homaia  tout  entier.  »  Les  écoki 
religieiises  reflétaioit  donc  adipirabiement,  tradiii<Tj 
suent,  appliqmieot  ee  proçramme,  eQes  teodaieDl 
BOTtout  au  nombre,  dont  elles  voulaient  arriver  à  réfir^ 
les  Tolontés  <  par  la  domination  olficielle  des  intelli- 
gences. » 

Les  ëeoles  religieuses  élûent  sons  la  domination  des' 
érèques  qui  en  ouvraient  donâ  leunî  palais  mâmea.  A 
rorigine,  ils  donnèrent  personnellement  llnstmction, 
mais  ils  se  dédiargèrent  bientôt  de  ce  devoir 
prêtres  et  snr  les  diacres.  Lâ,natarellement,ô.  .  ...o 
relîgien&e  devait  régner  en  maîtresse  sonverainev  on 
&*étiidiait  les  connaissances  prnlaaes  qa*eu  les  ratta* 
chant  à  la  théologie.  On  y  professait  ic-  '  ' 
maire,  la  rbétcr*""  v  h  dialectique,  mti^c  i<_r  > 

positives.  On  ^  -J-oèqoe,  Cicéron  et,  en  :, 

fense^nemenl  n*y  dliïérait  que  peu  de  celui  dont 
Gféffoire  de  Tours  parle  comme  étant  a 
aux  fils  de  famille,  i -^'  *^  ...^^- ..  ?-.  ^^^  i,j^,_u-  1:01 
cernant  Andarchiu-  ir  Félix,  aupi 

daquei  il  avait  été  placé  dans  son  enfance  ou  sa  jeu- 
nesse pour  s'appliquer  avec  lui  a  l'étude  des  lettres. 
Les  éléments  principaux  de  cette  éducation  étaient 
Mrgile,  le  code  Hiéodosien,  le  calcul  (3). 

Bientôt  à  cMé  des  écoles  fonctionnant  avec  fautontê 


(I) 
deb 


êm  Toan,  ffâifaov  étM  Fr^m»^  bm  11, 
nanww  et  ftmutm —  Oo  loift  4|o«  l«  M4a 
a  fjmm  ^\û.  1117.  VUMàê  «m  taii  m  M  A 
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les  évoques  et  confioes  par  eux  à  des  prêtres  ou  dos 
clercs,  à  côté  du  cler^'c  séculier  s'établirent  de  toutes 
parts  les  moines.  Bien  nîal  accueillis  d* abord,  assez 
mal  pour  être  menacés  de  lapidation,  ils  surent  gagner 
peu  à  pou  une  influence  prépondérante  par  leur  tra* 
vail,  leur  union,  leur  zèle  à  favoriser  le  mouvement 
înteliecluel,  leur  vie  toute  d'étude  et  de  prédication  (1). 
Moins  adonnés  que  ceux  de  TOricnt  d*où  ils  étaient 
venus,  à  la  contemplation,  à  la  solitude,  moins  ascé- 
tiques malgré  les  extravagantes  austérités  auxquelles 
ils  no  f.iiri'nt  pas  se  soustraire  (tî),  conformant  leurs 


(1]  Malheiireu^emeni  ie  choix  doi  aoatti-cs  par  les  ôti^tucs  était 
loiu  d't^lru  lonjoui-d  irr''procti:JjIi*,  et  ï-dlte  «Imonstaucfl  ne  fut  pciit-^tra 
pi?  Bbsoluraeiil  MriuuiAre  au  «tiei^és  de  la  concurrence  'jue  leur  Great 
Îm  U)i.*t»i;M.  tiri^K'^irc  *\e  Tours  (l<ïploi'e  Wa  coosétiucucea  funesled  Jo  ce 
aiAuvaii  r.hoU  doot  il  si^uale  iiolummcut  tiu  exemple  danx  le  pauago 
qu't)  coii^ai-re  U  KlhArtuâ,  évi'-que  de  Li^^lenx  ;  il  y  flétrit  tes  âL'tes  d'tin- 
moralilèj  d'impudiciti!^,  comtuîs  pur  lu  elero  au(|ucl  cet  ùvt^ijno  eviiit 
conll6  le  soÎD  d'tiii*trQifC  Ica  euranl»  du  K  ville  du  Mwas  et  LjI'iiui?  haute- 
tnciit  KlhtVriiis  de  son  impardoorinhle  iu<UiIgeacG  pour  le«  rrimes  d'un 
bomme  <\m  fluil  pur  comploter  l«  tiiurl  do  sua  bieafaitear.  (flû/oif-e  dft 
Franffj  liv.  VI,  chap.  xxivi,| 

(i)  GrAfïolrc  de  Tourd  ilfrnale  comme  un  homme  d'une  pnmdo  et  m6H- 
toira  abiUudoce  rôvéfjoe  de  Cli&tuii,  Agricola,  «  petit  de  taille,  maU 
gftind  dVilofjii^Kre  »«  qui  na  prenait  d'anlre  repos  que  te  souper,  e(  y 
CAii^acratt  li  peu  dr  temps  ()u'il  bc  letait  de  table  «vaut  le  soleil  coucha* 
Mntit  U  en  rite  d'nalreâ  dout  t'abitiacnce  dégéoérait  en  vérilablo  rollc,  ce 
«  reclfu  PatroL'Iu,  pnr  exemple,  tjui,  par^uile  de  ses  jei^neit  éprouvtiit  de 
al  ffAqnonteA  inoommodill^.4.  qui  ne  buvait  ni  vin,  ni  biOre,  ni  rien  de  ce 
qui  peut  cniTrcr»  iiioii  seutemeut  do  l'eau  adoucie  de  miel,  oo  (.lisait 
luoge  d'aucun  rAjfoAl,  mitîs  .leulemeul  de  pain  trempé  dtmi^  l'ean  et  par- 
■amè  de  acl,  tlnil  ('ODliaiiablciutnt  en  pritrei,  porlenl  loujourtï  un  clliro 
lur  la  \tva\i  »  Putroda  e>l  bieu  certaiueujeut  le  module  de  rab^lioeoca 
«t  d<*  1a  vie  coniruiplatlve  ;  car  il  vécut  longtemps  aine!  :  mnlgré  ceâ  in- 
cocnmodttéa   frt>i{uentcs   i]u'il    éprouvait,  a  it  no    sortit  de  ce  monde 
iraar  se  réunir  an  Christ,  qu'l  V&^e  de  quatre-vingts  ans.  »  Inutile  d'à- 
.r  ......  n^.r...  -  ^y^ii  t«  ,!i--  ■'•«  V  Tfltlca  ;  de  m^ine  (]ue  te  praire 

•  ■  de  Rand  ot  remarquable  par  son  tiuslô- 

L^  '  il  (iij'  i-T.'i'i  M  uu  niût  les  posaédi^s,  rendait  U 
Tdc  t  diuscr  les  autres  mftrmiléa  par  l'invocation  du 

ooui  <i«  .-<.-j)~i.v»t  r-i  te  Blg.ne  de  la  croix  était  pour  lui  cboae  facile.  » 
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habitudes  et  leurs  règles  au  milieu  dans 
lievaienl  vivre  et  à  leur  Imt  de  s'emparer  do  celle 
inlluence  qu*ilsarobiLtounaient  et  qu'ils  se  préparaient 
tantôt  par  une  tolérance,  tantôt  par  une  s^vérilé 
extrême,  toujours  par  une  politique  habile,  iU  devaient 
^tre  nécessairement  et  furent  assurément  plus  utiles 
et  plus  forts.  Ils  le  devinrent  surtout  du  jour^  où, 
en  52S^  la  règle  de  la  vie  monastique  de  saint  Benoit 
devint  leur  loi  générale,  et  traf;ant  leurs  devoirs, 
ordoima  leur  travail  manuel  et  intellectuel,  établit  leur 
rigoureuse  discipline,  et  cette  perpétuité  de  vœux  qui, 
en  les  enchaînant  pour  toujours,  lit  de  leur  force  une 
force  irrésistible.  C'est  alors  que  commencèrent  ces 
innombrables  et  persévérants  ti^avaux  plus  tililes  par 
la  conservation  des  précieux  manuscrits  qu'ils  ont 
sauvés  que  par  la  lumière  qu'ils  ont  jetée  sur  loui' 
temps.  Ce  n'est  pas  sans  nûson,  en  effet,  que  Tabbé 
Courlépoe,  parlant  des  chroniques  de  Saint-Bénigne 
et  de  Bèze,  de  Flavigny,  de  Vézelay,  etc.,  a  fait  cette 
remarque,  k  qu'on  doit  se  défier  do  la  crédulité  des 
moines,  {exim  auteurs,  ot  du  zèlo  qui  les  animait  pour 
le  bien  et  la  gloire  de  leurs  maisons  (1).  » 

Combien  surtout  doit-on  se  mettre  en  garde  contre 
les  assertions  contenues  dans  ces  innombrables  vies 
des  sauits,  dont  beaucoup  ont  été  perdues,  beaucoup 
sont  restées  inédites,  et  qui  forment  cependant,  pour 
les  cinquante-trois  premiers  volumes  du  liecueil  dea 
BollandisteSj  au  calcul  de  Gui/ot,  la  respectable  col- 
lection d'au  moins  vin<;;t-cinq mille  biographies!  Quelle 
prodigieuse  quantité  de  légendes,  produit  4  la  fuU  de 

(!)  l/iUib6  Conrlépée,  prèfftce  (1«  u  detcription  du  ûutMd*  Bmityogn^^ 
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Texaltatiou  religieuse  et  de  Tétat  moral  de  la  société 
alors  en  décadence  et  plongée  dans  les  ténèbres  de  I;i 
plus  crédule  ignorance  (1)  I 

Du  IV*  au  viir  siècle,  le  clergé  et  les  moines  furent 
souvent  en  disî^idence.  Comme  Ta  fait  observer  Guizot, 
la  lutte  des  mona&léres  contre  les  évéques  existait  la 
même  que  celle  des  communes  contre  les  scjj^neurs 
féo^laux  (2):  les  moines  se  montrant  bientôt  jaloux 
d'entrer  dans  la  société  ecclésiasli'iue,  dans  les  ordres. 
tout  en  voulant  conserver  leur  indépendance,  les  évê- 
ques  méfiants  de  leurs  prétentions,  envieux  do  leur 
popularité,  s*eiTgrçant  de  les  écarter  jusqu'au  jour  où 
ils  se  virent  forcés  à  proclamer  eux-mêmes,  dans  les 
cilesy    leur   supériorité   hautement  reconnue  au 


M)  «  Left  premif^rs  contes  eu  France  furent  les  It^gniulc;»  des  sainte, 
nnrr6ti«  avec  nne  cr6dnle  «ûoplicili^  et  ^roaaiefl  de  houchc  eu  houclie.  Ces 
cnnlcft  |>i€nx,  Jnvtfot^!4  par  tea  motaes.  cl  enjùlivèa  de  déUiU  pou  édi- 
Onutc,  QTaîoMl  pris  racine  dana  la  religion,  et  telle  était  alor»  la  maiiîedfft 
conlf.f,  t|ue  le»  do^me-^  rundntnentnnx  du  eulte  furent  traveatifl  de  l.i  fa<;on 
la  plii«  âcauddlctise,  nans  luiiuvaitis  peo»âe.  Ainal  t'évaiigile  servit  de  letle 
i  dv«  facéties  iJceacieutea.  Les  livrei  d'beures  et  les  pMQliera  étaient 
d'orilln«ir«  allongea  de  m[racle«,  de  t1ifd>lertea  et  de  parahole^,  qu'on 
lUaU  A  régUte  par  maniiro  do  ditflra<.liou...  Voilà  coinmcul  il  eMarriTé 
rpie  la  plui  cèlébrea  prédicateurs  du  xv«  siècle  mèlaieut  Unt  de  cunica 
A  leurit  ll^rRl<>n(t,  et  rliatiftpaicnt  la  cliaîre  en  t/Ateaux.  »  Paul  Lacroix, 
fUvue  lie  PariM,  ^f^^k,  t.  III,  p.  ao.l. 

(i)  Ou  pout  eu  jui;cr  par  les  dimcultêâ  auxqnelles  donna  Miuvenl 
rhonniur  de  diriger  les  alilinjeâ.  Le  litre  d'otiliés  port^  par  Icssnpéiieur 
dira  comiQuuAut^  monastiques  rem^ule  h  l'étobUi^ement  même  de  U  rie 
r^oobiti'pie.  Les  abWâ,  dit  Mdbillon  (Pni'f,  lu  III  e/pcul.  Deuedicl..  u»  3), 
far*tu(  d'atmrd  ^Iua  par  ceux  qui  devaient  leur  oli^ir  -,  mai»  bieulât  U 
)atnii>j(!,  r^itiililtion  el  U  cupiililô  iiiterverlireat  cet  ordre,  et  les  ëlccLioiit 
fur  ilLst  ou  de  la  brlRua  des  évéquttf  ou  de  la  vlûleuce  de4 

■C4  '  ••i  séculiers,  qnl,  les  uu»  et  les  autres,  ae  placèrent  »ouveiit 

lur  la.  rtioire  abbatiale.  Le  mal,  ajoute  Mign<>,  s'augmenta  de  plus  en 
plu*  d'iraut  le  <:i)ura  du  vin*  aiôcle.  Il  }  eut  même  quebjutrotft  deux 
aJibfra,  rrr-ut  tiMms^  qui  était  l'abbé  relifoeux  ciabba*  miiet  qui  élail  le 
aHgneur.  Simple  protecteur  et  défenseur  du  mouastàre  (de  Lauri^res 
tiluM,  do  Droit  frcmfaiSt  p«  197),  ce  dernier  n'était,  à  vr&i  dire,  qu'un 
abbé  bonoraire. 
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vit''  siècle  par  le  pope,  et  à  les  associer,  sinon  â  l'exis- 
tence, toujours  distincte,  du  clergé,  du  moins  â  ses 
privilèges  et  à  son  pouvoir.  Cet  événement  no  fut  d'ail- 
leurs pas  tout  profil  pour  les  moines,  condamnés  par 
là  même  â  perdre  celte  indépendance  à  laquelle  ils 
mettaient,  avec  raison,  tant  do  prix,  et  à  voir  s'é- 
tendre et  s*alTermir  de  plus  en  plus  sur  leurs  monas- 
tères l'autorité  épiscopale,  dure  pour  eux  comme  elle 
rétait  pour  les  prêtres  (1)  et  contre  laquelle  ils  no 
conservaient  d'iuUre  Torco  résistante  que  celle  qu'ils 
tiraient  de  leurs  biens  et  do  certains  droits  importants 
de  leur  administration  intérieure.  Le  plus  précieux 
de  ces  droits  était  l'élection  do  leur  abbé  et  des  autres 
officiers  monastiques,  mais  il  fut  loin  de  leur  suffire 
toujours,  comme  on  peut  en  juger  par  leur  însounds- 
sion,  leur  insubordination,  qui  alla  quelquefois  jusqu'à 
la  résistance  à  maiu  armée,  jusqu'à  exiger  de  leur 
évé(pie,  qui  les  excommtmiait  en  vain,  une  charte 
analogue  à  celle  qu'arraclièreut  les  communes  aux 
seigneurs  et  dont  elles  faisaient  jurer  le  respect  et  le 

{i)  Saiivci)'.  uK^mt-,  lc9  ê^âiiuos  usjîeut  Icb  uns  coolrc  ks  auUreâ  dts 
vlolencêiâ  paiidilitlonici.  Ofi^goirQ  de  Tours  nous  en  a  conservé  plus  d'un 
exemple.  Dantt  la  &*  livre  dtr  son  lîùtotrt  deji  Ftftnca,  tl  r&il  lu  récit  dcn 
outrâmes  qu'il  ciiL  lui>ai(ïuje  À  subir  de  la  part  de  révéque  do  Nnntes, 
Félix,  auquel  il  avnil  refusa  Je  c<^der  une  tdira  de  aon  dlncAiiO.  S'U  eo 
est  qui  ont  Liuisé  une  juste  reucmin^'û  île  vertu,  il  eu  cal,  K  eu  croira  l6 
même  htslorlen,  nn  asicz  grand  Dombre  qui  n'ont  laissa  que  de  trisTea 
sonveairtf.  On  iH^nl  onjugt'r  par  ce  lu'tl  dit  des  inl')uiti^»  T6voUaiilcft  du 
râv^quc  de  Lnut^rcà,  Pdppol,ct  do9  deux  disciples  d(^  saiotNizIer,  éviîqun 
de  Lyon,  qui,  «  tUa  qu'jU  Tur^'ot  dcveuuK  leurs  oinllroa  pur  lear  Domi- 
nolion,  Salone  k  Vé^èchà  d'Embrun,  Sagittaire  h  celui  de  Gnp.  r-Oininen- 
c^renl  k  m  signaler  aven  nno  fnraar  InseusAâ  pir  des  iiâur{>iuif.ia<i,  des 
œeurtrca^  des  liuinlci'to»,  dtw  adultère.^  et  oulro^  e.\<-èd.  n  Grùgatro  de 
TourA  rapporte  nit^uif  do  r:<>2  dcroinni  un  fait  d'AtUque  i  main  artoiâ 
contre  un  do  leur^  coIli^Biies  qui  céU''brait  la  fHe  solcnncUe  de  sa  uala* 
aunce,  qu'ils  inaUruil^reiU.dit-ll,  df^poiiillérooi,  etUia«âreDlboulouaeni0Qt 
outrager,  dprèi  avoir  tué  aa  serviLeura. 
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muinlien  à  leurs  successeurs  les  plus  puissants.  Il 
arriva  môme  qu'en  plusieurs  circonstances,  sur  leur 
demande,  les  rois  intervinrent  comme  arbitres  et  s'in- 
terposèrent entre  les  deux  parties. 

Quûi  qu'il  en  soit,  et  dans  ces  conditions  respectives 
des  évoques  et  des  moines,  auprès  et  sous  la  dii^eclion 
de  CCS  deux  puissances  ecclésiastiques,  se  fondèrent 
des  écoles*  et  c'est  seulement  dans  les  documents  qui 
nous  restent  sur  ces  écoles  épiscopales  et  monastiques 
en  même  temps  que  sur  les  petites  écoles  également 
ecclésiastiques  que  créait  le  clergé  dans  les  campagnes 
cl  dont,  eu  529j  le  concile  de  Vaison  recommanda  lu 
propagation ,  que  se  retrouvent  quelques  données  sur 
la  seconde  phase  de  nos  origines  scolaires  qu'on  peut 
ain^i  dater  de  ravénemcnt  même  du  chrisliaiiismc  (1). 

A  partir  du  v  et  surtout  du  vi'  siècle,  les  grandes 
écoles  civiles  si  nombreuses  aux  deux  siècles  précé- 
dents avaient  à  peu  près  disparu  pour  leur  l'aire  place 
entièrement.  Elles  étaient  donc  déjà  les  maîtresses  do 
rinstruclion.  «  C'étaient  surtout,  je  le  répète  avec 
Guizotr  les  jeunes  gens  des  classes  supérieures  qui 
fréquentaient  les  écoles  civiles:  or,  ces  classes  étaient 
alors  en  pleine  dissolution.  Leurs  écoles  tombaient 
avec  elles;  les  inslilulions  subsistaient  bien  encore, 
mais  vides;  Tàmo  avait  quitté  le  corps.  >  Puisque  je 
cite  Guizot,  je  ne  puis  mieux  faire  que  lui  emprunter 


îl)  On  p«tit  rtîrp  'jua  roriRiue  de  nos  6co1m  ^piacopalea  et  monssUqoes 
rrut>int«>  À  r^inhll-seoieril  ntètnu  du  christîaniftue  eu  Gaule.  Va  miuloa- 
ri'  tit  jomajd  lea  cun<iurlcâ   île   l'njiostnlat  tniiA  bc  munlf 

(11*11  campait  au  milien  d'une  peuplade,  c'6tiU  pour  y 


tobdt:  uuA  t-.:oio  de  n6oph|te9  et  se  pripnrer  Je»  disciples,  i»  Lo  MaUre, 
/.M  écoles  é'pi(fy>f)atei  tt  monûfttqiua  iti>('uii  CfMrltmtigm  .1  Philippe* 
Àonustt  {16n-UW\,  p.  I. 
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çticore  le  tableau  qu'il  a  tracé  des  teu  Jauces  exclusives 
cle  reiiseignemenl  épiscopal. 

«  Nous  y  reirouverons  bien,  dit-il,  les  noms  de 
quelques-unes  des  sciences  professées  autrefois  dans 
les  écoles  civiles,  la  rhétorique,  la  dinleclique,  la  gram- 
maire, la  géométrie,  l'astrologie,  etc.;  mais  évidem- 
ment elles  ne  sont  plus  enseignées  que  dans  leurs 
rapports  avec  la  théologie.  Celle-ci  est  le  fond  de  ren- 
seignement: tout  se  tourne  eu  commentaires  des 
livres  sacrés,  comnientairo  hislorique,  philosophique, 
allégorique,  moral.  On  ne  veut  former  que  des  clercs; 
toutes  les  études,  quel  que  soit  leur  objet,  se  dirigent 
vers  ce  résultat. 

«  QueI({uefois  même  on  va  plus  loin,  on  repousse 
les  sciences  profanes  en  elles-mêmes,  quel  qu'en  puisse 

être  l'emploi 

Il  Le  même  fait  éclate,  et  plus  hautement  encore, 
dans  la  littérature  écrite Une  révolution  plus  im- 
portante encore  et  nioins  aperçue  s'y  manifeste  :  non- 
seulement  la  littérature  devient  toute  religieuse;  elle 
cesse  trétre  littéraire,  il  n'y  a  plus  de  littérature  pro- 
prement dite.  Dans  les  beaux  temps  do  la  Grèce  et  de 
Homo,  eten  Gaule  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  ii>main, 
on  étudiait,  on  écrivait  pour  le  plaisir  seul  de  savoir, 
pour  se  procurer  à  soi-même  et  aux  antres  les  jouis- 
sances intellecluolles.  L'influence  des  lettres  sur  la 
société,  sur  la  vie  réelle,  n'était  qu'indirecte,  et  n'éluit 
point  le  but  immédiat  des  écrivains.  En  un  mot,  la 
science,  la  littérature  étaient  essentiellement  désin- 
téressées, vouées  à  la  recherche  du  vrai  et  du  beau, 
satisfaites  de  les  trouver,  d'en  jouir,  et  ne  prétendant 
à  rien  de  plus. 


I 
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«  A  répoque  qui  nous  occupe,  il  en  est  tûut*aulre- 
mcntron  n'<^.Uulie  plus  pour  savoir,  on  n'ùcrit  plus 
pour  écrire.  Les  écrits,  les  éludes,  pronnenl  un  carac- 
tère et  un  but  pratiques.  Quiconque  s'y  livre  aspire  à 
agir  imniédialoment  sur  les  hommes,  â  régler  leurs 
actions,  h  gouverner  leur  vie,  à  convertir  ceux  qui  no 
croient  pas,  à  réfurmer  ceux  qui  croient  et  ne  prati- 
quent pas.  La  science  et  Téloquence  sont  des  moyens 
d'action.  Il  n'y  a  plus  de  littérature  désintéressée,  plus 
de  liltéralurc  véritable.  Ce  n*esl  plus  le  beau  qu*on 
cbcrche;  quand  on  le  rencontre,  on  s'en  sert  plus 
qu*oii  n'enjouil.  L'application  positive,  riiilluoiice  sur 
les  liQiumes,  Tautorlté,  c'est  là  le  but,  le  triomphe  du 
tous  les  travaux  de  Tesprit,  de  tout  le  développement 
intellecluoi  (1).  » 

PlmU-ou  faire  une  peinture  plus  vraie  des  tendances 
qui  dominèrent  du  V»  au  viir  siècle  et  qui  n'ont  même 

ft.  z:.,;,^.    n. .>....  /^  /.  .,.  ,*.,,j^,-^^  ^„  F/Ijon»,  L  I.  Oei  pHUl  voir  dans 
i'h  >'-  de  l'alib*)  MiKue  ;r.  Abbayr)  la  tatiteau 

«]u  M  ".M  -Il  .. i^  [Mtij>:!.uii>  •  i.u'u;^^rineiili  rvligteui  des  premiers  tiécles  et 
«laa  aiuiiiM  qui  «  nul  one  dmible  priiM)  «ir  lea  liomnies,  Ia  posjKssîoD  Ju 
toi  et  le  ^auvunieinçiit  dea  eeprtta.  »  Je  De  sftis  ai  eu  vnuUut  le»  d^Un' 
dro  contre  n  Iciè  dixlAtiiatiouB  de  l'école  pceudo-phiIot>opbique  n,  ateo  le* 
inoDtrftUt  a'tmpoMnt  ù\mi  aui  honiinos,  s'appli^uant  h  eii  Uire  tp.ursts- 
davea^  leur  di040,  M  n'a  pu  coD(rd)ué,  au  contraire,  à  Taire  ressortir  lotf 
txitè*  do  leur  doiiduotioD  et  lea  daugrrs  de  leur  piiieisaiioe.  Ce  n'est  pa« 
fvod»  florvico  h  ItiiiicanitA  que  da  soumetlro  U  raison  à  l'aotoriié  et  h  U 
lufire;  c'eit  l'dbaUser.  N'est-ce  pnâ,  en  ettalj  la  respoD&abililé  qui  fait  U 
6\mii^  et  la  respoOMibilité  peut-elle  exister  sana  la  liberté?  La  vraie 
Itloire  de«  abbciyus  et  aarlout  des  monnâiÈreâ^cViit  d'avoir  au  rerueillir  et 
couïcnrcr  C(!i  kiuœciièËA  ricbea^ei  litlêroireB  el  icientiQqucs  qui^  inai  eut, 
tvstfial  étA  p*)iit-^lre  perdues,  C>6t  par  \h  et  par  la  marcbe  qii'da  odI, 
pour  faire  face  k  tnura  propres  befoin«,  inipritnée  &  l'a^rictilluro  el  aux 
beatii-arts  qu'ils  oui  vu  lour  part  dU  prrgrÈi  humaîD.  Uaiâ,  le*  glortller 
cooiuie  d'uu  bienTait  d'avoir  foudé  ou  ocudolidé  leur  inflaeuce  par  la  aa- 
p^rlorlLA  toute  nialérieDe  qutt  leur  doauait  la  powesaion  du  »oi,  ou  par 
DU  (oup&tile  nboA  de  l'ignorouco  ot  de  U  ciéJiilité  populaire,  c'est  troi- 
tnout  trop  d'eiilbouaiMtoie. 
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cessé  de  dominer  depuis  ce  lemps  jusqu'à  nos  jours 
l'enseignement  qui,  aujourd'hui,  a  pris  le  nom  de  con- 
gréganiste?  Grégoire  de  Tours  lui-même  le  reconnnit 
avecregret  dans  la  préface  de  son  histoire:  «  La  culture 
des  lettres  et  des  sciences  lihcrales  s'éteignait,  ou  plu- 
t<)t  dépérissait  absolument  dans  les  villes  dos  Gaules.^ 
Il  ne  pouvait  se  trouver  un  seul  grammairien  savant 
dans  la  dialectique  pour  retracer  les  événements  con- 
temporains, soit  en  prose  soit  en  vers,  v  C'est,  dit-il, 
ce  qui  l'a  décidé  «  à  transmettre  lui-même  aux  temps 
à  vcnirla  mémoire  du  passé,  bien  que  ne  parlant  qu'un 
langage  inculte.  »  Ce  qu'il  faut,  au  surplus,  princi- 
palement remarquer  avec  Guizot,  c'est  que  Télat  do 
décadence  ainsi  constaté  ne  résultait  nullement,  ainsi 
qu'on  pourrait  le  croire,  d'une  indilTérente  apathie. 
Bien  au  contraire,  il  régnait  alors  une  activité  extraor- 
dinaire, fiévreuse,  mais  une  activité  qui  ne  s'appliquait 
eï»  aucunn  façon  à  préparer  dcsmonuracnlspourVavc- 
nir,  ne  s'adressait  qu'au  présent  et  ne  visait  qu'à  la 
conquête  des  esprits. 

Il  suffit  de  ce  qui  précède  pour  faire  connaître  les 
écoles  religieuses  épicopales.  ce  qu'on  y  enseignait  et 
vers  quel  but  unique  tendait  renseignement  qu'on  y 
donnait.  A  côté  d'elles  étaient  les  abbayes  et  les  mo- 
nastères qui  portèrent  longtemps,  je  le  répète,  om- 
brage aux  évèques,  et  dont  le  nombre  devait  s'accroître 
rapidement,  surtout  au  vir  siècle.  Le  pieux  oratoire 
isolé  d'un  ermite,  tel  fut  généralement  l'origine  de  ces 
établissements  qui,  peu  à  peu,  devaient  finir  par 
prendre  une  si  grande  extension  cl  par  exercer  une 
si  grande  uifluance.  Aulourderermitagcsegi^oupaient 
des  cellules,  une  association  se  formait  bientùt  aio&i 
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entre  des  hommes  animés  des  mûmes  senUmenls, 
ôgalcraenl  résolus  à  so  vouer  à  la  prière,  à  la  morli- 
ficalioD,  au  travail  de  tout  genre,  intellectuel  et  ma- 
tériel, puis  la  communauté  grandissait,  et,  avec  elle, 
forccmonlle  monastère;  la  pauvre  chapelle  prinùUve 
devenait  basilique;  enfm,  se  formait  en  môme  temps, 
comme  annexe,  le  village,  le  bourg  ou  môme  la  ville, 
lorsque  de  désert  et  d'inculte  qu*il  était,  le  pays  était 
devenu  propre  à  recevoir  des  habitants.  Souvent  ces 
derniers  étaient  oltirôs  d'abord  en  pèlerinage  par 
les  miracles  attribués  soit  â  quelque  membre  de  la 
communauté,  soit  aux  reliques  de  quelque  martyr 
ou  de  quelque  saint  abbé,  puis  retenus  par 
Tabondancc  des  ressources  nécessaires  a  leur 
existence. 

Dans  les  abbayes  et  les  monastères,  renseignement 
avait  aussi  sa  part.  Un  moine,  choisi  par  l'abbé,  devait, 
au  dire  de  Mabillon  (1>,  y  consacrer  chaque  jour  trois 
heures.  Cet  abbé  lui-mémo  était  chargé  du  soin  de  don- 
ner rinstruction,  et  il  sortit  ducloitre  plus  d'un  évoque 
de  mérite.  Saint  Loup,  à  Chalon-s-Saône,  dirigeait  en 
personne  les  études  do  ses  jeunes  clercs.  Mais  l'œuvre 
des  moines  principalement  à  partir  du  vu*  siècle,  con- 
sistait surtout  à  conserver  et  multiplier  par  la  copie  les 
monuments  littéraires  de  Tautiquité.  £n  grand  nom- 
bre ils  s'y  employaient,  landisque  d'autres  s'adonnaient 
à  la  culture  des  beaux-arts  ou  se  livraient  à  d'humbles 
Iravauxmanuols,  et,  architectes,  sculpteurs,  peintres  ou 
sim  plesmaçous, élevaient,  construisaient,  omaienteux- 
mômes  leur  couvent  que  d'autres  cnfîn  pourvoyaient 


(1)  UabiUoo,    Acia  umctor,,  t  i.  —   Htst,  litt&.df  ta  France,  t.  III, 
p,    S9. 
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<les  altmeols  nécessaires  en  se  faisant  a^cuUeurs. 

Dans  les  inonaslères  de  filles,  aussi  bien  que  dans 
ceux  des  hommes,  l'étude  tenait  une  large  place.  La 
preuve  en  est  dans  ce  qui  se  passait  à  celui  que  fonda 
à  Arles  un  cvéque  célèbre,  ne  à  Chalon-sur-Saône, 
saint  Césaire,  au  commencement  du  vi*  siècle.  Deux 
cents  religieuses  y  étaient  occupées  à  copier  soit  des 
ouvrages  rehgieux,  soit  môme  des  ouvrages  profanes 
anciens,  et  lenaicnl  en  même  temps  écoles  ouvertes.  On 
raconte  que  sainte  Ruslicule,  l'une  de  leurs  ubbesses, 
savait  toute  TEcriture  par  cœur  et  faisait  apprendre 
le  psautier  aux  jeunes  filles  qui  lui  étaient  confiées.  A 
Laon,  une  autre  abbesse,  sainte  Âustrude,  est  repré- 
sentée comme  ayant  consacré  sa  vie  à  la  cultute  des 
lettres^  exerctfis  seetiam  in  mafjisleno  doclrinœ.  Lors- 
que d'un  monastère  de  femmes  parlaientquelques  reli- 
gieuses, comme  de  ceux  d'hommes  quelques  moines, 
pour  former  ailleurs  une  nouvelle  colonie,  on  se  gar- 
dait bien  d'oublier  les  livres  nécessaires;  c'était  le 
moyen  certain  de  créer  ces  colonies*  qui  furent  très 
nombreuses,  avec  un  élément  de  succès  immédiat. 

Dès  le  V'  et  le  vi'  siècles,  la  Bourgogne  se  couvrit 
de  monastères,  ou  abbayes,  parmi  lesquels  s*en  dis- 
tinguèrent plusieurs  particulièrement  :  de  42()  à  470, 
sous  les  deux  premiers  rois,  on  en  trouve  notamment 
trois  dans  le  Jura,  dont  le  plus  fameux,  celui  de  Saint- 
Claude^  fondé  par  saint  Romain,  solitaire  du  Bugoy; 
saint  Euphrone,  ami  de  Sidoine  Apollinaire  et  de  saint 
Loup  de  Troyes,  établit  celui  de  Saînt-Symphorien 
d'Autuu  ;  Tabbô  Jean,  fils  d'un  sénateur  Dijounais, 
celui  de  Moutier-Saint-Jean. 

Lu  roi  Sigismoud  qui,  après  avoir  quitté  l'arianismâ 
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pour  la  foi  catholique,  devail  êlre  compté  au  nombre 
des  saints;  qui,  pour  expier  le  meurtre  de  son  fils, 
dont  il  s'était  rendu  coupable  à  rinstij^ation  de  sa  se- 
conde femme,  ?e  fil  moine,  et  fut,  en  524,  dclrôaù  par 
ses  sujuls  et  livré  par  eux  à  Clodomir  qui  le  fit  périr, 
fui  un  dû  leurs  plus  ardents  protecleurs. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Si^ismonJ,  en  536, 
(îrégûire,  IG*  évoque  de  Langres,  fds  d'un  sénateur 
d'Aulun  et  bisaïeul  de  Grégoire  de  Tours,  fondait  à 
Dijon,  qu'il  avait  choisie  pour  sarésidencehabituelle(I), 
la  célèbre  abbaye  de  Saint-Bénigne;  Seine,  fils  du 
comte  de  Mesmonl,  colle  de  Sainte-Marie  de  Sestres, 
connue  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Seine,  à  cinq 
lieues  de  là;  saint  Germain,  celle  de  Saint-Marien 
d'Âuxerre  et  l'oratoire  de  Saint-Muurice  qui  devint 
Tabbaye  de  Saint-Germain;  le  solitaire  Sainl-Eptade, 
Celle  lie  Ccrvou  au  diocèse  d'Autun.  Il  faut  encore  rap- 
peler lîcze,  Corbitîai,  Couches,  Cluny,  Vézeiay,  Saint- 
Marcel,  Saint-Rambert,  Anzi-lc-Duc,  Perrecy,  etc. 

Deux  siècles  avant  la  fondation  de  Tabbaye  de  Saiut- 
Béniijne,  la  première  de  Dijon,  non  point  parce  qu'elle 
est  la  plus  ancienne,  mais  par  ce  qu'elle  porte  le  vo- 
cable de  l'apélrc  de  la  Bourgogne,  vers  343,  s'était 
déjà  élevée,  sur  la  crypte  qui  jusque  là  avait  servi  au 
culte,  la  Gasiliquo  de  Saint-Etienne.  Elle  était,  dans 
le  principe,  desservie  par  des  clercs  envoyés  par  l'évo- 
que du  Langres,  qui  y  vivaient  en  communauté,  sous 
la  direction  d'un  despermiers  officiers  de  la  cathédrale 


v- 


''^    Ail  ^•^nî*.  Biiloire  det  Ftanca,  Uv.  3,  chip.  \ix.  Lti'ulorieu 

rtAnt  i:â  fuit.  H  IiiUd^<  lit;  In  ville  Oe  DkjOÛ^A  rctto 

:,  uon  au  sujet  da  laquelle,  à  propos  de  ce  qu'il  dit  de 

,  oitl  ou  \\<i\t  plus  d*uu0  coulroverac  doal  la  deruicr  luol  n'nt 

-  ^:i  dltcucore. 
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de  celte  ville,  leur  supérieur  et  «  le  genre  de  vie  que 
l'on  y  pratiquait  était  à  peu  près  semblable  à  celui 
qu'on  pratique  aujourd'hui  dans  les  séminaires  bien 
réglés  (1)  ».  Elle  devint  ensuite  leur  deuxième  cathé- 
drale pour  les  évêques  de  Langres,  tant  qu'ils  résidè- 
rent à  Dijon,  pour  prendre  ensuite  son  caractère  d'ab- 
baye, composée  de  clercs-chanoines,  sous  l'autorité 
des  abbés  dont  le  premier  connu  fut  Betto  W  (801), 
son  bienfaiteur  (2). 

On  peut  donc  faire  remonter  à  la  fin  du  iv*  siècle 
rétablissement  d*un  enseignement  épiscopal  à  Dijon 
môme.  Comment  croire,  en  effet,  que  Saint-Etienne, 
avant  même  que  la  Basilique  ait  surmonté  la  crypte, 
n'ait  pas  eu  son  école,  compagne  ordinaire,  et  l'on  peut 
dire  nécessaire,  de  toutes  les  communautés  qui  sur- 
gissaient à  celte  époque,  et  qui,  héritières  des  apôtres, 
chargées  d'exercer  et  de  transmettre  le  droit  qu'elles 
avaient  elles-mêmes  reçu  d'eux  d'enseigner  et  de  prê- 
cher, trouvaient,  au  milieu  de  la  décadence  de  la  so- 
ciété civile  et  des  classes  aristocratiques  des  disciples 
disposés  en  si  grand  nombre  à  les  suivre,  dans  les 
classes  inférieures  ?  Gomment  croire  que  Saint-Etienne 
aurait  négUgé  de  chercher  a  conquérir,  par  une  insti- 
tution conforme  aux  tendances  autoritaires  de  toutes 
les  congrégations ,  cette  masse  plébéienne  que  les 
évoques  et  les  prêtres  voyaient  se  grouper  chaque  jour 
de  plus  eu  plus  autour  d'eux,  et  qui,  par  ses  senti- 
ments, sa  faiblesse,  son  ignorance  et  sa  crédulité,  al- 
lait si  grandement  contribuer,  à  son  grand  préjudice^ 


(1)  Fjot.  Hitt.  dtrSglite  abitatialc  tt  cotUfùtUde  St-EOenne,  —  Aver- 
UnmDeuL 
CI)  DoDttioo  meoUoDado  aa  Recueil  do  Pèrard,  p.  (7. 
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à  laisser  se  substituera  In  puissance  civile  la  puissance 
religieuse?  Xxx  V  et  au  vi«  siècles,  les  évéque.s,  chefs 
naturels  des  villes,  ailministraient  le  peuple  daas  l'in- 
tùrieur  de  chaque  cité,  le  reprusenlaienl  auprès  des 
Imrbares,  étaient  ainsi  établis  d'une  part  auprès  du 
I>euplc,  de  l'autre  auprès  des  troncs  et  se  préparaient 
dans  l'orgaiûsalion  hiérarclùquede  la  propriété  foncière 
en  formation,  une  troisième  situation  qu'ils  eurent 
bientôt,  celle  de  grands  propriétaires  (1).  Quelle  ne 
devait  donc  pas  être  leiu*  autorité,  quel  devait  être 
leur  soin  à  la  maintenir,  à  la  faire  s'accroître  yrâce  à 
ces  faciles  impressions  populaires  qu'ils  surent  tou- 
jouii»  si  bien  exploiter  I 

I/èglirte  n'avait-elle  pas  tout  intérêt,  pour  conserver 
et  augmenter  son  iniUience,  à  la  mettre  au  service  de 
progrés  qu'elle  pouvait  retarder,  mais  qu'elle  ne  pou- 
vait arrêter,  eldont  elle  devait  conséquemment  pré- 
férer prendre  la  direction  à  la  laissera  d'autres?  Faut- 
il,  du  reste,  une  preuve  qu'ellen'y  manquait  point?  î^n 
5-11,  à  Orléans,  trente-deux  évéqucs  étaient  réunis  eu 
un  concile  convoqué  par  Ctovis,  sur  lo  conseil  de  saint 
Ueray  ;  or,  ils  Qrent  insérer  au  2"  canon  celle  prescrip- 
tion :  «  que  les  enfants  et  pclits-enfants  des  clercs 
soient  sous  la  puissance  de  l'évéque,  au  lieu  de  celle 
de  leurs  parents.  »  L'autorité  paternelle  supprimée  à 
k'Ur  profU  !  Pouvaient-ils  aller  plus  loin?  On  voira  ce 
qu'étaient  k's  oblats;  du  moins,  en  ce  qui  les  con- 
cerne, celte  autorité  étïdl  volontairement  abandonnée 
par  les  parents.  Ici,  c'était  un  sacrifice  imposé  et  non 
seulement  pour  une,  mais  pour  plusieurs  générations  ! 


(I)  tiiiUût,  Uni.  tta  iacwilhatiu». 
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Ce  n'était  pas  d'ailleurs  sous  des  boniraes  comme 
saint  ApnincLile  de  Dijon  (1  ),  ou  comme  saint  Gruyoire, 
i'ivùquus  de  Langres,  que  renseignement  devait  languir 
dans  les  villes  de  leur  diocèse,  surtout  dans  celle  do 
toutes  à  laquelle  ils  avaient  donné  la  préférence.  Tous 
deux  résidaient  à  Dijon,  près  la  chapelle  Saint-Vin- 
cent, son  premier  baplislère,  voisine  deSaint-Etienne, 
dont  elle  était  le  cimeliùrc.  Mais  le  dernier  surloul, 
a  le  bienheureux  Grégoire,  prêtre  renommé  du  Sei- 
gneur, illustre  par  ses  miracles  et  par  ses  vertus  t, 
suivant  le  portrait  qu'en  a  fait  son  petit-fils  ('2),  devait 
y  si^nak'r  son  épiscopat  par  ce  fait  mentionné  plus 
haut  et  qui  ne  laisse  aucune  doute  sur  son  ardente 
piélé  et  son  dévouenient  aux  inléiôls  religieux,  par  la 
fondation  de  Tahhaye  de  Saint-Bénigno,  dont  l'église, 
bâtie  en  5(>6,  dédiée  on  511,  fut  consacrée  en  535  l'^). 


(I)  Grii»dire  de  Toorii,  îli^lnire  lici  Franex,  livre  *,  clmp.  xmii  et  v.MV 
et  lîiire  3,  rbup.  ii.  Saint  Apraucule,  iiuu5  appreod-il,  devenu  »u»pcct 
■ux  Bourg  ni  };iionii  ot  ineniu?^  de  ninrl,  te  ituixa  ilo  la  forLereése  de  Dijon, 
en  frati>:hi£sanl  de  nuit  les  murailles  cl  te  roodit  à  Clcrmoul  où  il  ile- 
vutl  i^tre  l'uti  iiéi  «aoces^Dra  de  «on  ami  Sidoine  Appûtlinairo,  «iiitaul 
la  prédiction  hiitc  par  ce  derulcr  au  luomcitt  Oo  mounr  :  •  N'ayex  Au- 
cune craiule,  d  peuples  I  roon  frère  Apruocule  eit  virant,  ei  il  a«r* 
votre  évt^tpie.  » 

[i)  Util,  tlex  Franct,  lîv.  3,  <:liap.  xtx.  «  Hluftlr**  par  ses  mirnclf!»  a  dit 
Gré({oirêdc  Tour^;  maitf  on  tMiit  coinlden  étAÎt  rî>pimilu,  suivant  cet  hU- 
lorien,  ve  don  dcé  mirocloi  ti  ()u*ll  ollriliut*  peuln^tre  avec  plu*  de  pi^t*> 
((nede  crlLiqtiu  atit  saints  per^onniges  dont  il  a  6crit  la  vie  •  connue  Ta 
Juatemeut  reniarquii  Fraiilin  dani  la  i*  noliie  sur  le  caiirum  Tikvionente, 
qu'il  a  putiht^e  h  propos  du  livre  de  M.  t'abtié  Bongaud  iur  la  miâsloo, 
les  acrted  et  le  culte  de  «aitit  Q^iil|!ne. 

(3)  Avec,  l'étude  historique  pulilièe  en  1SS9  uir  soinl  Bénigne  par  II. 
l'abbè  Uou^aud,  Atorft  aumônier  de  la  VisilAlioo  de  Dijon,  aujourd'hui 
vica)re-i*énéral  d'Origan»,  il  faut  citer  Tédition  i)u*a  douniïe,  dans  la 
coller tion  des analccta  Divitjne*itia  (1875),  le  môuitS4vnDt,do  la  cbroni'fua 
de  failli  Béuigne.  A  celle  tre«  curieuse  ubronique,  qu'il  ne  faut  au  surplua 
rnn^ultcr  qu'avec  U  rdserve  qu'y  apporiait  Court>'>pée,  t  t\ff  jointe  par 
M.  Garnler,  arctnviile  de  la  Côte-d'Or,  celle  de  Bèze  non  moioi  curieuse, 
màii  tout  ^uisl  l^seadaire  et  faite  à  son  imitaUoo. 
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!glise  terminée,  Grégoire  fonda  le  monaslcre  qu'il 
plaça  sous  le  gouveraenienl  irEuslade,  comme  luinus 
au  nombre  des  saints,  et  qu'il  doLa  richement.  Puis 
après  lui,  son  œuvre  trouva  uu  zélé  continuateur  dans 
le  roi  de  Bourgogne,  (iontran,  qui  orna  l'autel  et  le 
tombeau  de  saint  Dénigne  de  ses  couronnes  royales, 
de  ses  manteaux  les  plus  beaux,  de  croix,  de  châsses, 
dû  vases  d'or  et  d'argent  si  précieux,  que  lorsque  ces 
trésors  disparurent  plus  lard  (I).  il  ne  se  trouva  aucun 
roi  asftcï  riche  pour  en  réparer  la  porte.  Saint-Bénigne, 
du  reste,  ajoute  M.  rablié  Bouguud  auquel  j'enipiiinte 
ce  passage  (2),  so  montrait  reconnaissant  des  hom- 
mages dont  en  entourait  son  tombeau.  Do  fréquents 
miracles  récompensaient  la  foi  des  peuples,  soit  qu'ils 
vinssent  en  pèlerinage  à  £a  crypte  célèbre,  soit  que 
trop  éloignés  ils  invoquassent  son  nom.  Assurément, 
saint  Bénigne  eût  été  bien  ingrat  d'en  agir  autrement  ; 
mais  son  élégant  historien  me  parait  accepter,  comme 
Fi-anlin  reprochait  ù  Orégoiro  de  Tours  de  l'avoir  fait, 
avec  plus  de  piété  que  de  critique,  tous  ces  miracles 
dont  les  récits  ont  rempli  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme où,  par  suite,  on  trouve  cet  interminable  ca- 
talogue de  saints  dont  les  Bollandisles  ont  en  partie 
recueilli  les  biographies  légendaires. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Tabbaye,  dès  son 
origine,  trouva,  â  côté  de  son  dévoué  fondateur,  fort 
opulent  lui-même  et  fort  généreux  envers  elle,  un 
royal  bienf:iiteurqui  lui  permit  d'acquérir  immédialc- 


{I)  lU  turent  veoJiis  au  xi*  siècle,  el  lo  prli  eu  fdt  dUlriliuè  aux 
pauvres  par  Tolibë  Guillaume  peodant  une  famine  gëuéralu.  (Cour- 
lé|iée,  t.  n.  p.  94.) 

{i)  H.  Vabb^  Uougfiotl,  Éiud,  fuit,  sur  mnt  B^nigw,  p.  S4S. 
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ment  une  aulorité  prépondéranlc,  et  lui  prépara  celte 
inconleslable  inlluence  qu'elle  eut  plus  lard  sur  les 
mœurs  par  celle  aulcrité  même,  sur  les  leUres  et  le» 
sciences  parles  Iravaux  qui  s  y  Hrenl  et  par  lessavanla 
qui  s'y  réfugièrent,  et  siu*  les  arts  par  les  moines  artis- 
tes, peintres,  sculpteurs,  arcLilectes  qui  en  sortirent, 
notamment  au  xi*  siècle  «  comme  d'une  ruche  », 
pour  former  la  ^'rande  école  d'architecture  Bénignien- 
ne  (1).  Il  semble  parla  que,  dès  son  enHince,  la  Honr- 
î^oj^ne  ait  été,  comme  pour  tant  d'autres  biens,  une 
terre  privilégiée  pour  les  arts,  dans  lesquels  jusqu'à 
nos  jours,  elle  n'a  cessé  de  fournir  des  modèles  el  pa- 
rait avoir,  au  xix'  siècle,  surtout  dans  la  sculpture, 
atteint  son  npo<;ée. 

Quoi  qu'il  on  soit,  il  n*esL4)as  douteux  que  rid)l>ayû 
de  Saint-Bénigne  ail  été  ainsi,  en  même  temps  qu*unô 
école  de  leUres  et  de  sciences,  une  école  d'artistes. 
<t  Dès  l'origine  de  l'ordre  monastique,  lit-on  dansPin^ 
Iroduction  à  la  Vie  de  saint  Birnnrd  par  de  Monta- 
lembert,  saint  Benoit  avait  prévu  dans  sa  règle  qu'd 
y  aurait  des  artistes  dans  les  monastères,  et  il  D*avait 
imposé  à  l'exercice  de  leur  art,  à  l'usage  do  leur  li- 
berté qu'une  seule  condition,  l'humilité.  Sa  prévision 
fut  accomplie  et  sa  loi  fidèlement  exécutée.  Les  mona- 
stères bénédictins  curent  bientôt,  non  seulement  des 
écoles  et  des  bibliothèques,  mais  encore  des  ateliers 
d'art  oii  l'architecture,  la  peinture,  la  musique,-  la 
sculpture,  la  ciselure,  la  calligraphie,  le  travail  de  Ti- 
voire,  la  monture  des  pierres  précieuses,  la  reliure  el 
toutes  les  branches  do  rornementation  furcntétudiécs 


(1^  M<  Vâhhà  Dougaïul,  b'îwt.  In-^f  tur  SaitU'JMnignt, 
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arec  autant  Je  soin  ijue  «le  succès,  snns  jamais  porter 
atteinte  à  lajusto  et  uust&re  discipline  de  rinstitut. 

«  L'enseijjnenient  de  ces  arts  divera  formait  mémo 
uoe  partie  essentielle  de  l'éducation  monastique.  » 

A  piîu  de  cliose  près,  do  Montalembcrt  a  trace  là  le 
tableau  de  ce  que  fut  l'abbaye  de  Saint-Uérngne  au 
point  de  vue  intellectuel.    % 

Non  loin  de  Saint  lîénigne  olait  Saint-Jean,  d'abonl 
chapelle  baptismale  et  sépulcrale  fort  ancienne  et  que 
Boint  Urbain,  0"  évoque  de  Langres,  passe  pour  avoir 
agrandie.  Saint-Jean  qui  con^mcnga  par  ^tre,  si  Ton 
fin  croit  Grégoire  de  Tours,  la  basilique  tiors  des  murs, 
hasilica  extramurayut,  devint  ensuite  une  abliayei  a&- 
hntiota.  Serait-ce  donc  trop  présumer  que  de  croire 
t|ue  Sainl-Joan  avait  aussi  son  école'?  Les  évèques  de 
i^ngres,  dont  le  siège  était  Tun  dos  plus  célèbres,  qui 
avaient,  comme  on  le  vit  encore  en  1520,  suivant  du 
Tillol,  le  pas  sur  larcbevôque  de  Lyon,  piimat  des 
Gaules,  n*en  plai^aieut-ils  pas  partout  où  ils  le  pou- 
vaient? Des  le  vr  siècle  précisément,  on  en  trouve  à 
Chatillori-sur-Seine,  près  d'un  simple  oratoire  dédié  à 
Notre-Dame  sur  la  montagne  où  existe  aujourd'hui  l'é- 
gli.se  du  Sainte-Voric,  et  c'est  môme  à  celle  école  que 
fut  instruit  saint  Bernard,  dontia chapelle  souterraine, 
bâtie  par  saint  Didier,  porte  le  nom  (i)  ;  il  y  en  avait 
à  Avallon. 

Faut-il,  au  surplus,  rappeler  les  autres  abbayes,  les 
anlrrs  é^^Iises  qui  du   vi»  au  viU'  siècle  ont  eu  leur 


1^1;  Sotire  hittoriéfUM  lur  le  coiléye  tic  Vvigret  par  Fraiiçuîè  fifiiilliipr, 
proEdaMur  derbéloriitue  de  eu  conè);<j.—  Court^pèc,  tldoa  M  tlv^t^hpti'tu 
il«  CljAlillâU-aurSfïine,  rappnllo  ijuo  ce!\\.f.  ville  <i  éli^  Aulrcroia  fan]cu»û 
(lér  iM  i^cûlde  u  <|Ui  »uiit  uôs  aniitmirs  «t  '\\\\  t^uiunl  cuiiU/e»  par  U& 
Êvdijiiv*  Ju  t.augrci  &  de»  priîtrcs  do  leur  caltiédrala.  m 
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école?  A  quoi  boa  donner  tous  ces  noms,  puisque  par- 
tout la  même  instruction  y  était  donnée  à  un  degré 
proportionné  sans  doute  à  leur  importance  ? 

Quelques-unes  donc  seulement:  Saint-Seine  d'abord, 
dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  Tune  des  plus  renom- 
mées, qui  compta  jusqu'à  cinq  cents  moines  et  arriva 
à  jouir  de  plus  de  quarante  villages.  Le  récit  de  sa  fon- 
dation est  tel  dans  la  vie  de  saint  Seine  (1)  qu'on  le 
prendrait,  remanjue  Guizot,  pour  celui  des  premiers 
essais  d'établissement  de  quelques  colons  an  fond  des 
plus  lointaines  forêts  de  l'Arnénque,  ou  de  quelques 
pieux  missionnaires  au  milieu  des  peuplades  les  plm 
sauvages.  Les  miracles  y  applanirent  heureusement 
encore  touleslcs  difiicultés  et  «  changèrent  enagneaux 
les  loups  féroces»  qui  occupaient  remplacement  choisi. 
Les  loups,  qu'on  venait  troubler  chez  eux,  étaient, 
disent  les  actes,  a  les  gens  qui  habitaient  à  Tcutour  ol 
se  repaissaient,  comme  des  bêtes  fauves,  do  sang  et 
de  chair  liuniaino.  »>  Voilà  une  do  ces  lét^eniles  ilu 
temps. 

L'église  de  Chalon-sur-SaOne  eut,  au  vi«  siècle  seu- 
lement, trois  saints  et  savants  évoques  :  Agricole,  l'a- 
mi de  Forlunat,  Flavic,  référendaire  du  roi  Contran, 
et  Loup.  fJe  dernier  surtout  y  fit,  comme  diefde  Técolo 
épîscûpalc,  fleurir  les  sciences. 

Saint  Symphorien  d'Autun  voyait  en  même  temps 
prospérer  les  études,  dirigées  par  saint  Germain,  qui 
futévéque  de  Paris  et  passe  pour  avoir  été  la  gloire 
de  réj^lise  gallicane  à  celte  époque- 

Moutier-&aint-Jcan,fondéparJeandc  Uâorac>  voyait 


(t)  §  7  et  D,  Àda  Kanctof,  ont.  5.  Btntdiet.,  t.  1.  |>.  Ifli. 
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comme  Saint-Seine  les  disciples  affluor  dans  son  sein 
et  prenait  de  plus  en  plus  d'extension. 

Mais  je  m'arrùte  :  on  trouve  ailleurs,  dans  les  ouvra- 
ges sp(>cîaux,  la  série  de  toutes  les  communautés  qui 
s'clublirent  alors  ou  s'accrurent,  et  dont  il  serait  oiseux 
de  donner  une  nomenclature  complêie. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  et  du  nombre  des  ab- 
bayes ou  monastères,  de  la  certitude  que  tous  avaient 
leiM's  écoles,  il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure  à  un 
enseignement  bien  répandu.  Toutes  ces  écoles,  en 
effet,  n'étaient  point  des  écoles  publiques.  Avant  le  ix* 

ûcio,  comme  Va  fort  bien  observé  M.Léon  Maître  (1), 
*ectilîant  sur  ce  point  une  erreur  de  D.  («'ijot,  les 
moines,  suivant  le  précepte  de  leur  réformateur  saint 
Benoit,  se  contentaient  de  s'instruire  entre  eux,  sans 
jamais  ouvrir  leur  porte  aux  séculiers,  et  c'est  seule- 
ment à  partir  du  Ti'^ne  de  Cbarlemajjne  que  les  IJénc- 
dictins  consentirent  à  faire  cause  commune  avec  le 
chapitre  des  cathédrales.  Leséludes  ecclésiastiques  de- 
vaient, en  outre,  former  et  formaient  en  réalité,  par 

ite  de  l'exclusion  des  laïques,  un  enseignement  ex- 
xlusif.  Aussi  vit-on  les  cvéques  réprimer  les  ccarls  des 
maîtres  qui  paraissaient  l'oublier  et  sninlGrégoire  lui- 
même  reprocher  dans  une  letlre  a  saint  Didier,  diacre 
de  saint  Syagre,  qui,  devenu  archevêque  de  Vienne, 
fut  une  des  victimes  de  Brunehaut,  d'enseigner  la  i^ram- 
maire  et  de  l'aire  expliquer  les  poètes  profanes ,  au 
grand  danger  de  favoiiser  ainsi  l'idolâtrie. 

Ce  fut  dans  les  dernières  années  du  viii"  siècle 
seulement  que  Betto,  évêque  de  Langres,  le  bicnfai- 


(1)  L/.OQ  Mrtltrf,  le«  Ecofe.t  é/U^ropalex  et  monastiques  de  tOixident, 
Jfjiuit  ChniUmotjnis  Jusqu'à  PhiUiif/e-Auguilc. 
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leur  de  Saint-Etienne,  <t  establit  dans  Langres  et  dans 
son  diocèse  des  escholes  publiques  et  des  maîstres  pour 
enseigner  la  grammaire,  la  rhétorique  et  rarithmé- 
tique,  l'interprétation  des  escritures  saintes,  la  mu- 
sique et  le  plain  chant  et  aultres  arts  libéraux.  Uon 
adjoute  que  par  les  mêmes  ordres  du  roy  Ton  y  dressa 
une  espèce  d'académie  avec  privilesges  et  exemption 
pour  les  exercices  militaires,  comme  de  tirer  de  l'arc 
et  de  Tarbaleste,  de  manier  une  espée  et  un  bouclier, 
en  un  mot,  de  s'exercer  aux  armes  (1).  »  Mais,  avec 
Betto,  j'anticipe  sur  une  nouvelle  période,  celle  qui 
s'ouvre  avec  Charlemagne,  et  qui  mérite  bien  une 
étude  distincte  de  la  précédente;  car  l'avènement  de 
ce  prince  ne  fut  pas  seulement  le  signal  d'une  réforme, 
mais  bien  plutôt  celui  d'une  régénération  des  études, 
qui  amena  dans  les  lettres,  les  sciences  elles  arts  une 
véritable  transformation. 


(1)  Eitraît  d'an  aDciea  maDuscrît  cité  par  François  Gauthier  «lans  sa 
notice  tiiator.  sur  le  collège  de  Langres. 
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Inu  vni*"  AU  î(ui*  bikci.k.) 


Focotide  dans  tout  le  pays»  la  période  qui  s'ouvrit 
avec  l*avùiiemcnt  do  Clinrlemagiie  devait  l'être  surtout 
dans  le  diocèse  de  Langros  dont  TtH-èque  Dello,  mis- 
»UH  flominicns  (l)  de  ce  prince,  passa  pour  l'avoir  aidé 
à  rédiger  les  çapitulaîres  et  sentait,  comme  lui,  la  né- 
cessité de  relever  l'enseignement,  de  le  faire  sortir 
des  cloîtres,  oii  il  se  tenait  enfermé  depuis  trop  long- 
temps, pour  le  répandre  dans  le  peuple,  et  afin  d'y 
parvenir,  »ie  lui  imprimer  une  impulsion  que  •  Fin- 
tlueuco  dôsorganisatricc  des  Mérovingiens  qui  pla- 
çaient à  la  télé  des  diocèses  des  évéques  Francs,  dont 
l'ignorance  native  n'avait  guère  «lîminué  sous  la 
mitre  (2)  »  avait  rendue  indispensable. 

Cliarleniagne  «  jetant  un  regard  sur  Tétat  intellec- 
tuel de  son  clergé,  qui  constituait  alors  la  seule  partie 
instruite  de  la  nation,  et  voyant  partout  écrire  dans  un 
style  barbare,  où  le  mépris  de  l'orttiograplie  était  égal 


tD  CépUttt.  toii).  H,  Ut  \x,  atiDO  ftse. 

(t)  Mat  Quantm,  tli^t.  He  ^mteignemeni  nromluir^  et  supérieur  de 
l'Ytmw  iwanl  t7t>0.  J'aur»)  plu»  d'une  toU  rûcoartt  k  r.clta  [•utilioatiùn 
ilii  âAVAiu  iirctiiviM(i%  tie  fùt'ce  que  pour  renvoyer  oux  prùcicui  rfinHfîi* 
IttiBinenU  i]h'i)  y  il^nne  sur  l'inilnictioii  daiiB  un  (t^pirU-mnat  doul  per- 
«tituie,  mi«iii  f|iio  lui,  ne  «aurail  prttLcudrc  à  &e  faire  riiiftlorieo. 
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à  la  vulgarité  des  idées  (1),  n'hésita  pas.  Dès  le  vu' 
siècle,  les  évoques  avjuent  été  coinplèlemenl  Éclipsés 
par  les  moines  ;  or,  on  Ta  vu,  dans  les  monastères, 
rinstruclion  était  entièrement  fermée  aux  laiffues.  Les 
moines  ne  travaillaient  que  pour  eux  et  entre  eux  : 
a  Les  écoles  ecclésiastiques  que  la  cliule  de  l'empire 
d'Occident  et  l'érection  des  monarchies  barbares  n'a- 
vaient point  ébranlées,  s'étaient  malheureusement  res- 
senties de  l'obscur  et  douloureux  c:dios  qui  se  fil  de 
toutes  choses  à  cette  époque.  »  11  fallait  au  plus  vite 
remédier  à  ce  maL  Aidé  des  avis  d'Atcuin,  d'Angilbert, 
de  Théodulphe,  d'Adalhard,  d'Amalaire,  d'ICfjMnhard, 
de  Lcidrade,  de  PauUn  d'Aquiléc,  de  lîetto  et  d'autres 
sages  conseillers,  parmi  lesquels  il  f;mL  encore  cilor  un 
autre  Bourguignon  que  Bcito,  Ansèglsc  (2),  il  jeta  les 
fondements  de  deux  sortes  d'onseîgtiements  :  un  eusei- 
gnemenl  s[)ôeial  pour  le  clergé,  un  enseignement  gé- 
uénd  et  public,  pour  tout  le  monde,  mis  aux  maina  du 
clergé,  seul  capable  alors  de  Texercer. 

Durant  les  premières  années,  il  est  vrai,  l'instruction 
se  donna  souvent  dans  la  même  enceinte,  et  «  moines 
et  clercs  se  trouvèreut  ainsi  réunis.  »  Ce  nu  fut  que  plus 
Lard,  lorsque  les  abbayes  s'aperçurent  que  a  ce  mé- 
lange et  le  tumulte  inséparable  d'une  grande  afiluencc 
d'cLudiants  nuisaient  au  recueillement  nécessaire  aux 
jeunes  gens  voués  à  la  vie  claustrale  »  qu'on  fit  deux 


(1}  Max  Quintla,  lliit,  de  renseiçHemtnt  ncondatre  tt  rupén«ur  d« 
r  Yonne  arant  17Uà. 
(I)  Ouuoi  8,  i)Ani  Boa  Uûtoire  ife  ta  civifisntion,  l.  n.  p^  lit  el  raîv.j 

donné  le  latiUau  >lc<i  h>>aQmefl  calibre»  ii^i  ou  morts  sous  le  rtgne  do 
Cbarlcmnuiia  et  ik  leun  wiivro»,  pour  èUbtir.  p»r  TeaMmbli)  dp  ee4 
numi  elde  cet  Irivaux,  Ia  preuve  corluiue  vi  la  iu<*4Uro  otici  cxacU  da 
rLQlluettCfl  (iu'oscr<]»  sur  les  ezpriU,  le  gouvrrucoiuul  Jo  ce  {«rioci;. 
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CftldETories.  Ce  ne  fut  môme  quo  le  concile  d\\ix-la- 
(lliapelle  tenu  en  i^l7  qui  ordonna  celte  séparation  (i] 
et  donna  ainsi  naissance  à  la  disUnction  des  écoles  in- 
térieures, scholarum  claiistri^  pour  les  oblals  et  les 
moines,  et  des  écoles  extérieures,  scholarum  exterio* 
rttvtyid  rstcmwniranim,  pour  les  clercs  de  la  province, 
toutes  d^ailleurs  restant  soumises  à  une  attentive  sur- 
veillance (2).  Il  faut  observer  que  la  décision  du  con- 
cile d*Aix-la-Chapelle  ne  concerrmit  que  les  monas- 
tères et  qu'en  conséquence  la  distinction  des  écoles 
n'existait  pas  pour  les  chapitres  des  cathédrales,  où 
étaient  également  admis,  dans  la  même  enceinte,  les 

crcs  étrangers  au  diocèse  el  ceux  qui  lui  apparte- 

aient. 

!lîcn  ne  peut  mieux,  du  reste,  faire  connaître  que 
les  capilulnires  les  sages  résolutions  qu'inspira  à  Cliar- 
lemagnc  son  désir  do  restaurer  les  lettres  et  Tensei- 
gncmontau(|ucl  avant  lui  déjâ,ilestjustc  de  le  rappeler, 
Pépin  le  Bref  avait  lento  de  faire  faire  un  pas,  en  un- 
voyant  des  clercs  à  Saint-Jeau-de-Iwatran  étudier  le 
chant  elles  arts  libéraux,  et  en  demandant  des  livres  au 
pa[)o  Paul  V  (rî).  Et,  en  premier  lieu,  doit  être  placée 

a  lettre  à  lïauyulfe,  abbô  du  FuKI,  qu*il  termine 
recommandant  à  ce  dernier  de  la  répandre  et 
Tcu  envoyer  notamment  des  exemplaires  h.  tous  ses 


(I)  ut  flchoU  in  moauterio  dod  babeAlar  oUi  cornm  qui  oblitU  8unt 
(-  '  '  -r.  aimo  ChrUit  an) 

ol  oicurau  cr.it  uon  modo  io  eUiutro  «eJ  eU«m  in  Acfaotu 
«uniru'iii  iJiKipiiDB.  (Du  culbas  5.  Galltf  EkkeharJ.,  c.  vi,  cita  pu*  L. 
UalLre). 

[3j  DirA^iiniu  fttcdltifutiie  ve^lrto  âl  Ubroi  ijiMulon  ruperife  potuiuus. 
iti  Cdl  auUiibrïuai  cl  riupuuïitâ  ioéiioul  arteio  gratnmaticam  Aristotclii, 
r^'  '  ijitQ  libruit,  guornetriaiu,  oriho}{ra|>liimu»  uiuutM  ifroBCO 

it'  t'^auli,  V  cplit..  D.  Uoti'ta<ît,  t.  V  p.  SU.  —  cilâ  par 
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suHraganls  cl  co-évêques,  ainsi  rpie  dans  tous  les  mo- 
nastères, tt  s*il  veut  avoir  sa  faveur  (I)  ».  Voici  la 
traduction  qu'a  Joniiée  M.  GhéruoI  dans  son  diction- 
n;iirc  des  Institutions  de  la  Fiance,  de  celle  lettre  que 
je  crois  devoir  en  outre  donnei*  textuellement  en 
noie  (2)  :  «  Charles,  par  la  gmce  de  Dieu,  roi  des  Francs 
et  des  Lombards,  et  Patrice  des  Romains,  à  Baugulfe , 
abbé,  à  toute  sa  congrégalion,  ainsi  qu'aux  fidèles  con- 
fies à  ses  soins,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  salut 
aniicul . 

*t  Qu'il  soit  connu  h  votre  dévotion  agréable  à 
Dieu^  i]u'avec  nos  fidèles  nous  avons  jugé  utile  que 
dans  les  évi>chés  et  les  monastères,  dont  le  Christ, 
dans  sa  buiité,  nous  a  commin  le  gouvernement,  il  y 
ciM,  outre  l'observance  d'une  vie  régulière  et  les  habi- 
tudes d*une  saiutô  religion,  des  éludes  liltcraires  ;  et 

(1)  m  tlujas  ilRqne  epUtols  cxemplarla  ad  omaeiiullragauloi  luoBqiie 
oocpisoopoA,  et  per  uoivcrca  laoniuUruL  dlrtgi  uoa  negUfïU,  b1  grjilÎAin 
Uûitrnm  Imbero  via.  n 

(2)  Coujtitutio  lie  scbolîâ  persiu^iilaepiscopioelinotiutoriainililneDdU 
CApUul.  ao.  7f)fl  (SJriiion  liiâ.conc.  r.iI.  t.  It,  p.  Itl). 

Karolua,  ^rdliA  Dei  Uex  Fr/iai-'OMin  et  LoiigoliarJoram.  ac  Palrichu 
Iloinanoruui,  Hiuiiiiiro  Abliatl  et  otnrii  cotifiresilfoni,  tiliietiara  commîisià 
fldelibiH  «ratonbiii  urtsina,  io  omoipotenlid  f>*'i  nouiine  «rDoIji'rm  lire- 
xitrtiis  Siitutetn.  Nolum  i^tur  ait  Deo  placîUc  devotioat  viïsLrie  rjuiii  no< 
una  ciim  Oileliliuit  Doslris  cooaiLleraviaiiit  utilo  eue  iiL  epi»i:o(>i.k  et  mo- 
naulcria  Dobi:»*  Cliri^lo  propilio,  ad  gubcruandum  couimissa,  prster  ré- 
gulant vitic  orillneni  atqtin  sanct^  rellf^oniit  cunvor.'UlioDem,  oliam  in 
liti.eraruui  ii]i*Jitatiutiibuj»,  eis  qui  douâute  Douiiuo  di«core  potuiil^l  se- 
cumlum  iinidiciijiuque  eapacitatemj  docendi  tftii.llum  ilcbcanl  impcnilere. 

^unliter  slciitreguUrtâfiorf»ahonMUtcihmarutu,ltAqtKMiiifi<locenJt  et 
diAtcuJi  In^tintia  onlinet  et  oruel  serieiu  vt;rl>oruiii,  ul  qui  Deo  ptacare 
appclutit  recin  vivendo,  ei  eliioi  pUcvre  dou  ue^rllgant  rcclc  toquendo. 
5cr)|>tiiiii  e»t  i^o'uii  (HaLlh.,  11,  37.)  :  Âul  ex  lerbit  tuiijutttfiraf'^rit,  au/ 
rx  vcrbis  tuis  condcmnu^trit.  Q'iAcnvU  t^nim  inuUn»  «it  bf;nt>fAoeri!  quam 
nojie,  prliiA  Inroen  r-^i  iumao  qnatn  Fatitc  DrbM  f-t^o  qui^que  iliorero 
qiiodopinl  tfiiplert!:  iit  laiito  ubenus  qni>i  nitorc  dcbcal,  iutelliznt  juiima, 
qunntn  in  omnipntuntia  Dci  lAD<l)ttiH  iln>^  mi<(i>la>Morum  offiïrilïciitl»  cii- 
currcrlt  liugua.  Naiii  niin  oaihibui  lioiniiiibiut  vîunvla  aienitaoïA,  quaalo 


qno  ceux  qui,  par  un  don  de  Dieu,  ()euvent  enseigner, 
cotisacrenl,  chacun  selon  sa  capacité,  leurs  soins  à  Ten- 
setgnetnenl. 

c  Do  m^mc  que  l*obsprvalion  de  la  règle  donne 
riionniMeté  des  mœurs,  ainsi  le  zèle  des  maitres  et  des 
disciples  doit  mellre  l'ordre  et  l'ornement  dans  les 
piu'ases,  el  ceux  qui  cliorcUent  à  plaire  à  Dieu  par  une 
vio  exemplaire  ne  doivent  pas  non  plus  négliger  de  lui 
plaire  pur  un  langage  correct. 

K  11  est  écrit  en  elTet  :  «  ceM  iVaprî^s  tes  parâtes  que 
tu  seras  ju^lifié  ou  condamné.  »  Quoique  le  bien  faire 
3oit  préférable  au  savoir,  cependant  le  savoir  pré*xîde 
lu  Lien  faire.  Chacun  doit  donc  apprendie  ce  qu'il 
désire  accomplir,  alin  que  l'àme  sache  d'autant  mieux 
ce  qu'elle  doit  l'aire  que  la  langue,  en  rcpùtunl  les 
louanges  du  Dieu  lout-puissant,  sera  moins  exposée  h 
commettre  des  erreurs, 

a  S'il  faut  éviter  le  mensoiige  dans  les  relations 
avec  les  hommes,  combien  pUis  doivent  éviter  jusqu'à 
la  possibilité  du  mensonge  ceux  qui  u'onl  été  choisis 
que  pour  se  consacrer  spécialement  au  service  de  la 
vérité  !  Dans  ces  dernières  années,  nous  avons  plusieurs 
fois  refu  des  monastères  des  récits  qui  nous  annon- 
çaient i[\io  les  frères  qui  y  demeuraient  se  livraient 
pour  nous  à  de  saintes  el  pieuses  prières,  mais  presque 

mogls  Ihl  BOi'.iinilutii  [lOi&itiilimtem  declinare  liehenl  qui  jul  hoc.  «oltiin- 
moilo  probautur  elenti  ut  servjru  âpecialilcr  debeaot  Tcrilali.  Nain  cuiii 
Ddbll  In  UU  Miait  n  uonnultti  mouAstcnii  Mcpiua  acripU  ihrifidr^ntur 
in  qiilhiid  i]uoJ  pro  nobt«  frairM«  Itttdom  coruiuoraDtes  in  McrU  el  piid 
oraliouitiUf  ilurnrinruul,  ligoiûcurtilur,  rogouviino^  ia  pleri»]uc  prieralU 
cotiiii'rl|iUonibt)i  eoruiudvm  cl  seusui  rci:lo3  el  aermoues  iDcuUos  :  <juîa 
qaoj  [jia  derolto  iutetias  flile^Iiter  tlU.tabat .  lioc  eitf>ria«,  proplcr 
DA^ti'jcalidni  ili9c<!n<l( ,  Itiii^iM  iiiLTuOila  cipriiucre  »iuû  rt'preheu- 
•^iiir!  Qon  valclml.  Huile  farUtin  cftt  ul  ticucrc  iucipereuiiif  oo  forln, 
»t(UU    tniuor    vTAi    iu    »crib«o<Jo    prudeuUa»    lia    *|uoque    ut    mtilto 
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toujours  ces  écrits  contenaient  des  sentimenls  droits 
exprimés  dans  un  bugaf^^e  inculte  ;  les  pensées  que 
dictait  inlérieurenieut  une  pieuse  dévotion,  la  langue 
dépourvue  d'érudition  ne  pouvait  les  exprimer  sans 
faute. 

«  Nous  avons  craint  qne  si  la  science  manquait  pour 
écrire,  l'intelligence  des  divines  Ecritures  ne  fût  infé- 
rieure de  beaucoup  à  ce  qu'elle  devait  être,  et  nous  sa- 
vons tous  que  les  erreurs  de  sens  sont  encore  bien 
plus  dangereuses  que  les  erreurs  de  mots.  Nous  vous 
exhortons  donc  non-seulement  à  ne  pas  négliger  l'é- 
tude des  lettres,  mais  encore  à  vous  y  appliquer  à 
Tenvi  avec  une  persévérance  pleine  d'iiumilité,  et 
agréable  à  Dieu,  afin  que  vous  puissiez  pénétrer  avec 
plus  de  facilité  et  de  justesse  les  mystères  dos  saintes 
Ecritures.  Comme  il  s'y  trouve  des  images,  des  tropcs 
et  d'autres  figures  semblables,  personne  ne  doute  que 
le  lecteur  ne  s'élève  d^autant  plus  \ite  au  sens  spiri- 
tuel qu'il  sera  plus  versé  dans  rintelligenoo  gramma- 
ticale du  texte.  Que  Ton  choisisse  pour  cette  œuvre 
des  hommes  qui  aient  la  volonté  et  le  pouvoir  d'ensei- 
gner, et  qui  désirent  instruire  les  autres  ;  qu'ils  met- 
tent autant  de  zèle  à  accomplir  ce  devoir,  que  nous 
mettons  d'ardeur  à  le  leur  recommander. 

«  Nous  souhaitons,  en  effet,  que  vous,  comme  il  con- 


minor  essel  quam  recte  ease  detmissel  io  sanctArum  scriplararuni  ail  îd- 
telligendum  aapicnlia.  El  b6DC  novimiis  omoes  quia,  qtiamvis  pericu- 
loal  sÎDt  erroreâ  verborum,  muUo  periculo^iorea  aunt  crrores  fieusuuin. 
Quamobrem  Iiortamur  tos  lilteranim  sludia  dou  solam  non  negljgere, 
Tenitn  etiam  humilliinA  et  Deo  placilû  iulcotionead  boc  cérlatim  discere, 
al  laciliua  et  rcctitis  diviQanim  acripturarum  myéteria  valeatid  p^nc- 
trare.  Cum  autem  ia  sacria  pitgiDJa  icbemata,  tropi,  et  cieltira  bis  similta 
inserta  inTenianlur,  nulU  dubiutn  est  qnod  ea  nnusquisque  l^ens  taiilo 
ciUus  spirttaaliter  inteltif^it,  qiianto  prina  ia  lltLeraritm  ma;;isterlo  ple- 
aiiu  iostructus  fuerit.  Taies  ver»  ad  hoc  opus  viri  etigantur.  qai  et  vo- 


t/ensrigxement  en  province  3î 

vient  à  des  soldats  de  rKglise,  vous  soyez  animés 
d*une  dévotion  intérieure,  et  qu'à  rexlêrieur  vous  pa- 
raissiez savants,  chastes  dans  votre  conduite,  éloquents 
dans  vos  paroles,  afin  que  quiconque,  pour  l'amour 
de  Dieu  et  la  recherche  d'une  sainte  conversation  aura 
désiré  vous  voir,  soit  édifié  par  votre  aspect  et  inslruit 
par  votre  science  qui  se  manifestera  dans  les  lectures 
et  dans  les  chants,  et  qu'il  s'en  revienne  plein  de  joie 
et  rendant  grâce  à  Dieu,  » 

Dans  cette  lettre  où  Charlemagnc  semble  vouloir 
pour  premiers  auxiliaires  du  culte  Tintelligence,  le  sa- 
voir et  la  raison,  où  il  l'ait  la  juste  critique  des  hommes 
qui,  choisis  pour  se  consacrer  spécialement  au  service 
de  la.  vérité,  n'évitent  pas  en  s'instruîsant,  jusqu'à  la 
possibilité  du  mensonge,  il  attaque  ouvertement  l'igno- 
rance des  moines  et  s'en  prenant  directement  à  leur 
langue  inculte,  dépourvue  d'érudition,  qui  no  pouvait 
exprimer  sans  faute  les  sentiments  les  plus  droits,  il  les 
invite  à  joindre  à  l'observance  d'iuu*  vie  régulière  des 
éludes  littéraires  ;  il  insiste  surtout  pour  «  que  ceux 
qui  peuvent  enseigner,  consacrent,  chacun  selon  sa 
capacité,  leurs  soins  à  l'enseignement.  » 

En  789,  il  ordonne  par  un  capitulaîre  «  que  les 
moines  apprennent  le  chant  romain  enliùrement  et 
l'observent  pendant  les  offices.  » 


luoUlcm  et  potsibilUaUm  die«cinli  et  deflidcriiim  habcant  iVos  ÎDslrii- 
oDdi.  Et  hoc  laiitutu  o&  irilentione  af;.itur,  quuderotione  h  nobU  proici- 
pUur.  Optumua  euîm  tos,  sicul  deccl  Ecelesia}  niilUcâ,  el  iuterîui  de- 
▼olo«  et  exteriu»  doctos  ctutoïque  bcue  viveudo,  el  scholai^licos  bcoe 
loqoendo  ;  ut  quicumque  vo«  propter  uomea  Domiui  eLsaQctie  converu- 
lioais  nobilitatcm  ad  «ivendum  expclierit,  bÏcuI  de  aspectu  vestro  œdîQ* 
CBtur  visas,  itaquoque  de  BapietiUa  v«stra,  quara  io  legeodo  seu  cantaodo 
perceperit,  lustruciut;,  omDipoleDU  Dommo  gralias  ftgeado  gaudcna  re- 
de«t  .  LegeuB  valeal. 


h  ENSEIGNEMENT  EN  mOVINCE 

La  même  année,  par  un  autro  (1)  de  minislris  alla- 
ris  Dei  et  de  scholis^  il  recommande  aux  prêtres,  saccr- 
ilolibuSy  auxquels  il  l'adresse,  de  se  faire  toujours  rc* 
marquer  par  leurs  L>onncs  mœurs,  et  d* attirer  ainsi  par 
leur  exemple  et  leurs  bons  entretiens  le  plus  grand 
nombre  de  personnes  au  service  de  Dieu.  Puis,  il  les 
engage  à  ne  pas  recruter  les  clercs  seulement  parmi 
les  fds  des  serfs,  scrvilis  condilio^m  infantes^  mais 
parmi  ceux  des  hommes  libres;  à  établir  des  écoles 
pour  enseigner  la  lecture  aux  enfants  ;  que  dans  cha- 
que monastère  et  dans  chaque  diocèse,  dit-il,  il  y  ait 
une  école  où  Us  apprennent  la  musique,  le  chanl,  le 
calcul  et  la  grammaire;  qu'on  mette  entre  leurs  mains 
des  livres  catholiques  bien  corrects,  parce  que  souvent, 
tandis  qu'ils  désirent  adresser  à  Dieu  une  juste  prière, 
ils  emploient  des  termes  peu  convenables,  à  cause  de 
rincorrection  de  leurs  livres.  Ne  souffrez  pas  que  les 
enfants  altèrent  les  livres  en  lisant  ou  en  écrivant.  S*il 
faut  écrire  un  évangile,  un  psautiei-,  ou  un  missel, 
confiez  cette  tâche  à  des  hommes  d'un  âge  mûr. qui  y 
apporteni  tout  le  soin  possible. 


(0 Ulmlniitlri  alUrU  Del  eunrn  niiiiUlniiuni  bonU  moribus  oruenl 

seu  el  alii  Caoonici  ob^ervanliA  onlini.-i.  vd  Mnnnclii  propoailo  consecra- 
tioiiis  ;  obtecramus  ot  bocaui  et  probabilein  vilain  et  cuaversalioDcm  ha- 
beaiit,  «icut  ipse  Dotuiuus  id  evaii;;etio  prœcipit  :  Sic  iuctat  lux  veHm 
coram  fmmtnihus,  ut  videant  opcra  vtatra  bona,  et  gtorifieent  Patttm 
vestrum  tjui  tn  eœlir  ett  ;  ul  coruin  bonA  conversalioue  mullt  per- 
trahaotur  ad  BcrvUiutn  Dei.  Et  non  soluui  aervilia  conditionia  iDfanteîtf 
kA  Atlam  îngeiiuorum  fllîoii  adgregeot  sibique  aocieaL  Et  ut  scholis  l«- 
genlium  pucroruin  flanl,  pâalmod,  uotaa,  rjuatua,  computiim^  gratnmati- 
cam  per  atugiila  monnsteria  vel  episcopia  tliscaul.  Scd  et  Ubroi  catbolicoa 
bene  emeadatos  habeaol  ;  quia  diepe  dum  bece  aliquid  Dtfum  ragare 
cupiuDt,  per  inoiueDdatoa  libroB  maie  roganl.  Et  pueros  vestroi  iioa  aioilc 
eaa  Tet  tegendo  vel  scribeodo  corruiupere.  Et  si  opus  eal  evtugcliuiu  vel 
pàalteHum  el  Missale  acribere.  perrucloe  œtalis  houiiae»  «cribanl  cuoi 
oiinii  Jtli^ieQlta.  (Daluze,  capilulûf.,  t.  I,  p.  â3â.) 


!/ËN"SEîr.M;MENT  EN  TRO^INCE 

Toujours  en  789,  et  par  un  capitulairc  adressé  à 
tous,  omnibus,  Charlemagne  indifjue  comme  la  pre- 
mière verlu  l'amour  de  la  famille,  conime  la  première 
chose  à  apprendre  à  Tenfant  le  respect  de  ses  parents  : 
«  et  hoc  cum  roagno  studio  admoiienduia  est,  ut  filii 
honorent  patres  sues  ;  quia  ipse  Dominas  dicil  :  ho- 
nora pairem  tuum  et  malrem  tmitn»  ut  sis  îongœvus 
super  terram  quam  Dominns  Deiis  tiius  dabit  tibi,  » 

En  703,  un  nouvel  averlisseracnt  (l)  était  donné  au 
clergé  qui,  parait-il,  continuait,  mal^'rô  la  discipline 
établie,  ùen  avoirbesoirr,  il  porte  principaslement  sur 
la  nécessite  pour  les  prêtres  d'observer  et  de  faire 
observer  à  leurs  écoliers  une  sobriété  à  laquelle  ils 
manquaient  trop  souvent  en  allant  boire  et  manger 

(1}CapiluUre  quinlutn  incerli mini  (793),  aive  ciptlularc  a<lnianiU<)iiiiaiI 
e{jHcopo3i(i'JUunidSirmouJo,  lt;77,ela  CorJuéiOjCUui  upistoliii  Uincriiari, 

p     G83.) 

Qimrlo.  Ut  ipti  Pre^bylori  a  cointuialiorMlm^,  polationibi»,  ulAposlo- 
\aé  mouet,  au  ^ubLr«liaut  :  imm  iiniUatn  illnruni  <'iiiti  ((iiibuàilntn  viciiiM 
m'i»  utnulur  UA<^\ie  ail  inc<liaiji  uoctein,  ttt  eo  ainplnis  ciitn  ip^u  liilnMiiln 
moraulur  ;  6i  qui  rfliizioÂ)  et  «niirLi  coi>e  vi(I<![Utir,  non  qtihtctii  tuitc  ilii 
luaueut,  6tiA  lamen  «iturali  vcl  eltrii  r€VcrlunLiir  a-J  Ecchïtias  »uaa,  et 
neqac  ia  die  neque  in  uoclc  cllkiam  Deo  iii  Ecôk'atj  sibi  (Tûdita  porsol- 
vuuL  Nûumilii  viîfn  Ui  codeiii  lûi->i  iibi  atJ  couvivium  pergimt,  ilormiuDl. 

Qiiiiilo.  Ul  ip.si  Prcàbylcri  talcd  scbulariod  liabeant,  itl  e%i,  ilo  tiiitriloi 
et  iusioiiatoi,  ul  ai  forto  cis  coQUiigaL  aon  po3<e  occurcire  temporticom- 
pettoti  ad  Eocle^^iaui  mam  oUhVi  gralid  pcrisivend),  îd  eét,  terliam.  sex- 
lam,  uoQiiii,  et  vcspcra^,  Ipôî  sdiolarii  et  signum  in  icmpore  suo  puldcnl, 
et  olBciufu  ItoneAtc  Deu  peiâolvnut. 

SexU...  Ul  dili^'éiiter  rescîjti*  jioâl  ordioAlioncro  uniniicnjuaque  Presby- 
teri  qiiaaluni  quiâ^ne  ftii^erit  in  sun  minislprio  :  quia  qui  flulc  ordinatio- 
DCfii  panpured  rvieninl,  \toM  ordiualionem  vcro  de  rcltiis  ciim  quibna  do- 
l>ucronl  Ecclc'ïiij  «ervin.',  cmuiit  sibi  alodiuiii  et  iii»tti;tpia,  cl  nulcra.^ 
fiicultate»;  et  ncque  in  sua  lecUoiic  aliqnid  profeceruni,  neque  Ubrod  con- 
greftaverunt,  aiit  ea  qiim  pertinent  atl  cuUuni  reli^innis  aui^nienUiveraul, 
aed  semt>er  convilii^  cl  cuulribiitioiillinâ  et  ra]iiiia  viviint. 

SepUiuo.  Ut  domcéUcoi  siios,  id  esi,  eoâ  qui  euin  ipàl^  suot  in  sua 
nionâioDc,  sivc  scbolarios,  aiva  alloa  uerTienlovililigcntis^imc  pricvidcre 
ttudeont  ob  ouinibui  viliis,  et  maûmo  de  ebriclalibus  cl  luxuriii^,  el 
variiâ  immun<litii?.  Nnm,  sictU  dicit  ApOdtolns,  qui  domc&licorutn  suo- 
rutuctiramneglit^it,  atioruui  non  prode^se  potoht  conTer«alioaL 
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une  partie  de  la  nuit  chez  des  voisins  pour  eu  revenir 
0  ivres  et  salures  »  à  leurs  devoirs  ecclésiastiques  ; 
puis,  il  a  Irait  aux  abus  au  moyen  desquels,  loin  d'être 
désintéressés,  comme  rexi*;e  leur  fonction,  les  prêtres 
s'enrichissent  uu  détriment  de  TEglise,  avec  les  choses 
qu'ils  doivent  empluyer  à  sou  proûtj,  et  deviennent 
ainsi»  de  pauvres  qu  ils  étaient  avant  leur  ordination, 
riches  et  propriétaires,  âraide  de  rapine. 

En  802,  (Iharlemagne,  aussi  préoccupé  des  prêtres 
que  des  clercs,  des  uïaitres  que  des  élèves,  compre- 
nant de  plus  en  plus  l'urgence  de  leur  tracer  un  pro- 
granmie  d'études,  réunissait  dans  ce  but  un  concile  à 
Aix-la-Chapelle  et  en  804,  dans  un  capitulairc  spécial 
il  résumait  ainsi  ce  programme  des  connaissances  à 
exiger  d'eux  avant  de  leur  conférer  les  ordres  :  a  Que 
les  prêtres  connaissent  l'Ecriture  sainte,  le  Psautier, 
le  Rituel  du  baptême,  le  Pénilential,  le  compul  et  le 
cliant(l)j>  Devant  une  assez  jurande  indi(rérence,il  re- 
nouvela en  805  CCS  recommandations  (2),  de  même  que 
le  concile  de  Clu\Ions  devait,  en  813,  essayer  de  ft  secouer 
l'inertie  enracinée  dans  les  esprits  en  renouvelant  les 
prescriptions  de  l'Empereur  (3):  u  II  faut  établir  des 
écoles  oùl'on  enseigne  les  lettreset  les saintesEcritures» 
de  telle  sorte  que  les  élèves  y  méritent  d'être  appelés  «  le 
sel  de  la  terre  »  cl  soient  assez  instruits  pour  résister  aux 
hérésies  comme  à  l'AnLecIiiist.  »  On  le  voit,  ce  concile 
de  Chi\lous  lui-même  ne  rapportait  pas  tout  à  la  fbi  et  à 
l'auloritô  et  pensait  que  l'instruction,  en  éclairant 
riiomme,  est  encore  sa  meilleure  sauvegarde  conti*e 
l'erreur. 


(1)  L.  MnUre,  p.  U  el  15. 
(«)  !..  MttllTc.  p.  15. 
(t)  UUalIro,  p   J5. 
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î^cfi  elTtirls  de  Charli 


t  l< 


,cè  eittiris  ue  tinarJeinagne  dont  témoignent  ics 
passages  des  capituluîres  qui  prt5cédenl,  nionlrenl  à 
la  fois  combien  le  mal  ctoil  grand  et  coniLien  il  était 
malaisé  de  le  tléraciner.  L'ardeur  et  la  persévérance  do 
ses  recommandations,  la  vigilance  de  ses  officiers  des 
provinces  chargés  d'y  faire  exécuter  ses  volontés  , 
avaient  peine  à  en  venir  à  bout.  Mais  non-seule- 
ment il  ordonna  la  création  d'écoles,  les  régle- 
menta ;  il  linl  encore  à  hojmeur  d'en  ouvrir  une  dans 
son  propre  palais,  destinée  à  servir  de  modèle,  dont  il 
surveillait  lui-même  la  direcUuïj,  les  études  et  les  pro- 
grès, formant  une  véritable  académie  qu'il  présidait 
sous  le  nom  de  David,  où  siégeaient  à  ses  eûtes  comme 
a&sesseurs  ce  inèine  Alcuin,  son  Kumène,  qu'il  com- 
blait de  bienfuilsH  qui  fonda,  sous  ses  auspices,  les 
écoles  de  Paris,  Tours,  Aix-la-Chapelle  etc.,  et  d'autres 
savants  qu'il  avait  su  également  attirer  à  lui.  11  alla 
plus  loin  encore:  il  voulut  en  personne,  et  suivi  de  ses 
amis  ût  de  ses  proches,  dormcr  l'cxemplo  à  tous,  en 
étudiant  les  belles-lettres  cl  la  science,  les  langues, 
Tastronomie,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique; il  ini^pecta  en  personne  les  travaux  des  classes 
qui  se  tenaient  â  côté  de  Evon  académie,  et  qui  étaient 
surtout  consacrées  ;\  l'éducation  dos  clercs  et  ties  en- 
fants nobles  attachés  ù  la  cour,  et  Ton  sait  avec  quelle 
feruiclé  impartiale  il  menai,:aitceux  de  ces  fils  de  cour- 
tisaiifl,  de  seigneiirs,  qui  ne  pouvaient  répondre  à  ses 
questions,  de  leur  erdever  les  places  et  les  bénéfices 
pour  les  donner  aux  enfants  des  pauvres  qui  seraient 
pins  Instruits  qu'eux. 

Il  faut,  pour  comprendre  le  caractère  j^énéral  du 
régne  de  Charlemagne,  et  le  pas  immense  qu*U  fit  faire  à 
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la  civilisation,  le  parcourir  avec  Guizot  quia  su  lai  ren- 
dre si  bonne  justice.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  Tenvisager 
autronieul  qu'au  point  de  vue  de  la  transformation 
générale  qu  il  apporta  dans  renseignement.  Mais  je  pois 
tout  au  moins  rappeler  quelques  lignes  qui  ne  seront, 
du  reste,  pas  inutiles  ;  car  c'était  surtout  dans  l'ordre 
intellectuel  que  la  décadence  qui  Ta  précédé  s^étatt 
manifestée,  et  Cbarïemagne  le  comprit,  c'est  l'état  in- 
tellcclael  qu'il  s'appliqua  principalement  à  relcTer, 
pour  tout  relever  avec  lui. 

€  A  partir  de  Charlemagne,  dit  Guizot,  la  face  des 
choses  change  ;  la  décadence  s'arrête»  le  progrès  re- 
commence. Longtemps  encora  le  désordre  sera  im- 
mense, le  progrès  partiel,  ou  peu  sensible,  ou  souvent 
suspendu.  N'importe  :  nous  ne  rencontrerons  plus  ces 
longs  siècles  de  désorganisation,  de  stérilité  iutellec- 
taelle  croissante  :  à  travers  mille  soulTrauces,  mille 
lacunes,  nous  verrous  la  force  et  la  vie  renaître,  dans 
l'homme  et  la  société.  Chaiiemagne  marque  la  limite  à 
laquelle  est  enfin  consommée  la  dissolution  de  l'ancieQ 
monde  romain  et  barbare,  et  où  commence  TraimenI  U 
formation  de  l'Europe  moderne,  du  monde  nouveau. 
C'est  sous  son  règne,  et  pour  ainsi  dire,  sous  sa  nula, 
que  s'est  opérée  la  secousse  par  laquelle  La  société  euro- 
péenne, faisant  volte-face,  est  sortie  des  voies  de  la 
destruction  pour  entrer  dans  celle  de  la  crèaCioa.  » 

J'ai  cî-dessos  ren  lu  aux  ablKiyes  et  aux  monastères 
ce  qui  leur  était  dâ.  en  dégageant  leur  vraie  gloire  de 
celles  que  malencontreusement  des  admirateurs  trop 
en'ii-xssLastes  ou  trop  complaisants  leur  attrilnieat  :  jle 
m'empresse  ici.  avec  Guizot,  de  rendre  à  César  ce  qpl 
appartient  à  César. 
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itgnaier  les  réformes  de  Chnrlemaguc  en  matière 
•l'iuslruclion,  c'est  faire  l'hisloire,  durant  son  règne, 
de  tontes  les  écoles  grandes  etpelitusqui,  toutes,  furent 
soumises  aux  régies  nouvelles»  et  il  serait  hors  do 
propos  do  tenter  d'entrer  au  sujet  do  qucliues-unes 
d'entre  elles  plus  spécialement  dans  des  détails  pour 
lesquels  de  précédentes  éludes  ont  été  faites  ou  dont 
les  éléments  fernlent  défaut.  Le  fait  indispensable  à 
constater  est  (]no  le  but  de  Chnrlemngne  tendait,  en 
m*>ïne  temps  qu'à  le  faire  progrest^er,  à  faire  de  l'ensei- 
gnemeril  une  alfuire  publique,  et  non  plus  sim|)lcment 
l'objet  d'une  tâcbeconnée  à  des  précepteurs,  ou  à  des 
instituteurs  particuliers  (l).  Il  y  avait  li  une  noble 
inspii'EiIion  :  il  s'agissait,  en  effet,  non  seulement  d'une 
idée  dictée  par  l'eUicaciLé  de  l'érnulalion,  mais  aussi 
peut-être  de  cotte  autre,  do  haute  moralité»  vraiment 
chrétienne,  que  manifesta  l'Kmpereur  lorsqu'il  mena- 
i;ail  leH  lils  des  seigneurs  de  s:i  disgrâce,  de  faire  pré- 
dominer le  mérite  sur  la  faveur,  et  d'inlioduire  ainsi 
parmi  ses  sujets  cet  esprit  d'une  juste  égalité  qui  ne 
devait  pourtant  éclore  que  bien  dos  siècles  plus  tard. 
N'était-ce  pas  ce  môme  sentiment  qu'exprimait,  on  sou 
nom,  Tliéudulfe,  lorsque  recommandant  aux  prêtres 
de  tcuii-  dos  écoles  dans  les  bourgs,  il  leur  disait  eu 
môme  temps  que  a  si  quelque  fidèle  voulait  leur  confier 
ses  enfants  pour  leur  enseigner  les  lellres,  ils  ne  de- 
vaient pas  refuser  do  les  instruire,  mais  le  faire  avec 
une  giunde  chanté,  ne  rien  exiger  d'eux  pour  ce  ser- 
vice, et  ne  recevoir  que  ce  que  les  parents  leur  oITri- 
raient  volontairement  et  h  titre  de  don  (2).  » 

l%]  T^u'î"],  JJfttJirt  iff  r^ifucutiûn  en  Frnticc. 

rtl  Sirnu-i..!.  f\nrilin  imd.futt,  r.jll.  l.  U,  p.  415.  TModuUfl,  ôcriTuiu 
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Cliarlemrt^iiû  s'êtail  vivement  prt^occupé  des  réfôP 
mes  à  faire  dans  les  abbayes  et  les  monaslôros,  ou  1; 
confusion  des  pouvoirs  lemporeîs  ot  spirituels  avai 
amené  un  véritable  cnhos;  mais  il  n*eut  pas  le  lemp: 
d'y  mettre  ordre  complet,  malgré  Taide  puissnut  qua 
lui  prêta  saint  OeiiaU  d'Aniane,  le  redresseur  de  lu 
discipline  monastique  en  France.  Aussi,  après  sa  mort 
la  confusion  reprit  le  dessus  et  avec  elle  revint  la  déca- 
dence intollectuelltî.  En  82i-,  le  concile  de  Paris  avait 
déclaré  que  le  devoir  de  chaque  évéque  était  d'entre- 
tenir des  écoles,  parce  qu'il  importait  à  T Église  d'avoi 
des  défenseurs  éclairés  ;  il  voulait  que  les  écolàlrea 
fussent  conduits  aux  conciles  provinciaux  pour  que  les 
edorls  de  chacun  pussent  être  contrtMés  ;  c'étîdt  l*ex 
pression  d'un  vœu  unanime  de  rassemblée  (1)  qui,  des 
devoirs  de  l'église  passant  à  ceux  des  rois,  allait  pa 
sa  déclaration  proclamer  le  principe  du  droit  diviD  : 
«  aucun  des  rois  no  doit  croire  qu'il  lient  son  royaumo 
de  ses  ancêtres,  mais  do  Dieu,  o  Cependant,  dès  820, 
celui  qui  se  tint  dans  la  môme  ville  reprocliail  au  clcrgâ 


cl  poMe  lutin,  oppeU^  d'Unlic  par  CImrlemagno,  ^tail,  o«  Va  vn,  run  t\t\ 
cei  eoii««illurâ  tJont  l'Ëiupcnrur  avait  bU  m  Imbileoit-uL  «'eutonrur  i*l  qu'il 
«*clail  ttsiocica  pour  arriver  À  celle  re.-.liiuralioii  qu'il  uirilitail.  VUu:«  tk 
Uti^tc  du  dia>jùAo  i]''trI6atJ5,  il  y  coutnliua  iiuiasjiiiiujfiit  au  rolowtncnt 
des  écoleji,  juttip/tiu  juur  '.>■>,  uccu:ié  ^oua  l.oui«  le  Déliouiiaire  (tia), 
d'avoir  pn«  part  &  U  rèvollo  de  Bcruurd,  rul  d'Italie,  il  fut  d^poulllA  d« 
Bail  biHiélire»  eL  exilai  &  Angers,  où  il  devait  bietil^l  uiourtr  (Hll). 

(l)  iDler  n<)é  lori  i.oa<»f«ruu  dccrovimuâ  ut  uiiu^^iinidii'iu  opi»comra 
B(lioli4  linhfiidiA,  H  nd  utililalcin  ë.-^.losiir  luiliubu»  Cbritili  prxparAiitlt* 
vlediK-nndt!!,  atihiuc  mvjui  atudiutn  ndliibort^t.  Kl  ta  boc  UDluAcitjutkqua 
Btudiutu  vutuuiiu  probarc,  uL  ^)i;Qiido  ad  provinciale  Epidroporuiu  caoci- 
liuui  vt-nlam  fnerit,  iinuequi»([uo  Rfcloniui  Scbolnelîi-oï  suos  vXtîwoi 
coiicilio  iiilcsdQ  racidt;  qiintenua  el  rirtertd  Eccliwiltf  uoli  Itiil,  al  rjua 
floltrr^  ftn-llnm  clrua  diviuuiu  ciijtnm  oouubtu  nuuiifcïitum  flttL  {0# 
'liai  xtrhti  haùendii.  Sx  copituiif  generaiitrr  figr 


^mÊk 
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iVoublier  Télude,  d'adresser  trop  rarcinctil  des  inslrui:- 
lioiis  au  peuple,  de  négliger  jusqu'à  reuseignement  du 
calùchtsme.  D'autres  coucUes  prescrivaient  mùme  de 
nouvelles  fondalions  et  insistaient  pour  que  lesévéques 
rappelassent  aux  praires  de  leurs  diocèses^  comme  un 
de  leurs  premiers  devoirs,  eu  même  temps  que  comme 
un  des  moyens  les  plus  efficacos  pour  maintenir  leur 
puissance  et  leur  autorité,  Tobligalion  d'enseigner  les 
belles-lettres  aux  enfants  qu*on  voudrait  bien  leur  con- 
fier, dussent-iirt,  pour  en  attirer  à  eux  un  plus  grand 
nombre,  ouvrir  au  besoin  de  nouvelles  classes,  et  d'y 
pratiquer  la  gratuité,  précédemment  prôchée  par 
Tbcodulfe. 

Malheureusement,  le  fds  et  le  successeur  de  Charle- 
magne,  bien  qu'associé  à  lenipirc  avant  d'en  être  le 
chef,  Louis  le  Débonnaire  qui,  du  reste,  paya  chère- 
ment et  humblement  ses  fautes,  n'avait  pas  hérite  du 
zèle  et  de  rénor^îque  dévouement  de  son  pure  .pour 
l'instruction  pubU<pio.  11  laissa  tomber  Tœuvre  (1). 
Après  lui,  Charles  le  Chauve  s'effoi'ça,  il  est  vrai,  de  la 
reprendre,  avec  le  concours  du  philosophe  scolastique 
Scot-Erigéne,  moine  irlandais  qu'il  fil  venir  et  que  de- 
vait ensuite  appeler  à  sa  cour  Alfred  le  Grand  d'An- 


(I)  l>Ani  U  cApilttUtre  suîvahI  qu'il  fftut  ccpeuilAut  ra|ip«lor  ti  sj 
loaiDKe  cl  qu'il  publia  en  fiii,  Loui*  lo  Dùliotinaire  avoue  lut*uiùiuQ  «u 
n^glitrrnce  :  «  Nouh  d^iirona  floiguauèement  réformer  \c»  éo.oleâ,  Lten 
tftte  ni-'UM  tet  a'jon»  uéffUgées  /ur'/u*ici\  afin  *\y\e  tout  humme,  jeuae  uu 
Â^i^,  iptlilrAiil  nux  firatle^  ecelèiîAâtiqueA,  ait  uu  \\c\x  d^^leiuiim-  ut  uu 
niHlirc  couveuaJfle.  W  faiil  i{ue  les  pareuts  ou  les  ceigucurs  ije  chacun 
«lit»  t\àtet.  pourvoient  a  leur  «nbâtrstniicej  afiu  que  l'iudigeuco  ue  loa 
f:loi^'UL'  pB*  de  rélude.  Si  l'ûteuiJuv  de  U  paroU»e  ne  peruiet  paâ  Je  les 
\é\y:  m  rrul  tocKt,  ou  qu'où  ne  puis«e  y  ptJorToir  à  leurs  tinaoins, 

qu  •:  dca  écoles  Uaus  deuA.  ou  Iroiâ  locaux  el  plus  i'il  faut.  « 

L''>  xiU  (tu>*ûrc  II  rappolnit  aux  èT^i^a»  leurs  proninBios  On 

fuii  olci  où  U  (lerail  uéccMAÏre. 
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gleterre  ;  il  recommanda  aux  ôvéciues  et  aux  moines 
d'apporter  le  pins  grand  soin  à  l'éducalion  de  la  jeu- 
nesse, les  invilaiil  à  éUiblir  la  gratuité  (1)  et  félicitant 
ceux  qui  montraient  le  plus  de  désintéressement  (2). 
En  855,  le  concile  de  Valence,  tenu  par  dix-huit  cvé- 
ques  et  beaucoup  de  membres  du  clergé,  lui  prétait  son 
appui  en  demandant  «  l'érection  d'écoles  des  sciences 
divines  et  humaines  et  de  chant  ecclésiastique,  parce 
que  la  longue  interruption  des  étmles,  rij^norance  de 
la  foi  et  lu  manque  de  toute  science  avaient  envahi 
beaucoup  d'églises  de  Dieu.  » 

Mais  les  guerres  qui  signalèrent  son  règne  et  surtout 
la  formation  de  la  féodalité  furent  d'incessants  obsta- 
cles aux  efforts  de  son  bon  vouloir  et  à  des  progrès 
qui  sont  laponage  des  lemps  pacifiques.  Lt?s  ravages 
des  Normands  contre  lesquels  il  eut  à  défendre  ic 
royaume  à  plusieurs  reprises,  les  luttes  quil  eut  à  sou- 


(1)  i\  «at  )ni)'iro?;:int  'lu  r<»ir  |i*4^ff-trUtaiUi]âs(:i»iem;>t  eu  rnfeurtle  U 
KTi&tiiiU  do  l  ■  .il,*nmiiue  noua  ca  Tr-rroti*  f;!3lemL*iil  lmi  r4Vffi)r 

de  IViligall";:  -tic  ilcl'i'ii  ■<i-p.t  ufi.t.--!  rin  ifi-i«iT  |i'-oai"*ff>ri  »*(» 

Ugnluili;  il  fera  pli».  Nnu  ^  * 

la  frraUiili^,  mai«  U  y  liAhprg  '  "* 

TU  (!(■«  (<Ti).]U(*A  Irt  priklinr  tio^  »V0,  AiiinUtr,  itc  nou  cOlc.  «ura  Uil  un 
lei$<  |iuur  t^na  éULttti<cioenl  â  Ttutri  ni  il  ^n  ?rti  nitisi  ju«>t<i*flu  codciIa  «la 
L4lrmi  (|ut  1.^  rL*C'Miiiii4n<Iera  tnnt  piirh  '■ 

{!)  Le  Uiocd»e   d'Auxorro  .tu  .Mr.   u  s^cltletueut  cooirua 

ajKulalori  fourni  t\,--i  i  |mr  leur  iclcacc  :  Heiric,  iuotu« 

d«  Sdiot  Uermaiu,  iIiKii  '  >'i[i  tl  .i>ii  Ircoti»  tjii')iie!   Chirl« 

leCbauve  euvoyoi^.h  tt)«  Lolli*ir>;  ;  H'-  -vuii  évé-,  >; 

llttriluld.  évi^nue  d'AllX(^^re;  ll'rrifrid,  -  -'  ur,  pX*".  a^  *, 

riucofit  4  Auierr»,  uu  Ui«i-i{i>u  ilv  (««rltcrl,  Ir  i-bAnuine  Jï-au.  mt-nljnt, 
tonnni'  rnt.nir  .I.m  .^,'  .tu-  .!.•  îi  cMifi'*  I  .fr  1  s  r..,.,ri.'i;r*  *!■■  I''i'l  '-'■;i.H- 
L- 

atp  ''I 

n> 
bi 
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.othuire  d'abord,  puis  contre  Pépin  II  et 
Cîirloraan  «lo  liavière,  ne  lui  permirent  pas  de  se  con- 
sacrer à  l'encouragement  de  rinstruclion,  comme  ses 
inspirations  personnelles  l'y  poussaient  (1)  ;  il  n*Gn  fut 
jias  moins  empêché  par  l'opposition  de  la  féodalité 
qui,  u  sortie  des  antiquités  i^crmaniques,  ayant  sur- 
vécu dans  les  mauirs  à  la  dispersion  de  la  hande  ger- 
manique sur  le  sol  de  la  Gaule  après  la  conquête  des 
Francs  »,  vainement  combattue,  comme  l'attestent  les 
capilulaircs,  par  la  royauté  qu'elle  entamait,  devait,  à 
son  encontre,  pendant  plus  de  trois  siècles,  jusqu'au 
xur,  exercer  une  si  redoutable  influence  par  la  con- 
fusion de  la  propriété  avec  la  souveraineté,. confusion 
qui  devait  forcément  entraîner  au  profil  des  seigneurs 
territoriaux  la  possession  des  droits  régaliens,  apanages 
de  celte  souveraineté. 

Le  Iriornpbc  de  la  féodalité,  celait  la  destruction 
de  l'unité  souveraine  à  laquelle  aspirait  Charlemagne 
et  qu'il  a  préparée,  c'était  la  ruine  du  pouvoir  central 
avec  toutes  ses  conséquences,  entraînant  au  premier 
rang  celle  du  droit  public  des  capitulaircs  en  matléro 
d'instruction.  L'enseignement  allait  nécessairement 
devenir  et  devint,  en  elTot,  comme  il  Tavail  été  sous 
les  Mérovingiens,  le  domaine  esclusifde  l'Eglise.  C'est 
aiubl  que  les  écoles  des  cathédrales  et  des  monastères, 


(t)  Atuai  lD*o1to4e«  tnarchArcnt  vite;  I«8nbu4  ne  L-irdèreut  posa  rccm* 
<]ii*^rir  le  iJcMius;  U  Un  «tu  ii*  iO'c.lii  vtl  rii{)torari<'e  repnrnitrç  iri  avpt 
vile  lu  (i^»orilfo,  et  diH  \e  roniiinMiccruenl  du  x«,  un  concile  Iciiii  danï  lu 
S'ilnffOnU'iia  tyifli  p.jur  ta  réforme  cicUViia^liqui»,  ciidAUt^it  uuttimuteut 
iiu«  .1  iii>  'ItM  itioiifL^lére*  d'li<jti)ii)«â  ou  de  Qilee  liabtlui«nl  •]««  obbéa 
U"l  irt  feiitme»»  (ciri  euUtiU.  Ieiir:i  soIUaIa  «l  lt>iirri  cliien»,  itl 

«jui  "teiil  que  fl  ii  on  leur  pré«euUtil  la  rej^le,  iU  rAjinnilmlcnL 

cuuiino  Urne  ;  m  Je  ne  àaU  /ut-  tire  ».  Ce  fut  uu  des  prcoiidcs  vffirU  da  la 
rtoilAltld. 


si  elles  Furent  llorissanles,  n'en  reslèrenl  pas  moins 
pendant  près  de  quatre  siècles,  sous  la  dépendance,  la 
loi  et  ta  juridiction  des  évéques  et  des  papes.  L'uni* 
versité  de  Paris  ello-mcme  devait  uaitrc^  pour  ainsi 
dire,  dans  le  giron  de  l'Eglise,  puisque  ses  preiniei*s 
piivilè^es  lui  vinrent  des  papes,  jaloux  de  la  protéger 
a  la  fois  contre  les  entreprises  de  la  puissance  civile  et 
contre  celles  do  l'autorité  épiscopale,  et  que  ce  ne  fut 
qu'après  la  reprise  de  toul<rsa  souveraineté  et  le  réta- 
blissement de  son  pouvoir  central  que  la  royauté  put 
enfin  revondi<]tier  utilement  ses  droits  sur  l'enseigne- 
ment, tels  que  les  avaient  jadis  exercés  les  emperenrs 
romains  et  carlovingiens. 

Les  écoles  ecdésinsliqnes,  je  viens  de  le  dire,  étaient 
florissantes  ;  le  programme  de  riuslrucUon  v  était,  en 
effet,  fort  étendu.  La  grammaire,  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique, les  mathémaliqucs,  la  mé<i  '  t-»s 
physiques,  la  musique,  le  droit,  la  11...^,.. -j,.,  .  ...  i,..,io- 
Sophie  d*Anstote,  dont  les  ouvrages,  éclairés  par  les 
c^inimentaires  des  savants  orientaux,  furent  rendus  \yar 
1  lires  au  xi*  siècle,  y  étaient  l'objet  de  sérieuses 
c.Li.r c  l^.Ce  fut  surtout  alors,  1^^"  •  '"-■  ■"•  ^  *""'  les 
siècles  précédents  où  les  lettres  .t  Ué 
an  refuge  dans  les  cloîtres,  qne  renseignement  prospéra 
et  i]ueracti\îté  s'accrut  au  souflle  des  croisades  qoi  en- 
flammaient les  imaginations.  Le  fondateur  des  nomi- 


(l'i  U  qnnnalrft,  la  rfaMortifiM  d  la  dialacU^M 
L»  ftÊaSnrmm  i<inyrta*a  les  Mlenc*»  «mttm  i  VmiilhmiiiÊfÊ^  U 
tttètrw,  VmLxmnaoe  ei  k  ai«aiq««.  Je  ftt  peas  wli«i  tMtn:^  «o 
<|H  nent«j«  k  lr<icsr  i|u    «««4ruA  ssvoir  «■  4élaU  ««  ^«o4 
UUvI  la»  Mad<»  ^  u*  •■  un*  utete,  an  ufeten  qv'cn  s  Inl  IL 
dittft  la  ••  part)*  ée  mw  lk«T«.  H  j  ireonvm  <ï«  oi 

tlooBèc  acin  ux  tàÊtm,  aott  Mx  fcai^ai.  «ait 
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ttawx,lc  philosophe  scolastii[ueRoscelm,  le  fondaleur  (lu 
réalisme  sciciiliUque,  le  tliéologienOuilIyuniedeCharn- 
peaux,  qui  devint  évci|Uô  de  Cli!\lûns-sur-Marnc,  leur 
disciple  à  tous  deux,  qui  attaqua  à  la  fois  le  nomina- 
lisme  du  premier  ot  le  réalisme  du  second,  Ahailard, 
Tune  lies  plus  grandes  intelligences  du  moyen-ài;o 
gans  cantre<lit,  étaient  alors  dans  tout  l'éclat  de  leur 
talent  et  voyaient  dans  les  différentes  écoles  où,  soil 
sépiirémenl  soil  ensemble,  ils  firent  de  publiques  le- 
çons, les  auditeurs  aflluer  au  pied  de  leurs  chaires. 
Non  seulement  Paris,  mais  la  province  toute  entière 
obéissnit  au  mouvement  intellectuel  ;  môme  dans  les 
monastères  de  filles,  on  apprenait  le  latin  à  celles  qui 
se  destinaient  à  la  vie  religieuse. 

C'est  à  cotte  époque  que  se  firent  particulièrement 
romaniuer  comme  instituteurs  les  Bénédictins,  aux- 
quels, en  dehors  de  leurs  leçons»  on  doit  la  conserva- 
lion  de  tant  de  précieuses  richesses  littéraires. 

I/or(;anisation  des  établissements  scolaires,  épisco- 
paux  et  monastiques,  était  soigneusement  réglée.  A 
J'aris,  les  petites  écoles  relevaient  du  grand  chantre, 
It?»  grandes  du  chancelier  de  féglise  cathédrale,  (pii 
était  en  outre  char^^é  d'accorder  la  licence  aux  maî- 
tres plus  ou  moins  renommés,  qui  voulaient  comme 
de  Champoaux,  Roscelin  ou  Abailard,  ouvrir  une  écolo 
libre  (1).  Eu  province,  toutes  les  écoles,  grandes  ou 

(tj  L'ardre  (**•«  çrn<Je«  do  bAr.lifItcr,  licencié  ou  doctear  piir«U  »Toir 
ton  oriijiiiL-  fta  «jh»  siù'.)»!.  te  necoadjA  licence,  a.  dane  le  princips^dént- 
|fi  J'ciie^iKner.  «  Ce  mol  lictfmie  qui  dètiitiiia  d'oliorii  la 

!>''>  l'-'oer,  ettvît  «luiiitv  k  di^oomaier  le  aeronil  dei  grades 

k  otiUuir  pour  i^xerce r  lei  TouctioDe  de  PeutDigDemetiL  Le  gride  d*  ba- 
ctidifir  faL  d'abord  cotifoudu  avec  ci>ltii  de  dortenr  ou  de  mullre  ;  il  tirail 
•oa  uom  du  bAlua  qo'oo  runtlaii  \  la  lualii  de«  docteur»  l'O  Uiéologie,  «n 
mideciuc  ou  eu  droil,  nu  niouient  où  iU  tuortulrul  en  cliaire.  Le  grtde 
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pctilos,  furent  ijlacécs  sous  la  dt'spenilanco  du  chantre 
ou  précliarilre  tie  la  cathédrale,  placé  près  de  révoque, 
l^n  uulre,  dans  toutes  les  ahhayes,  dans  chaque  égline, 
il  y  avilit  un  maître  des  études  appelé  niailre  des  éco- 
les, scolastique,  écolàlre  ou  capisco!  (caput  scolîe), 
nom  qui  désignait  égalemenl,  au  diruUeLacurneSainte- 
Palayc,  le  cours  d'études  comprenant  la  théologie,  le 
droit,  la  médecine  et  les  lettres. 

Les  écoles  monastiques  ne  confiait-nt  jamais  leurs 
chaires  aux  séculiers.  Là,  comme  dans  les  écoles  épis- 
copales  d'ailleurs,  on  prél'éraiL  laisser  une  de  ces  chai- 
res vacante  qu'y  placer  un  professeur  insuffisant 
soit  sous  le  rapport  de  la  vertu,  soit  ^^ur  celui  de  Té- 
ru<iitiou  »  ;  il  en  résuluût  entre  les  dilTéreiUes  gran- 
des écoles  une  concun*ence  et  une  émulation  fécondes, 
qui,  CQ  aincuaut  vers  la  fin  du  xr-  siècle  surtout  un 
redoublement  d'étude  chez  les  maîtres  ol  chez  les 
disciples,  et,  par  suite,  la  multiplicité  des  leçons  don- 
nées alors  par  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
scieuce,  soit  chez  eux,  soit  dans  les  monastères,  mirent 
en  mémo  temps  en  renom  particulier  certaines  villes. 
C'est  ainsi  notamment  que,  malgré  toute  leur  valeur, 
les  écoles  de  Bourgogne  se  virent,  lorsque  Odon 
d'Orléans  commença  à  enseigner  à  Tournay,  enlever 
une  partie  de  leur?;  meilleurs  élèves,  empressés  d'aller 
rcnlcnilre  dans  cette  ville,  où  accouraient,  dit  sou  his- 
torien, de  nombreuses  bandes  de  clercs  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Bourgogne,  du  pays  des  Suious  et  de 


lie  docteur  sp^tarlinl  irRhonl  li  ceux  qui  liftaient  iiabitquetucnt  lu  lirr* 
lÏQi  icDteDcei  de  t'ivrrc  Luiubard  ;  il  ilcviut  uu»uilu  lo  Ucrtik'f,  ul  I»  ^ilu) 
«levé  a«»graJ««.  «  U**r.  Htt(r.  de  ta  frnjir,  L  IX.  p.  si,  Tliéry,  U  I, 
|i.  $10. 
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Eâlîe  mûino,  «  du  sorlo  que  celui  qui,  on  parcourant 
les  placiîs  publii-iues,  aurait  vu  taul  du  groupes  d'éLu- 
dianLs  disputant  cnLc  eux,  aurait  pu  croire  que  tous  les 
citoyens  avaient  abandonné  leurs  .affaires  et  leurs  ira- 
vaux  pour  se  livrera  la  phUosophie  (^).  » 

Il  en  résulta  encore  qu'à  la  suite  de  cet  entratnenienl 
nouveau  le  nombre  des  maîtres  d'écoles  qui  avait  l'aibli 
au  XI*  siècle,  à  la  suite  des  troubles  et  des  désordres 
qui  suivirent  la  famine  do  1031,  allait  s^accroltre  au 
contraire  dans  une  très  grande  proportion  au  xu«, 
comme  l'apprend  Guibert  de  Nogont  dans  le  passage 
suivant  où  il  raconte  l'histoire  de  sa  jeunesse  :  a  11  y 
avait,  un  peu  avant  cette  époque  (1065),  dit-il,  et  môme 
encore  depuis,  une  si  grande  rareté  de  maîtres  d'écoles 
'qu'un  n'en  voyait,  pour  ainsi  dire,  aucun  dans  la  cura- 
pajjjnu,  et  qu  i\  peine  on  pouvait  en  trouver  dans  les 
grandes  villes;  encore  étaient-ils  d'une  si  faible  science 
qu'on  ne  pouvait  les  comparer  aux  clercs  qui  sont 
muinlonanl  (lilO)  dans  les  campagnes  ("1).  » 

An  xrr  siècle  encore,  â  la  fin  du  xn'  siècle,  le  re- 


(1^  n  nn  r^nl  \>m  outhler  nu  Dorabre  d«*s  luDuencoB  ({dî  ao  HreoL  ]our 
ftliiDHiJu  11'  «ii^i-tt'.  ec'tle  irAiievIiuo,  arclt^vi^t|iic  il«!  Canlorbi'r>\  doul 
riiU|iorLani'c  polilitiiiu  fut  coiisidéralile,  mai«  doiil  \e»  écrila  »  t|iii  l'oot 
Tiil  cumparirr  k  l'Ulini  el  ik  Suinl-Aii^iUDtia,  lui  volureut  au  dire  de»  Biïné- 
dicLini  da  âaiiit-Mnnr,  le  tilro  du  plus  cxocUcnt  rai^tapliyàlcieu  qui  etH 
paru  (tfinf  te  monde  depuis  r^véque  d'ilipponc,  u  Le  premier,  depuis  la 
rjiiduiwade»  Acukj  cartoviniïii?nftt><4,  il  mil  au  jour  uu  ayslèine  nouveau 
^dù  pliiliuophioj  et  k  coup  sAr  le  plus  6lcvé.  Car  sa  docthoe  vcoaiste  h 

ipiiyer  lu  foi  «ur  la  rtu^uo  c(  h  mettre  d'accord  Ii  logique  el  Torlho- 

(!)  Voir  De  Clurmaatc,  Etat  </«  V Instruction  primaire  dam  Vancien  diocèse 
iCAutun,\>,  tl,  flt  ViUi  Guibcrli  Ipsosiictoro,  M. de  Cliârntaseea  Tait  von- 
naUctt  lur  tM.nucoup  de  communes    brturguigiionncA,  duiil    uu  certtiîa 

n '  '  ■  'it   m^aMi  partie  actuellcmcut  du  déparlcmcnl  de  la  CiMe-d'Of, 

I  >i*  docunieulf  rclalif»  ou  ivji"  el  uu  iviu*  lièclefi  que  rnu  ron* 

miiiim  4>vc  rruildausfiOD  livre  clquedCs  tor»  je  n'aurai  pesÂ  reproduire. 
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lèvemenl  des  L'iudes  devait  se  manifester  par  un  autre 
fait,  parle  premier  élablissemeut  des  collèj^es.  Je  n'ai 
point  à  m'occuper  de  ceux  qui  furent  alors  fondés  à 
Pariïî  à  la  naissance  de  l'Université;  mais  il  s'en  créa 
au  dehors,  en  province,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
ce  titre  a  été  donné,  par  exemple,  à  Técole  de  Chà- 
lillon-sur-Seine^  dont  il  a  déjà  été  question,  où  fut 
élevé  saint  Bernard,  et  qui  vit  sa  dotation  augmentée 
par  l'évêque  Robert  en  1113.  Dés  lo  x*  siècle,  ello 
prospérait  sous  le  scholaslique  Aganon,  auteur  d'une 
homélie  sur  saint  Vorle  et  ses  miracles  (1)  ;  la  ville  y 
entretenait  elle-même  au  prix  de  trois  cents  livres  trois 
régents  chargés  d'y  enseigner  les  humanités. 

Après  avoir  montré  ce  que  fut  du  viii*=  au  xiii*  siècle 
Torganisalion  scolaire  qui,  toujours,  même  sous  Char- ' 
lemagne,  semble  avoir  eu  en  vue  principalement  la  pré- 
paration aux  fonctions  ecclésiastiques  et  ta  connais- 
sance (les  saintes  écritures,  bien  plutôt  que  le  progrès 
réel  de  l'intelligence  humaine,  il  convient  d'examiner 
quelle  élait  alors  la  condition  des  écoliers.  Déjà  on  Ta 
vue  réglée  sur  certains  points  par  les  capilulaires  qui 
exigeaient  que  les  écoles  fussent  ouvertes  à  tous  ;  nous 
la  retrouverons  réglementée  dans  le  même  sens  par 
l'abbé  Guillaume  de  Dijon,  qui,  dans  les  nombreux 
monastères  dont  il  opéra  la  réforme  voulut  la  même 
égalité  pour  tous  dans  rinstrucllon  (2).  Je  dois  entrer 

(1)  Voir  sur  Aft^non,  CourlA^Ae,  Deteription  htitorit^ue  da  duch^  <fe 
Itourgo^c  tt  la  CraUrie  t/ourgui^nonne  de  MU.  Garuîer  el  Huteaa   V« 

(4)  Cbarlem&frni*  ataU  dit  ;  n  Non  Mlum  ««rvlli»  comlilionid  infunlM 
Md  elinm  iiiftenviarutn  fllioft  agpiregrnt  (Copitul.  780j  ;  ^'<*i<^>  tu  recnm- 
nmiiJMintt  de  VnhUi'.  (iuilliititni}  ;  «  Ntilluaqtie  qui  «d  h»c  irnllrt  ocridnro, 
tiroliibcrvltir,  Oitiu  potius  tout  servi»  qnam  liberif.  divîlUiU6  cum  vgc- 
au,  etc,  (Uollaad.,  Ada  itinelor»^  t.  I,jftnuar«  |>.  CO.; 
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'autres  «iétails  que  j'craprutitù  à  M.  L.  Maître  : 
a  l'aspect  intérieur  des  classes,  andiioriumy  ne  devait, 
dit-il,  avoir  neu  de  somptueux,  si  nous  en  jugeons 
par  ce  qui  se  passait  encore  aux  xm'  et  xV  siècles  »  el, 
il  rappelle  que  les  élèves  de  la  première  Université  de 
Paris  étaient  assis  sur  de  la  paille;  qu'on  1449,  à 
Rouen,  les  dusses  de  la  cathédrale  n'étaient  point  en- 
core planchéiées,  qu'à  Cambridge  les  étudiants  se 
tenaient  sous  un  hangar  et  qu'Abailard  «  rangeait  ses 
trois  mille  auditeurs  sur  laniontai^rnc  Sainte-iîeiievièvc 
sans  plus  de  frais,  n  «  Ou  donnait,  continue- t-il,  le 
nom  de  Icctor  au  prolesseur,  à  cause  du  procédé  qu'il 
suivait  dans  son  enseignement.  Instruire  se  disait  alors 
légère.  Chaque  professeur  écrivait  sa  le<;on  en  interli- 
gne ou  en  marge,  sur  le  traité  de  grammaire  ou  de 
théologie  qu'il  se  proposait  d'expliquer,  el  quand  il  étail 
eu  présence  des  élèves,  il  se  bornait  à  lire  son  manus- 
crit. Nos  bibliothèques  sont  remplies  de  traités  ainsi 
glosés 

*i  Les  élèves  prenaient  leurs  notes  sur  de  petites 
tablettes  enduites  de  cire,  et  traçaient  les  caractères 
au  moyen  d'un  stylet,  en  appuyant  la  tablette  sur  leur 
genou.  Quand  ils  étaient  réunis  dans  Icur^j  salles  d'é- 
tudes, alors  ils  se  livrinent  i  la  rédaction  sur  leurs 
cobiers  de  parchemin 

«  (juanl  aux  vacances  nous  ne  saurions  dire  quelle 
était  leur  étendue,  mais  voici  un  texte  qui  semble  au 
moins  en  fixer  le  commeucernent  :  «  Je  ne  veux  pas, 
dit  Hubert  à  llilaire  d'Orléans,  que  vous  abandonniez 
votre  écolû  avant  le  temps,  mais  que  vous  la  dirigiez 
jusqu'à  la  Pentecôte,  comme  des  maîtres  zélés  et  cons- 
tants, s 
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Il  est  deux  traits  importants  de  la  condition  des 
écoliers  qui  méritent  une  attention  particulière  et 
qu'il  me  reste  à  signaler,  à  savoir  celui  qui  est  relatif 
à  Tàg^  auquel  on  admettait  Tenfant  et  celui  qui  con- 
cerne les  punitions  qu'on  lui  infligeait.  Rien,  en  eiïet, 
plus  que  ces  deux  points,  ne  caractérise  les  tendances 
conyréganisles  et  leur  esprit  de  domination  autori- 
taire. 

L'dge  d'abord  :  «  On  acceptait  les  enfants  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  aiin  de  leur  inculquer  plus  sûrement 
des  habitudes  régulières  elde  les  assouplir  aux  exigen- 
ces de  la  discipline,  »  dit  M.  L.  Maître  qui,  en  indiquant 
ainsi  le  vrai  motif  de  ces  admissions  prématurées,  ne 
semble  pas  en  voir  ou  du  moins  en  condunmer  les  iné- 
vitables et  funestes  conséquences,  l'absorpLiou  com- 
plète de  rélève  par  le  maître,  et,  par  suite  de  cette 
absorption  aussi  continue  (ju' absolue,  ouïe  verra  plus 
loin,  la  destruction  clicz  l'enfant  de  toute  personnalité, 
de  tout  sentiment  d'initiative,  de  volonté,  do  libre  ar- 
bitre, partant  de  liberté  et  de  dignité.  Un  raccoplait 
dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  et,  efTectiveraenl,  à  côté  des 
jeunes  gens  qui,  spontanément,  et  obéissant  à  une 
vocation  raisonnéc,  venaient  se  préparer  à  la  vie  reli- 
gieuae,  nous  trouvons  de  véritables  nourrissons,  les 
oblats  proprement  dits,  comme  le  furent  Guillautne 
de  Saint-Bénigne,  Suger,  devenus  plus  lard  de  saints 
abbés,  mais  comme  le  furent  aussi  bien  d'autres  dont 
lavic,  sous  l'habit  du  prêtre  ou  clu  moine,  ne  fut  qu'une 
vie  de  supplice,  ou  de  scandales  et  d'immoralités. 

Les  oblats,  c'étaient  des  enfants  voués  dès  leur  plus 
jeune  âge,  dès  le  berceau,  dès  leur  naissance,  au  ser- 
vice des  autels,  au  sacridce  le  plus  grand  qu'homme 
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ptnsse  laire  ei  a  ceim  ae  wus  qui  nicrite,  avant  de  l'ac- 
cepter, les  plus  longues,  les  plus  profondes  cl  les  plus 
sérieuses  môdilnlions.  Sans  doute,  leurs  parents  ne 
pouvaient,  en  les  consacrant  ainsi  à  l'avance  à  la  plus 
ausltirc  des  professions,  prendre  pour  eux  un  engage- 
mont  définitif  ;  sans  doute,  on  attendait  qu'ils  eussent 
Tàga  de  h  raison,  inteUiffibilem  alalem,  l'àgo  de  la 
puberté  (î)  pour  le  leur  faire  contracter  à  eux-mêmes; 
mais  cet  âge  de  raison,  quel  ôlail-il  ?  Quinze,  puis  dix- 
liull  et  enfin  vingt  ans  !  Garanlissait-il  donc  une  matu- 
rité di3  rcilexion,  de  décision  assez  assurée,  assez 
complète?  surtout,  lorsque  jusque  là  pas  un  jour,  pas 
une  heure  de  liberté  n'avait  été  laissée  h.  l'enfant  pour 
se  consulter  en  lui-même,  pour  consulter  sa  conscience 
Bur  la  grave  résolution  qu  il  avait  à  prendre  et  qui 
allait  décider  de  son  avenir  tout  entier,  pas  une  minute 
pour  se  reconnaître  I  Je  ne  puis  mieux  démontrer  les 
incessantes  obsessions  dont  il  était  entouré  qu'en  em- 
prunl:mt  un  même  historien  des  écoles  épiscopales  et 
monastiques  de  708  à  1180,  M.  Léon  Maître,  ce  qu'il 
dit  â  ce  sujet.  Loin  d*étre  pour  lui  Tobjet  d'une  criti- 
que, ces  obsessions  ae  lui  paraissent  que  des  précau- 
tions pleines  de  sn;^e9se.  Son  récit  ne  saurait  donc  être 
taxé  d'exagération  : 

tt  Persuadés  avec  raison  qu'il  n'y  a  rien  de  petit 
quand  il  s'agit  d*un  dépôt  aussi  sacré  que  l'enfance, 
les  législateurs  des  clercs  et  des  moines  se  préoccu- 
paient des  détails  les  plus  minutieux  et  sauvegar- 
dalcnl  la  conduite  de  leurs  pupilles  par  d'ingénieuses 


(1)  Le  S"  coQoa  du  X"coodltf  da  Tûl6de  (6IV6)  talorUail  lei  obliU  & 
r«aûif  4  cei  âg*  doofi  \^  vieséculiûro. 
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précautions.  Toutes  les  circonslances  qui  pouvaient 
devenir  une  occasion  de  mat  faire  étaient  écartées 
avec  une  prudence  étonnante.  Les  élèves  devaient 
se  réunir  dans  une  salle  commune  sous  l'œil  d'un 
clerc  âgé  et  sciupuleuseraent  fidole  à  ses  devoirs;  de 
plus,  quand  ils  athùenl  au  dehors,  ils  étaient  soumis 
à  une  surveillance  aussi  attentive...  Les  adolescents 
avaient  chacun  un  ou  detix  pédagogues,  qui  ne  les 
quittaient  jamais,  pas  même  la  nuit,  car  il  reposaient 
dans  le  même  dortoir.  «  Je  vous  envoie,  dit  Loup  de 
K  Ferrières  à  Tabbé  de  Prum,  trois  enfants  qui  se 
«  contentent  de  deux  pédagogues.  Dans  le  cas  où  un 
a  pressant  besoin  l'exige  la  nuit,  disent  les  coutumes 
a  du  Bec  et  de  Cluny,  on  doit  réveiller  le  surveillant 
«  qui  à  son  tour  appelle  un'aulrc  enfant^  et  tous  trois 
•  vont  ensemble  ad  ngcessaria,  La  lumière  ne  doit 
«  être  éteinte  que  lorsque  chacun  est  revenu  à  sa 
«  place.  Dès  le  matin,  les  enfants  sont  éveillés  par  la 
a  baguette  du  maître,  et  conduits  au  lavabo  où  leurs 
«  pédagogues  surveillent  et  complètent  leur  toilette, 
or  £n  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  il  leur  est  défendu 
ti  de  s'approcher  de  trop  près,  et  à  cet  eiïot,  ou  leur 
«  donne  à  chacuii  un  tronc  pour  siège  au  lieu  de  bancs 
«  communs.  Quand  un  enfant  veut  parlera  un  de  ses 
tt  condisciples,  il  en  demande  la  permission  et  s*ex- 
«  prime  tout  haut  devant  le  maître.  La  méridienne  est 
a  exclusivement  consacrée  au  repos,  et  il  est  sévère- 
»  ment  interdit  d'en  détourner  un  instant  pour  lire 
«  ou  écrire  dans  son  lit.  Quand  une  maladie  force  un 
«  enfant  d'habiter  rinfirmerie,  il  y  est  placé  jour  et 
«  nuit  sous  Tœil  d'un  ^^ardien  vigilant,  etc..  »  Assu- 
rément c'est  là  un  code  d'éducation  bien  supérieur 


i/enseîgnement  en  rnoviNCE  51 

aux  mœurs  du  temps  où  il  a  été  écrit,  et  nous  serions 
tontes  d'en  soupçonner  raulhenticité  si  nous  ne  sa- 
vions qu*î]  a  été  rédigé  sous  Tinspiratlon  du  chrislia- 
nisrae.  Aucun  fils  de  race  royale  ne  pouvait  être  en- 
touré dnns  son  palais  de  plus  de  soins  c|ue  le  dernier 
dos  enfants  élevés  dans  les  monastères  (1).  s 

Pour  M  Léon  Maitre,  une  pareille  éducation,  une 
pareille  surveillance  semblent  être  l'idéal .  Je  n'y  puis 
vuir,  pour  ma  part,  que  le  pire  des  esclavages,  moral 
et  physique,  ne  pouvant  conduire  dans  la  plupart  des 
cas,  qu'à  un  véritable  abrutissement  inlollertuel  et 
dans  tous  qu'à  rabaissement,  à  la  ruine  de  la  dignité 
humaine.  Dieu  lui-même  n'a-l-il  donc  pas,  comme  Ta 
dit  un  philosopbe,  en  le  créant  assez  faible  pour  suc- 
comber, fait  l'homme  assez  fort  pour  résister  au  mal, 
ei  n'est-ce  pas  surtout  de  l'éducation  appelée  h  for- 
mer le  caractère,  à  fortilier  la  raison,  qu'il  poul  tirer 
sa  force  de  résistance?  Plutôt  que  de  lui  dissimuler  le 
mal,  ne  vaut-il  donc  pas  mieux  le  lui  laisser  voiren  lace, 
lorsqu'il  lo  rencontre,  et  lui  apprendre  à  le  vaincre? 
Mais  ce  n^élait  pas  des  hommes  qu'il  fallait  faire,  il 
est  vrai;  c'étaient  des  clercs  et  dos  moines,  et  l'on  doit 
reconnaître  dès  lors  que  h\  mélbodo  ne  manquait  pas 
d*habilelé. 

Ne  voit-on  pas,  en  elTet,  combien  avec  la  rigou- 
reuse et  incessante  action  d'une  semblable  discipline, 
s' exerçant  tantôt  par  une  tolérance  exagérée,  presque 
coupable,  par  des  attentions  affadissantes,  tantôt  par 
une  sévérité  traduite  par  des  peines  brutales  et  humi- 
liantes, il  éluit  aisé  a  d'inculquer  n  ces  jeunes  enfants 


(1}  L.  MalUo,  p.  ]9S-10S. 
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on  pas  en  même  temps  l'intérêt  qu'il  y  avait  h  les 
prendre,  pour  les  soumellro  à  celle  discipline  «  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  »  avant  qu'ils  eussent  connais- 
sance, conscience  de  quoi  que  ce  fût.  ce  qui  permet- 
tait de  les  modèlera  son  ^vé^  et  de  ne  leur  laisser  con- 
naître que  ce  qu'on  voulait  qu'ils  sussenl,  leur  cachant 
tout  le  reste,  el  captant  ainsi  d*uno  façon  absolue  leur 
conlîanle  crédulité,  en  les  entretenant  dans  la  plus  en- 
tière ignorance  des  choses  les  plus  ordinaires  de  la  vie? 
Je  viens  de  parler  des  peines.  C'est  encore  M.  Léon 
Maître  qui  me  rournit  les  plus  intéressants  détails  sur 
les  modes  et  le  caractère  des  punitions  infligées  aux 
écoliers,  et  je  continue  à  êlre  en  désacconi  avec  lui. 
Je  ne  saurais  partager  son  indulgence  pour  ces  cor- 
rections. Je  dois  dh'B  cependant  que  s'd  ne  condamne 
pas  absolument  les  pénalités,  môme  corporelles,  qui 
étaient  appliquées  el  qui.  dit-il,  «  ne  furent  jamais  pré- 
judiciables à  la  santé  des  enfants,  »  s'il  les  trouve 
même  empreintes  d'un  sentiment  paternel,  quand  elles 
sont  graduées,  du  moins  il  ne  peul  s'empêcher  d'é- 
mettre quehjue  regret  sur  le  trop  grand  zèle  mis  quel- 
quefois par  les  correcteurs  ù  s'acquitter  de  leur  man- 
dat. Voici  ce  qu'il  en  <lit  :  a  Quoique  le  genre  el  le 
mode  des  pujiilioas  déterminég»  par  le  législateur  ne 
fussent  jamais  préjudiciables  à  Ik  &anlé  ou  à  la  mora- 
lité des  enfants,  cependant  lexécution  n'était  pas  tou- 
jours exempte  d'amurtumepour  le  condamné.  Si  dans 
les  offices  ils  commettaienl  quelque  faute  do  chant  ou 
de  conduite,  stir  le  champ  le  délil  était  puni  au  moyen 
(le  vevfjcs  Ihaoibîes  qu'on  leur  faisait  sentir  le  plus  près 
possible  en  les  dépouillant  jusqu'au  dernier  vétemeiit. 
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Le  maître  principal  et  ses  délégués  appelés  circatorcs 
avaient  seulr»  le  druil  (riiini>;er  les  corrections  corpo- 
relies.  On  ne  sait  rien  do  la  durée  et  de  la  sévérité  des 
exécutions,  mais  le  fait  suivant  nous  montre  qu'elles  ins- 
piraient une  tfrande  frayeur  aux  coupables.  Voici  ce 
qu'on  raconte  :  Le  jour  de  SL-Marc»  des  écoliers  de 
St-Oall  avaient  encouru  hi  peine  de  la  lîagelluliou  pour 
avoir  tenté  une  école  buiîîsonniùre.  Celui  d'entre  eux 
qu*on  avait  envoyé  chercher  las  verges  sous  les  com- 
bles du  monastère,  voulant  se  soustraire  lui  et  ses 
compîiccs  au  châtiment,  s'empara  d'un  tison  et  mit  le 
feu  à  Tabbayo.  Une  telle  appréhension  nous  ferait 
croire  que  les  correcteurs  remplissaient  parfois  trop 
bien  leur  mandat.  »  M.  L.  Mailrc  continue  en  citant 
différents  faits  qui  justifient  son  appréciation,  notam- 
ment celui  ilun  alihéquiseplaii-naitunjouràsaintAn- 
selme,  du  Bec,  de  ne  rien  obtenir  des  enfants  qu'il 
élevait,  «  quoiquil  ks  accablât  de  coups  »  et  il  ajoute  : 
«  Voici  les  moyens  de  répression  que  proposait  Chro- 
dc^aug,  évoque  de  Molz  ;  ils  soyU  cmpreùtts  d'un  se«- 
Ument  tout  paternel  :  «  û  la  première  chute  il  faut 
avertir  le  délinquant,  à  la  seconde  l'admonester,  à  la 
troi-îièoïc  lui  ailresser  une  répriniande  publique,  à  la 
quatrième  le  nietlre  au  pain  et  à  l'eau,  à  la  cinquième 
le  séparer  de  la  communauté,  l'enfermer  ou  le  battre 
de  verges,  si  son  âge  le  permet;  enfm,  s'il  résiste  a 
tant  de  corredions,  on  doit  prier  le  Seij,meur  do  le 
guérir  et  le  mener  ensuite  devant  révoque,  p  Je  ne 
suis  pas  plus,  je  le  répète,  de  Tavis  de  M.  L.  Maître, 
on  ce  qui  concerne  les  punitions,  que  le  magister,  seul 
jogcdesécotiers,  avait  aussi,  par  privilège,  seul  le  droit 
appliquer,  qu  en  ce  qui  concerne  la  surveil- 
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lance  exagénîe  auxifiiels  ils  cLaienL  soumis.  Je  ne  croîs 
pas  que,  môme  colles  qu'il  qualifie  de  paternelles,  no- 
tamment la  réprimande  publique  qui  humilie  ou  ex- 
cite, que  la  fustigallon  soient  des  punitions  auxquelles 
on  puisse  applaudir.  Elles  portent  évidemment  at- 
teinte à  la  di;;uité,  et  si  elles  ne  préjudicienl  ni  à  la 
moralité  ni  à  la  santé,  assurément  elles  ne  leur  profi- 
tent guère.  Mais,  au  surplus,  on  serait  vraiment  tenté 
de  so  demander  pourquoi,  puisqu*il  existait  un  re- 
mède facile  et  sûr,  on  le  réservait  au  cas  seul  où  l'éco- 
lier résistait  à  toutes  les  corrections  ;  puisqu'on  pou- 
vait, comme  dernière  ressource ,  s'adresser  par  la 
prière  au  Seigneur  pour  qu'il  le  guérit,  pourquoi,  I3 
foi  aidant,  ne  commençait-on  pas  par  là? 

Pour  bien  juger,  du  la  firavilé  et  du  cnractère  des 
punitions  qui  étaient  intligécs  et  être  assuré  qu'elles 
n'étaient  pas  toujoui's  aussi  peu  préjudiciables  à 
la  santé  que  l'aflirme  M.  Léon  Maître,  il  suflitde  s'en 
rapporter  à  un  témoin  irrécusable,  à  un  de  ceux 
qui  ont  pùli,  Guibcrt  de  Nogenl,  qui  ne  devait  pas 
être  un  bien  mauvais  élève,  un  enfant  dont  les  fâ- 
cheuses dispositions  dussent  tenir  en  éveil  la  solli- 
citu<io  de  ses  maîtres.  Son  rérit  est  à  coup  sur  dé- 
pouillé de  tout  reiiserdiment,  et  ne  mérite  pas  les  ob- 
servations faites  par  l\aoul  Tortaire,  moine  de  Saint- 
Benoit-sur-Loire,  à  un  de  ses  anciens  élèves  dont  il 
avait  i)erdu  les  bonnes  grâces  par  ses  trop  fréquentes 
corrections:  «que  le  souvenir  des  coups  do  lérule  qu'il 
avait  reçus  était  sans  douta  la  cause  de  sa  ran- 
cune (1).   s  II  est  à  l'abri  de  toute  suspicion  :  a  Ma 


0)  t..  UaIUo,  p.  IB4. 
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mére,  raconte  Guibert  de  Nogent  (1),  m* éleva  avec  les 
plus  lendrefl  soins...  A  peiiio  avais-je  appris  les 
premiers  éléments  des  lettres,  que, -«vide  do  me  faire 
instruire,  elle  se  disposa  à  me  confier  à  un  maître  do 
grammaire.  Il  y  avait  un  peu  avant  celte  époque,  et 
même  encore  alors,  une  si  grande  rareté  de  maîtres 
de  1,'ratïvnaire,  qu'on  n'en  voyait,  pour  ainsi  dii*e,  au- 
cun dans  la  campagne,  et  qu'à  peine  on  pouvait  en 
trouver  dans  les  grandes  villes...  Celui  auquel  ma 
mère  résolut  de  me  confier  avait  appris  la  grammaire 
dans  un  îlge  assez  avance,  et  se  trouvait  d'autant  moins 
familier  avec  celle  science,  qu'il  s'y  éUiU  adonné  plus 
tard  ;  mais  ce  qui  lui  manquait  en  savoir,  il  le  rem- 
plaçait en  vertu...  Dès  le  moment  où  je  fus  placé  sous 
sa  conduite,  il  me  forma  à  une  telle  pureté,  il  écarta 
si  bien  do  moi  tous  les  vices  <|ui  accompagnent  ordi* 
nairement  le  bas  âge,  i|u'il  mu  préserva  des  dangers 
les  plus  fréquents.  11  ne  me  laissait  aller  nulle  part 
sans  m*accompagnor,  ni  prendre  aucun  repos  ailleurs 
que  chex  ma  mère,  ni  recevoir  de  présont  de  per- 
sonne qu'avec  sa  pennission.  11  exigeuit  que  je  ne 
fisse  rien  qu'avec  modération»  avec  précision,  avec 
attention,  avec  ellort...  Tandis  que  les  eulants  de  mon 
âfje  conraieut  t;à  et  /d,  selon  leur  plaisir,  et  qn^on 
les  laissait  de  temps  en  temps  jouir  de  la  liberté  qui 
leur  appartient,  moi,  retenu  dans  une  contrainte 
continucllCy  affublé  comme  t/n  clerc,  je  retjardais  les 
bandes  de  joueurs,  comme  si  feuasc  été  «n  être  au 
dessus  d^euxiû),.. 

(i;  yttdt  Guibert  de  Sogent,  i.  {,  c  ii.  —  Voîr  GnUoI,  B(tt,  de  lu  cnilitof, 
I.  m«  p.  148. 
[Ij  Tiul-ou  Nldoou&blemeut  prileodro  que  ccUe  édoc«tioQ,  t)ui    a 
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«  Chacun,  en  voyant  combien  mon  maître  m'cxcî- 
tait  au  travail,  avait  ospéré  d'abord  qu'une  si  grande 
application  aiguiserait  mou  esprit;  mais  cette  espé- 
rance diminua  bientôt,  car  mon  maître  était  tout  à  fait 
inhabile  à  réciter  des  vers  ou  à  les  composer  selon  les 
règles.  //  niaccahlait  presque  tous  les  jours  ï/'wne 
grêle  de  soufflets  et  de  coups^  potir  me  contraindre  à 
savoir  ce  qu'il  n'avait  pu  m'enseigner  lui-même,.. 
Cependant,  il  me  témoignait  tant  d'amitié,  Il  s'occu- 
pait de  moi  avec  une  si  grande  sollicitude,  il  veillait  si 
assidûment  â  ma  silretê,  que,  loin  d'éprouver  la  crainte 
qu'on  ressent  communément  à  cet  âge,  j'oubliais  toute 
sa  sévérité,  et  lui  obéissais  avec  je  ne  sais  quel  senti- 
ment d'amoiîr...  Un  jour  que  j'avais  été  frappé,  ayant 
inlerrompu  mon  travail  pendant  quolques  heures  de  la 
journée,  je  vins  m*asseoir  aux  genoux  de  ma  mère, 
rudement  meurtri,  et  certainement  plus  que  je  n'avais 
mérité.  Ma  mère  mUiyant^  aelon  sa  coutume,  demandé 
si  j'avais  encore  été  battu  ce  jour-ld,  moi,  pour  ne  point 
paraître  dénoncer  mon  maître,  j'assurai  que  von. 
Mais  elle,  écartant  bon  gré  malgré  ce  vêtement  qu'on 
appelle  chemise,  elle  vit  mes  petits  bras  tout  noircis,  et 
la  peau  de  me^  épaules  toute  soulevée  et  hotif/le  des 
couple  de  verges  que  j'avais  renis.  \  cette  vue,  se  plai- 
gnant do  ce  qu'on  me  traitait  avec  trop  de  cruauté 
dans  un  âge  si  tendre,  toute  troublée  et  hors  d'elle- 
même,  les  yeux  pleins  de  larmes  :  «  Je  ne  veux  plus, 
«  désormais,  s'écria-l-elle,  que  lu  ileviennes  clerc,  ni 
0  nue.  nour  annrendre  les  lettres,  lu  si 
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"«  pareil  (railemenl.  »  Mais  moi,  à  ces  paroles,  la 
vcijardant  avec  toute  la  colère  {\)  dont  fêtais  capable  : 
«  Quand  il  devrait,  lui  dis-je,  m'arriver  de  mourir,  jo 
«  uû  cesserais  pour  cela  d'apprendre  les  Icllres  el  do 
a  vouloir  être  clerc.  » 

Celte  citation  qui  témoigne,  soit  dit  en  passant,  do 
la  rareté  des  maîtres  de-  grammaire  au  xr  siècle,  ne 
suriit-elle  pns  pour  édifier  le  lecteur  sur  les  correc- 
tions qui  étaient  en  usage  à  cette  époque  dans  les 
écoles  ecclésiastiques  et  pour  montrer  eu  même  temps 
dans  toute  sa  rigueur,  sa  o  conti-ainte  »  et  ses  résultats, 
cette  surveillance  de  tous  les  înstanLs  qui  ne  permet- 
tait aux  cnfaiits  d'avoir  aucune  initiative,  aucune  vo* 
lonté^  et  faisait  des  uns  de  véritables  esclaves,  des 
autres  des  orgueilleux? 

Après  avoir  succinctement  rappelé  les  diiïérentos 
phases  par  lesquelles  passèrent  les  écoles  de  la  fin  du 
vni'  au  xia'  siècle,  il  me  reste  à  indiquer  brièvement 
quelques-uns  des  établissements  qui,  durant  celte  pé- 
riode, se  rendirent  les  plus  célèbres  autour  de  nous. 

J'ai  déjà  parlé  de  ceux  de  Langr'^s  dont  l'école, 
grâce  à  une  succession  exceptionnelle  de  savants  évo- 
ques, paraît,  au  milieu  do  la  décadence  qui  atteignait 
toutes  les  autres,  n'avoir  rien  perdu  de  sa  splendeur 
dans  le  xr  siècle;  do  ceux  d'Auxorre, dont  l'écolàtrô 
Gilbert  ou  Gislebert,  surnommé  runîverscl,  devait,  en 
1127,  être  élu  évoque  de  Londres;  de  Bèze,  dont  le 
sacristain  et  chantre  Jean,  grand  copiste  de  manus- 


(I)  AiiU«  rètulUI  (le  ce  oioile  vtnU:  dVilut.alion.  Gniherl  liii-mâma, 
UMit  f*!!  rik'lmlrfliil,  Avoue  naïvement  àna»  ee§  quelque»  lignes  qn'il  l'a 
Uitma  S  W'TiiueA,  au  meiuooge,  à  la  colàre  el  au  mauque  Je  ri*ép«H:t 
juitir  ta  mâra  f 
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CMÛts,  se  fit  le  chroniqueur;  de  Cliâlillon-sur-Si^irie,  etc. 
Il  faut  y  njouter,  untre  autres.  Brou,  Anzy,  Sainl-Vivant, 
Saint-Marcel  do  Chalon,  Saint-Martin  d'Aulun,  Cluny 
ou  dominent  les  noms  de  Mayeul,  Hugues  et  Pierre  le 
Vénérable;  Molestne;  Flavigny  dont  Tabbé  Hugues 
devait  écrire  la  chronique  de  Verdun  (I);  les  abbayes 
de  Dênêdictincsdu  pays  d'Orbe  et  de  Pralon  (t2);  puis, 
à  Dijon,  Saint-Etienne  où,  en  1140,  un  chanoine  ré- 
gulier, Jean,  devait  écrire  contre  saint  Bernard  un 
livre  perdu  depuis  lon;;tcmps;  la  chapelle  aux  Riches; 
laSednte-Chapcllo  et  surtout  Saint-Bénigne.  Pour  cette 
dernière  abbaye  une  simple  mention  ne  suffit  pas,  il 
fauts*y  arrêter;  car  oulre  qu'elle  est  pour  le  pays,  le 
type  à  étudier,  il  s'y  est  passé  un  fait  rcsstMiti  au  loin 

(1)  lloi^neu  «)«<  Ftaviifoy,  d'iio'*  r»iniMe  itltmtn»,  i/eiilrAt  pour  In  ilirijier, 
fJan«ra)il»aye  dout  te  nuiu  lui  e^l  re^lt^  ijii'eii  1007,  aprè^  dvoir  apt>cir- 
leuti,  roiiiuit;  i)uii|ile  uioifi«,  Acuité  de  Saïut-Vniineti,  d  Vunlun,  |iuis  k 
Snial-lli'ni^uc  de  Dijun.  Deux  ans  apr^s  &  peine,  il  rontriU  clam  celle 
i]cruiiïr6  ahtinf«,  h  la  «uite  il'uue  querelle  avbc  révi-quo  d'AuLuD,  Not* 
fïAutJ,  excominniiu'  par  co  deruier,  itia^'Sè,  pour  aiiiai  Jirr*,  par  bi*s 
inuiiif^st  qui,  Mial>!r6  rurilre  de  sa  i/'itiligratiou,  douiié  en  1100  par  In 
coucile  de  Valence,  se  rofusëreut  obitiafiioeul  à  le  recevoir.  C'eâl  alors 
qu«,  las  de  vfsgiiter  à  Salnt-Dèulgiie,  il  se  Qt  uonidier  ahlié  a  Saïtil- 
Vânoesj  embro^MOt  le  scliUme  qui  l'Avait  fait  pr^ciVdenuueot  soriir  de 
co  moaasKrc  et  qui  lui  valut  uap  secoado  cxcorototiDicJllon,  celle  de 
Jareatou  auquel  il  éUit  redevable  d'avoir  troléi  ton  trouvé  un  aAÏie  A 
Saint-B^oi^ne  f»\  sa  liienvciltance  Ht  de  vains  eflTortfi  pour  te  retenir,  (.a 
Cfironique  de  Vet-tinn,  d*Huf;uei>  de  Flaviguy,  a  été  publiée  daua  Ja  Nuira 
Bibtiotftcca  mnnuscriptorvm  du  P.  Labbe.  Le  \i*  etèrlo  y  est  irail»^  avfli:  do 
grande  déttiiltf,  A  l'aide  de  pièces  origiualea  qui  rcadent  toa  récit  pnîcieux 
pour  rhtiiloir*^  ei  d^iMati'pie, 

(3)  Le  rovant  des  noiinaînt  de  PraatoDS,  Kl-oo  datu  le  leg<  de  dix 
livres  fait  en  ^Tit  parla  dnchesae  Ajiuèi,  fille  do  ialut  Louiâ,  Le  couvent 
de  Pnilnn  fui  âouvenl  vtetlé  par  «aint  Herciaril,  noua  apprend  Courl^p^^e, 
inai«  le»  rclipeusea  devaient  bicaldt,  oubliant  mj  leçons,  y  vivre  en 
Ubarté,  oomme  des  c1iauoIne<i5e»,  et  tomber  «Inii  dans  le  relActtemeal. 
Réformé,  puis  décbu  de  nouveau,  il  fut  eupprimé  en  17(3,  k  ta  eulte 
d'une  inondation  qui  «RipnrLâ  le«  tuuni  de  clôture  et  itt  p<^rir  une  T9\U 
pieudc  et  deux  peu»ionnnirc«.  Sur  tooa  cea  moDaalères  ou  églidee,  ou 
peut  cuoiullcr  l'uuvrage  de  Courtépée. 
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•uction,  non  seulement  en  Bour- 
go^e,  mais  en  Franco,  la  plus  consiilL-rable  influence  ; 
ji3  veux  parler  de  la  rôfoiine  (ju'y  apporta  dan.s  l'cnsei- 
{^nemcnt  comme  en  toutes  choses  l  administration  do 
l'illustre  abbé  Guillaume. 

l/abbé  Guillaume  est  uuu  des  plus  grandes  figures 
di3  la  \\a  du  x"  siiicle  et  îles  trente  premières  années 
du  XI*  siècle.  S:ms  en  faire  le  sujet  d'une  digression 
trop  longue,  il  est  impossible  <le  ne  pas  marquer  d'une 
f;L(,.on  particuliôro  sa  place  dans  rhistuire  de  nos 
écoles  (1). 

On  peut  juger  par  le  tableau  du  x°  siècle,  tel  que 
l'ont  fait  eux-mêmes  les  membres  du  clergé,  dans  quel 
désordre  était  alors  tombée  l'église. "a  Les  prêtres,  ou 
blioux  des  plus  saints  engagements,  désertaient  les 
saints  auteU. ..  les  moines  qui  n'avaient  pas  quitte  leur 
retraite  y  menaient  une  vie  toute  de  plaisir  et  d'intérêt. . . 
Les  dignités  ecclésiastiqties  n'étaient  plus  qu'un  vain 
honneur  qu'on  acliot;Utâ  prix  d'argent,  ou  qu'on  obte- 
nait par  faveur,  au  mépris  de  toutes  les  régies  canoni- 
ques, et  c'est  ainsi  qu'on  voyait  passer  sur  le  sîége 
de  Reims  un  enfant  de  cinq  ans  (920)  et  un  adolescent, 
ûls  naturel  de  Lothaire  (088)  (2).  a  La  venue  d'éner- 
giques réformatours  était  donc  fort  opportune.  L'abbé 


(I)  Volr^ur  i'ahb^  Guill:iume  »a  vie  par  Raoul  Glaber  ^Dollaoïl..  t"  jau* 
vi«r)  fil  r.elUi  qu'âré<:(^niriit!iil  (l97a}  puMiée  M.  r.ilibâ  G.  Clie«alli«r.' 

(t)  Ce  lie  Tut  pas  qa'aa  x*  «iécle  qus  cei  Uit4  d«pturabl(M,  rnppel^»  par 
Vitbht  ClievaUer  Uatu  «ou  UtraducUon  ft  ta  Vie  de  VaOt/é  (iuiUuufht  m 
|iroilaUirwl^  ci  il  d«  paraît  \nii  ipj«  \va  plua  aiuti:^?^  réf'jniiAteurs  aieut 
rAuut  A  le«  «œpécber.  Car  un  t07S  encore,  le  pape  (îrëgoiru  VU  tMî  ploî- 
giuJil  qae,  dans  tnut  te  royautnu  de  Frauce,  ou  eiU  peine  &  reocoutrer  an 
èTiqaa  qui  ne  m^nt&l  ptu  d'éire  J6poft4,  pour  le  «oancjUe  de  sa  Domi- 
uailuD  iku  t<4  dikftvrtire  Ja  u  comluile.  {VèXix  Roiquaiu,  Etude»  mtr  fan- 
fitMie  France.  Ditlier,  1B7\  p.  Cl.j 


Guillaume,  ami  do  saint  0«lilon  a  el  son  fiêie  dans 
l'œuvre  do  la  restauration  des  mœurs  et  des  éludes  en 
Fratice,  »  se  distingua  entre  tous.  Natif  d'Italie,  de 
Lûccdia,  îluvaitclô,  comme  je  l'ai  dit,  présenté  comme 
oblat  au  monastùrc  de  cette  localité,  avec  promesse 
écrite  de  vivre  sous  la  règle  ^le  saint  Benoit.  L'abbé  de 
Locédia  voulut  d'abord  se  charger  lui-môme  de  l'édu- 
cation de  ce  et  précieux  »  disciple,  puis,  il  le  confia  au 
religieux  le  plus  capable  qui  fut  bientôt,  suivant  Raoul 
Giabor,  «  elTrayé  de  ses  progrès.  »  Le  jeune  Guillaume 
était  «  la  joie  et  l'espoir  du  monastère.  »  11  ne 
tarda  pas  àdevenir  l'objet  de  miracles  (1)  «(  annonçant 
sa  puissance  future.  »  On  l'envoya  fré'iuouler  les 
écoles  renominées-d'Italie.  Rappelé  à  Locélia.  il  y  fut 
chargé  successivement  de  la  direction  du  chœur  et 
de  renseignement,  de  la  chancellerie,  de  la  garde  des 
trésors,  et  enfin  do  l'administration  supérieure  de 
l'abbaye.  Kmrnené  à  (lluny,  alors  ntirlssaiile ,  par 
saint  Mayeul  qui  en  était  alors  l'abbé,  il  s*y  livra  quel- 


(1)  Voici  ca  qa'on  lit  iiutamiiient  d;ins  ta  fie  Je  ritiillfiuiue  par  R.  Gla- 
hor.  Je  prATt^re  ttoiia<ar  sod  texte  nx^ine  h  suivre  U  (rrtitutitiou  donnée  de 
«  Gctle  gracieuse  1é;icn<le  »  par  M.  l'alib''*  Clievulter  qtij,  fual;rr(  m  orilule 
de  la  dinaturrr.  ne  uie  seintilo  en  avoir  <]nnut^  qu'un  nîi'tl  i{uoIi]ne  peu 
Tiiitii^t^  :  ■  Prtfîti*re6  in  vitino  utiiiinstf^rio  tpiwd/int  aniiitcujti^  prit  mnrl- 
tu4  jam  scitioi,  (!ijn^ruuiu  Uiibctml  douii<:iliu[U,  wl  quud  pripdii^lu:»  puer 
rHtiiUiiirU  ciirœ  proTiJentia,  pvr  diwj  ducdmlur;  iit  ijno  nlii(auUes 
■|rittli-f  uo«'-tinin  ffrilln  suscipietuliir.  Coin  mitiir  prsedirla  btios  eum 
alt<;iua«)o  dirm^itlia  rivcndi  iii  siiiii  proprio  t)ra(;lni4  comploxa  fuîMet, 
mamnttr^  rftur  htiU  firttàcbtint  ae  rvgnti%  jiel/ihiés,  nihilff  turgm/eê  tac 
fuJer*  nherrifn4.  »  «  KHâ  eenl  •>iii  «rîit  at^  ROitllcr  t{  diitlillor  qu«hi\àta 
tfùutttt  *iê  lait .  D  Vûilb  cotumeut  M.  TibliA  Ctictrulivr  Irailnit  celle  iler- 
oière  pbme,  Il  sr>n>hlc  qu'il  ait  rtidoitté  que  I'*  d<M«i1.  tâl  qu'il  ekl  exprimé 
pnr  Glabcr  el  qu'il  trniivn  pourtant  a  toDl  parrumé  de  naïve  poéaia  », 
reofîonlrit  trop  d'iocn^tulc*.  Il  a  ci^pcudoiii  Fui  daaa  Is  roi,  puisqu'il 
voit  dans  oe  mlrade  qu'il  ue  qualilîc,  il  c^l  vrai,  que  de  plt^uuroéuv,  le 
aymbole  de  la  puii>Nioce  qui  devait  oftparieolr  A  GuUUnma  •>  dor^jftunir 
le  corp»  vltîilU  de  l'ordre  mouastique.  w 
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qae  temps  à  Téludo  et  y  prit  lus  ordres;  il  se  renJil  de 
là  au  monastère  de  Saint-Saluruiti  près  d'Avignon , 
qu'il  réforma,  et,  quelques  années  plus  lard,  à  la  de- 
mande de  l'évêque  de  Langres,  Brunon,  il  était,  avec 
d'autres  moines  de  Cluny,  dont  il  avait  la  conduite 
(i),  envoyé  k  Saint-Bénigne  de  Dijon,  atteint  depuis 
longtemps  d'une  complète  décadence. 

Les  réfomies  y  étaient  urgentes.  Dès  le  vm'  siècle, 
le  vœu  de  pauvreté  y  était  tombé  en  oubli,  et  l'indisci- 
pline  y  était  allée  ai  loin  qu'on  y  l'oiigissait  du  nom  de 
moines,  et  cependant,  on  ne  sait  pourquoi  Saint-Uêni- 
gne  était  restée  en  dehors  de  la  réformation  de 
saint  Benoit,  qui,  en  821,  était  adoptée  par  presque 
tous  les  monastères.  En  870,  avait  bien  eu  lieu 
une  tentative  sérieuse,  la  règle  bénédictine  y  avait 
été  établie  par  Isaac ,  évoque  de  Langres  ;  mais 
l'essai  n'avait  pas  duré  ;  à  quelques  abbés  pieux 
en  avaient  succédé  qui,  moins  vertueux,  avaient  laissé 
de  nouveau  pénétrer  de  déplorables  abus.  Sous  le  der- 
nier surtout,  Manassês,  la  discipline  avait  lait  place  à 
la-licenco  et  à  Toisivelé,  Dès  Tarrivée  de  Guillaume, 
les  réformes  commencèrent  par  l'expulsion  des  moines 
a  les  plus  endurcis  de  cœur  et  les  plus  corrompus,  » 
cl  avec  elles  sa  réputation  et  son  influence,  (jui  devaient 
promptemout  s'étendre  au  loin,  jusqu'aux  extrémités 
delà  France, jusqu'en  Italie,  pour  bénéficier  â  plus 
de  4<)  monasléres  dont  on  lui  confia  la  direction.  De 
toutes  ces  réformes  qu'il  jugea  nécessaires,  je  n'ai  à 


(l)  «  AMtu  UflYoluft  (ledit  el  (cpÎMOpo)  duoJeclm  mooiicboACt  omiil 

(.,.«.....,..,. i —  .i.,,t  ..    (liBcipllniswuicLiDHeligiouiâ  instruclo»,  divSoa  cl 
II'  S  nohtliUle  carnoli  claros.  n  Ckronic.  Stutcti  Jie- 
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retenir  que  celles  qui  conccniPiit  roiïseij(iieirient,  în:iis 
ce  ne  furent  pas  les  moins  importantes  dans  une  mai- 
son où  furent  imposées,  comme  tes  deux  premières 
rèt^les,  le  travail  et  le  silence. 

Lui  furent-elles  inspirées  par  le  désir  de  raviver  la 
foi  en  réclairanl,  comme  semble  le  penser  son  ilernier 
biographe?  «  Le  mal  était  grand,  car  la  foi  redoute  les 
ténèbres;  et  sans  les  lumières  do  la  science  qui  la 
développent  et  la  vivifient,  elle  s*aUère,  diminue  et 
s'éteint  dans  les  àujes  (1).  »  Il  faudrait  alors  lui  savoir 
doublement  gré;  car  il  aurait  ainsi,  brisant  avec  les 
tendances  despotiques  de  l'obscurantisme,  tenté  pour 
Tesprit  humain  un  grand  progrès  en  s'efforçant  de 
substituer  a  la  foi  imposée  par  l'autorité  seule,  qui 
l'asservit,  la  foi  enseignée  par  la  raison,  qui  la  fortifie 
en  la  justifiant.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  même  que  dans 
les  principaux  monastères  dont  il  fut  appelé  à  si^  char- 
ger, de  môme  notamment  qu'à  Frucluare  et  à  la  Trinité 
do  Fécamp,  non  content  d'exijjer  à  Si-Bénigne  que 
les  moines  se  formassent  à  l'étude  de  toutes  les 
sciences,  même  de  la  médecine,  il  y  organisa  une  écolo 
double,  destinée  à  recevoir  à  la  fois  les  novices  cl  les 
étudiants  laïques,  et  où  devaient  s'enseigner  la  lecture, 
récriture,  la  grammaire,  le  chant,  le  comput  ecclé- 
siastique et  les  premiers  éléments  de  théologie  (2).  11  y 
établit  la  gratuité  ;  il  fit  plus,  il  voulut  que  tes  étudiants 
sans  ressources  y  fussent  hébergés  gratuitement  aussi; 
n'y  payaient  (es  b^aîs  de  leur  nourriture  que  le» 
enfants  des  parents  aisés,  et,  même  pour  eux,  il  n'au- 
torisa la  perception  d'aucune  taxe  dans  les  classes. 


(1  et  S}  LUké  CbeTstier. 
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lamais  un  luaître  ne  devait  vendre  ses  leçons.  (1)  ■> 
«  Celte  institution,  au  inoyeu-ûge,  d'écoles  libres  et 
essentit'llcmetit  gratuites,  est  un  fait  qui  doit  être 
remarqué,  dit  M.  l'abbé  Clievalier.  N'esl-cc  pas  une 
r*?[>onse  pcremploire  û  toutes  les  accusations  d'obscu- 
rantisme portcojî  contre  TÉglise?  t  M.  l'abbé  Chevalier 
aurait  absolument  raison,  et  il  n'y  aurait  rien  à  lui 
objecter,  s"U  lui  était  permis  d'affirmer  en  même  temps 
que  la  pensée,  la  science,  libres  do  toute  opinion  de 
conimandc  ou  de  toute  croyance  imposée,  n'étaient 
pas  enchaînées  comme  fatalement  par  tm  programme 
tendant  souvent  plus  ù  obscurcir  qu'à  éclairer  l'esprit. 
Mais,roserait-jl,  et  ne  serait-il  pas  retenu  par  la  seule 
défiance  que,  malgré  lui,  il  ne  peut  dissimuler,  contre 
les  léj^endes,  môme  *<  les  plus  gracieuses  tt  qu'on 
apprenait  en  si  grand  nombre  à  celte  époque  comme 
des  vérités,  et  qui  ont  toujours  été  si  bien  les  éléments 
fomlamentaux  de  l'instruclion  congréganisto,  qu'au 
XIX*  sircle  encore  il  en  nait  de  temps  à  autre  !  Sans 
nier  les  bienfaits  qui  devaient  résulter^  et  qui  sont 
enectivomcnl  résultes  de  rUistituliou  des  écoles  ecclé- 
Biastiqnes  libres,  il  ne  faut  pas  les  exagérer,  et  surtout 
il  ne  Tant  pas  les  exalter  comme  ayant  ouvert  à  Tintel- 
ligenre  humaine  des  horizons  si  lumineux.  On  se  trom- 
perait, et  il  serait  trop  aisé  de  réfuter  ime  parelllo 
erreur  par  le  seul  souvenir  des  trop  nombreux  savants 
condamnes  nu  nom  de  l'Eglise.  Que  ces  écoles  aient 
avec  succès  travaillé  à  la  civilisation  chrétienne,  je 
l'accorde,  mais  qu'elles  aient  fait  marcher  la  science 
humaine  bien  activement,  c*esL  autre  chose;  et,  pour 


11}  L,  Haltrc,  p  S03. 
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élre  juste,  il  faut  rcconnaiire  que  dans  ses  fonrlalions 
bîcnfaisanles,  l'Eglise  n'a  jamais  cessé  d'envisager 
d'abord  son  inlcrôt,  el  de  chercher  le  plus  sûr  moyen 
d'accroître  et  d'étendre  cette  autorilô  ot  celte  influenco 
dont  elle  s'est  toujours  montrée  extrêmement  jalouse. 
Sans  doute  elle  se  rendait  utile,  mais,  tout  en  travail- 
lant pour  le  bien,  elle  travaillait  surtout  pour  elle  en 
se  préparant  des  adhérents;  et,  pour  bien  juger  du 
caractère  de  son  désintéressement,  il  ne  fant  pas 
oublier  qu'elle  savait  bien  que  «  ce  désintéressement, 
cette  charitable  attention  de  fournir  le  nécessaire  à 
ceux  qui  en  manquaient  lui  seraient  profitables,  et  qu'il 
y  avait  là  une  attention  qui  devait  servir  à  augmenter 
prodigieusement  le  nombre  de  ses  étudiants  (1).  » 

Il  faut  dire  toutefois,  à  la  louange  de  Técole  St- 
lîénigne,  que,  contrairement  aux  autres  écoles  nionos- 
liques  et  cléricales  de  Bourgogne,  qui  restaient  fermées 
aux  clercs  séculiers  et  aux  laïques,  elle  fut  la  seule  qui 
parut  avoir  pour  but  de  recueillir  ceux  que  leur  posi- 
tion ou  le  défaut  de  fortune  éloignaient  de  rétudc, 
jusqu'au  jour  où  elle  devint  une  redoutable  el  compro- 
mettante concurrence,  et  où,  pour  pouvoir  lutter  avec 
elle,  toutes  furent  conlrainles  de  suivre  son  exemple. 

Esl-il  nécessaire  de  l'appeler  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
qu'à  côté  des  études  scolaires  proprement  dites,  la 
copie  des  manuscrits  anciens,  principale  occopalion 
dos  Bénédictins,  n'élait  point  néghgée,  que  les  arts 
libéraux,  la  sculpture,  la  peinture,  rarcliileclure  (2), 


(I)  fiist.  iHtér.  de  ta  France,  loip.  VU,  p.  SS  et  73. 

{%)  On  Mit  quo  ccrUirt»  artUtes  de*  nionMttrc-  r*?vf«n^(qnfr?nl  (o  tilr« 
lift  mjiltriw-inai.'oni.  et  t|iie  GeolTri/r,  ^vr^iuo  J' '  t4- 

beuJtii  de  ea  catbèdmle  pour  tlea  clercs  qui  ««i.  n  cl 
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le  dessin,  la  musique,  dans  laquelle  excellait  Guillaume 
cl  qu'il  proFessail  lui-niéme  (1),  étaient  cultivés  avec 
leplusgrnnd  zèle  et  le  plus  grand  succès?  Il  suffit  pour 
le  prouver,  non  seulement  de  l'assertion  de  l'iiisloire 
(2)qui  u  consacré  les  nomâ  den  artistes  sortis  de  Saint- 
Bénigne,  mais  de  ces  monuments  qu'ils  nous  ont  laissés 
et  qui,  en  f.iiflanl  l'objet  de  notre  admiration,  témoi- 
gnent de  l'induence  qu'a  di\  avoir,  sur.  Tétude  et  le 
progrès  des  arts  dans  les  autres  monastères,  notre 
abbaye  modèle. 

La  bibliothè(|ue  de  Saint-Bénigne,  qui  devait  être 
pillée  au  xvi"  siècle,  passa  bientôt  pour  l'une  des  plus 
riches.  Elle  possédait,  notamment,  des  bulles  des 
papes  Sergius  et  Jean  V,  écrites  sur  papier  d'Egypte, 
un  Priscien  et  un  Horace  qui  furent  portes  aux  cha- 
noines de  Langres,  et  un  très  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits dont  il  ne  restait  plus  en  1620  que  trois  cents, 
dont  Paul  Dumay  fit  les  catalogues  sous  le  titre  :  Biblio- 
theca  Janiniana  {',\). 

L'abbé  Guillaume  mourut  le  1"  janvier  1031.  De 
même  que,  durant  sa  vie,  il  avait  eu,  au  dire  do  ses 
biographes,  de  fréquentes  visions,  à  sa  mort,  «  sa 
suinlolé  £0  manifesta  par  un  miracle  éclatant.  Sur  son 
tombeau,  fut  amené  un  enfant  de  dix  ans,  dangereuse- 
ment malade,  désespéré  des  médecins.  Ses  parents  l'y 
laisbèrent  toute  la  nuit.  Bientét  un  doux  sommeil  vint 


orfïtrcfl  (CotirlûpAo,  t.  I,  p.  liO).  —  Cit  fut  Guillauiofl  lul-mâuie  qui 
rioima  le  fiUu  *le  U  uuuvnllu  l'^slUtt  SatuL-BOiiîgne. 

(I)  U  tnlfoJtil^it  méoie  une  tiouvulli*  uiL'Ili'itle  qui  lutta  toDglouafxs  avec 
)e  chant  (ïn'-^oiiHu,  t'i  <lt>iil  \àà  tnuiilioni  «e  pcrpétoèfenl  ilaiu  les  nioaïJ' 
làrt*  doul  il  Tui  Id  r^foriDiMuiir. 

(^1  tUit.  itttér.  fie  ta  fraurf,  l.  VU,  —  Chronk.  Sancli-fknt'gni,—  R. 
GlaliK.  —  I.'hIiIm'i  r.t>urU|MV. 

(A)  CourlÊpé«|  t.  n,  p  'jv. 
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clore  ses  paupières  :  il  dormît  paisiblement,  et,  le  Icn- 
UernaiHj  se  levant  plein  de  force  et  de  santé,  il  raconta 
qu'il  avait  vu  lui  apparaître,  sous  la  forme  d'une 
colombe  toute  brillante,  l'âme  du  bienheureux  qui 
Tavait  gtiéri.  D'autres  miracles  confirmèrent  l'opinion 
de  sa  sainteté,  et  son  sépulcre,  entouré  de  vénéra- 
tion, attira  bientôt  un  grand  nombre  de  fidèles  (1).  » 

Après  Guillaume,  saint  Bénigne  maintint  longtemps 
le  renom  qu'il  avait  jeté  sur  son  abbaye;  mais  il  n'y  a 
guère  à  citer  jusqu'au  xiii"  siècle,  comme  le  nom  de 
son  plus  di^iie  successeur,  que  celui  de  Jurenton, 
d'abord  moine  de  Cluny,  qui  fut  l'ami  de  saint  Bernard, 
et  le  maître  de  Hugues  II  de  Bourgogne,  et  passe  pour 
avoir  été  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps 
et  les  plus  favorables  à  l'enseignement. 

J'ai  résumé  avec  assez  de  détails,  pour  en  démon- 
trer \ù  caractère,  les  documents  historiques  que  j'ai 
pu  recueillir  sur  celte  période  qui  s'étend  de  Charle- 
magne  au  concile  de  Latran;  mais,  au  moment  où  je 
vais  entrer  dans  celle  où  ti  ce  no  sera  plus  de  Gaulois, 
de  Francs,  de  Romains,  mais  de  Français,  de  nous- 
mômos  qu'il  sera  question  (t2),»  comment  ne  pas  jeter 
encore  un  regard  en  arrière  et  ne  pas  envisager  Thé- 
filage  intellectuel  que  nous  a  laissé  la  société  ancienne, 
et  son  état  à  la  fin  dux'  siècle?  La  lâche  m'est  rendue 
facile;  je  n'ai  qu'à  emprunter  à  l'œuvre  de  Guizot  (3) 

tl)  L'abbÉ  CbeTalier^  p.  199,  iPoprès  R.  Glither  {hUt.  h'b.  iV,  v..  Ir).  — 
On  «ait  qu'il  uo  rnut  piis,  tiu  Mirplus,  accepter  avcufiil^iuent  t<jutci  fo 
alli^^alton:i<lâ  ce  damier  q ai  avait  h  ic  fdiro  purdotiuer  Icaoulraffcs  JodI 
it  dvâit  jihrcuvè  (ItiilUiimu,  et  «n  oxplatiun  ilc^quoU  II  u  comiiafti:  U  vio 
du  Bivnhearetix.  Né  eu  Bourgo^Uv  oi'i  U  fut  ^•levO,  GUU«r  avait  cotn- 
nicur.û  ptir  dire  et  Mail  r»3l>V  oisci  lonmcnipi  un  libnrtin  do  in.  pire  e*> 
\tic«.  Il  t'éUM,  liVaul  do  su  tltor  d<^fliiitivuniHil  A  Cluuy,  Uii  i\\*6iw 
tie*i\ai\mouMiliircs,  iiuLatouicaldu  S«>tit'l)6aifïuii.  pouriuiutlt»  &«ûUtbbé- 

(1  ai  3]  CiMÏioXf  i/ut.  iU  ia  ciuiiisation,  t.  Il,  p.  tvD  4l  4fl. 
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des  conslalalions  qu'il  a  mieux  exprimées  que  je 
ne  le  pourrais  faire,  et  les  judicieuses  réflexions  qui 
les  accompagnent  et  sont  la  plus  complète  et  la  plus 
autorisée  confirmation  de  mes  appréciations  person- 
nelles :  «  Un  fait  immense,  et  beaucoup  trop  peu 
remarqué,  à  mon  avis,  me  frappe  d*abord,  dit  Guizot  : 
c'est  que  le  principe  de  la  liberté  de  penser,  le  prin- 
cipe de  toute  pbilosopliie,  la  raisou  se  prenant  pour 
point  de  départ  et  pour  guide,  est  une  idée  essentiel- 
lement Glle  de  Tantiquité,  une  idée  que  la  société 
mo<lerne  lient  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Nous  ne 
l'avons  évidemment  reçue  ni  du  chri&lianisme  ni  de 
la  Germanie...  Ccsi  Id  le  legs  le  plus  précieux  qu'ail 
fait  l*anliquité  au  monde  moderne.,.  Le  droit  de  la 
raison,  le  principe  de  la  liberté  de  penser  est  demeuré 
debout,  même  au  i\^  siècle,  en  face  du  principe  do 
l'autorité. 

«  Uu  second  legs  intellectuel  de  la  civilisation 
romaine  u  la  nôtre,  c*est  reasemblc  des  beaux  ouvra- 
ges du  ranticiuilé... 

a  L'esprit  philosophique  et  l'esprit  classique^  lo 
principe  de  la  liberté  de  la  pensée  et  le  modèle  du 
l)eau,  c*est  là  ce  que  le  monde  romain  a  transmis  au 
monde  moderne,  ce  qui  lui  survivait  encore  dans 
Tordre  intellectuel  â  la  (in  du  x'=  siècle. 

<f  Je  passe  â  l'élément  chrétien;  quel  était,  à  cette 
époque,  son  étal,  qu'avait-il  fait  ?...  Après  les  diffé- 
rentes vicissitudes  de  la  société  chrétienne,  du  V'  au 
f  siècle,  â  Tentrêe  du  xi",  Télat  de  TÉglise  se  rédui- 
sait, sous  le  point  de  vue  social,  à  ces  deux  faits  : 
prépontlêrancc  do  l'Kglise  dans  l'Etat,  prépondérance 
dt5ta  papauté  dans  l'Ëglise.  Sous  le  point  du  vue  iutet- 
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lecluel,  le  caractère  dominant  du  dévclûppcmenl 
intellectuel  dans  r:inli[[Mité,  f[ui  était  la  liberté  de  la 
pensée  et  son  rlésinléres'îement  praU^.|^le,  nn  dévelop- 
pement essenllellonicnt  rationnel,  scienlifiipie,  avait 
été  transformé  parle  triomphe  du  christianisme  tîans 
le  inonde  romain  :  ce  qui  était  philosophie  devint  reli- 
gion ;  la  philosophie  alla  en  s'alTaihlissant  de  plus  en 
plus;  la  religion  envahit  rintolligence;  la  forme  de  la 
pensée  fut  essentiellement  relij^ouse.  Elle  prétendit 
alors  à  beaucoup  plus  de  pouvoir  sur  les  affaires 
humaines;  le  but  de  h  pensée,  dans  la  religion,  est 
essentiellement  pratique;  elle  aspiro  à  gouverner  les 
individus,  souvent  même  la  société...  d'où,  d  mesure 
que  la  pensée  hnmaîncy  sons  la  forme  religieuse^  pré- 
teruUt  à  plus  de  pouvoir  cl  $ar  la  conduite  tics  hom- 
mes et  sur  le  sort  des  EialSt  elle  perdit  de  sa  liberté. 
Au  lieu  de  rester  ouverte  et  livrée  à  la  concurrence, 
comme  chez  Icâ  anciens,  ta  société  intellectuelle  fut 
organisée,  gouvcrnéG;  au  lieu  dos  écoles  philosophi- 
ques, il  y  eut  une  église.  Ce  fut  au  prix  de  son  indé- 
pendance ipio  la  pensée  acheta  l'empire;  elle  ne  se 
développa  plus  en  tous  sens  et  selon  sa  pure  impulsion  ; 
mais  elle  a;;it  puissamment,  immédiatement  sur  les 
hommes  et  la  société. 

«  Ce  fait  eut  grave  :  il  a  exercé  sur  V histoire  de  V Eu- 
rope moderne  une  influence  décisive^  si  décisive  qrieUe 
subsiste  et  s  exerce  encore  de  nos  jours ^  au  milieu  de 
nous, 

«  A  la  (Indu  îC  siècle,  l'abdication  de  la  liberté  do 
rintolligence  humaine  et  raccroissemenl  de  sa  puis- 
sance sociale  était  un  double  fait  déjà  consomme.  Dès 
le  X'  siècle,  la  société  spiriluello  prétend  au  gouverne- 
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ment  de  la  société  temporelle,  c'est-à-dire  proclame 
que  la  pensée  a  le  droit  de  gouverner  le  monde;  et, 
en  même  temps,  l'on  voit  la  pensée  soumise  aux 
règles,  au  joug  de  l'Eglise,  organisée  suivant  certaines 
lois.  Ce  sont  là  les  deux  faits  principaux  que  l'élément 
chrétien  a  jetés  dans  la  civilisation  moderne  (1).  » 

Comment  mieux  terminer  que  par  cette  citation 
l'étude  de  cette  longue  période  monastique  de  notre 
histoire  intellectuelle,  et  mieux  justifier  ce  que 
j*ai  avancé  de  l'esprit  d'envahissement,  de  domination 
et  d'autorité  qui  guidait  surtout  dans  toutes  leurs 
entreprises  les  créateurs  ou  les  réformateurs  des  diflé- 
rentes  écoles  ecclésiastiques? 

(1)  Guizot,  Ilist,  d*  la  cioilisationf  t.  II,  p.  410  et  saiv. 
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Au  xn"  siècle,  le  nombre  des  écoliers  élait 
grand  à  Dijon,  bien  que  cetlo  ville  n'ayant  point  de 
cathédrale,  ne  fui  pas  soumise  aux  décisions,  qui  ne 
sembikinl  d'ailleurs  pas  avoir  été  ponctuellement  exé- 
cutées, rendues  par  plusieurs  conciles,  notamment  par 
celui  de  Latran  r(?uni  par  Alexandre  Ilï  en  1179,  el 
aux  lermos  desquelles  devait  être  établi  dans  chaque 
église-cathédrale  un  maître,  rémunéré  par  une  pré- 
bende ou  tout  autre  bénéfice  sulTisant,  pour  cnsoi'p'ner 
gratuitement  à  ceux  qui  se  présenteraienl  à  son 
école. 

Efi  ISIS,  le  concile  (;énéral  que  réunit  à  son  tour 
Innocent  lïl,  en  confirmant  ces  décisions,  les  éten- 
dit et  irui»osa  la  même  obligation  à  toutes  les  éj^lises 
dont  les  facultés  pouvaient  permettre  de  la  remplir. 
Le  chapitre  devait  y  installer  un  maître  capable  qui 
enseignerait  <jratnitemenl  aux  clercs  et  aux  pauvres 
écoliers  la  grammaire  et  les  autres  sciences,  moyen- 
nant le  revenu  d*  une  prébende  dont  il  jouirait  tant  qu'il 
exercerait  sa  fonction,  a  Quia  nonnullis  propter  ino- 
pinm,  et  legendi  sludium  et  opporlunilas  proficiendi 
subtrahilur^  in  Lalerancnsi  concilio  pia  institulionc 
proviâum,  utper  unamquamquecathedi'alem  ccclesiam 
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magîstro  qui  clericos  ejusdcm  ecclesiae  aliosque  scho- 
lares  pauperes  gratis  instrueret,  aliquot  corapelens 
beneficiura  praeberetur,  quo  et  docenlis  relevaretur 
nécessitas,  et  via  pateret  discentibus  ad  doctrinam. 
Verum  quoniam  in  multis  ecclesiis  id  minime  observa- 
tur,  nos  praedictum  roboranles  stalutum,  adjicimus, 
ut  non  solum  in  qualibet  cathedrali  ecclesia,  sed  etiara 
in  aliis,quarum  sufiicere  poterunt  facuUatcs,  constitu- 
atur  magister  idoneus  à  prelato  cum  capitule,  seu 
majori  ac  saniori  parte  capiluli  eligendus,  qui  clericos 
ecclcsiarum  ipsarum  et  aiiarum  gratis  in  grammaticœ 
facultate  ac  aliis  instruat  juxta  posse...  Assignetur 
autem  cuilibet  magistrorum  a  capitulo  unius  prœben- 
dœ  proventus...  Sed  tamdiu  reditus  ipsius  percipiat, 
quamdiu  perstiterit  in  docendo  (1),  » 

En  même  temps  le  concile  établissait  les  théologaux. 
Il  ordonnait  que  dans  chaque  métropole  il  y  eût  un 
précepteur  de  théologie  pour  enseigner  l'Écriture  sainte 
et  particulièrement  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
des  âmes.  «  Sane  metropolitana  ecclesia  theologum 
nihilominus  habeat,  qui  sacerdotes  et  alios  in  sacra 
pagina  doceat,  et  in  bis  prsesertim  informet  quœ  ad 
curam  animarum  spectare  noscunlur.  »  Le  théolo- 
gal devait  recevoir  le  m^roe  traitement  que  le  maître 
deTécoIe.  Sansm*arrêleràcetleinstitution,  je  rappelle 
seulement  qu'elle  fut  étendue  en  1431  par  le  concile 
de  Bàle  a  toutes  les  cathédrales,  passa  dans  la  Prag- 
matique Sanction  et  dans  le  concordat  de  1516,  et  fut 
confirmée  par  le  concile  de  Trente  et  par  les  ordon- 
nances d'Orléans  (1561)  et  de  Blois  (1579).  Ces  ordon- 

(1)  Conc.  latran,  xi. 
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nanccs  prescrivirent  au  liiéologal  de  prêcher  les 
flinianches  el  fûtes  solennellca  et  de  faire  trois  fois  la 
semaine  une  leçon  publiiiue  sur  l'Écriture  sainte.  Mais 
ûu  sait  comme  elles  furent  peu  scrupuleusement  exé- 
culées.  Fleury  rapporte  que,  maltjré  la  pénalité  qui 
devait  les  saticlionner,  «  tous  ces  règlements  ont  eu 
peu  d'exécution,  et  que  le  théologal  a  souvent  réduit 
salAclio  iquelqucis  sermons,  qti' il  fait  faire  par  d* au- 
tres, »  Cependant,  plua  d'uuo  fuis,  on  voit  les  parle- 
ments saisis  â  C".^  propos,  el  je  puis  notamment  réciter 
un  arrêt  de  Dijon,  rapporté  par  Porrier  (tom.l",p.  73), 
aux  termes  dutjnel,  tout  en  permettant  au  théologal  de 
vaquer  pendant  trois  mois  pour  soUiciier  des  procda 
inléresHanl  le  chapitre,  t»  la  Cour  ordonne  que  le  dit 
lhéolo;,'al  intimé  résidera  el  fera  des  leçons  publiques 
trois  fois  par  semaine,  et  enjoint  aux  chanoines  d'y 
assister,  à  peine  d'ôtro  piivés  de  leur  distrilmtion.  »  1^ 
est  vrai  que  Haviot,  commentateur  de  Perrier,  ajoute, 
comme  Fleury,  que  u  toutes  ces  lois,  tous  ces  canons, 
toutes  ces  ordonnances  relatives  au  théologal  sont 
magnifiques  dans  leur  institution,  mais  niépriscs  dans 
rexéculion  el  qu'il  en  est  de  cela  comme  des  règlc- 
monls  faits  pour  procurer  des  jurisconsultes  parfaits, 
sHi  est  possible,  la  vénalité \^vLiiiïil  tout.  »  Ainsi  encore, 
dit-il,  la  IVajîmalique  Sanction  et  le  concordat  exi- 
geaient du  théologal  dix  années  d'études  dans  quelque 
université  du  royaume.  Cette  obligation  tomba  vite  en 
dé&uétude. 

Il  parait  que  Tincontinence  de  certains  clercs  ou 
leurs  habiliides  d'ivrognerie  nécessitaient  de  sévères 
répressions-.  Le  concile  de  Latrnn  y  statue  (XIV  el  XV) 
en  même  temps  que  sur  la  complicité  des  prélats  qui, 
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a  pour  de  Targent  ou  tout  autre  profit  temporel,  favo- 
riseraient de  pareilles  iniquités.  ï)  XIV.  Statuimus,  ut 
qui  deprehensi  fuerint  incontinentiîp  vitio  laborare, 
prout  magis  aut  minus  peccaverinl,  puniantur  secun- 
dum  canonicas  sanctiones,  quas  efficacius  el  districtius 
prœcipimus  observari;  ut,  quos  divinus  timor  a  malo 
non  revocat,  temporaUs  saltem  pœna  a  peccato  cobi- 
beat... 

Prxlali  vero,  qui  taies  ppiTSumpserint  in  suis  iniqui- 
lalibus  susliiiere,  maximie  obtentu  pecuniai,  vel  alle- 
rius  commodi  temporalis,  pari  subjaceant  ultioni... 
XVI;  de  arcendà  ebrielate  clericorum  :  acrapulàet 
ebrietate  omnes  clerici  dili^enter  absUiieaut.  Unde 
vitiuin  tempèrent  et  se  vino;  nec  ad  bibendura  quis- 
piam  incitetur,  cum  ebrietas  el  mentis  inducal  exilium 
et  libidinem  provocet.  Unde  illum  abusum  decerni- 
mus  penitus  abolendum,  quo  in  quibusdum  partibus 
ad  potus  £equales  suo  modo  se  obligant  potutores»  et 
illo  judicio  talium  plus  laudalur,  qui  plures  inebriat , 
et  calices  fccuudiores  exbaurit.  Si  quis  autem  super 
his  culpabilera  se  exbibuerit,  nisi  a  superiore  commo- 
nilus  salisfeceril,  compclcnlcr  a  benelîcio  vel  olûcio 
suspendatur.  » 

Si  Dijon  n'avait  pas  de  cathédrale,  il  avail  la  Sainte- 
Chapelle  (1),  église  collégiale  fondée  en  1172  par  le 
duc  Hugues  111  pour  dix  clercs,  sous  le  vocable  de  la 
Vierge  elde  «  Mons.  Saint-Jeun  révangélisle.  cousin, 
apôtre  el  singulier  ami  et  secrétaire  de  Dieu  (2},  et  la 
Sainte-Chapelle  se  trouvait  dans  les  conditions  prévues 

(0  Voir  êor  la  Psiulê-Ciiapollc  de  DiJ-^o  Verni  historique  pnhiié  par  M.  J. 
d'AfbtQtnoat  dtiu  lu  miiDoireâ  (Je  la  commÎBiioa  d'aaliquilés  de  la  OU«* 
d'Or. 

(9)  L^ttret  palealfta  de  Philippe  le  BoQ  doaaâei  h  HeUul  en  liSI. 


: 
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par  le  concile  de  Latran*  Hugues  III  avait  oiïert  fefond 
âur  lequel  cite  devait  être  construite  au  pape  Alexan- 
dre m  qui  l'avait  accepté  et,  par  une  bulle  de  1172, 
la  soumettant  directement  au  Saint-Siège,  Tavait  sous- 
traite à  la  juridiction  épiscopale.  Aussi,  dés  qu'il  con- 
nut Ica  rcHolutions  du  concile,  le  canlinal  de  Courson 
écrivit-il  d'Arras  au  doyen  de  la  chapelle  du  duc  à 
Dijon  ïVavoir  à  s'y  conformer  en  instituant  dans  son 
église  une  école  telle  que  Texigeaient  ces  résolu- 
tions (I).  Dans  cette  lettre,  le  cardinal  rendait  hom- 
mage à  l'un  des  principaux  privilèges  du  doyen  de  la 
Sainte-Chapelle,  ceUû  de  choisir  liii-môrao  le  maître 
es  écoles  de  son  église,  qni  lui  fut,  ainsi  que  les 
ulrcs,  confirmé  en  lliX)  par  Célestln  III  (2)^  puis  en 
121G  pur  rionorius  III  (3j  et  donna  néanmoins  lieu  à 
d'incessantes'  contestations  entre  les  chanoines  et  le 


(i)  ■  SerTUj  cruets  Chri^ti,  diviDa  miseratione,  tUuli  saocli  Slepbaoi  iu 
Noutc  Cœlio,  preabiter  rardinalb,  apostolire  ledis  legalus,  dileclo  âlio> 
ilecADO  cApcIlD  illudirts  DucU  Bari^uodte  apud  Dmonetn  estructe,  in 
Balnlis  uuclortt  lalulom.  Cum  ecrlettis  loa  sedi  a[i08lulice  nullo  roedîo  lil 
«ubjerla...  cœterum  quia  apud  DiTion<>[n  mulU  est  populornnt  frequeo- 
Ua,  H  Untiifri  iiniiia  fclidle  regniira  ibidem  e&tè  dicalur,  ne  per  ductriiic 
driTrrtmii  rierjci  i^tionititic  LeucbrU  involuantur,  liceal  Ubi  auctorilsle 
prcdicLi,  Dl  jiuU  LaLcranpD9is  »latua  concilii,  viris  liUeratJa  et  ad  boc 
idoaei*.  docendi  clirico»  tribuas  liberaliter  facullatetii,  contra  doclor» 
quoslibet  ecclcéiiutica  deflructiotiL*  couip?scetis  :  ita  tameu  ut  exaniioa- 
Ijontioi  ipsmucn  dileclo  vïro  UnRouoQsi  cautoh  rellquaa;  ad  quetn  hujus- 
madt  examirtntlo  dicltur  pertinere,  excepta  examioatione  illius  qui  acho- 
lU  ercl»îe  tae  fuorît  prepouendus  ;  queai  eisminari  et  iiislitui  per  to 
volatuua.  aical  tihi  est  de  eccleaie  tue  Jura  cooceisam.  Datnm  Alrabati, 
post  cali'iidu'i  itcccmbris-  b 

ff  )  •  Liri-'il  (]uoi|ue  vobi*  jtixtn  Lateranensis  coDcilii  sonctioacaj  magia- 
lenum  scolanim  e':cle6ie  veatre  allcui  idôoee  peraone  conferre,  qoe  ad 
lufi^rtnationefn  et  doclrioam  salubriter  mîuus  eruditorum  inteodat.  » 

(3)  I  CuDrediuiUd  ut  juxla  stalutum  conciUi  gdacfatia  idooeum  magli- 
(rnm  qui  grnUi  doceat  clericoa  vealroa  et  alioa,  datis  aibi  a  Tobis  unioa 
pret>«uU4  fruclibua,  libers  poeeitia  eligere,  uon  obalante  coiiaueludioe 
qoa  anctores  eccleala  Liogonensia  coDsueverunt  acolaa  in  villa  DiTîoDexiai 
coDÎorra.  n 
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chantre  de  l'église  de  Langres  qui  possédait  la  liante 
direction  des  écoles  dijonnaises,  contestations  qui  ne 
furent  terminées  qu'en  1332  par  l'abandon  qu'en  fit  la 
chapelle  ducale  moyennant  une  redevance  annuelle 
de  17  livres  et  demie  que  devait  lui  payer  le  recteur 
des  écoles  de  Dijon  (l).  J'aurai  plus  loin  âsiirnalerâ 


{I)  M,  J.  il'Arliaimionl  «.  pur  erreur,  fixé  à  1820  cet  ibAixloii  <|i)i  dc 
(IaUj  quo  de  Hii.  Voici  le  tcite  m<>inu  du  trtiié  iul«rveita  entre  le  rhon- 
Ire  do  IjDgrei!  dL  le  Mo^ru  de  In  Sainte  Cbapelle,  dont  t*origiiial  eâl  oua. 
Arohiree  d^partetncnlalcé  du  !n  C«^^e-d'Or  : 

lu  iHnuine  Doinmif  aincn.  Noveriiit  uiiiv^rsipri'-9<'ntea  lillerasiiispecturt 
quod  eiiui  intcr  noâdetflouin  el  fHpiUiluiii  CJipelle  doniinï  dm  if  Bur^oo- 
dledo  DJTÎone  4'x  (tarte  iitu  cl  nos  Aiiudouid  de  lUnifliorU  caolurem 
ecdi-'BÎtf  Lii)goneii»iit  nonilttn  ip^iii^  ctt>itoiir  ex  iilIcTti,  queiUu  peu  coiilro- 
ver«ia  vcrlerf  lur  supiT  eo  virtcllcut  qnod  nûé  prcfuli  dccouiis  bL  CApitii- 
liiin  aééurenleii  nos  lam  de  jure  romwnni  quant  ex  privilc<>i()  apostoliLO 
ac  gUaiu  de  aDtiqua  cout>ueludiuc-  k'Kilioio  pro-«crrpla  hulx.'n.'  {}ii9H!  m 
villa  tnuaïcipio  3?u  loco  DÏTionsnsU  icolru  nd  dotiendainclerico:*  iiojtlro^ 
et  quoâ('uiiiqu6  alioa  tu  qualibet  fai^ullale  et  ip.-^aruiii  ^ularum  re^îiucn 
p05«e  nos  conimiUere  cuicuuique  ydonro  ;id  docendiiin  scoluiv  ordi(iB<î:ie- 
utu9  in  loco  predkto  cuidam  queui  sd  lioc  repulabamu»  j'doueutii  «^uruoi 
re^inen  committondo,  quijtm  icola»  Ipânftinceperat  tcucro  et  re^rcrc.  Nos 
dii;Ltii  caulor  noriiiiiu  quo  supra  ex  adverso  dicelmmut  prefÉttos  dotMiiutn 
et  capitiiliiiii  hoc  focere  nou  pOB»e  tu'C  eîndeui  lîrere  yru  i-o  TÎdulii-tft 
qiiiu  iiuB  et  quicurut^ue  predeceworcii  iioaLri  i»olltiL  ÎDBolîduui  de  cûnftue- 
tudino  uuIdrU  et  f^cnernli  canonice  prescnpta  a-:edam  per  LeiupUd  cnjua 
contrarii  non  e«lat  mt'inorîa  obëervulu  jus  babuimun  etliabmnuii,  fin 
que  et  HUtniia  in  qtiAei  poA^ei^sioDe  juris  hnbpiidi  ncolsâ  In  villii  . 
tD'intrîpi»  «eu  locu  l)triotieQ.4t!(  el  lerrilorio  ejiiS  lot»  ndeo  quuil  tiiiiU^ 
prêter  1109  seu  de  uostra  expreita  liceucîa  et  Msaeiivu  At:ulu  ibidem 
poteral  ncqtie  potf.'9l  repère  vel  lenere  aut  eorum  ret;imen  ttoniinittcrv 
•eu  Ibtdeui  doccru  vel  racere  ie  doceri;  de  qua  (lori^^uetiidine  cotielnro 
picuarie  dlcebamut>  lam  perip&iui  noturielateru  ut  evidcolianiquniu  rliuiii 
per  p'|vile(rîuni  npoidoltruiu  nui  iuuttebaiitur.  Dccanuii  et  caphuhiiti 
ïupradicU.  Addicietitcâ  uo*  caulor  prediclns  jus  cammune  privllfui- 
coDflneludiDeoi  per  dictos  decauum  et  capituluui  in  coutrariuio  ah 
nrddfl  (|tioinc>ilohlifit  non  noiere  ex  eo  q'iia  leiupori  juri  oomuiuui  el 
priTile^to  erst  per  ditlani  noetram  coiiBueludincn)  ototrariani  dt.'r^gQiiitii 
née  ipil  decanuâ  et  cnptlulum  de  dlclojurt<  comuiunteeu  priviU-po  juxla 
ipaimun  jurLs  commuuia  el  privllegii  formnm  atqiie  tenoreai  fueratiin- 
quam  uii  oec  uti  etUiii  fiitatfeMol  led  eorutu  ettbitaut.ia  et  lunore  traits* 
gredi  lotalitcrniteLanturproiilerquod  tam  nou  uleudoqoaiu  postmodum 
nbulendtj  privitoifiura  aumi^raul  supridiclam  nec  consoctudo  p") 
■de^fla  unqtiaii)    luducia  Tuerai  ncc  prfiar^ipta  Ikret  qa)oqa<i  ot  |i 
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plusieurs  reprises  soit  dans  la  Ûa  du  xv^  sièclei  soit 
dans  les  siècles  siûvanls  des  cas  d'exécution  du  traité 
(|ui  ititt^rvint  alors,  ou  cl*u\  d'inexécution  qui  donnê- 
reni  tîuu  à  du  nouvelles  diflicullés. 
LaSaiuto-Chapellc  nedevait  pas,  d'ailleurs,  en  avoir 


Cftm  inJuccrc  aU«ii))ilrL»fteul  nobi^t  al  diclis  noslris  predeccisorîbut  ruH- 
leutibu»  ex  «liverAû.  Bt  8pecinlit4:r  ardo  Dotuiui  milI*;fiiuio  trtfceDtesimo 
vicDtinio  vol  citra,  quo  auuo  vel  cire»  diclt  decuuu*  cl  capitutum  scolaa 
In  Ifico  )ireJi'".o  hab(*ru  et  r<i(ft  fscere  nilebantur,  bl>4  uobis  cintorc  pre- 
Uit-to  iriitAtilibiiB  fiiHex  piirle  Domini  LinpjunÊadia  opi^'^opi  qui  tuiJi:  trrnl 
facU  iitMhitiu  et  moniciogeneralieMibpcna  uxconirounîculîoutspcrluU  iu 
cr>ritrHriii[ii,  facienlt^a  >)iioil  ritilliii)  ciijuttciiuii^iie  prt^vaiiueulîe  vel  slalas 
e.\LUurt:t  *i:-A&i  Ibîiltini  liiibcret  rcgcrel  vel  teuurel  vel  ulJiu  «coliu  quniu 
iin><lrnA  tlitilum  inlrjiri't  sine  nr^sltii  Itr.cnnia  vi  ùnivuên.  IVoptcr  quaui  mo- 
niUoimni  et  InblbUioDiMit  rJk-li  tiecauut»  et   cipitulum  .ib  hobeodo    et 
Ifinendo  «colas  îbiilcm  ilciililcj'uul  et  ex  ttmc  uitqiiâ  mirir   c«fl5avflruuL 
No*  in  ilicU  DoAln  qtusï  po&tciibîoni.*   jilenarie  et  p&cilb.-e  tJlmillentJo 
osqno  iiiinc    Nobta  tle<  'itiv  et  CiipUulo   eupradiclo  pretuU«a  pcr  iliclum 
caotoruLU  nllcgMa    n«>g4t(tibiiB  et  aM^ereubduâ  ^tcut   priui.  Tnnilf^m  non 
pirt»  iiipra  dicle  pmMiliti  ut  icanilulm  ex  UiutA  ilUconiui  «eu  cunltû- 
^enit  wriaioiiltler  pron-murb  nisi  celerilL'i-  ai:curiMilur  eiMlmi  ubviare, 
qunuliiui    itum    Ocu  poittitiinuii   ciipiruLca   ac  lutev  ihis  viriiaini   bfebera 
pti.'eui,  carilJtcm  t*t  coucortlioui  ctamiaiimm  alTofiautâf  siipof  preOiMSitt 
iQedlAïUiliua  vlrla  venoriibilibuft  et  ()ii»cictls  domiuiâ  Theobaido,  du  Sine- 
muro  arcbidiacouo  l'oitiaccniiâ  in   ecclcsia  AnUdiiodorc-riso,   iiiagittio 
Guidoue  V'i«*ni*re  juriuperito  et  Petro  Bcucdici  caonmco  Litiguiirrue  dell- 
bcmliftoe  ilib^eute  etiper  bis  prebnbiu   et  lrai:Uita  pmvidcnli    utilitdte 
ecfllti&lttrum  ut  diguitalutu  nosirarui»  coiupoKuituua  ot  couipoauudu  cou- 
TCDÎnjns  lu  banc  modiioi.  Videlirct  quod  no»  dictï  deennuctet  C4ipitiilum 
Inloco  prcdicto  caslro  munic^pio  seu  ville   Divioueuiid  cjuàve  tcrrilorio 
OiiIIah  m-aIsa  de  <*e(urn  luiiicnuiu:)   TttI  acolaram  regiiucn  coinuilltaiiiu», 
•»d  diu(u9   cAiitor  il  cn  9ui  in  ranloria  supradicta  loli  et  in«o- 

lldumjiia  t*l   qiiast  i  m    jtihtt   liabcatit  «roliïa  ibid(<m  l^tK'iidi 

proul  per  ipïium  cxhiiuit.  ul  prcmillilur  allcffaïuai.  &cd  quia  prcf^li 
d«cfttiui(  cl  i^Apiiulnni  i.-t.<rii-oa  suos  <inc  cipensis  non  po»uiit  fât-.i>rfi 
coinBi(Hb«  edufîL'ri,  curn  bodic  non  iavenlaotur  nmRiétrigrntaiti  tvAÏ  i.iii>i:<.>it 
tommuriitec  ctliu  ut  pUirifflitO)  mut  p«iipervi«  iiec  de  publîco  soUrluin 
tliqood  ri-ripiofit,  salnrium  exigunl  a  ficolaribtts  iDtriUilibut>  «coloa  s'iba 
pro  diti  Ul>orie  aicrccdv  uvc  docvri  «Dl»  vuntplibuB  rcDi{ifltuuliir;  volui> 
iriiiit  el  cottvÉHiaius  no»  Cdntor  prcdtctus  qnod  quicunique  niiisictcr 
dktaruni  »roI.irtim  nu^lNMim  Ulvjoiitfiituim  qiiol(l»«l  aiiiio  sut  regiiniuia 
(tara  et  folvuro  teneatnr  prefatii}  deranu  el  capilulo  pro  »uiâ  cti*.ri(-is 
di>c9rl  at  tnitrui  ph^nt  vl  iild  Totu^rint  tAoiondis  duceto  et  a(<pli*m  tibroa 
Dum  dimldia  mouetc  Dlvioneiuii  duobui  lenuiuia  anai  videlicel  loedie- 
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seulemenlavec  Lan[çres;  comme  le  rappelle  justement 
M.  d'Arhaumont,  elle  se  trouva  aussi  en  hostilité  avec 
la  commune  de  Dijon  et  surtout  avec  l'abbaye  de  St- 
Etienne  que  ses  privilèges  et  les  nombreux  bieufails 


Utam  dide  «umnie  p^ciiDii)  in  festo  DAtalli*  Domiai  et  alum  meilieldem  lu 
ftffllo  ReiiiirreclioihB  doiuiuici*  el  jus  [tercipiomii,  tevaiidi  ut  tialicodi  por* 
petiio  dictum  redditiim  minuum  iu  et  de  scoliii  iio«trUeleariiiu  iim^idlris 
|tri<rAliit,  dcrniio  et  CApitulo  conflit iiimiiB  et  ad  hoc  iw'olaa  ipsas  utnuinqtie 
eittoliitneuU  c\  vi»  provenienci«i  el  provenlura  an^  dioltia  cAutor  eiadeni 
dâtiODO  et  capilulo  In  perptttuum  obMgatnud.  VolenteA  cliatii  giiod  ijui- 
ciimiiuc  miitiuler  dîclarumscolaruai  iiottranim  iii  priDCÎpio  eui  regioiinij 
ad  hoc  »«  >)blit;al,  pro  tempore  sui  rc^iuînis,  dîctoi  decaiio  cl  capilulu, 
ectlicct  i-t  uuiiudo  ab  t'a  fticril  re<[iiiâili]».  VolcnlescliaDi<]uoJ  «llctt  dcca* 
nu«  ctcapitultint  qiieuiruuique  inugistrutu  diclariicu  acol.trum  uoitrarum 
pnaaint  rompelli  farere  pcr  Jadki»  »edis  aposLol'toe  delcgntoi  vcl  pcr 
ctirtntn  duiiirtti  epiitcopi  Linf^uiienKÏft,  pcr  r.apLioucm  hotiorum  ipstus 
magiitri  âeii,  piT  cciiïiiirauiticcletfiaistic.jim^nniuianu  et  du  piano  Bb^tipie 
Blrapitu  jiidicii  et  Qgura  per  viam  moniciouiâ  seu  allia  qud>i)8ct)in>iiie 
Juslid  retncdiis  per  itiie  lueliut  compelti  potorll  ei  deb«bil  ad  diolatu 
pecuLiiam  pcr^iolreiidnin  ai  et  quandocumque  dkluB  niagi&lcr  iii  ipio- 
cuinqui)  lermluo  aalvere  nessaveril  Hummoiii  jnxla  premitisa  dii-lo  teriuiuo 
persûlvfiodani,  rata  uirhiloiniaus  rompustlioiiu  hujuituodi  pennancnU*. 
Et  Dichilorninu«  noA  caotor  prediottid  noi  et  nuccuîtâorâs  naiilrofi  in  cau- 
toria  siiprudii'lit  ip^aturjuc  ranlnrïatu  t^tiore  pr^Rfoltuni  obligamils  nd 
aoUisiiduni  eudein  decutiu  cl  capilulo,  iu  defectu  oiaiiUtri  quipro  Icuipore 
rrit  «cotuium  noilrarnm  Divioneofiiucn  prrdiclariicn  pcitsiotieiu  aimiiai» 
MipraUiclani,  vidullccl  ijuaiidocumque  ft  quoci£ni<cuuiquc  idem  inoglslcr 
delTe<-erU  lorra  iiiciit>«ui  coDltauuiu  poal  re(;iiJ6itlonciu  torunidem  decutil 
et  capiltiU  vcl  ccrli  ntandati  ipîtoruni  nohif  vcl  lu  nostro  Ito^piciu  Uagu- 
ncosc  pO:itbiijUdniodi  JctTcrtutn  facieudam.  rrûtnillt'iiteé  eljuranles  boua 
Qdc  U03  ptirled  predicte  Ticis^iui  pru  nobU  et  ttigiiitalibus  alque  cocla- 
iii  etsucce«forthu«  Doalri«  coniposilioriem  linjuaniodi  et  oinuia  et  mijttda 
supra  et  iofra  /cripta  aervare^implure  el  contra  io  perpctuum  non  vituire. 
Aclo  quo  si  aliquH  partittiu  in  tioDtrarhiui  deveurrlt  dii-ta  rompooilio  îti 
priflioo rob'tre  ni':bilooilnu5  per.-evepelel  qiiironlra  voiXTtUd  ejusobdcr- 
TaUannmpârdouiiuuiDl.tt]goucuieuicpiscoptiu)cotDpcllaUir.  Ilcuunluiitttis 
iu  Itoc  raclo  nos  diclic.  partr?»  «in«>plloni  dotiaclii>iiiinr/ii:t(iinjuriperqnod 
decoptis  in  »mi  c-jntractlbuâ  pcr  doluui  vi<|  aliter  ultra  vcl  cUradiiniilimu 
prccit  suhvpmlnr,  omui  privilegio  impetralo  vul  iitipelrAndo,  omui  juri 
canoiiicio  el  cïvili  âi-riplo  et  non  scripto  cdilo  et  cdi*nd<>  per  ipiud  coulra 
predicta  {lOTsemus  in  aliquo  faecre  vcl  veuite.  Siibuiitluutea  uo^  Juridic- 
liuul  et  cubercioni  prAfiiti  doiulrd  LitiKou^i.siB  opideopi  pardatn  et  ob«ftf- 
Vftntiam  otniiluni  prediclarum.  Supplicnutcs  Ui'vcreudu  tu  Cliribto  palri 
prvfato  dommuopiJcupu  LiuKnueufti  qimlltius  t:v)Uip(ïsiltotivin  huiuiinodi 
et  ouihiu  alla  el  alngida  eupra  acripla  l'uuUrumre  et  apiàrobore  diguoliir 


l'enseignkmext  en  pnoviNCE  79 

dont  elle  avait  été  comblée,  notamment  par  les  Ducs, 
excittneiil  â  la  convoitise  et  la  jalousie. 

J'ajoute,  pour  n'y  plus  revenir,  que  la  Sainte-Cha- 
pelle, dont  l'école  devait  être  située  dans  l'une  de  ses 
constructions  qui  occupaient  l'emplacement  où  est 
actuellement  le  théàli^e,  possédait  également  une  école 
spéciale  de  chant,  une  maîtrise  qui,  *i  jusqu'au  dernier 
jour,  fut  une  des  meilleures  écoles  du  royaume,  et  où 


eiBi|i)u  iBDqaani  realibus  et  perpcluM  auctoiitalem  suam  iDU>rpou«re 
el  ilecretutn.  SuppltcaDtes  eLiam  âXcaltâutiMiuia  prLui-ipi  iloiniuu  uomlru 
duci  UurgoDflie  el  Tcaerabilibui  virid  ilccouo  l'(  capilulo  Lin^oucnie 
qualioua  cooipouUoDeiii  predictaiu  et  omnm  el  «ingula  »upra  avripla  rata 
el  grata  habere  dîgueulur,  nit'itue  s^ecislitiir  ftwieiilire  et  otoiiett  predicli 
aigilla  ftua  preMnlibua  Ti*liut  appuiii  lacero  ad  luajui  rubur  et  tesUino- 
uiuiu  preiuiiuoiuiii.  El  non  partca  predicle  sitjtlU  Du»tra  preaculibus 
duxlmus  iuidem  teitfojouiuai  appeudeuda.  Daluoi  Dîvlouo  deitade<:iraa 
die  menaiaJuUî  anoo  ilumiai  millrfiitua  trec«Dtefliuia  tricÊitiino  éei'uiido. 

Nos  Jotiaiirict»,  mta«r<iiioi)u  diviuaLiiigoiieustsepUcopu»,  oouim  facimua 
oaïuibuii  pruienUi  liuerM  tiupeclurU,  quod  uoa  vUu  et  dtlif^euter  iiu- 
pectia  cooipoâilioue  et  oiuinbuii  aliU  supra  Kripti^,  allendenie*  ipaa 
omuia  et  fliugula  ilie  et  canouice  alque  etiom  de  oostra  el  vicani  uoitri, 
Uceacia  UcU\  etue,  (jaque  cedcru  iù  ulititaluin  evideutâoi  deutuil  el  capi* 
tuli  capcllv  dicti  doiuiui  duci^  Burj^oudie  et  csulorumac  caulorie  Uugo- 
uexuû,  coinposilionom  ipâam  et  umaiaet  alugula  iupra»cnpta.  Voleolâa 
îpla  effse  realia  el  purpetuo  teiiore  pre$eutuim  apprubaïuuâ  et  aiJ<'tonlale 
ordiuaria  coollrinaniui  eU<|Uo  aiicturitatciu  aodlram  iuterpotdnius  et 
ddcretiim.  El  iu  te»liruouiiiai  pr«iuU»oruaipreàeDlea  maadnvituui  aigiJU 
Doatri  tuunimiue  roborar).  Datiim  apud  Durgum,  uonailiemeasiarebroariij 
auno  dumitii  tuillH^ituo  trecuntesituotricesimo  tectiado 

Et  nod  OJo  iJax  DurifQadle,  comci  AUrabateiiaU  etUurgoudic  palatinua, 
dumiuut'iuc  de  Saliuï,  couéideraulea  supra  scripla  vasc  utiha  vapella 
uaiLrc  predintc  ipitu^^ue  decano  el  capUulo  ca  rata  ut  gnta  babemua, 
at  ffii  ÏMiiorc  preâcucinni  ns^ieiitiiniia.  lu  iiiioniin  tcâtimonium  preacntea 
matiJavuiius  ut  rccimua  bï^illi  tiDâtri  oppfUdiouo  uiiiuiri. 

"'V  '::Uaiu  capitultun  l.ingoneo^e  cotuiJvfranlfea,  ooinla  ainguta  supra 
!  livOQ  01  légitime  ra<:la  eue  ipsàque  f<tre  uljlia  tain  nuïtrd  ecckaie 
.1  .  aniorle  UngoiiciMia  ipiani  mprlte  predictt;  ï^aa  tvuore  prcteulium 
approbatiiuâf  ci«i|ua  iii>dlruto  impeuJimu»  titiauplacituin  et  uiâei)»uiu  et 
pruploT  hoc  fiii{lIUiui  ao&lruui  pref«ulibu3  duximuB  appoaendum.  Daluin 
Ui  uoMlro  capitiilo  pruptcr  hoc  dperlalilcr  Cùii<^reg.itu  njtiaa  tueasiê 
rcbruarii  dDuo  duujiui  tniileaiuiu  IrccvuUeluio  Irieciïiujo  aectiûdo* 

Orih'inal  eu'  pjrcbemlu.  Arcli.  de  la  Cûlo-il'Or.  G,  cbuplLrc  de  la  $ai(it«- 
CbapeUe.  G.  iU, 
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le  cbanoine  musical,  Bénigne  Pépin»  fit  sans  doule 
d'abord  partie  des  Bo7}s  enfants,  ou  Enfants  iVaube^ 
élevés  sous  la  direction  d'un  inuilre  de  chapelle  dans 
une  grande  maison  canoniale,  qui  donna  son  nom  des 
Bons  enfants  à  la  rue  dont  elle  porte  aujoutM'hui  le 
n"  9  (1).  Kn  1424,  le  duc  Philippe  a  étant  en  son  ora- 
toire de  la  chapelle,  la  nuit  de  Noul,  environ  douze 
heures,  avait  voué  et  promis,  afin  (ju'il  plût  au  Sei- 
gneur, par  les  mérites  de  sa  gloiieuse  mère  et  de 
Monseigneur  saint  Jean,  lui  donner  li;;née  légitime  de 
son  corps,  de  fonder  on  sa  chapelle  i.jualre  petits 
enfants  innocents,  de  bonnes  mœurs,  pour  servir  ladite 
chapelle  avec  le  maître,  homme  sullisant  et  honnête, 
c(ui  devait  les  instruire  on  bonno  doctrine,  leur 
apprendre  l'art  de  la  musique,  nhant,  contri^puinl  vi 
déchant,  i» 

Les  chanoines  devaient  les  faire  instruire  dans 
Tart  de  la  grammaire,  tellement  qu'ils  sussent  en- 
tendre et  parler  a  congruement  »  leur  latin,  les  entre- 
tenir et  leur  fournir  les  vêtements  (2).  En  1431,  le 
duc  créa  quatre  nouveaux  cauonicats  destinés  à  des 
personnes  «  histruiles  en  art  de  musique  souflisans  et 
convenables.  » 

Le  cardinal  de  Courson,  légat  du  pape  en  France, 
avait,  dès  le  mois  d'août  1215,  fait  un  règlement  poar 
réformer  les  écoles  de  Paris.  Comme  il  est  probable 
qu'il  réclama  pnrlout  l'application  do  ce  règlement,  il 
n'est  peut-être  pas  inopportun  d'en  rappeler  les  prin- 

(1)  J.  Oarnier.  Introti.  au  jntirnnl  de  fi.  Hrcunot.  pricéUi^  du  iwn  »/# 
gouvermuce  de  Pepln  {Annltrltt  Dhiontnnin)  p.  VI.  —  O»!  pnr  ertnur  qutt 
U.  (J'Arbaumont  a  plaoA  la  nuluiiO  de  ta  Sjiiulo*€haticlLe  «ur  la  pXncft 
•cLnelle  du  IhiS.-ltre. 

(f)  Atré.  cftron.f  p.  ï|,  ciU^  par  U.  d'ArhiuioioaU 
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dpâlcs  dispositions  que  Bnullomier  avait  déjà  jugé 
bon  d'insérer  dans  son  manuscrit  auquel  je  les  ein- 
pmnte,  «  ce  règlement  étant,  au  dire  de  M.  Crcvier,  le 
plus  ancien  en  ce  genre  qui  se  soit  conservé  jusqu'à 
nos  jours,  et  aussi,  tant  parce  qu'il  embrasse  toute  la 
discipline  des  écoles,  que  parce  qu'il  fait  connaître  le 
plan  dt'S  Ktudcs  de  ces  temps-là,  dont  la  futilité  s* est 
perpétuée  durant  tant  de  siècles.  » 

fl  Personne,  y  est-il  dit,  n'enseignera  les  arts,  qu'il 
ne  les  ait  étudiés  au  moins  pendant  six  années,  et 
qu'il  n  ait  atteint  l'à^c  de  21  ans.  Quiconque  se  pré- 
sentera pour  enseigner  sera  examiné  dans  la  forme 
énoncée  dans  l'édit  *re  Pierre,  évéque  de  Paris,  tou- 
chant l'union  entre  le  chancelier  et  les  écoliers.  On 
expliquera  dans  le^^  écoles  la  dialectique  tant  vieille 
que  nouvelle  d'Aristole  ;  mais  on  rejettera  ses  livres 
de  métaphysique  et  de  physique,  leurs  abrégés,  et 
tous  les  livres  de  certains  hérétiques  qui  y  sont  nom- 
més. On  lira  les  deux  Prisciens,  au  moins  l'un  d'eux, 
et,  les  jours  de  fête,  on  n*expliquera  que  des  philo- 
sopher, des  rhétoriciens,  les  mathématiques,  la  gram- 
maire, et,  si  l'on  veut,  la  morale  et  le  quatrième 
livres  des  Topiques  (1).  o 

Uuullemier  ajoute  que  le  cardinal  de  Cuurson  n'i- 
gnorait pas  que  depuis  longtemps  on  enseignait  avec 
succès  les  humanités  à  Dijon,  mais  que  et  vu  sa  popu- 
lation, et  attendu  que  les  humanités  n'étaient  pas  la 
seule  science  tpjo  des  élèves  dussent  acquérir,  il 
voulut  leur  procurer  les  moyens  de  s'instruire  par  des 
éludes  plus  relatives  à  leur  étal  »  et  que  prévoyant 


{\i  Ht'iiry,  /,i)tt,  ftW^*  ,  t    \\\f  li».  Lxxvii,  ail.  MM. 
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les  troubles  et  les  difficullés  qui  pourraient  résulter 
de  la  concurrence  qu'il  élablissail,  «  en  homme  habite 
et  sage  il  sut  y  pourvoir.  Il  dél'endit  sous  peine  des 
censures  ecc(êsiasti(|ues,  aux  anciens  maîtres  et  à  tous 
autres  de  troubler  dans  leurs  fonctions  ceux  que  le 
doyen  de  la  Sainte-Chapelle  aurait  nommés.»  Il  ajoute 
encore  que  le  défaut  absolu  de  renseignements, 
malgré  ses  recherches,  ne  lui  permet  pas  do  dire 
comment  les  deux  écoles  lonclionnùrcnt  parallèlement, 
ni  même  si  celle  établie  par  le  cardinal  ent  quelque 
consistance,  combien  elle  dura.  On  peut  affirmer  ce- 
pendant que  la  Sainte-Chapelle  ne  cessa  point  pen- 
dant des  siècles  de  donner  renseignement;  la  preuve 
s'en  trouverait,  au  besoin,  dans  les  discussions  que 
souleva  entre  le  chantre  de  Langres  et  le  doyen,  la 
nomination  des  maîtres,  discussions  dont  on  trouve  de 
nombreuses  traces  jusqu'au  jour  où  se  fit  la  transac- 
tion dont  j*ai  déjà  parlé  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  nouvelle  impulsion  était 
donnée;  le  nombre  dos  maîtres  d'écoles,  si  fort  en 
décadence  au  xr  siècle,  s*élevait  d'une  façon  extraor- 
dinaire. Au  xni%  il  fut  tel  que  les  pénitentiaires  du 
temps  n'omettent  pas  de  formuler  des  peines  spé- 
ciales contre  les  fautes  particulières  â  cette  profes- 
sion (1). 


(JJ  De  nharmsMC,  EintJe  Vinftr.  firim.  dans  r»ncien  diocèse  d'Autun, 
etc.,  p.  90.  Vûici  \a  texte  mâme  des  principulei  di^poéîtioné  ataquelle* 
il  fait  illasioti  Je  \^i  (ire  du  t'irnUenUaie^  indiitut*:  pir  M. de  Charmasse. 
et  ûttrilMié  magtJlro  Joaniii  de  Deo,  f^tir  loi|U4l  je  D*ai  trouvA  ntican 
docuinout.  iiifiin  f|u*il  Dfl  faut  poa  coctfonUro  avec  sniut  Jeta  de  UicUf 
foiidAlcur  if(!  l'ordre  de  la  chnri(^  a\i  xvi*  siècle  ; 

o  Mnj;i»li*r  Kh'iUfum  delmt  epucopa  coDALeri,  ctii  iinmcdiat«  suhcil. 
PeixBiit  D'ilem  cprcialitor  ja  diverti»,  l'rhnn  t|iiln  V(>ihl(iiil  ltrt>Mtia« 
docobdi,  Dl  fit¥>biiiir  ex  de  TnagUlrii.  Secundo  quia  dcncgoul  Uceotiom 
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Dès  la  fin  du  xir  siôclej  des  relalions  intimes  s'éta- 
blissaient en  outre  eijtre  les  divers  monastères,  rela- 
tions qui  étendaient  leurs  ensei|{nements  en  même 
temps  que  leur  influence  et  Iqur  moyen  d*aclion  ;  ces 
relations  ne  firent  que  s*accroitre  au  xiii*.  C'est  ainsi 
notamment  que  l'on  trouve  des  actes  de  société, 
prestjue  de  comnuuiautc,  passés  entre  le  monastère 
de  Saint-Béuigïie  et  ceux  de  Saint-Seyne  (1100), 
de  Flavigny  (12:î8),  de  Saint-Ktienne  (1251)  enfin  de 
Gluny  (1275)  (1),  dont  l'abbé  Yves  de  Vcrijy  commença 
âbjUirâParis,en1209,  pour  les  religieux  dcson  ordre, 
le  collège  de  Cluny  qu'en  130S  un  autre  abbé  et  gé- 
néraldu  même  monastère,  Henri  de  Fautrières,  devait 
doter  de  ses  statuts  délinitils. 

De  plus  le  nombre  même  des  monastères  augmen- 
tait :  apparaissent  successivement,  entre  auties,  en 
1224  les  religieux  du  Val-des-Cboux,  transférés  à 


tlignU.  Tnlu«,dt  fiiiittf^ot  a^cu«alif  i)i!l>er«itil  A  Hua  orHcio  pArpedio  reiuo- 
Tari,  ul  prultJtliir  I.  q.  7.  de.  —  Peccaiil  aiileoi,  et  îiieo  grnvitcr,  quod 
ruiluÀ  cl  itfiiart  )icriiiiUutil  «e  ad  oftlciuin  siibtiuiiiri,  qui  pogâiinl  altos 
nomiitaro.  lleoi  quamlo  suut  conspiralorvâ  coiiira  epiicopoA  «uo«,  tii 
probaLur  ex  <le  oiluuio.  Peccaul  auinn  in  ca,  sf^icutia,  iu  qua  pâliiiil  liceu- 
llaa  ttbl  (lari.  Titles  «niin,  qui  ils  autliiUu^ie  proiuoveotur,  cruJeliter  a 
tliabolu  punicutur.  I*vtentei  cnim  potfnfer  tornienic  jtotiTntHr;  naut  dfliet 
boma  se  melifl  corn  illo  Hllhio  quod  dedtderat  ndipiAcl,  et,  «i  est  iurp- 
rîor,  ce^ael  :  ai  auUm  e^t  d.qiialÎ4,  culu  liiuora  accédât.  Ta'ja  ergo  et 
conviinllia,  si  «iiperlii^  Uliorat  iuUmiu,  duSrt  epiftcopO  coullleri,  si  tuU 
Mivari;  oliler,  de  licentis  sui  episcopi,  patest  âibi  digère  prûvfdum 
cuiirft^urem.  u  l>atri»lo|jia  latiua  de  Aligne,  t.  xax,  cap.  XIV.  Ùe  jneui' 
tentiii  inagiitri  tcftùtwHm. 

A  ta  suite  de«-e  qui  pr^c6>JA,  oa  trouve  doua  la  pAtroIngie  et  du  même 
J.  du  l^teii  ;  «  OutiËUl  pœiillenliAra  agcre..  qiimlii,  qiiiu  tlt.>(;>etil  in  cnlhe- 
dri«  en  qiio*  plucere  posdunt,  til  iiti  tuai  do<:lorL-9  de  i[ui)iui  dicil  roii- 
cillnm  ConsliiuliaDpûUtanum  :  uiulorura  ifocLonim  mala  doclrina  ust. 
1.  q.  7.  c.  cotiveuitnitttjus.  —  Qitinio,  quia  i:uni  ip»i  ciiule  vivuiit,  latin 
rf>prehctid(!rc-  Ati*Jfn(  contra  auctiiritalviu  baucloniiii  palnim.  » 
it)  (['Tfiieît il'-  Pennt!.  p.  it\K,  Mi,  \',9  ol  5Î8 
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Dijon  en  136:1  ;  en  1237  les  Jacobins  ;  en  1243  los  Cor- 
deliers  que  le  pape  favorise  UienlOl  d'un  privilège 
accordé  aux  ecclésiastiques  qui  les  choisissent  pour 
maîtres  de  théologie  (1). 

M.  d^  Charmasse  rappelle  qu'en  1261,  maître  Guil- 
laume était  recteur  à  Autun  et  il  donne  les  noms  do 
quelques-uns  de  ses  successeurs  dans  celle  ville. 
L*école  de  Flavi^'uy,  dit-il  encore,  était  dirigée  par 
maître  Martin  de  Losane.  Certains  noms  se  retrouvent 
ainsi  çâ  et  là  dans  les  divers  documents,  mais  sans 
présenter  grand  intérêt.  Il  y  en  a  davantage  dans  les 
renseignements  ifue  donne  sur  la  même  époque  Etienne 
de  Bourbon,  renseignements  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  sont  encore  peu  connus.  Son  chapitre  sur  la 
psalmodie  mérite  parliculiérement  d'être  cité.  «  Po- 
test  autem,  dit-il,  vocalis  oracio  multipliciter  dividi... 
Non  species  [est]  psalmodiacio,  cum  decanlatione  psal- 
morum.  Débet  autom  Heri  attente,  distincte,  Revote, 
integi-e  et  suboinctc...  Contra  ilios  qui  inatlenle  et 
iiidcvote  et  indistincte  psallunt,  vel  qui  psalmorum 
detruiicant  versus,  a  suo  inlelleclu  eviscerant,  dic- 
tioues  sincopant,  litteras  oblitterant  et  oblictant,  qui 
non  inlelligibililer,  sed  congrogatim  quasi  milvi  cla- 
mant aller  ad  alterura,  ad  hocfacit  exemplum  magistri 
Jacobi  (2),  dicentis  quod  cuidam  sancto  viro  apparuit 
dyabolus  porlans  saccum  plénum,  et,  adjuralus  quid 
ferrct,  dixit  quod  venicbat  de  quadam  ecclesia  secula- 
rium^  ubi  collegerat  illum  plénum  saccum  d(>  sillabis 


(1}Coortép«e,  l.  tl,  p.  110»  ISl«  t«8.  Fya,  aut.  de  Saint  Btienfie, 
p.  137,  HQ,  2fl4. 

(*!  Jticquca  Jp  Vilry.m.  ea  IÏ4>,  liiaUirïen,  bagiograplie,  prÂiJtCAleuTi 
ôvtîiluQ  ile  Ptolicu&l»  et  cardinal. 
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cldiclîoitibus  delruiicatisa  psalroodiis,  de  quibus  cos 
in  judicio  accusaret. 

Suit  un  tour  d*écolier,  inspiré  par  ces  défauts,  qu'il 
semble  si  nécessaire  de  corriger  : 

«  Ilem  conlro  taies  audivi  quod  (cuin)  quidem  pau- 
per  scoioris  veniret  de  Parisiis  et  juvaret  in  quadam 
parrûchia  quemdam  sacerdoleui  celebrare,  cuin  pre- 
diceret  horas,  ita  corrumpel>at  dictus  sacerdos  ver- 
sus, quod  nullum  intellectiim  posset  ibi  capere  dictus 
scolarîs,  nifii  sonum  :  tune  incipit  ipse  clamare,  conFor- 
niaiis  illud  (juod  audieral  clamnri  Parisiis  u  qiiodutn 
artifice  clamante  arlificiutn  suum,  ut  faoiunt  repara- 
tores  vesUumveterum  acquereutes  vcteressolularesaut 
obleariif  et  credidit  sacerdos  <njod  ulcricus  beno 
dixisset  totum,  quia  paruin  iotellexeratipse  clericum  ut 
clericuseum,  non  attendons  uisi  ad  vocîs  sonura  (1).» 

Celte  conrusioa,  par  un  prêtre,  de  ses  Heures  avec 
les  crieries  do  Paris,  sulTit  pour  montrer  jusqu'oi'i 
allait,  quelquefois,  l'ignorance  des  ecclésiastiques. 
A  coupsUr,  Jean  do  Dieu  ne  statuait  pas  dans  l'in- 
connu (piand  il  condamnait  si  sévèrement  les  brevets 
fiiUKluIeiix  dtMivrés  aux  incapables.  Et  Etienne  de 
Itourbon  tievait  singulièrement  s'en  indiyner,  lui  qui 
mettait  la  science  sacrée  si  fort  au-dessus  de  la  science 
sécullùre.  «  Item  secularis  scïenlia  inflativa,  utsilique 
porcorum  ;  sacra  nulrit  et  reficit,  ut  lac  et  panis.  Sacra 
veritatein  ostendît  ;  seculuris  scienlia  decipit  (2).  d 

Il  donne»  d'ailleurs,  sur  les  écoliers,  leur  liberti- 
nage, leurs    liabitudes,  des   détails    qu'il  est  bon  de 


(0  EUooneile  Rourtton.  lib.  Hl.  t)e  eti  qui /mNinent  wJ  tlonum  s«tf«tiV, 
(SjQiiArUi  iinrii.  Oc  f'irlilVdii't'  §  Ut,  p.  38t. 
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rappel<»r.  Dans  son  chti^yiivcdc s(^crilcgio  personarum 
sacrarum,  où  il  appelle  la  luxure  lo  quatriùme  doigt 
do  Kl  main  du  diablo,  il  raconte  ceci  : 

«  472.  Cum  quidam  clcricus  scolaris  tenuissel  cou- 
cubinam  in  scolis,  in  qua  tolam  substantiam  sibt 
missiim  de  terra  sua  cum  consiimpsisset,  cappa  quadam 
I»ona  retenta,  cum  qua  honeMe  ad  suos  rediret.  cum 
conduceret  eum  repatrianlem  cum  ancilla  quadam, 
llebat  forlilerinrecessu,  etstatim  eoscparato  ab  eis, 
incepit  ridcrc  et  jocari  cum  alia/Ail  illa  sibi  :  a  Qiio- 
modo  qna3  ita  modo  flebas,  amasio  tuo  recedenle,  ila 
modo  rides?  »  Ait  :  «  Non  crcdas  quod  ego  ila  Oerem 
propler  ejus  'recessum,  sed  quia  ita  bonam  cappam 
secuiii  defert,  (|uam  nondum  expenderamus.o  In  quo 
maximus  earmn  doliis  patct  (I).  » 

Ailleurs,  dans  un  curic;ux  passage  où  il  flaj^flie 
l'usa^'e  du  fard,  des  faux  cheveux,  etc.,  dans  la  toilette 
des  femmes,  on  Ut  ceci  : 

fi  ySO.  Se  peccalrices  oslendere  vel  apparere  non 
crubcscunt.  Sicutenim  serpentes  et  dracones,  quanto 
sunt  rufiores,  tanto  venenaciores,  sic  mulieres,  quanto 
sunt  ïn  capilû  rufiores,  tanto  videntur  esse  interius 
venenaciores.  Fui  ego  (in  quadam  villa)  ubi  nulla  lalis 
millier  autlebal  intrare  ;  sacerdos  onim,  limons  infici 
purocliinm  suam  hoc  veneno,  inslruxerat  pueros  ila 
i|uod,  quociens  mulier  merctricio  habitu  opnain  et 
croccala  in  parochia  toln  apparebat,  pueri  clarnabant 
posteam:«  Egredere,  rosscllc,  çumvenenosa  pelle  (2)! 

(D  QuiirlA  para.  Pe  fortitudiite,%  474,  p.  4PC. 

{t\  Cr.»mul3soi(l  In  ri3protJui4t<>ii  (le  quelque  lefr^ln  pnpiU«1re.  cooimr  : 
«Vat-^'O,  ri>UiAt-*aii»  avec  ta  vâuéneiiM  iiimu,  «  Aulreoieut  Ica  f;«i&ia« 
rii»ff*iit  ilil  r'.'tWM.  iNoie  Uc  M.  A-  Ltn-orfj  ilc  U  Uiirelto,  (Slilcur 
(rt;iii>iiac  Uc  UuurUuu  ; 


L'EÎÇSEIGNEMENT  EN  PnOVÎNCE 

El  projicieiiles  post  hujusmodi  vilia,  eas  fugandoex- 
pellelinnt. 

287.  Debcnt  autem  coiâbcre  muUeres  ab  hoc  posi- 
lionc  criniuni  alienorum  vel  corum  qui  non  suntde 

capite Audivi  vel  forsitan  vidi   quod,  cum  qnidam 

i^colareB  morareiUur  juxta  dnmnm  cujusdani  mulîeris 
ornais,  quac  vocabatur  \sabei,  cuni  ipso  inlrassct  pra- 
lura  suutn,  ubi  a  nemine  credebal  se  videri,  quidam 
scolares  viderunt  eam,  aâpicientes  per  reiiestram, 
caput  suum,  quod  forailan  eral  Jopilalum  et  in  parte 
caimLuiii,  doimdaiitom,  elinultam  congorioin  capilto- 
rum  alienorum  ad  arborem  pendenlern,  tiiigcntem  et 
ornanlem,  ul  suis  insererut  el  capili  suo  cômponerct. 
Qui,  cura  hoc  vidèrent,  alios  convocavcrunl  ad  specta- 
culuui  nmltos,  qui  eam  coufulando  clamaverunl  :  «  (-> 
domina  Ysabell  istii  cauda  non  est  du  islo  vitulo.  r> 
El  sa?pe,  cum  eam  per  vicum  ambulare  vidèrent. 
idem  clamahant;  et  lactuin  est  quasi  provcrbium  ut 
improperium  contra  Taluas  mulieres.  Quidam  ait  ; 
Islud  jumenlum  cauda  caret.  »  Alius  finivit  sic  :  «  Or 
la  lient  un  (1),  » 

J'ai  cru  pouvoir  donner  ces  citations  du  domini- 
cain ilu  xiii"  tiiùcle  comme  contenant  à  lu  fois  une 
peinture  des  mœurs  des  écol:ci*s  du  temps  et  des 
recherches  de  toilette  des  femmes. 

Tout,  jusqu'à  la  conleur  privilù},âéc  des  faux  che- 
veux, qui  les  rend  a  lanlo  venenaciores  quantu  sunt 
rufiores  «,  nV'st-il  pas  encore  au  xix'  siècle  connue 
au  xm'*?  J*ai  pense  cgalenienl  que  je  devais  laisser 


{%)  RlN^nne  de  Bourbon,  dtforUtuâiM,  p  939  elStO.  Saivant  M.  Lecoci} 
«Jii  !■  Mardie,  lu  ileroiur*  uiotd  pciivi'iil  «'Interpréter  bîuaî  :  trCeUi)  viiclie 
ft  perdu  «a  qnrao^  que  inr  1 1  In-  i  mu  (.i>  ?  w 


88  L  ENSEIGNEMENT  EH  l'ROVlNCE 

parler  dans  suii  slyle  et  dans  sou  latin   Elioiiae  ai 
Bourbon.  Il  y  avait  là  encore  un  certain  inlêrût. 

Les  principales  indications  qui  concernent  le  xiv* 
siècle,  en  uialière  d*instiuclion,  me  sont  fournies  par 
les  protocoles  des  noterics,  Tune  des  sources  les  plus 
précieuses  à  consulter  pour  la  connaissance  de  cetlo 
époque.  En  voici,  avec  quelques  notes  prises  sur  le 
livre  do  dépenses  des  ducs  de  Bourgogne  (1)  et  quel- 
ques autres  documents,  le  relevé  chronologique  qui, 
malheureusement,  ne  constitue  guère  qu'une  sèche 
nomenclature  ; 

1304.  Los  écoles  d'Avallon,  qui  recevaient  une  sub- 
vention des  habitants,  avaient  alors  pour  chef  maître 
Pierre,  dont  Odon  de  Thil-Cliaslel  devait  être,  en 
Kî'f^,  l'un  des  successeurs  (de  llharmasse,  p.  10). 

1317.  Pierre  de  Monlinyeo  (Monligny),  rector 
magnarum  scolurnm  divionensis.  (Protocole  de  J.  Pi- 
quard,  notaire  â  Dijon.) 

1:W:î.  MaUreJean.de  Planeto  et  Jean  son  fils,  prê- 
tre, retiennent  àfenne  de  maître  Uaimoud  de  Saint- 
Alhan,  rocleurdes  écoles  de  Dijon,  la  cure  de  Bro- 
chmi  pour  la  desservir.  (Protocole  des  actes  de  Jean 
do  Déze,  coadjuleur  du  labeltiunage  de  Dijon.) 

13'2i.  Maître  Jean,  rector  schohirum  de  Arnclo 
(Arnay-le-Duc,  dont  les  écoles  étaient  des  plus  ancien- 
nes du  diocèse),  paraît  en  qualité  do  témoin  d'un  acte 
par  lequel  flu^ues,  doyen  d'Ormancey,  reconnaît  sa 
cliar;j[e  oq  fief  des  religieuses  de  Sainl-.\ndoclie 
d'Autun,  (A.rch.  de  l'cvôché  d'Aulun.  F.  de  l'abbaye 
de  Saint-Andoche,  cite  par  M.  de  Charmasse.) 

m;  Xtuniiacrlt  OOi  fuuJi  BvuJul»  iirdiiv.  diêpttrleuieiitalu  du  b  CAle- 
dOr. 
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132-4.  Mailrc  Raimond  de  Saiiïl-Albaii,  recteur  îles 
écuk's  de  Dijun  :  lïans  l  enlise  ou  la  chapelle  Saiut- 
Marlin,  in  campis  prope  Divionem,  mailre  Raimond 
deSuiuUAlbaii,  recteur  du  décaaat  de  la  chrclienté  de 
Dijon  (1),  comnii:?saire  pour  mettre  eu  possession 
mailrc  l'iuillauiue  de  ladite  é^dlse  Sainl-Martïn  et  de 
Fontaines,  en  présence  do  Lambelln,  dît  coiihe  de 
chien  [quoue  de  chieu).  (Protocole  de  Jean  Curtiler  et 
Etieuue  de  tîlairvaux,  notaires.) 

I3ti4.  Rainioudde  Saiut-AIban,  doyen  do  la  chré- 
tienté (le  Dijon.  (Protocole  des  mômes.) 

1325.  Pierre  de  Resauvoii,curéd'Ycyo(Is-sur-Tille), 
Trutris  dicti  curati  Tliierici  regimine  scolarium  (rec- 
teur des  écoles)  de  Ycïo.  (Protocole  de  Douiinitiuc 
Griiïou,  tabelhon  de  ia  cour  de  Lanj:;res,  notaire  à 
Dijon.) 

13215.  Magister  Raimimdus,  rector  scholarîum  Divio- 
nis,  ret;oil  sa  route  .sur  ses  fermiers  de  Rrochon,  ilo 


(1)  m  A  hijnn  y  nvult  jadU  iidô  juriiiHclJon  qu'on  BppelnU  In  CtirMienU 
(inr  te  tloyi'lt  itu  ri^ttttfiu  paroUsiule  Saitt(-J(>an.  (|ai  |inr(«  eiK-nrc  le  nnni 
de  tn  tlhrétiuulé.  El  h  Câ  *'ù}i*n  fdlIniL  que  rApomliiUwiit  tntia  riMix  dti  paîs 
y  ^Unl  cili^!"  pour  i^iielqniï  cnusc  ipic  ce  ICil,  ai  on  lient  que  cfllo  pri*ro» 
i^nlive  ilait  accordi^c  h  câ  lieu,  à  cttiite  que  l!\  prciuiéreineul  fui  comniAii- 
c^c  U  pr^itlciitioii  <le  lu  fuy  /.'vnnftMiqiiA  pnrsAÎnt  Pi^iiii^ne;  ettupiramiite 
de  SBiiil-Ptilliliurl^latl  uncienutfnieiil  appclt^e  la  ('hrétit-uU-;  t^l  le  cime- 
lière  des  cbrélieu^  éloil  où  e»l  à  pr^aoïil  r^sU^c  Saiiit-Jeou  ;  et  \k  s'sssem- 
llnieiil,  tous  les  uni,  lou^  \ei  chr<^Uens,  mdine  ceux  qui  demeuroictit 
bnr*  la  ville,  dont  c*i  dcnieur^c  In  coutome  qne  le  jour  de&  ceudred,  les 
■nlit.w.  .Mil  .(oiil  comme  liïâ  iiubAÎfis,  iihi'tttnti,  ée  rloiv(>nl  présenter  rn 
In  I  devaiil  le  do)eu.  et  aftsit-ler  au  iiertice  divin  et  au  sermon 

^■-  ., ,  ,  )o  «eriuvn  de»  luihr^ei.  u  Manuâc.  !f4,  rou<U  mndol,  fbiblioU 
pub.  de  Dijoa).  Voir  encore  CourU^p^e,  t.  Ji,  p.  f  08,  et  arrêu  oolablei  dft 
f»cprior,  l  H,  p.  ÎSO,  «ur  Ia  olirMientè  et  buh  doyea,  <i  litre  duuni'  au 
cur6  de  i>niuUetm.  nuique  paroisse  de  Dijou  et  du  DijoiurniH  où  l'qn 
b/ipli»âi,  et  devant  lequel  tons  ceux  qui  ynTaieiU  été  baptisai  devAienl, 
Mil  i:<niinivrK:rtiii*id  du  iiaréme,  venir  reudrii  l^niotgnage  de  leur  fui  vl 
rcnauvelux  leurâ  pronnsïM.  u 
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47  SOUS  4  deniefs  et  ua  demi  muîd  do  vin  pur.  (Pro- 
tocole du  tabellion  Ctcmence  Ouillaume.) 

1326.  Stephanus  de  Fontanis  (Fontaine)  clericus  sco- 
larura  Diviotiis.  (Protocole  du  même.) 

1338.  Jean  de  Altovilare  (Auvillars),  chanoine  de 
lu  Saiute-Chapullc,  vend  son  meîx  au  chuleau  de 
Dijon, entre 'les  murs  dudil  château  d'une  part,  cl 
mansnm  domus  dou  singe,  d'autre,  ubi  fuerant  scolœ 
D/r'/ow(s, (Protocole  du  notaire  H.  Poissenel.) 

i3i0.  Jean  de  Verton,  maître  des  écoles  de  Dijon. 
(Protocole  de  Thierri  Quassel.)  C'est  en  cette  année 
que  les  écoles  de  Dijon,  qui  étaient  entre  les  mains 
du  chapitre  du  la  Sainte-Chapelle,  furent  transférées 
du  cloître  de  cette  égUse  dans  l'hospice  de  la  rue 
Saint-Fiacre  (anciennement  rue  du  Chastel,  aujour- 
d'hui la  partie  de  la  rue  Vauban  qui  s'étend  de  la  rue 
Amiral-Roussin  â  Thôtel  Hernoux),  qui  était  sous  la 
juridiction  de  cette  collégiale  (1), 

13il.  Miiison  à  Philibert  de  Vorneto,  jurisperito 
antescolas  Divionis,  entre  la  rue  publique  et  celle  des 
héritiers  Selliers.  [Protocole  de  Dominique  Curtiler  et 
Thierri  Qua.ssel.) 

IG'tl.  Johannesde  Alercyo  (Allorey),  scolarum  Di- 
vionis. Hugues  de  Cluippes,  scolarum  Divionis.  (Pro- 
tocole des  mômes.) 


(l)  (îirAult.  Ktfnls  tur  Dijnn.  —  Un  protocole  de  U.  PoUjenol,  ooA>1ja- 
trur  (lu  Uliotllon  ila  Dijoit  Urrlilv.  iléparLf  B.  Il,  CAO,  fnl.  <&),  clUl  par 
M.  Guriiîer,  (UtH  é»\x  Hittoût  det  d^ux  premiert  MM»  ife  ville  de  Difon, 
nouaapprcaJ  éj^filerDdnl  qu'atipiravaut  U*a  école*  de  \a  ville  »o  tenaient 
datu  U  m^^Uon  de  lu  run  ChatmUCharny  portant  le  o"  38.  Celle  nifilâoti, 
«a  M.tfl,  ii|ipiirteii:iil  h  Gu|  Rabby,  c'liauoiii«  iJ<*  lu  Sainlu'ChnpeMi*,  et 
était  vuiiiuR  lU  cuUc  aa  siuge  ncijuiie  eo  cette  ini^mc  nnate  pour  y  èts* 
lilir  ti^i  divers  ecr^tcea  nuuildpnux.  (C  (.  1c  Uocutneiil  pri^c^diiut  de 
lADs  où  CCS  mot'-  :  le  chi^leau  du  Dijon  siguiAeal  le    cJiAlefta  dca  dacc.) 
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Te&lainent  Je  Perrciiet,  <Vil  le  '  Paijcur  (le 
|iiro),  ïiuttetnoiU  dit  Otnllomot.  Elle  [sic)  fait,  entre 
autres  le;,'H,  celui  de  cinq  sous  au  primicier  des  écoles 
de  Dijon.  (Protocole  do  Huet  de  Saulon,  notaire  à 
Dijon,) 

1347.  I /école  de  i\fo«tcenis  existait,  ainsi  que  nous 
l'apprend  un  passage  des  comptes  des  cliàletlcnies  de 
Gieune,  de  Roussillon  et  dû  la  Toison,  à  propos  des 
frais  o  pour  la  main  du  maislre  de  Tcscole  de  Mont- 
conis  "S  dont  le  savoir  avait  sans  doute  été  utilisé  pour 
les  écritures  de  radministraliou  ducale.  (De  Char- 
masse ) 

\XA.  Guillemette  de  Montquoy,  demoiselle,  femme 
de  Cîuiil.  de  Montsang,  ccuyer,  vend  à  Pierre  de  Fla- 
vîgny,  clerc,  sa  maison,  in  casfro  quœ  se  exteiuHt  a 
dotno  lie  Granceyo  ustjuc  ad  domum  JohmmeUe  rclicle 
Pcrcnnctt  Bourgeois  prope  sludium  de  Divione^  proiU 
se  cxtetuUt  usffue  ad  mansuni  de  Granccyo.  (Protocole 
do  11  net  de  Saulon.) 

11351.  Etablissement  des  Carmes  dans  la  rue  Saint- 
Jean,  devant  le  prieure  du  Val  des  Choux  (Courtépée, 
1. 1,  p.  120.  Fyot.  hisL  de  Saint-Etienne,  p.  162-105 
et  203). 

1353.  Maison  A  Jean  de  Lorraine,  clerc,  demeu- 
rant à  Dijon,  située  En  Chasteaul^  près  des  Escoules. 
(Protoc.  d'Acey,  prêtre,  notaire  à  Dijon.) 

1357.  Réparation  delà  maison  de  Neuilly,  aclietée 
par  le  duc,  pour  Tagrandissement  de  son  cbûtel  de 
Dijon  qui  étoit  en  ruine,  surtout  les  murs,  jjar  devers 
Icg  Cordelien  jusqu'au  devant  de  V Ecole,  (Livre  de 
dé[ienses  des  ducs,  t.  I,  p.  5.) 

I3r»8.  Payé  à  Renaut   de  Grandfailli,  grand  niaitro 
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des  escoles  de  Dijon,  par  ordre  de  la  Roync,  du 
23juiUet  1358,  pour  le  vivre  et  apprendre  à  Renaut 
de  Varanges,  Guillaume  de  Monlferranl,  Guillaume 
Bissey  etle  petilPerrenot  do  Croisilles,  qui  iront  avec 
le  duc  et  Henri  de  Luxeu,  leur  valet,  mis  chez  ledit 
inaistre  pour  apprendre  à  liœ  et  escripre,  140  florins 
par  an.  (Livre  des  dépenses  des  ducs,  1. 1,  p.  5  ) 

1358.  Maison  à  Jean  Sauvenel,  in  Castro  divioncnsi 
rclro  domnm  et  curiile sr.olarhon  (fivionensium  jnxta 
cin-liledktaj-nm  sco?anon,elhimaison  de  Peruet  Bour- 
geois, indc  (trit  super  inuros  dicli  casiri.  (Protocole  de 
Oeliel  Siinoîietde  Dhùsy,  notaire  à  Dijon.) 

I3G5.  Viatel  de  PoUniaco,  clerc  scolaris  divio~ 
ncnsis.  (Protocole  de  Robert  de  SerenelOj  notaire  à 
Dijon.) 

1366.  Guillaume  Durand,  recteur  des  escoles  d'Au- 
xouïie.  (Protocole  de  Richard  Poissenot,  notaire  û 
Aiixonne.) 

1307.  M.ulre  Jean  de  Leht,  administrateur  des  écoles 
do  Dijon.  (Protocole  de  Robert  de  Sereneto,  notaire  à 
Dijon.) 

13<>7.  Guillaume  Durand  de  Mansiaco,  recteur  des 
écoles  d'Auxonne.  (Prolûcole  do  Richard  Pois.senot.) 

1368.  Maître  Jacques  de  Vaulx,  maistre  des  escoles 
i\o  Dijon,  séant  en  la  rue  dite  Roichefoul^  autrement 
la  (lourroytM'jf.!  (1).  (Protocole  d'André  Kticnno  do 
Faanay  (Féaay),  notaire  à  Dijon,  et  Guiénot,  princhel 
(principal)  clerc  de  notaire  h  Dijon.) 


[I)  tu  riio  ilii  la  Courroycri*,  pltH  UrJ  rue  cl  place  CJinrtinnD^rie.  cl 
en  rdi)  xn  me  NapolôOD,  comprenail  la  pArtie  du  la  me  qui  porte nnjour- 
iritut  1«  nom  lie  ruf.  de  la  PrùfceUro.  fiUiét  eiilrc  la  place  Xoire-Danifl 
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^1^0.  Maître  Jacques  du  Vaul,  maître  des  écoles  de 
Dijon.  (Protocole  de  J.  de  Fontaine,  notaire  à  Dijon  ) 
1370.  Guillaume  Lore,  de  Dijon,  étudiant  à  Olliens 
(Orléans).  (Protocole  du  môrnc.) 

1370.  Maître  Jacques  de  Valle  (le  môme  que  de 
Vauix  et  du  Vaul  ci-dessus),  recteur  des  écoles  de 
Dijon.  (I*rotocoie  de  Jacques  des  Granges,  coadjuteur 
de  André  <le  Fénay,  notaire  à  Dijon.) 

1371,  Jacques  de  YaulK,  maistre  ou  recteur  des 
écoles  de  Dijon.  (Protocole  de  J.  de  Fontaine.) 

137*2.  Maître  Pierre  Doiset  de  Rains,  recteur  des 
escolles  de  Clianlipt  (Champlitte).  (Protocole  de  Gui 
Jean  de  Fontaine.) 

1:î75.  Midiel  Lecurt,  recteur  de  l'école  de  Saint- 
Seyne,  traite  avec  Jean  de  Barbonne,  qu'il  s'attache 
comme  sous-maitre.  (De  Charmasse,  p.  22.^ 

•1377.0dodi'Breligneyo  (Breli;^ny),  clerc  recteur  des 
escoles  de  Dijon.  (Protocole  de  Thierri  le  Quasset.) 

1377.  Maître  Odo  Gillotle  de  Iïretij»neyo,  maislredes 
escolcs  de  Dijon.  (Protocole  de  Pierre  de  Layer, 
prêtre,  elAleaumede  Cleleu,  notaire  à  Dijon.) 

1378.  Udon  de  Breligny,  maistre  et  recteur  des 
escoles  de  Dijon.  (Protocole  de  Gui  de  Fontaine  et 
Jeannin  Vrémiu  de  Savoisy,  notaire  à  Dijon.) 

1370.  Maître  Eudes  de  Bretigney,  maistre  de  Tes- 
cole  de  Dijon.  (Protocole  d'Auberlin  Sauxurelet.) 
Odo,  Odon  et  Fudes  de  Bretigny  ne  sont  certaine- 
ment qu'un  seul  et  même  personnage.  Il  demeurait 
«  en  la  rue  de  la  porte  neuve  »,  comme  en  témoignent 
la  veulCj  en  1415,  par  Guillaume  de  Gramson,  cheva- 
lier sup.  de  Pcsme,  d'une  maison  proche  celle  lui 
ayant  appartenu  (Proloc.  de  J.  Lebon)etle  protocole 
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d'Aiiberlin  de  Saulxurètes  el  Guill.  de  Brazey,  cités 
plus  loin  à  la  date  de  13S6. 

1380.  Odo  de  Bretigaeyo  magister  scolarum  Divio- 
nis.  (Protûc.  do  Guill.  Girard,  not.  à  Dijon.) 

1380.  Garin  fds  Andrey  maistre  de  l'escole  de  Go- 
vrey.  (Protoc.  d'Aiiberlin  Saiilxurt;tes.) 

4383.  Bail  à  loyer  de  la  maison  qtie  habitaient  Jean- 
noUe  et  Jacûble  de  Mussey  l'Archevêque,  maisltcsse 
de  rescolo  des  Ulleltcs  à  la  ville  de  Dijon.  (Protoc.  du 
môme.) 

1386.  «  En  celte  année,  dit  M.  de  Charmasse,  le  petit 
bourg  de  Mont-Sl-Jean  avail  une  école  gouvernée  par 
maître  Pieire  de  Ray  el  celui-ci  s'associait  en  qualité  de 
sous-maître  Jean  Sylvestre,  de  Nourru  ;  par  le  traité 
qui  fut  conclu  entre  eux,  nous  voyons  que  Pierre  de 
Ray  s'engageait  à  procurer  à  son  coadjuleur  le  loge- 
ment, la  nourriture  et  un  salaire  de  dix-huît  francs 
d*or  par  an,  soit  environ  300  francs  d'aujourd'hui.  » 
Les  Conditions  de  co  traité  tnérilent d'être  conservées. 

1380.  lIugueaotGilotte  de  Dretigni  et  maître  Ludes, 
son  frère,  recteur  de  l'escole  de  Dijon-  Leur  maison 
près  de  la  porte  neufve.  (Protoc.  d'Auberlin  de  Saulxu- 
rètcs,  not.  à  Dijon  et  de  Guill.  de  Brazey,  aussi  not.) 

1388.  Perrenot  le  Salhenet  de  Dijon,  y  demeurant 
sur  le  Suzon,  vers  Tescole.  (Protoc.  d'Auberlin  de 
Saulxurêtes  et  de  Jean  Le  Bon,  not.  à  Dijon.) 

J'ai  relevé  sèchement,  mais  comme  présentant  tou- 
tefois un  certain  intérêt,  à  titre  do  renseignements  sur 
les  noms  d'hommes  et  de  lieux,  les  indications  qui 
précédent.  Mais  j'en  ai  trouvé  un  certam  nombre  d'au- 
tres. A  côté  de  curieux  contrats  d'apprentissages  sont 
notamment  des  traités  entre  recteurs  et  maîtres  adjoints 
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comme  celui  passé  en  i:^6  entre  Pierre  tle  Ray  et 
Jean  Sylvestre,  des  jugements  condamnant  û  la  rétri- 
bution scolaire  des  parents  qui  s'y  refusaient,  etc.  — 
En  1381),  c'est  un  contrat  d*apprentissage.  Marguerite, 
fille  de  feu  Odo  Davinon  d'Arnay,  se  met  en  apprentis- 
sage pour  cinq  ans  avec  Isabelot,  demoiselle  de  Mo- 
lesme  de  Fontaine,  maîtresse  de  l'hôpital  Saint  Fiacre 
à  Dijon,  et  Marguerite,  sa  fille,  tixière,  pour  apprendre 
Tart,  science  et  métier  ilo  tixier  de  toilles,  de  couvre- 
chicfs,  etc.  (Proloc.  de  Piuyot  Corsait»,  not.  à  Dijon). 
En  lJ*Ji*,  c'est  Pierre  Maquereau!  qui  npprenil  à  Dijon 
cet  art  de  la  tixerie.  (Protoc,  d'Aubertin  Sauxuret.) 

Vers  le  même  temps,  un  jugement  condamne  Per- 
rin  de  Sens  à  duniier  un  franc,  ^elon  lacoHlumCy  à  un 
clerc  chez  qui  son  fils  avait  été  à  l'école  pendant  un 
au.  (Reg.  aux  causes  de  la  mairie,  49,  131)4-1305.) 

Eu  131)8,  c'est  l'engagement  d*un  recteur,  Cognol  de 
Colombier,  clerc  du  diocèse  de  Desaiiçon,  qui  fuit  mar- 
ché avec  Ilugucnin  Thibault,  clerc  de  Raim  d'or  (ra. 
meau  d'or),  clerc  des  escoles  de  Vitel  (Villeaux)  pour 
le  temps  d'un  an.  Le  dit  Thibault  le  doitt  tenir  en  son 
hostel.  le  nourrir  selon  Testai  du  recteur  d'escole,  et 
pour  salaire,  lui  donner  15  francs  d'or,  à  charge  de 
gouverner  l'escole  dudit  Vitel,  apprendre  et  monslrer 
bien  et  loyalement  les  escollers  d'icelle,  comme  rec- 
teur doibt  faire.  Et  lui  sont  réservées  toutes  les  donna- 
liofis  que  les  escoliers  feront  pendaiîl  ladite  année, 
etc.  (Protoc.  de  Jean  le  Ron,  not.  à  Dijon.) 

Au  registre  52  (1397-i:î(>8)  des  causes  de  la  mairie 
de  Dijon  (archives  départementales  delà  Côte-d'Or), 
est  (fol.  2(jO)  un  rapport  des  jures  chirurgiens  consta- 
taiitrassassinatdeJean  Brest,  clerc  étudiant  aux  écoles 
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(le  Dijon»  dout  le  corps  avait  été  trouvé,  couvert  de 
blpssures,  sur  le  bord  d'une  roule,  maisj.e  n';ii  rien 
découvert  d'autre  concernant  celte  affaire,  qui  paraît 
avoir  causé  une  certaine  émotion. 

En  revanche,  j'ai  rencontré  de  curieux  documents 
relatifs  à  l'école  de  Saint-Seine,  qui  eut  au  xiV  siècle 
une  importance  particulière. 

En138i,  dans  le  testament  de  Marguerite,  femme 
de  GuiNovotdo  Saint-Seine,  cordonnier,  qui  sert  de 
couverture  au  protocole  de  Gui  de  Corpsaiut,  notaire 
à  Dijon,  ou  voit,  au  milieu  dediiïérouts  legs,  de  lin- 
ceuls à  divers  hôpitaux,  de  son  pelisson  de  lapins  (pe- 
lisse de  peau  de  lapins)  meum  pelissonetncunnkulorinn 
à  Pierre  le  Mairet  de  Saint-Seine,  prêtre,  d'un  panier 
d'abeilles  à  un  autre  et  de  quelque  objet  à  la  fubri'|ue 
de  Saint-Seine,  un  legs  aux  pauvres  clercs  des  escales 
df  Saini'Seyne  de  trois  gros  d'argent  pour  les  sepl 
psaumes  quils  diront  pour  le  repos  de  son  dnie. 

En  13y7-i:î88,  le  livre  des  dépenses  des  Ducs  men- 
tionne Jeanny  (Jean)  Uegnauldot  de  Saint-Seine,  étant 
avec  les  bâtards  de  Flandres,  frères  naturels  de  la 
duchesse  pour  les  instruire  à  l'escole,  et  phis  loin  : 
liahillemens  pour  les  trois  frères  bâtards  de  Flandres 
étant  à  l'escole  de  Langres. 

Le  2G  décembre  1390,  une  scène  quelque  peu  scan- 
daleuse se  produisait  dans  l'église  de  Saint-Seine,  et 
c'était  au  sujet  de  la  présence  d'un  écolier  de  Dijon. 
0  Devant  le  grand  autel  nions.  Pierre  Marret,  curé  do 
ce  lieu,  revestu  et  prest  de  chanter  Vespres,  dit  à  Guyol- 
Chamboy  de  Dijon  :  Guyot,  va-t-en,  va-t-en,  ou,  au- 
trement, je  ne  chanterai  point,  et  Guyot  lui  répondit  ; 
Pourquoi?  C'est  parce  que  tu  es  excommunié  tout  a 
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rinslaal  de  M.  de  Lau^^îres,  comme  de  feu  Guillaume 
de  la  Molle,  moine.  Guyot  répondit  :  Je  iieti  savais 
rien,  jo  suis  escolier  et  demeure  à  Dijon  pour  lors  et 
ai  hostai^e  et  ne  fus  oncquesadjournê,  et  du  griel  que 
vous  me  faites,  je  veuxenavoir  acle.  (Protuc,  do  Mi- 
chel Coquinot,  uot.  à  SainUSeine,  près  Dijon.) 

Pourquoi  ce  Guyot  avait-il  encouru  cette  excommu- 
nication, qu'il  ignorait  lui-mûmeV  Rien  ne  l'apprend, 
pas  plus  que  la  suite  qu'a  pu  avoir  cette  alTaire.  Mais 
on  sait  que  pareille  mesure  n'élait  pas  rare  et  n'était 
pas  toujours  motivée  sur  des  raisons  sérieuses;  plus 
d'un  écolier  cul  assurément  à  encourir,  comme  Guyot, 
celte  pénalité  si  fréquemment  appliquée  qu'elle  consti- 
tue un  des  éléments  qui  caractérisent  l'époque  et  sur 
lequel  conséquemment  il  convient  de  ne  pas  passer 
trop  vite. 

Les  gens  d'éj^dise  en  abusaient  à  tel  point  quelle 
était,  lout  en  perdant  de  son  autorité,  devenue  réelle- 
ment intéressée,  arbitraire  et  vexaloire.  Ou  peut  en 
juger  par  la  querelle  survenue  entre  la  commune 
de  Dijon  et  lo  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  qui,  lut- 
tant pour  ne  pas  contribuer  aux  charges  publiques, 
conformément  à  des  prétentions  passées  en  habitude, 
ne  craignait  t>aâ  de  menacer  d'excommunication  ceux 
qui  attenteraient  à  ses  prétendues  immunités.  C'est  cette 
querelle  où  la  duchesse  crut  devoir  se  faire  elle-même 
V avoc<t8:^e  d\x  peuple,  eteut,  en  celte  qualité,  a  mission 
de  fournir  au  chapitre  la  preuve  que,  dans  certains 
cas,  la  justice  laïque  peut  prendre  prêtres,  évéques  ou 
cardinaux,  et  de  demander  Tapplication  de  cette  dis- 
position, j» 

Ne  la  rendaient  ils  pas  également  ridicule  en  la 
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prononçoTit  comme  il  y  eu  a  tant  d'exemples,  à  toute 
occasion  et  contre  toute  personne  nu  toute  chose, 
contre  les  animaux  mêmes  et,  particulièrement  en 
Bourgogne,  contre  les  ravageura  de  la  vigne,  o  les 
éi-ri vains  (I),  les  hurebers  et  cancoires  »,  contre  les 
moucherons,  les  chenilles,  les  limaces,  comme  le 
rapporte  h  chronique  du  monastère  de  Savigny  en 
Lyonnais  de  son  grand  prieur  Dom  Benoit  Maillard  : 
«  Fucrunl  quoque,  dit-il.  faclre  processiones  générales. 


{!)  Oo  esl  siupéFiiit  Troimeot  t  la  pensée  q;né  pareille  pratique  ait  àiaé 
des  4iérleâ>  Au  :xvr,  c'eet  em  Dre  lu  même  remède  qu*oD  Irouve  le  meil- 
leur contre  1c  Doqu  :  «Sur  \ci  remoulranccft  Wicttn  «le  la  pari  doi  ]nn>z 
Ti^neroii?,  iln  dt'iiiiÂl  que  foiiL  aux  \j;!nra  cerUiûs  mt-uiis  htidiinsl  tppMl^B 
tscriffvditit,  lil-on  A  l'ioveiiUire  ilc*  urrhtvcs  iiiaulctpnlu»  de  Pijoiijp  7a, 
col  1.  Me^vîi'tKd  (<le  U  «.-liutithrc  do  ville)  »ft  t'Atl  reliriu  devtrnt  niillre 
Philippe  Ilerhiâ,  vicaire  général  du  rAv('-rtini)isdlmL*  cardinal  île  CiÏTry 
(c*éUitea  IB5H  «o  !M1),  lîvcs'pio  de  Uingrcs.  puur  le  prier  d'aviaer  le 
moyen  de  faire  extirper  \ei  di^lz  bc»liaU,  ncit  pAr  odmouUioD.  cxcorn- 
muuicalion  ou  prîi>re6  A  pteo,  avur  proc4?ft«iflii,  prières  el  oraidon  du 
peuple;  lc:>|uel  ii  Fail  reitponee  qu'il  y  advii>eruU,  ni  qu'd  Ireuvoit  le« 
moyeu»  alli'Suvz  par  mi'Bitcnri  d^  la  ville  itia  bon-i^  el  adri^era  le  looyeti 
qui  hit  «cmMora  esirc  le  meilleur.  »  Le  ntoyeo  qui  lui  setnldn  le  aicdlenr 
edl  eii«iiite  itidi>piri  diùé  nue  d^lib^rulîun  |iotUiitqiie  le«  èctjeviun  devroul 
(»e  trouver  eo  ré^li5u  Saiul-ieau  le  i>aaiedi  ou^cu  juiu,  à  troia  heures  du 
nmliu.  pour  «  os^isttfr  à  la  proooâaîoii  qui  a  Atë  ordonoéâ  pour  prier 
Dieu  iia  eiterper  les  bv4tes  cl  vcrmjues  uppel^d  Cfcrtpvaim ,  qui  aduoi- 
mni^eut  lei  vjjinci.  »  l.a  proceâ»ion  o'ent  pa^  do  siirx^i,  paraU'it,  et  lei 
euniitniini  couliuuèreul  leurs  raTafj:eft;  car»  Tannée  auivante.ou  fut  oblifjti^ 
d*avatr  encure  recuurs  an  mente  reuiéde  uuffin  de  c1ins«or|inr  lagiAcnut 
perrnis&iou  de  Dieu  le»  dvipvai'n  qui  gasleiil  Ici  vijjn««,  ■  Pui«,  ea 
1551,  ntinvellp  proce^aioa  ordonnt^e  pour  prier  Pieu,  le  ctôaleur.  Uni 
pour  rcYlirpitioit  des  esrripvains  qui  di^gasteut  les  viffue»,  que  pour 
ruuyoïi  de  I"6itli8«?,  pour  U  paii,  profp<>rili?  el  sant^  du  Roy,  el  couper- 
vation  dei  Mens  do  la  terra,  n  le  lout  couroni)^  enfin  par  nn  mouîtoiro 
fiiliiiirii>  «  cLuitre  le»  escrîpvaitiC)  ipn  gAKtenI  les  vipnoft»  par  le  Tlcalre 
géu^rnl  de  Lani^roj;,  Philippe  tlnrbtï,  uiouiloire  où  ces  iasccle»  aool 
ni<ti;ii<fâ  a  de  iunU>diulioi>H  el  d'AuallxVmui,  s'il»  n'obt^iB^ent  pus  &  rcs 
iiij<<nrlionfl  et  coiilinaunt  Icur2  dt^tiAU.  «  —  On  peut  voir  aux  archfre« 
municipales  de  Dijon,  où  il  est  consôrr/-,  ce  moniloire  âerit  en  latîn  ol 
quia  /'t^,  ,iu  «nrpluâ,  tinr  la  i*.oniii.uiiicalinn  qu'en  a  faite  M-  <ian»ler, 
insèrt^  an  bnlletm  des  comité*  hUlorliiQfra  du  ministôr»  do  l'inUructloD 
pnlitique,  tK&i,  p.  m 


i.'ëxseîcnk^ient  kn  pnovnccE 

taudnbiles,  lacrymales  ac  devolc  per  loluin  liiocosim 
Ingtlunensem,  et  fiiorunt  vermiculi  illi  infocli  per  offi- 
cialern  excotnmunicati  el  iiide  morlui(l).  » 

L'excomtnnnication  n'était  souvent  qu'un  instru- 
ment de  vengeance  pcrsonuellOf  mis  au  scjvicc  d'in- 
tt^rc^ls  absolument  terrestres  et  matériels.  Encore  à 
Sûiul-Seine,  en  11JÎI5,  on  voit  l'abbé  faire  excommunier 
Etienne,  prieur  de  Lêry,  pour  dettes  contractées  en- 
vers lui,  et  refuser  de  faire  lever  cette  excommunica- 
tion jiiS'iu'àccquc  le  prieur  se  soit  acquilté.  (Protoc. 
de  Michel  Coquinol.) 

En  148G,  ou  trouve  aux  déUbératious  de  la  chambre 
de  ville  de  Dijon  la  mention  d*excommunicatiou  pro- 
noncée contre  des  sergents,  lesquels  s'étaient  permis 
d'emprisoiuier  des  femmes  mariées  dissolues,  trouvées 
par  eux  chez  des  prêtres. 

Undeiicasles  plus  hnportants  où  l'cxcommunica- 
lion  jouait  un  rôle  actif  est  celui  de  la  création  des 
communes.  On  en  trouve  des  exemples  dans  Courte- 
pée.  n  Le  duc  (Eudes  111)  dit-il  notamment  (p.  1341.  I 
de  sou  histoire  du  duché  de  Bour{;o;;ne],  voulant  établir 
une  commune  h  Chatillon  en  1208,  Robert,  évoque  de 
Lan^çres,  s'y  opposa  :  il  en  vint  même  jusqu'à  excom- 
tnunlerceux  qui  en  étaient  membres.  (Je  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  négocialimis  que  ce  prélat  leva  ces 
censures  redoutables  aux  plus  puissants  princes.  Le 
clor(;é  regardait  alors  rétablissement  des  communes 
comme  otlieux,  en  ce  qu'il  tliminuait  son  autorité  :  on 
voit  même  l'abbé  Guibert  les  nommer  exécrables, 


(1)  A^f'if,  ih*i>nttfm&ntalts  fie    ta    Côte-tfOr^    f.  Bottdol.    roas.    07. 
"'-•»•'  iiiilJUci,  t.  lU,  p.  Ui. 
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«  execrabilibus  communits,  »  Le  mobile  n'était  pas 
encore  ici,  on  le  voit,  tout  à  la  gloire  de  Dieu,  et  il 
faut  ajouter  qu'Eudes  III  particuliôreraent  ne  s'était 
jamais  t'ait  remarquer  que  par  ses  bienfaits  vis  à  vis  des 
religieux  et  de  l'église.  11  était  même  chanoine  du 
chapitre  de  Saint-Martin  du  Tours. 

Il  est  vrai  qu*à  la  diiïérence  des  animaux,  qui  en 
mouraient,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  le  passage 
cité  plus  haut  de  la  chronique  de  Dom  Benoit  Maillard, 
les  hommes,  et  c'est  une  autre  preuve  du  côté  inté- 
ressé des  excommunications,  pouvaient  s'en  racheter, 
de  même  qu'ils  pouvaient,  à  prix  d'argent,  acquérir 
des  indulgences;  c'était  aUaire  de  tarif.  Ainsi,  Toa 
voit  (1)  en  1^77  que  «  Pierre  de  Salmaise,  moine  et 
procureur  de  Troisfon laines  et  Jean  Marrioz,  lonne- 
lier  à  Dijon,  doivent  solidairement  au  Doyen  de  la 
Sainte-Chapelle  18  rcos  d'aigenl  «  pour  des  lettres 
trah^oluliofi  d''excommuntcalio7i  »,  et  on  trouve  eti 
1381  (2)  une  a  promesse  de  faire  ahsoudre  par  Jean 
Raynaut  de  Dijon  Jean  le  Picart,  à  ses  dépens^  qu'il 
tenait  excommunié  de  la  cour  de  Langres.  »  Mais  quoi- 
qu'il en  fût,  l'excommunication  n'en  était  pas  moins 
une  arme,  et  si  on  Témoussait  singulièrement  en  en 
faisant  un  usage  immodéré  et  déraisonnable,  en  s'en 
servant  (t  contre  ceux  qui  parlent  de  moquerie  ou  se 
moquent  des  autres,  contre  les  rats,  les  langoustes  et 
sautereaux,  et  contre  tous  les  autres  animaux  immon- 
des et  qui  n'étaient  point  sains  [3)  »,  on  n'en  tirait 


(I)  Proior.  t)Q  Tblorri  Qtiauet,  LM^p.  111  tlumaansc.  91,  F.  BdUtlol. 

(t)  t'nitoc.  i]«  GuilL  G^TRri) ,  ool.  4  Dijon.  in4n(«  lotno,  p.  1U- 

(9)  Ou  vuil  à  J'mrcDlair«  des  Ittres  de  Oijou,  t.  IV,  p.  ti9,  «u  IMO  : 


pas  moins  parti  comme  d'un  épouvahlail  menaçant, 
iloiil  la  puissance  était  d'autant  moins  conteslùe, 
qu'elle  osait  s'attaquer,  aussi  bien  qu'aux  écoliers,  à 
des  familles  et  mOme  à  des, pays  entiers  et  jusqu'aux 
plus  hauts  princes  et  seif^Mieurs.  Kn1302ou  KW.Î»  lit- 
on  dans  l'histoire  de  Bourgogne  de  Dom  Plancher  (1). 
le  duc  Robert  ayant  reçu  du  Roi  la  terre  de  Saulx  sur 
laquelle  l'évoque  de  Langres  élevait  des  prétentions, 
ce  dernier  lui  fit  d*abord  sommation  de  lui  restituer 
le  château,  en  lui  dénonçant  une  première  monition, 
puis,  irrité  de  l'appel  interjeté  à  la  métropole  de  Lyon 
de  cette  monition,  excommunia  le  duc,  la  duchesse 


«  (^Uree  en  lallo  accordées  par  lei  Tlcairea  pAnéraux  pour  le  ipiritutsl  et 
temporel  do  n/I^T^-rend  père  en  Dieu  Jean  d'Ambaise,  éTÂque  H  duc  de 
Lau^ro,  etc.,  h  Guill«.ume  Broit:*OD,  pr/^tre  de  IVi^lJite  paroissiale  do 
Satnt-JeaD'BipUate  de  Dijou,  el  curé  ou  vicuire  de  Fontaine,  et  contenant 
tnonUîonieiftiiunmnîratoQ,  malédiction,  analliéuialt^aliou  roulre  louacea 
0  ditra  besti'its.B  (Arclilv.  déparlcmenlales,  f.  B'iudot,  mauu^c.  lOt.) 

On  n'en  fluiraît  pas  si  l'on  voulnit  former  U  liste  de  tous  les  aniuiauif 
porcs,  inutol^  âaniE«Tie«,  moiuâaux,  ci(iagn»*s,  «Arpfnlji,  aiipuilles,  etr.^ 
contre  Icmiucl»  furent  Ianr6t>9  tlm  excnnimuoinotionii.  On  eu  trouvo 
antiiiniiieut  ou  clinpitrc  tte  contumuan  d'Etiettue  de  Bourbon,  p.  i54  et 
NUir.  une  «rurieuM  énum^Tation  oA  te  miraole  a  uaturellemeul  sa  place, 
en  qui  n'eu  pas  aurpreitant  avec  In  crt^dutîlA  du  tump.^,  et  celte  du  nar- 
rateur qui  raconte  uotAOïment,  entra  autres  év^nementa  miraculeux 
(p.  fiG^  %  3.1,  et  p.  3f•^,  g  4tDj,  U11  accident,  la  mort  d'un  usurier  eiUrenl 
à  Nutre-Daïue  pour  te  marier  et  tii6  par  la  i:hute  d'une  pirrrc  sculptée 
qui  êÉ  deluclia  du  porlall  de  l'Eglitte.  Voici  rUistoire,  qui  otTre  cet  inlt'rât 
qu'elle  ae  serait  pBMi^e  ft  Dijon  quelque  temps  arant  que  le  Dooiinicaîa 
ËUnmie  vint  y  prArtittr,  verd  lîto  :  ■  Ai-cidUapud  Divionem  qiiod,  cuni 
quiddin  r-.-iieralor  anle  porliun  eculcâir;  beale  Virpiuis  quaujdnoj  sibi 
d.  .'um  quA  rf''debal  iliu  vivure  uiiitriœunirilîler,  aliufe  usu- 

TM .  ni,  qui  erat  iruIpluK  cuiu  bur^a  supra  portant,  buntatn  suauj 

taptdtijm  projecil  «uper  capot  rivi,  qui  aletim  t-ipiravit  et  vilani  cum 
uxore  amisil.  e  il  rsl  Imn  de  faire  oliâorverqur.  revenant  (p.  HfiS,  §490) 
•ar  ce  premier  récit^  Blienne  e«l  loin  d'y  maintenir  ce  qui  conslitualt 
principalement  le  miracle,  tj  proJecLiou  de  la  bourbe,  th,  ce  uV^L  plu« 
cette  bourse  seulement,  moia  l'uturler  fir.ulpt^  tout  enlier,  m  quondo  euui 
dyabolu>lapidouédoportabaiin  infernum.  uqui  tombe  uur  l'uBurier  vivant 
et  le  tue,  ta  chose  derient  rralsemblable. 

;i;T.«,  p.  UÔ. 
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Agnès  sa  femme,  ses  enfants,  ses  domestiques,  ses 
officiers,  toute  sa  maison. 

Qu'on  se  reporte  par  la  pensée  à  ces  âges  de  la  foi  ar- 
dente, peu  éclairée,  et  l'on  comprendra  Témotion  et  la 
terreur  que  devait  faire  naître  parmi  les  populations 
Tabus  si  excessif,  du  xi'  au  xvr  siècle  surtout,  de  ces 
interdits  qu'eut  "peine  à  combattre  et  à  entraver  saint 
Louis  lui-môme  !  La  lutte  contre  l'ignorance,  l'instruc- 
tion n'était-elle  pas  le  seul  moyen  de  le  détruire?  C'est 
envisagée  à  ce  point  de  vue  que  la  digression  à  laquelle 
je  me  suis  laissé  entraîner  semble  rentrer  encore  di- 
rectement dans  mon  sujet. 

En  1396,  le  mardi  G  juin,  Costaing,  fils  de  Jean  de 
Barbonne,  clerc  demeurant  à  Saint-Seine,  se  loue  à 
Michel  le  Curt  de  Saint-Seine,  clore,-  pour  lui  servir 
de  soubs  maistre  en  Tescole  de  Saint-Seine  et  aller  de- 
hprs  en  sesautresbesongnes.»  Costain,  fiiz  deBarbonne 
demorant  ad  Saint-Seigne  clerc  se  comenda  et  affer- 
mit de  Tauctorité  de  son  dit  père  à  moi  Michiel  Le  Curt 
de  Saint-Seigne  clerc  dès  cejour.ibuy  jusques  à  la 
Saint-Jehan  Biptisteprouchainement  venant  pourmoy 
servir  en  tous  services  licites  et  honnestes  et  mesme- 
ment  d'estre  mon  soubs  maistie  en  l'escole  du  dit 
Saint-Seigne  et  d'aller  dehors  en  mes  autres  be- 
soignes  et  généralement  en  toutes  autres  choses  et 
services  licites  et  honnestes  parmi  ce  que  je  Michiel 
dessus  dit  sera  tenu  et  lui  donne  son  louier  (son 
loyer)  général  d'icellui  an.  Item  les  aigucs  bignoiteSy 
(Eaux    bénites)   (1)   de   Francheville ,   de    Champai- 


(I)  G^étaît  jadis  une  coutume  générale  en  Bourgo^e  que  déjeunes 
clcnràj  et  en  pïrticuti?r  le^  élèvcd  dm  écoles,  allassent  le  dimauclie  matin 
jeter  l*euu  bëuiledaos  les  maisons  de  la  paroisse,  en  récitant  le  Benedi- 
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i^nêf,  de  Beligney  ol  dos  app;irleiiances  à  ycellos 
pour  en  faire!  sa  voloulé,  ol  coavetlir  en  so»  prouflit 
Item  l'un  dr  mes  cliapot'ons  ou  vr  ^tos,  le<|aL*l  qui  ino 
pluirn.  Ilom  les  poissons  et  violoies  dûhucs  en  caresme 
dus  petis  eiifans  \\\\\  apprenent  leurs  laHhloiles({tih\QK- 
lea)  et  sept  psaumes.  Item,  troh  aulnes  de  drap^  au 
prix  de  VI  gros  l'aulne.  Item,  une  paire  de  solez  (son- 
liera).  Item,  aura  le  dit  Gostain  au  daruut  ou  temps 
de  vendangea,  iroia  sepmaines  pour  aller  [frumer  et 
convertir  à  sonprofflt.  <l*Toloc.  do  Michel  Coipiî,  uot. 
à  S:iitit-Seino,  puis  cuadjuteur  du  InUollion  do  Dijon). 
PrÔH  do  vingt  ans  auparavant,  lo  IG  juin  1375,  lo  niûmo 
Michel  le  Curt  avait  déjà,  comme  il  est  indi<iuô  plus 
haut  à  cotte  date,  loué  les  services  de  Jean  de  Bar- 
bonne,  puis  do  Costaing  comme  sous-mailrc,  et  il  lui 
avait  aussi  abandonné  «  les  poissons  et  les  vlûloten  des 
petits  enfants  qui  apprennent  leurs  taubloUes  et  sept 


fitt,  CeXn  leur  râlait  uue  petite  rt^iuiiu<^nili«u  ilout  béui^Hriaicol  le  mM- 
IrA  H  !«!(  ^lèvM.  On  It-ouve  liteu,  J'atlleiir«,  en  linau<!OU[>it*Autri«B  pays,  lr> 
tr«rei  %W-  cellr  ciiuluniv  i{<ii  pAraiêtti  k  Dijon  jii^pi'npriM  lu  vi!volu|ioii  dt^ 
\t%fi.  t<T  c'-'U'itkre  l)i»tnrien  nnizlflis,  MiOiicu  i*Arj9,  luolac  do  S.'iinl>\lt>8n 
(xui*  1.],  ra<:aatfl  ^  ce  «iijcl  c«  rpii  advint  h  an  pauvre  clore  dont  li\  fsiMr 
pruiJuil  dts  uAdx  ji^nili^a  se  trouva  «inÂJdicusoment  ri>diiit  pnr  ks  Hinc- 
ieiin  du  pape!"»  Il  urriTa  qu'un  des  tîtartcorâ  du  pope  rcucoatr«  un 
pituvrï*  clorr  du  vlllt^re,  qui  veDait  à.  lui,  et  (yù  portait  dnDA  un  vMée  d>: 
i'oau  avttc  un  Roupillan,  ain^i  qu<*  deii  morrcjux  Jo  pnin  qu'on  lui  avsit 
dOUfiAs  pour  nvoif  Aspf>r^^  Xm  mattion&  aver  do  t'caii  b^l)i1e;  nlor»  U< 
UoDiitin  lui  dit  iU'tidieitïetii'iut  :  •  A  qut-l  prix  rnonlc  par  an  ce  hénèttcc 
q«t  tVtt  crtf'Vj'V  p%f  iVi^U*'!'  î  —  \  vinjil  «oU,  n  rp  qu(»  ji»  cri'àï,  •  Itlt 
répondit  l'c  rlpro.qm  m^  *(î  m^rfntt  pa^du  piène  qu'on  lui  t«tidail.  Aiw- 
i)lt/>t  lu  Roniiilu,  r»i>'ant  voir  qui  il  ^lvitlja')U*fia  :  o  Ëh  bien  !  Cfla  fa  il  pnr 
an  TÎuiJt-qunlrL'  dr-nÎT;',  ui>(rcin<?nt  dit  deux  «oU  ^  l'iivanla^îe  du  Qic  !  ■ 
Pain,  prenant  A  la  q»rpo  cit  pauvre  hommf!  qui  allait  mi^ndlnr  dt*  port» 
en  por(«,  il  lui  dit  :  ■  Hende  au  «eigucur  Hoi  cr  que  lu  lui  Uuis  !  «  Aumi, 
pour  pMTcr  cotte  aomme  *\  mmimc,  ce  pnuvro  clerc  Tut  oUifr<^,  pendant 
longt«mp«.  d«  soutvair  -a  vie  cornniu  un  GdfAmé,  vu  Taitiant  de»  classe», 
ri  eu  Tendant  de*  «'iiipled  de  Hvrci!  uux  pclila  cnf.inU  du  pftrris.  »  MaUiicu 
VhfU^  IrtJiict.  HuiUttrd  —  Hrt'liotlea,  iniu,  VII,  p.  nt,  ar.n^a  U.^0. 
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pseaumcs,  u  N'est-ce  pas,  tlit  M,  de  Cliarinasse  à  celle 
élude  des  psaumes,  faites  sur  les  bancs  mêmes  de 
l'école,  en  outre  des  premiers  principes  de  l'instruc- 
tion,  qu'il  Faut  atlribuer  ce  goût  universel  que,  pendant 
tout  le  moyen-âge,  toutes  les  classes  de  la  société 
conservèrent  pour  la  récitation  presque  journalière  du 
psautier  (1)? 

En  la  môme  année  139(5,  Jean  Varnier  de  Saint  Seine 
fait  obligation  audit  Michel  Le  Gurt  do  deux  escus  d'or 
pour  avoir  appris  son  fils  à  lescole  «  et  aussi  de  l'eau 
begnoite  de  la  rue  du  marché  de  Saint-Seine,  n  (Proloc. 
de  Michel  Coqui.) 

11  convient  de  ne  pas  passer  sur  cette  époque 
sans  signaler  un  fait  qui  ne  manque  pas  d'une 
cerlaine  iioporlance,  au  point  de  vue  surtout  de  sou 
caractère  libéral  qui  le  fait  singulièrement  ressortir  au 
milieu  des  tendances  contraires  manifestées  en  dehors 
du  comté  de  Bourjro^'ne.  Le  0  juillet  1371,  Marguerite 
de  Flandres,  d'Artois  et  de  Bourgogne,  accordait  des 
lettres  de  sauvegarde  aux  Juifs  qui  se  trouvaient  au 
comté  et  leur  donnait  les  mêmes  privilèges  qu'aux 
Juifs  de  l'Empire,  «  qu'ils  puissent  avoir  écoles  elci- 
nîetières,  et  ac<juérir  des  héritages,  les  revendre, 
etc(2)  ». 

En  1303,  avait  lieu  ù  Dijon  rélablisscnient  de  la 
compagnie  du  jeu  de  l'arc  et  celui  de  la  compagnie 
de  l'arbalète  par  lettres  patentes  île  Philippe  le  Hardi. 
Je  ne  fuis  que  ruenliotmer  du  reste  cette  instituliou  à 


(1)  Ob  Charnin»4(*,  p.  i%. 

(t)  Tiré  U'uu  vul.  ftr.  iii-fol.  ttllllutè  :  Uttrct  ef  rtqittres  dts  dotu  fùth 
tl  nuirez  l0îtttt  o"tn)y^M,  par  Multiuo  la  comieM«  dv  FIiD'lrM,  trArioi» 

rfl  lit'  Ri»U''au;:ti(.\  etc. 
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laquelle  clercs  cl  écoliers  eurent  leur  pari.  Les  ducs 
leur  prouvaiL-nt  il'uilleurs  aulrenieitt  leur  iiilôrôl. 
Ainsi»  au  livre  île  leurs  dépenses^  on  lil  à  l'anDÔe  1302  : 
c  Don  du  due  à  M*  de  Gcrson,  bachelier  en  iJiéologie, 
pourconsidéralionduniérilede  sa  personne,  et  que  un 
liiier  nKillro  devait  être  licencié  en  ladite  science, 
50  francs.  » 

En  1.'^,  ce  sont  quarante  francs  remis  à  tilre  de 
gratification  ù  M*  Jean  Fiol,  maître  ez  arts  et  licencié 
en  Ihéolo'pâe,  et  maistred'escole  de  M.  le  Danpkin.  En 
1400-1 401  on  voit  que  Pierre  Taquelin  remplissait  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  Philippe  de  Bourgogne, 
fils  du  duc,  «  pour  lui  apprendre  à  lire  et  escrire,  et 
parler  le  laugaige  flamant,  etc.  »  Eu  1400  on  retrouve 
aussi,  inscrit  comme  uuinûuier  du  duc  ce  même  Jean 
Geràon  qu'il  graliliail  en  1302.  Ou.  sait  du  reste  tou 
ce  ijue  dul  au  duc  qui  Tavait  fait  nommer  doyen  de 
rêgliso  lie  Bruges,  le  docteur  très  chrétien  qui  allait 
devenir  chancelier  de  l'Université  de  Paris  et  conqué- 
rir une  si  haute  célébrité.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer 
c'est  que  c'est  par  son  dévouement  à  Tinstruction,  par 
le  zèle  qu'il  apporta  â  multiplier  les  écoles,  autant  que 
par  sa  science  que  CJorson  s'acquit  la  bienveillance  de 
son  maître.  On  peut  juger  du  prix  qu'il  mettait  au  pro- 
grés de  renseignement  par  les  instructions  conteimes 
dans  non  limité  sur  la  visite  des  diocèses  par  les  pré- 
lats et  les  curés;  il  leur  recommande  spécialement  de 
B'asaurer  :  «  Item,  si  schola  habciur  pro  juvenibus; 
itcfn^qualUnr  instruutUur  pueri ;...  providelur  igitur 
ut  sint  scholœ  xibt  non  sunt  (1).  » 

flITnioiatiK  do  vinîutiotte  preUtoruin  et  ciiralnnim.  joau.  GeraonH 
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Je  fermo  ici  Ir  xiv*  siècle  en  citant,  entres  autres, 
trois  noms  J'iiomtnes  qui  firent  ulors  ou  allaient  faire 
honneur  aux  écoles  de  Dijon  :  Jean  Aubriol  qui  mourut 
en  1351,  évoque  de  Chalon,  président  de  la  Chambre 
des  comptes  et  conseiller  du  duc  Eudes  IV;  Hugues 
Âubriot,  son  parent  plus  connu,  qui  fut  prévôt  de  Paris 
sous  Charles  V,  après  avoir  été  bailli  de  sa  ville  natale 
et  auquel  il  était  réservé  d'étrenner  la  Bastille  qu*il 
avait  fait  construire.  Enfin  le  bailli  du  Charolais,  chan- 
celier du  duché  de  lîourgoj^ne,  Guillaume  flugon  ou 
Ilagonet,  qui  prit  une  part  considérable  dans  les  priu- 
palos  affaires  du  quin/iéine  siècle  comme  conseil  ou 
représentant  de  Charles  le  Téméraire. 

Au  xv«  siècle,  les  protocoles  des  notaires  fournissent 
encore  d'utiles  indications;  il  en  est  de  mémo  du  livre 
de  dépenses  des  ducs  ;  mais  les  délibéraL.ious  de  la 
chambre  de  ville  de  Dijon  deviennent,  à  partir  de  cette 
époque,  la  source  principale  et  la  plu»  sûre.  La  muni- 
cipalité va  peu  a  peu,  et  ses  regbtres  le  prouvent, 
cherchera  s'erapurerdo  la  direction  de  rensoigneinenl 
comme  elle  s'ust,auxiVsiècle,emparéede!amaladriè- 
re,  comme  elle  va  s*emparer  de  l'htipital.  La  tendance 
à  la  laïcisation  est,  dès  ce  moment,  marquée  d'une 
façon  indéniable.  Dés  liOl,  «  comme  le  maislre  de 
i'escole  de  Dijon  ne  peut  maintenir  son  e^tat  de  reve- 
nue pour  la  mortalité  qui  a  été  grosse  à  Dijon,  où  il  a 
mort  plusieurs  enfans,  et  vu  sa  grosse  charge,  la  ville 
lui  donne  dix  francs  d'or.  »  Cela  no  lui  suffit  pas  appa- 
remment; car,  ramiée  suivante,  «  le  lundi  après  ta 
translation  do  saint  Martin,  lachîimbre  de  ville  déli- 
bérait qu'il  serait  donné  aux  clercs  et  bacheliers  de 
Tescole  de  Dijon  puur  allur  à  Paiis  querre  un  recteur 


m 
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pour  eslre  tnaislrc  dos  dites  cscoles  qui  sont  au  profit 
ilo  lavillo.  »  K(,  en  li03,  elle  délibérait  de  nouveau,  le 
14  mai,  «  qtril  scrii  donne  dix  francs  d'or  do  içraliOca- 
lion  au  recteur  (probablement  celui  venu  de  Paris), 
pour  soustenir  son  estât  et  pour  sa  bonne  diligence  au 
fjouvernemenl  de  lu  dite  escole.  » 

Vers  la  même  époque,  une  école  du  voisinage  atti- 
rait rattenlion  ;  c'était  celle  de  l'abbaye  de  Bèze  dont 
In  mauvaise  administration  avait,  sur  les  plaintes  de 
quinze  olficiers  et  religieux  du  monastère  contre 
leur  abbé  Tbiéry  de  Charmes,  motivé  dès  138D  une 
sentence  arbitrale  (jm  l'ut  enregistrée  au  grelîe  de  la 
cour  de  Langres  le  samedi  avant  la  Pentecôte  1402,  et 
régla  minutieusement  les  droits  et  les  devoirs  de 
l'abbé.  Kntre  autres  dispositions  de  celte  pièce  fort 
étendue  et  tort  curien.se,  un  trouve  l'obligation  pour 
rubbô  de  fournir  lo  vin  au  maître  et  aux  clercs  de 
Bèze  pour  boire  après  les  vigiles.  Dans  Tappcndice  do 
riiisloire  de  Courtépêe  qui  donna  sur  l'acte  de  1102  des 
détails  très  intéresrîants  on  voit  cité  comme  maître 
d*écolo  à  Oèze  en  1435  et  1445  Jacques  Dailleblé,  qui 
fut  témoin  de  deux  traités  destinés  à  aplanir  phi- 
sieurs  diiïicullés  survenues  entre  le  monastère  cl  les 
habitants  (1),  mais  furent  loin  de  mettre  un  terme  aux 


(l]  Courlépéti,  l.  IV,  p.  705  et  6div.  Ou  iruiive  il&us  \é  mèmefirticlf  iur 
Bî'ze  fp.  7D^}  Ir  «ouvitntr  de  faits  qui  doutictit  la  rneêtire  des  abni  qui 
«urcul  liou  au  xv^o  f\liAe  tinns^  ip%  otiha^ea.  •<  Ujuib  \e.»  deriiiers  tempK, 
loi  uhlju^t*<i  éUicut  fini  hàn^V\CG»  HccoTiièi  Sk  ÙHé  «ufiiulit  ilti  familles 
liolili!»  pfnr  Irur  proetinir  imn  l>ollc  posilioa  [iïalM  qu'en  roniîJ^rntion 
di  bnr  «[iLItmln /i  hii  rpriipllr  I^h  di^votr».  rh(trle«  île  la  Pt^ruie  d'E«t;An 
fui  ttuuiai/''  ublii''  df  Riire  peudniil  qu'il  faisail  i«es  «ludes  dans  le»  nul* 
venitiU  au-i/e/à  dtt  mftnti.  AusaI  fut- il  obligé  d<i  noiiimor  un  adiniai^ 
Iraleur  p<itir  In  »ii|t|il(>r.  Un  uoutm*^  Fr«i)i;ni,i  OotilJiult»  ilil  de  Soitil- 
<1«w^>,   pruluiiatain!   du   Salut  Sitgo   a|>o$lotiquc,  qu'il   UiuiaU,  aliuii 
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abus  et  au  désordre  d'une  admiiiistralion  qui  ne  fil 
qu'aller  en  empirant. 

La  ville  du  Dijon  ne  négligeait  rien,  on  vient  de  lo 
voir,  pour  encourager  l'instruction.  Dans  ce  but 
encore,  le  12  juillet  1405,  elle  décida  «  qu'on  scel- 
lerait du  scel  de  la  mairie  les  ordonnances  faites  par  les 
recteurs,  baclieliers  et  autres  escoliers  de  l'cscole.  » 
C'était  ajouter  à  Tautorité  des  maîtres.  Ces  bienfaits 
n'étaient,  au  reste,  pas  perdus  :  les  élèves  étaient 
nombreux,  et  bien  qu'il  y  eût  des  écoles  également 
suivies  dans  les  pays  voisins,  comme  en  témoignent 
les  documents  contemporains  (1),  celle  de  Dijon  pros- 
pérait de  plus  en  plus;  non  seulement  elle  recevait 
des  externes,  comme  Estévenin,  fils  de  Jean  d'Alaise 
de  Sulins,  clerc  étudiant  (Protocole  de  Bertlielot 
Cornu,  notaire  à  Dijon),  mais  elle  avait  des  internes. 
En  1409,  Guillaume  Àubert,  de  la  ville  de  Casscl, 
y  était  ainsi  «  mis  en  pension  pour  s'instruire, 
apprendre  tout  le  lungaige  français  et  lire  et  écrire.  » 
(Protocole   de  Jean   Dubois   de    Verrey,    notaire   à 


indi^oetnenl  Ue  sa  ci)iif)»iicc.  Non  ronleitt  •  d'atoir  mis  h  tua  profil  loo* 
l^A  hh\f'f\c.(!i  qui  Atni^nl  renai  fe  vaqu'*r;  rendu  et  iIAgmilé  les  boii; 
(ili^ner  ptiisieiirc  biena  (emporeM;  vex.'  H  moleftA  le*  stijcu;  nien*^  vio 
tiibrique  et  frnuJuIeufe  nu  lieu  de  Rèze,  7  Innaiil  et  rn''tpk>itluiit  puliU- 
»|'i(?mpnl  femmes  »1(;îsf)lnoj  ci  ilo  mniivaUe  vie,  leur  ilotiuaal,  *  rt^gUM 
ot  ailleurs,  la  prééminence  sur  le*  fcininefi  hunoâlcâ  et  pmiiiiues,  etc.  >, 
il  rcfiiM  iJc  reuonnAlLre  l'abbé  lorx^ij'il  reviul  el  le  liL  uiuU-sler  «t  mal- 
Ir.iltvr  par  des  gen»  de  ffitcrr«  et  dfa  vnsiibonds  iloat  II  ffVtalt  entouré.  Il 
fallut  avoir  recour»  an  roi  qui,  eii  1551,  fil  faire  lo  ['forèa  A  c«t  iiaurpa- 
leur  »  L^iabuK  nu  rnasércnl  pas,  ila  reste,  pour  cela;  car,  l'abbé  <I'E»- 
cirri  avant,  en  itlis,  donné  sa  démia&iOQj  fot  remplacé  par  110  do  Ma 
neveux,  A^d  de  Ireirean*! 

(I;  flulronvB  aotauMui'nt  an  livre  do  di^prnnr*  de*  duci  rut  If  mention, 
relative  k  l'école  Je  pDiiloIller  :  o  Hlmanf^be.  jour  de  ornli  mri  IllOt), 
Jean  Valet,  roai«lre  d'cscole  de  Pontailli^r,  demande  dix  loU  k  Moaot 
(Ticolai,  pocr  avoir  introduit  «ion  lUn  i  rcarnlte.  » 
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»ijon.)  Oa  sait  qu'à  Paris  mémo  il  n*y  eul  4110  des 
externats  jusqu'au  xv*  siècle,  époque  à  laquelle  s'éta- 
blirent les  pensionnats  ou  pédagogie:^^  (]iti  ne  purent 
(railleurs  se  fonder  qu'avec  raulorisalion  de  la  faculté 
des  arts  el  par  des  personnes  appartenant  h  cette 
faculté.  Le  clerc  recteur  des  écoles  de  Dijon  était 
alors  maître  ilenri  de  Gorbeur.  (Protocole  de  Michel 
Coqui.)  En  dehors  des  nnuttres  qui  y  enseignaient,  il 
existait,  nu  surplus,  des  niaitrcs  particuliers  et  spé- 
cialement les  maiires  écrivains  qui,  en  outre  des 
leçons  qu'ils  donnaient,  se  livraient  à  la  copie  et  à 
Tenlumiaure  des  livres  (1). 

Il  va  sans  dire  que  les  écoliors  faisaient  bien,  de 
temps  en  temps,  sous  quelque  direction  qu'ilït  étu- 
diassent, parler  d'cuic  pour  leur  turbulence  et  leur 
indiscipline.  Ainsi,  les  comptes  du  patrimoine  de  la 
ville  de  Dijon  irtenLionnont,  à  la  date  de  1408-1409, 
tine  amende  de  vingt  livres  prononcée  a  contre  deux 
reli<:;ieuiL  de  l'ordre  de  saint  Augustin  et  de  saint 
lionoll,  écoliers,  prisonniers  pour  avoir  battu  la 
tourière  de  la  prison,  lui  avoir  pris  ses  clefs,  enfoncé 
l'huis  et  s'étreenfuys,  et  mis  en  la  voulance  de  Mes- 
sieurs. » 

Aux  registres  des  causes  de  la  mairie  (2),  on  lit  : 
mise  en  liberté  «  par  révérance  du  grand  maistre  de 
Tescole  de  Dijon  et  desmaislres  d'icelle  »,  de  plusieurs 
écoliers  incarcérés  pour  s'être  trouvés  dans  les  rues 


(I)  On  Itl  tus  regUUes  ilei  cantn  de  la  mairie  de  Dijon  (ârcliive» 
(KpofUtti.J  :  Rng;.  Cl,  fol.  05  tl!^0'^-t^08).  K^cIbuiqUou  de  deu&  (lor\u» 
par  ua  mollre  écrivain  (luur  la  coiilo  d'uu  livre  d'Iieurv»  arec  euluoiiuu- 
re*.  —  Hfîg.  u*,  fol.  4  (1410-UII).  ÏJ.  do  quatre  éru*.  pourreulumiiiurc 
d'un  liTrc  d'imurc». 

(«i  Heg.  63.  fil    ItO  (1(09  1410). 
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de  Dijon  à  une  heure  inilue  el  Tépée  au  cùic,  et  ser- 
ment desiiils  écoliers  qui  jurent  de  ne  plus  se  rendre 
coupables  de  semblable:^  délits  (1).  Mais  il  sn  formait 


(Dliitt  écollrrâ,  relif^eut  ou  aiilrefli  uVtutcDl  ptu,  «l'^illcurf.  leftseu's 
à  CDRiinettre  ce«  tlélils.  Au  même  teainlrc,  fnU  131,  no  lit  :  v  Girardia 
le  Motet  el  nie^Airu  (juilUiiiiie  Barbier,  (irëlre,  voui  eoodamiiës  l'un  et 
l'aalre  d  uue  aiiicude  d'un  rianc  pour  s'être  trouvée  daii«  le»  ruea 
après  l'heure  du  c<>uTrc-f*!U,  des  tiAlons  h  la  main  et  emrncuiiiit  dus 
fetuuie  mAriAe^ffiVàiuii  d'bablu  O'hùreitDe.  0  11  faut  dire,  du  r«-l'*,  qu'au 
XV'tfiAcle,  le»  reiîlslres  purleul  A  chaitiio  |4iti.'  (i-iuoi)^iiage  ''-  '".'< 

el  dëporleiQtiDls  dc«  derc«,  moines  ou  prélres.  Ou  tu  t<  -  ■ 'Ué 

toutes  \ti  itiauraiaeâ  alTaircf.  Eu  veut-ou  quelijueâ  exaui[jluà  jtru  ou 
hiuarJ  dans  cc-s  iniïmtiii  rr^liKlres  de  ta  tuuiriu  ?  «  Ueg.  70  (IUR-I4I&}, 
M.  I81Ï  :  Condanmatiou  A  doux  traua  d'acncode  de  deux  canuPalrouTés 
la  Quit.  dani  Icd  rue^.  par  le  guet,  revâtuN  d*liahiL*  sécaliert  et  uon 
Djunifide  lantemcd.  •*  Rugiitre^doi  procôa  ctJiuhieU  :  lU'i,  li  uov«mbr«. 
ProcÂï  criaiiQ«l  contre  Ika  oiuriéd  Tellemetit  luercifTs,  accusas  da  recevoir 
à  tuuled  houroft  cariDeé,  jaoobius,  uioiacA^  coideltcrti,  prtîlrrs  ut  aulrea 
geai!  ûi«eux,  avec  fllIetleftcooiuiuuM.  —  Hi3,  D  dèceotlire.  Caqueta  sur 
nne  f^mme  t'oiguote.  qui  avait  proalilot'  uue  lllle  inùro  à  uti  religieux 
coruje,  lequel  eu  avait  uu  utm  iiilc.  —  li47,  t\f  octobre.  Autre  «ur  dea 
DtoLi  en  riiue  coulrc  l'honneur  du  lloi,  du  Dnupbio  et  de  leurs  getw, 
débites  duus  uue  farce  joui-e  »urle  Mohoiout  avec  le  luysièru  do  la  vio 
du  eaiiit  \A\oy,  «ou»  Il  direcUun  dea  caruius  et  deâ  prêtres.  -~  1U8,  Sï 
octobre.  Autre  sur  le^i  dL'porlemeus  cl  luuqucr...  ijuUo  cuuinicUent  chcx 
le  vigneron  Uao^y,  01I  vieuncnl  inolae»,  priïtreâ,  etc.  —  lU8-i9,  2Ô  m&ri. 
Autre  coulre  le  prOire  Antoine,  clmiilre  de  la  Salule-Chdpelle,  ncc.ue6 
d'avuir  voulu  élrnnijler,  devuut  Siiuil-Mirlicl,  Jean-Mone^  deaiervaiit  de 
cette  église.  —  I4i9.  Autre  contre  Tnikiiii  de  Brûle,  prêtre,  el  trois  autres 
priilres  qui,  ramenant  h  ta  uiai&oa  de  ville  (bourdeau)»  deux  (ilU'Uca qu'ils 
eu  avaient  cinineuèus,  buUireut  le  vuletoo  de  J.  de  hroguci:,  iiuagirr,  at 
le  sergeul  de  la  mairie,  amodiateur  de  la  uiaison,  qui  était  venu  tk  son 
«Otiours.  —  tiSi,  30  juillet.  Autre  coulre  des  rctigicui  do  âaiul-Il6utgae 
qui,  eaihoâqu^s  le  soir  h  la  pnrte  du  pourpri^  do  l'oDcto»  (ver?)  le  Chapeau 
Rouge),  uut  battu  et  rançonné  le  itorvitcur  de  R.  Juif,  maître  de  la  cbain- 
brc  aux  deniers  du  duc.  —  lt5j.  â3  juillet.  Procei  crimiuel  contre  la 
reuiine  Durtbelin,  qui  6>lait  saurt^o  en  habit  de  cordelier  avec  uu  ni>Mne. 
*  li&3,  99  auftt.  Ëuqurite  contre  la  fetnaiQ  tlurr)',  niaquer...  des  rnotn?», 
de  M-  de  Tornaulj  de  l'évâquu  de  Sidou.  —  IkiZ/k,  9  avrU.  Aulrv  con- 
tre J.  Lalenrrc  prùtre  el  ses  complices,  pour  viol  et  vul  de  Nicole, 
femme  CoUu.  —  USt,  U  mai.  Pror*>>y,  r-rimnie)  contre  |e«  religieux  da  lu 
Madeleina  qui  ont  pris,  battu  ei  16  un  prêtre  clior^al  da  la 

Sainte-Cliapelle,  porteur  d'uu  m  tnlr-*  mix.  —  I49i,  0  aoAt. 

Ruqiiâte  contre  Viennot  de  Villci  't  ituit  et  d^valM 

Jeanne,  feuime  Uarberut.  —  Je  va  ..  <  us.  Ou  voit  qucln 


L'ENSr.ir.MCMKNT    K\   PHOVINCE  I  1  1 

aussi  des  maîtres  cl,  en  1 WO,  maître  Simon  de  Vanix. 
très  probablement  ancien  élève  !ui-m^Mne  do  nos 
écoles,  venait  engager  ù.  Dijon  son  aide  poiir  ii^s 
écoles  de  Dourg-en-Bresse  dont  il  élait  recteur  : 
V  Mnitre  Simon  de  Vaulx,  maître  és-arls,  recteur  des 
escoloa  do  Ilourg-en-Bressc,  prend  pour  aide  maître 
Jean  de  la  Moute,  clerc,  aux  gages  de  trente  francs 
d'or  par  an  ol  la  nourrir,  pour  le  servir  en  fait  des 
escoles  et  instruire  bien  cl  diligemment  les  escoliers. 
(Traité  fait  présens  maître  Vincent  Cobis  et  maître 
Guillaun^e  Broissant,  bacheliers  des  escoles  de  Dijon. 
Protocole  de  Jean  Dubois  de  Verrey.)  A  la  même 
époque,  mailrc  Chardin  de  Lux,  qui  régissait  (1408) 
l'école  do  Reaune,  avait  aussi  pris  un  sous-maître  ; 
mais,  comme  le  lait  observer  M.  de  Charuïasse,  ce 
sous-mnitreirélaii  plus  un  auxiliaire  salarié,  mai)  un 
associé  destiné  à  partager  toutes  les  vicissitudes, 
bonnes  ou  mauvaises,  de  rentrcprise.  Ainsi,  au  lieu 
de  recevoir  un  Iruitcment  fixe,  cet  associé,  Girart 
Labireaul,  de  Champlilte,  commence  par  verser, 
entre  les  mains  du  maître,  une  somme  de  douze  francs, 
représentant  sa  part  dans  la  propriété  de  rétablisse- 
ment, et,  en  échange,  il  doit  être  logé  et  nourri,  partager 
avec  le  maître  tous  les  revenus  de  l'école  et  recevoir 


:cU»Uk5ti(iUM  AU  ffllgieiix  ne  tni^^niânt  pns 'fVcouler  uneaDn(o»iin('-tti> 
ir  un  ou  plurftsiir»  gros  ^l'onduli.'».  \\»  conservaient  même  ni  pe*i  île 
puiltiur,  qu'ilm  aitaiirnt  [{aolquefoU  jusqu'à  se  vanter  de  tiit''rnila  qu'ils 
bnvAiPiil  [iiH  roiiiniit.  Kn  ret-Ms^lrc  lit  itr»  ruiini's  de  U  umirip,  fui.  3<0, 
on  Ul  :  H  McMirc  Jacqnea  Alcxu'idro,  prôtre,  iaoarcérè  .Uni  ïet  |^»riioné  de 
Dijon,  dAfrUro,  en  [irédunce  de  Jean  Donnycr,  lifutenftnl  du  nmire,  A  do 
J'-  ii[  )c  Vrrgninrul,  liiMitcnanl  du  (ir^rûl  t\ei>  mar^cliniix  de  Krnm-e,  qu'il 
nv  ..:  mrnti  <•»  di*nnl  dvoir  eu  «lacnmtwtgiiJe  cliiirnelle>  de  Hiulicone, 
(  '  Kaull  de  nnnt.êetiyer,  elqu'ii  la  lient  «  ponr  bonnt  et  ItoiiueMc 
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seul  les  rétribulions  en  fèves,  en  poissons  et  en  vin 
delà  Sainl-Martin,  ainsi  qu'une  somme  de  dix  sols 
payée  par  les  écoUei's  logés  dans  la  maison.  Ledit 
Girarl  était  d'ailleurs  tenu  de  «  bien,  loialemenl  et 
dehuemenl,  monstrer  et  appranre  les  dis  escoUiers, 
le  dit  terme  durant,  de  tout  son  povoir  en  Teneur  et 
prûufïit  dudit  maistre.  « 

Je  signale  encore  à  Taclif  des  écoliers  le  fait  sui- 
vant, tel  que  je  le  trouve  dans  un  manuscrit  de  Clie- 
nevel  (1)  :  «  Girard  d'Aisey,  seigneur  du  fief  de 
Pouilly,  prés  Dijon,  qui  était  au  service  du  sire  de 
Vergy,  alors  en  guerre  avec  le  duc  de  Lorraine, 
s'avisa  d'arrêter  auprès  de  Pouilly,  quatre  écoliers 
lorrains,  qui  venaient  étudier  au  collège  de  Dijon,  et 
les  (it  mettre  dans  la  tour  de  Pouilly  où  il  les  retint 
prisonniers.  Le  maire  de  Dijon,  instruit  du  fait,  les 
fit  relâcher  et  fil  amener  dans  les  prisons  de  la  ville 
Girard  d'Aisey,  qui  n'en  sortit  que  par  les  sollicita- 
tions du  duc  de  Uourgogne.  Il  y  avait  donc,  dès  Tan 
1409,  un  collège  célèbre  à  Dijon,  puisqu'on  y  venait 
étudier  des  Etats  voisins  (2).  ».Je  ne  crois  pas,  comme 
Chenevel,  qu'il  y  eût  à  Dijon  un  collège  propre- 
ment dit  en  1409.  Mais  il  est  certain  qu'il  s'y  trouvait 
une  grande  école,  où  plus  d'un  étranger,  on  Va  déjà 
vu,  venait  chercher  l'instruction. 

LG2décembrel4151emaireayanlappeIé  au  Parlement 
de  Paris  à  raison  des  prétentions  que  manifestait  la 
cour  d'empiéter  sur  les  privilèges  do  la  ville  et  TenvoL 
d'un  délégué  pour  relever  l'appellation  étant  par  là 


(1)  Bibliçth^if  jmbliqw:  4t  Dijon,  t  Dandolf  n*  195. 
(9]  V.  Mémoire  ries  n»pMtraU  au  procès  ivtc  M.  Bochler,  loigncar  île 
Puuilly.  jugé  en  17(i6    (N'olc  tle  Clicueret  ) 
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nécessaire,  la  chambre  tlu  villo  délibéra  à  celte  occa- 
sion que  li;  délégué  serait  eu  même  temps  chargé  de 
procurer  û  Dijon  \m  bon  maître  d'école.  C'est  un  acte 
de  sollicitude  que  iiuus  verrons  souvent  se  renouveler. 
Mais  elle  ne  s*en  tenait  pas  là  et  elle  exerçait  une 
C(*jiilinuclle  surveillance  sur  tout  ce  ({ni  touchait  soit  à 
nUcri}t  matériel,  soit  à  l'intérêt  iiitellectuel  et  moral 
es  écoliers.  C*est  ainsi  que,  le  15  mars  1516,  ou  voit 
la  m.iiric  luire  placer  une  barrière  aux  deux  bouts  de 
la  rue  de  l'école  pour  enipéchur  les  courses  de  che- 
vaux qm  pourraient  y  causer  des  accidents  :  «  Comme 
on  court  avec  chevaux  devant  l'escole,  on  fera  deux 
barrières  en  bois.  Tune  devant  res(]uerrie  de  Thuisse- 
riu  thivîmldu  mnlin  de  la  ville,  l'uulre  de  l'esquorrie 
de  rhuisÂcrie  devant  du  molin  tirant  conLi'e  les  murs  de 
Tescole,  aliu  que  les  chevaux  ne  puissent  passer.  » 
C'est  ainsi  que,  toujours  disposée  à  encourager  Ictude, 
la  ville  fait  don,  le  10  juin  1418,  de  deux  suxliers  de 
vhi  «  au  nouveau  bachelier  de  Tescole  »  pour  faire  sa 
fêle  ;  que,  le  25  décembre  1420,  a  maître  Paul  de  Bon- 
efoy,  juif  baptisé,  qui  s'est  présenté  de  domorer  en 
ceslc  ville  coatinuellementuu  an  entier  à  commencer* 
au  1*'  mai,  d'apprendre  à  ceux  de  la  ville  qui  le 
voudront  à  lire,  escrire  et  entendre  Ebrief  (algèbre, 
science  du  brief  de  Raymond  Lulle),  afai  qu'il  soit 
plus  obligé  de  bien  instruire  ceux  qui  voudront 
ttp[ireu(lre  de  lui  ladite  science,  la  ville  lui  donnera 
renie  IVanes  â  plusieurs  fois  dajïs  l'année  ;  il  prête 
ermont  sur  les  évangiles  (J).  »  Le  30  janvier  i4!22,  la 

(t|  L'U  amiuletDUOt  Ut*  Ia  miilric  et  uuo   ijiiiUatico  du  culte  Aoinnie  àé 
ttaucf,  ft  la  ihfc  d'uvril  Itt),  sont  coaicrià»  oux  nrcliïTes  iiiuiii- 
■» 
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Chambre  devait  encore  délibérer  relativemonl  au 
même  maître  a  que  Von  donnera  à  maître  Paul,  juif 
baptise,  soixante  sols  tournois  en  oultre  des  trente 
francs,  foible  monnoie,  qui  lui  furent  précédemment 
donnés  pour  considération  de  ce  que  pour  le  bleu, 
honneur  et  prouffit  de  la  ville,  il  y  a  demeuré  par 
aucun  temps,  ci  apriiis  pliisieuts  enfans  en  la  science 
de  Briefy  qui  est  une  belle  et  notable  chose  à  scavoir  en 
ladite  ville,  s 

En  1423,  J.  Larchier,  nommé  maître  de  tliéoJogie  à 
Paris,  adressait  à  la  ville  une  requête  pour  obtenir 
d*elle  a  aide  pour  supporter  ses  chargea  et  la  dépense 
qu*il  a  faite  quand  il  a  été  nommé  »,  et  la  ville  répon- 
dait à  cette  requête  que,  a  considérant  que  c'est  un 
très  grand  honneur  pour  elle,  vu  qu'il  y  est  natif», 
elle  lui  fait  don  de  trente  francs. 

En  cette  môme  année  1423,1e  duc  Philippe  le  Bon, 
autorisé  par  les  bulles  du  pape  Martin  Y,  sollicitées 
par  lui  avec  ardeur,  à  ériger  une  université  à  Gray  ou 
à  Dôle,  choisissait  cette  dernière  ville  et  faisait  pro- 
céder à  cette  érection  (1).  Ce  devait  être  un  coup 
terrible  pour  les  écoles  de  Dijon,  alors  llorissantes, 
malgré  les  encouragements  que  sa  municipalité  ne 
cessait  de  leur  prodiguer  et  que  le  duc  lui-même 
leur  donnait,  comme  en  lôntoigne  son  livre  de  dé- 
penses, où  on  lit  à  l'année  1424  :  a  Drap  donné  aux 
pauvres  onfans  escoUers,  tant  religieux  que  séculiers, 
à  Dijon,  en  les  chargeant  de  prier  pour  les  âmes  de 
M.  leduc  Je;in  sans  Peur  et  Madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  Marguerite  de  Bavière,  belle  princesse, 


(()  Uoui  l'IftDcljcr,  fUitUtif  flûuryayn^,  t.  IV,  p.  7i<*l  tcf  pnovM. 
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lonne  et  vertueuse,  trépassés  (1),  à  qui   Dieu  par- 
lonne.  » 

L'îirreslalion,  en   1401),   par    Girard    d'Aisey,    de 
[uatre  écoliers  lorrains  a  été  citée  comme  une  preuve 
[ue  Tccole  de  Dijon  attirait  des  étudiants  étrangers  ; 
en  voici  une  nouvelle  dans  une  enquête  retenue  aux 
procès  criminels  de  la  mairie,  h  la  date  du  24  août  1419  : 
a  Enquête  sur  ce    f|ue    le   soir  de  ce  jour,  Thibault 
Gurry,  Jean  et  Demonger  les  Baptisiez,  le  fds  de  Guy 
deTart,  prêtre,  et  Gaultier  d'Eculigny,  barbier,  et  un 
lUlre,  tous  armés   et  embastonnez  d'espées,  dagues, 
îspieus  et  autres    basions  elTaicliez  et  bouchez  par 
leurs  visages  des  cornes  de  leurs  chaperons  pour 
laoardeles  cognoistre,  vinrent  frapper  à  l'huis  de  la 
femme  Boulan,  rue  de   la  Borde,    où  étaient  logés 
[ehan  Haucviuo,  Jehan Condresin,'Jehan  Nonans^ Jehan 
[Gruyère,  du  pays  de  Fribourg  en  Savoie  (ailleurs  en 
(Allemagne),  escoliers,  frappèrent  â  la  porte,  se  firent 
ouvrir  comme  amis,  et,   pénétrant  dans  la  maison, 
montèrent  au  solier  où  se   tenaient  les  escoliers  çut 
^inennicni  farpCy  les  désarmèrent   de  leurs  couteies- 
teaux,  les  menacèrent  de  leur  percer  le  ventre;  et 
lien  que  les  escoliers  leur  offrissent  à  boire,  ils  se 
li-elirèrent  en  leur  emportant  leurs  ceintures,  leurs 
[chaperons,  avec  menaces  de  plus  mauvais  traitemens 
,s*klâ  se  plaignaienlâ  la  justice.  Le  motif  de  cette  irruption 
était  qu'un  des  étudiants  avait  menacé,  dans  la  journée, 
Gauthier  d'Eculigny  de  le  battre.  Ce  dernier,  arrêté 
bienlùt  après,  passa  devant  cette  justice,  qui  les  con- 
traignit à  rendre  gorge  (2).  i> 


(1)  J«An  CD  14)0  et  Uartcueritc  en  U9S. 

il)  iodoU  k  l*iiiét>uiMl>le  obligeauco  de  mon  etcelleat  et  Sftrant  1011 
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La  sûlUcilude  municipale  xie  se  inanifestaiL  pas 
moins  en  faveur  des  écoles,  ai-je  dit  plus  haut, 
au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  raalôriel  et 
intellectuel.  Les  registres  des  délibéralLous  le  moo- 
trent  à  maintes  reprises. 

En  1340,  on  Ta  vu,  les  écoles  avaient  été  trans- 
férées du  cloître  de  la  Sainte-Chapelle  à  la  rue  ou 
place  Saint  Fiacre.  Or,  là,  elles  se  trouvaient  mal 
avoisinées  à  raison  de  la  proximité  du  logisdcsrillctles 
commuues.  Le  lOmars '1425.il  fut  délibéré,  que  «comme 
la  maison  des  lillettes  est  trop  près  de  Tospital  Saint- 
Fiacre  et  de  Tescole  de  Dijon;  parce  que  les  esco- 
liers  s'y  afolisscnt}  ainsi  qu*il  a  esté  plusieurs  fois 
presché,  tant  par  frère  Vincent,  J.  Larcliier  et 
autres,  et  encore  dans  ce  earcsme,  par  J.  Foucault, 
cordelier,  la  maison  sera  hostée  et  seront  faites  deux 
maisons  en  dehors  la  ville,  où  les  fillettes  seront  con- 
traintes de  se  rendre,  et  estre  de  jour  et  de  nuit,  et 
se  rctraironl  en  ville.  » 

La  Chambre  fait  plus,  et.  voulant  rendre  plus  effi- 
cace encore  la  surveillance,  elle  ajoute  que  n  les  fil- 
lettes communes,  qui  ont  chambre  en  la  ville,  seront 
forcées  d'aller  ùs  dites  maisons  avec  les  autres  »,  et, 
leur  prescrivant  un  uniforme  qui  ne  permette  point 
de  les  confondre  avec  les  honnêtes  femmes,  elle 
ordonne  que  o  toutes  les  fillettes  porteront  une  bande 
blanche  de  trois  doigts  de  large  autour  du  bras,  à  peine 
de  jyrison.  » 

La  délibération  cite  trois  noms  de  prédicateurs  qui, 
entre  autres,  ont  motivé  par  leurs  observations  les 

H.  Oaroi«r,  Brthlvbl«  Jii  dé|i«rlfifDftnl,  la  Itfcluro  ilc  ceUe  plfrce  ot  dm 
louUi  c«IIe«  quo  je  u'auraU  que  mal  «t  p^aiblemeot  (KcbilTrArs 
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incHurcs  ainsi  prises.  Quelques  mois  au  moins  sur  les 
deux  premiers.  C'est  J,  Larchier,  le  raaîlre  en  théo- 
logie, précédemment  sut)vciitionuô  par  la  ville,  à 
raison  et  du  très  granl  honneur  *  qu'elle  a  retiré  de  sa 
réception.  11  a  bientôt  pris,  par  ses  prélicalions,  une 
pliice  importante;  aussi  plus  d'une  fois  se  trouvera- 
t-il  charge  de  faire  acte  d'éloquence.  C'est  frôre 
Vincent.  Frère  Vincent,  dominicain,  mérite  plus 
qu'une  simple  mention.  Venu  en  1417  de  Lyon,  avec 
cent  triante  religieux  de  son  ordre,  à  Mâcon,  où 
pondant  huit  jours  il  prêcha  avec  un  succès  extraor- 
diiiaire,  frcre  Vincent,  qui  devait  être  plus  tard  saint 
François  [''errier,  re<;ut  à  Dijon  et  à  Auxonne  le  mémo 
accueil  enthousiaste.  «  Délibéré,  lit-on  aux  reg^istrcs 
de  la  Chambre  de  la  ville,  à  la  date  du  2  juin  I4l6,que, 
durant  le  temps  que  fréro  Vincent  sera  en  coste  ville, 
il  ne  sera  ouvertes  que  trois  des  portes  de  la  ville,  la 
porte  du  pont  d'Ouche,  saint  Nycholas  et  Neulve,  et 
à  chacune,  pour  les  garder,  douze  personnes  bien 
armées,  qualre  arbalostriers,  et  deux  archîers  qui  no 
laisseront  entrer  aucun  étranger  armé,  et  qui  le  soir 
seront  au  ^mc-tdela  ville  avec  les  autres  qui  sur  ce 
seront  admises  pour  la  scurlé  de  Madame  et  de  la 
ville.  »  On  voit  quelles  précautions  de  police  nécessi- 
taient la  parole  de  fièro  Vincent  et  le  concours 
empressé  de  ceux  qui  venaient  l'entendre.  On  rceon- 
fiaissnil,  en  outre,  largement  ses  services  :  Le  6  aorti 
1417,  on  «  donnait  licence  aux  Jacobins  de  quéler  par 
Ja  ville  pendant  (juinze  jours  ;  »  le  17,  offre  était  faite, 
au  ru>n»  île  la  ville,  "  à  frère  Vincent,  de  l'ordre  «les 
Jacobins  (1),  maistre  en  Ihéoloyie,  qui  y   est  venu 

(I)  VoTùttât»  Jacot>IiiiotcclcU  An  Domitilralos  ireu  foni  qu'an j  t*eâ\ 
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faire  de  moult  belles  et  notables  prédicaliouri,  d'un  don 
en  drap,  en  vaisselle  ou  en  monnoye.  » 

Les  frais  de  préparatifs  nécessités  par  ces  notables 
prédications  n'étaient  d'ailleurs,  par  eux-mêmes,  pas 
sans  importance.  On  peut  en  juger  par  cette  mention 
des  registres,  du  fi  septembre  1417  :  a  Perrenot  de 
Chassigny,  charpentier,  propose  à  la  ville  de  faire  du 
chaiTaut  de  frère  Vincent  une  lionne  berloiche  (1), 
pour  la  ville  y  employer  tout  le  hois  et  la  couvrir  de 
liculles  (tuiles),  et  seurement  assise  sur  les  remparts, 
assavoir  entre  la  porte  Saint-Pierre  et  celle  du  pont 
d'Ouche.  M  Le  chaflaut,  pour  (pron  fin  pût  tirer  un 
pareil  parti,  devait  être  assurément  un  gros  ouvrage. 

En  1430,  le  maislro  de  Técolo  de  Dijon  était  G, 
Roche,  comme  on  le  voit  par  un  bail  au  prix  de  cin- 
quante francs,  qui  lui  est  consenti  celtt?  même  année. 
au  mois  de  janvier,  a  des  molins  n  de  la  ville.  Il  Tétait 
encore  sans  doute  en  1431,  lurs  de  l'entrée  tles  ducs, 
qui  donna  lieu  â  une  grande  et  solennelle  manifestation. 
a  Ordre  lui  fut  donné  que,  le  jour  que  le  duc  viendra 
ù  Dijon,  tous  les   enfans  aillent  au-devant  de  lui  en 


et!  qui  6:(|)lii\ue  nomment  frâre  Viûcont  eM  qoalin^  UnlAl  de  l'tio,  UnlÔt 
de  Puutre  de  cr»  li|re«.  Le^  Jacobius  Tureut  ln>â  [topulaircs  en  Dotirgo- 
gae,  ort  leor  ordre  devait  ùlro  rylovè  au  xiX'  »U'c1^.  sou*  le  vocabln  d* 
MÏiit  Douiiiiii|u<!(  par  le  pèro  l.acordaire.  Unu  luUrc  de  l'hilippe  le  Bon, 
dotée  du  ïGjuiû  U43,  et  insérée  parM.  liaruienlous  lu  Corre^poiiddocc 
iiiuuiuipAlu  (cullftt:tiu(i  de^i  Anulectft  Divioueuî^ia),  t.  I,  protive  rrsliiiiif 
(pt'nvRîtcediu:  pouroux.  Le  chapitre  général  d&A  Jacobin»  devuiil  ce  tt'uir 
ramure  suivaute  A  Dtjou,  «ce  dout  il  est  trci  joyeulXMf  il  prie  ineuieu» 
le»  luftfii^ilratj  de  les  recevoir  en  «a  foreur  le  plu^  ubarittibltrutt'til  |x>iiU 
bip.  Et  d'autres  ettrajls  Je  la  mdme  correspondaniu?,  notamment  l.  I, 
p.  xjtxviij  xxxviii,  C7  el  aiiiv.,  el  100,  sulOwnl  ï  moulror  ({uellti  Mtualion 
ild  Avaient  «u  preii>lr«i  â  nijoi). 

(1)  DreleAohCj  (ortiflcatiou  un  boie  dcitiu4oà  protâger  les  aborda  d'uoc 
place. 
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belle  ordonnance  et  qu'ils  crient  :  Noël  (1).  »  Ici 
réapparaît  .1.  I^archier.  Député  aux  Etals,  désigné 
pour  faire  partie  de  l'ambassade  envoyée  au  duc,  au 
lieu  et  place  de  l'abbé  de  Ci&teaux  qui  était  malade,  il 
était  chargé  «  de  faire  un  proppos  au  duc  sur  les  points 
qui  lui  seront  donnés  et  sur  rcmpôchement  mis  à 
roffice  du  mayeur.  »  Ce  dernier,  alors  sous  le  coup 
d*une  accusation  de  compticilé  de  rapld'une  jeune  ma- 
riée, avait  été  suspendu,  puis  réLibli  par  suite  des  let- 
tres du  ducjusqu*à  sa  venue. C'était  Jean  de  Saulx('2). 
Le  14  avril  1431,  il   était  délibéré  que  le  même 


rt)  On  Mil  que  \c  moi  NnO*.  devenu  svannitite  de  r^join^astice,  âUil 
la  cri  u-flt^  aux  ^ntrAiu  drs  rois  cl  datiâ  toultid  lei  EioleniiilAi. 

(2)  L'>''V^[iotnpiil  Mitiinel  M  cul  Tnit  alluflion  priVtenta  as«ez  tl'ÏDl^rétpour 
Mrv  rnppolé.  Vuici  coinuicul  M.  Garnier  le  rapp>^rlc  ildQâ  le  Uiè 
ciirienx  pr'^ctii  hUlariqiic  dont  il  a  lait  précéder  te  premier  volume  de 
la  lorres-p.'od.iïi'-e  niutiioipnle  [l  I,  p.  x:çm-xï.v;  :  •"  Guy  Oeliuler,  con- 
seiller du  du.!  et  chef  d'uEiu  rainille  qui  Leuail  Ii*  premier  raup;  p^rini  lu 
b  Mirtïeoi-iic  dijunuaiiiir,  HMi  le  lulçur  de  GuiolCj  lilte  d'AoU>ine.  «oufrôrc. 
en  tUandanl  qu'eu  la  intiriani,  comme  il  ea  avqjt  fait  le  projet,  avec  uu 
de  ses  fli^,  tl  di.>vttii  son  l»esu-pèrc.  Mais,  comme  il  arrive  «ouvon),  li 
piiliille.  qui  n'Avait  poiul  6lé  ronauUt^e,  pr^rTJiil  S  60Q  cousin  Hicliard, 
(•i^ro  d'Klieiiiie  d'E^^oyed,  notaire  apostolique,  i^clieviii  et  pi*r5oanu!(e 
ronatd^rabte  de  Im  vilkv  t.ea  cbo^sen  àlaîeul  là  quaud.  le  â9  jitfivter  143'î. 
Guy  Geliulor,  averti  que  (iui'>tc  s*éla)l  aoaslriiite  d  ua  âiirvciUjucc  pour 
aller  sk  inarieif  ii  T^gltse  Sdtul-Mîcliol  avec  K'ctinrd  d'Kv^oycs  mnnda 
anidilûl  bt*i  prorlien,  âes  voisiu^,  parmi  lefqa>its  liguroit  la  maire  de 
Dijun,  Je«ti  du  Siiulx,  et  courut,  mai»  trup  lard,  &  Saiiil-Mii^hel,  pour 
empêcher  U  cérêmunlf*.  1^  corilin*  nuptial  QlteJuuait  U  tn^iison  irElieune 
d'EdMiyei  qnau^  *!«linler,  «urvenanl  tonl  A-cjup,  prols^la  de  la  nulliti^de 
ce  qui  venait  du  aVroiiiplir,  arrai-lia  s.»  w^cv  des  brnê  de  ton  /-pou^  et  la 
miiieua  de  foroe  chez  lui,  prnlt>;*i^  d.niA  «a  n.qrailc  pnr  ie»  ndh/'reutd  et  fcs 
dtfui  ids,  lesquels,  uiellaulIVptïe  i*  U  main,  liureiit  lo  cortège  eti  rp»pect 
et  blesiùrcut  troi«  dt^.è  convives,  qui,  revenus  du  leur  clupcnr,  avalent 
euayA  de  repousser  une  atlaquii  aussi  inipr<^vnc. 

»  \u  bruit  de  cette  déjilorable  altûre,  U  Ch.iird)rf  de  ville  s'asiembla 
fponUuément,  Ella  fit  d'aboid  ramerier  ta  mariée  ch^z  «on  époux,  puis 
*tle  sointuA  le  mnlre  de  veuir  rendre  «'omplo  di>  éa  roiiduiie,  \f  éUApeudii 
de  >a  charge,  nuinmi  uu  ganle  de«  évangiles  et  décri'-la  l'arrestation  de 
tons  069  Bulraa  compliroi. 

9  QuAui  au  priiK'lpal  coupable,  comiuefOD  iiua  de  cooseiller  lo  »ous- 
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J.  Larchier  «  fora  le  sermon  accoustuiné  a  la  Mal:i* 
dière  et  qu'on  li  donne  à  digner  après  le  sermon,  un 
l'hôtel  du  maire,  aux  dépens  de  la  ville.  »  Il  était 
devenu,  pour  ainsi  dire,  l'homme  indispensable. 

De  même  qu'aux  solennités  auxquelles  donnaient 
lieu  les  entrées  des  ducH,  les  écoliers  avaient  leur 
place  aux  processions, 

En  1438,  par  exemple,  et  il  en  fut  de  môme  en 
maintes  circonstances,  le  cas  se  présenta.  II  y  eut,  nu 
dire  des  contemporains,  unes!  grande  sécheresse  que 
le  cler^réel  les  hahihmts  de  Dijon  résolurent  de  faire 
une  procession  à  la  sainte  croix  du  prieuré  d'Epoisses 
a  pour  avoir  la  pluye  et  contre  les  grands  maulx  qui 
sévissaient  contre  les  corps  humains,  olaquolloeul  lieu 
le  25  août  ;  a  cl  le  2G"  jour  dudit  mois  semblablcment 
furent  les  escoliors  de  ceste  ville  de  Dijon  eu  proces- 
sion à  Larrei,  et  le  lendemain  il  chût  du  ciel,  sans 
tonnerre  neu  escloydcs  (éclairs),  une  douice  pluye 
qui  dura  sans  cesser  l'espace  de  six  heures  (1).  u 

IrayAil  ï  Ui  jnsUn?  muniripalo,  ctifî  )«  pnursiiivit  devant  les  otHcivr»  dn 
duc.  C«!ux-(ti,  que  cette  alTaire  iMiilmrrusâflil  bonucoup,  eureul  un  niomnnl 
la  pensée  d'y  couper  court  vu  »aisiiiHaiiL  la  niairie  âuiii  prélexle  )U*ila 
n*av«ienl  point  éti>  coiibuILiU  ilaiii  U  rhaix  iJii  retopluçant.  du  (u<i(rc  ; 
maU  ita  rccul^renl  e»  pft^t-enoe  de  la  voinnté  bien  &TrHffù  de»  niA(ristrata 
d'en  appeler  au  ParleoieiU  de  Kriitce.  Il  rHlInl  donc  en  fi^f^rer  na  dur, 
et,  mi  aUendaal,  mettre  rtniH  «a  maiu  Ic^  Itints  des  roiip.ildet.  Oo  cooi- 
prend  que  les  collè^ruea  dt^  nidiQJcr  ne  lui  UH^tin^'éreiit  ra«  leurs  bons 
olBccB.  l.'afTaire  fut  pré^ËCt^Q  CDinme  uite  querelle  de  fatulHe;  Fi  l'on 
avait  tiré  IV-ptV,  pefgoniie,  do  moins,  n'avait  p6ri.  Aussi,  le  h/m  du&, 
qui  lit;  deniaiidait  pox  mieux  que  d''^lre  ronvainni.  ddclard  •  qu'en  elTet, 
toute  l'aiïaire  tic  pouv.iil  nv<iir  que  amende  civile  »,  el,  comioe  i)  te  irii- 
dait  û  Oijnu,  et  qu'il  lui  df^plrtiaafl  Tort  do  n'y  pas  voir  ton  boo  coofeiU 
1er,  Jean  de  Saulx,  en  (aie  ïn  Chambre  de  Vlllt»,  Il  rnatula  aux  runseiller» 
municipaux  de  faire  mnin-lev/'e  dei  Hii^ies  et  de  riHablir  Ir  uiatru  dans 
ses  TûDctions.  ■>  V,  Lellre  u»  90.  t.  i,  de  la  curreâpoudaiicc  muulcipale, 
p.  BO,  et  reft.  di;«  délib^r.,  D.  I6S. 

(I)  Celte  io\i  le  pâlertnndo  eut,  paralt-il,  plein  «uccfï»:  mnii  que  aou- 
vent  il  hVd  fut  pas  s)n»i  :  V.  recueil  manutc.  tatiiU  Doudot,  ii"   139 
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Cependant  l'école,  tie  lenipseu  temps,  avait  faute  de 
roclour.  Gomme  il  lui  était  déjà  .irrivé  plus  d'une  Tois 
de  le  faire,  la  ville  se  voyait,  le  10  septembre  1440  (1), 
forcée  de  nouveau  d*en  «  querre  o  un  et  de  prendre 
une  délibération  aux  termes  do  laquelle  le  maire  et 
les  écbevins  o  iront  vers  le  président  de  Bourgogne  (2} 
le  prier  d'écrire  au  cliantre  de  Langres  pour  avoir 
un  recteur  pour  Pescnle.  m  Quelle  que  fût,  eu  effet,  la 
prospérilé  do  celto  école,  le  recteur  avait  des  charges 
qui  faisaient  reculer  plus  d'un  de  ceux  qui  eussent  pu 
le  devenir.  On  se  souvient  notamment  de  la  transac- 
tion par  laquelle,  en  1332,  la  Sairde-Chapelle  avait 
cédé  son  privilê^'rt  de  cboisir  elle-même  le  maître  de 
son  école,  moyennant  une  redevance  que  devait 
acquitter  le  recteur  des  écoles  de  la  ville.  C'était  pour 
ce  dernier  une  lourde  obligatinu.  Aussi,  le  22  janvier 
1412,  est-ïl  pris  par  la  ville  une  résolution  h  ce  sujol, 
et  décidé  «qu'on  fora  une  requête  au  duc  pour  qu'il 
oclroye  un  cas  de  nouvelloté,  à  rencontre  du  chapitre 
de  sa  chapelle  et  du  chantre  de  Langres  sur  les  pan- 


(arclilv.  Jt'-pArtcm.)  IMniliii,  duni  »oi  anunW  ',p.  781  et  iuW.},  rend 
couipte  de  kOlte  i»éi:liurc:^ff  iii/fUioniMi!  ut  «  tIe  U  terrihlo  roniinc*  ul  pc«> 
liltîU<io  qui  furent  jmr  taule  ht  Giuîe,  en  m  leiDps.  où  il  alviiit  cho^ci 
prodi^eii»!}»  A  r^iiler  et  qua^i  in>:rét]ibt(*<»  .1  ouïr n.tl  il  raconte.  eulr« 
loalca  ci**  eltotiest  \v  fuil  o  d'uui:  feiiinie  paisaune,  eu  uu  villoiic.  atiprâ^ 
d'AbLiuvIUti,  tariuellc  u'ayoul  i^hk  raangf^r,  iluitrnliba  jiliiHJfur^  itxtia 
onfaus,  al,  les  dnMiiftittiraut  p.\r  piâoe»,  ieê  witloit  eu  un  falloir,  comme 
J'un  Tait  dei  pourcuuuT.  >  Il  ajoiUo  «[hu  itcullo  (iiisArdblo  Méd^'C  Ttil 
difuoiic^'t  |,ir  d*<a  Ln);;aii')(t  rviati  un  boir  luger  chcx  elle,  el  qui  Irouvù- 
rtuil  i\e<  pjt^k»  fie  cet  [leliU  corpi  «al^tf.  u 

(1)  A  celle  ditto  de  MiO,  ou  trouve  aux  rc^itf*.ro«  ôoi  causeï  àe  la  iLai- 
rie  (reg.  3i7j  celle  ruttiuloD  IiiU^rcâ&ante  (lour  flTPt  la  vnlnnr  d'un  Itvre 
d'faaurea  ou  Je  Uiéologie  h  cuUe  C|)i>que  ;  "  Hè>-Iniiiulioii  d'un  cnUiolKoo 
((Ul'  \f  iiour  Vuric  avait  \trMé,  pour  £ludkr,  au  frûre  Punolieaul,  tor- 
tl  II  ^aranlie  du  Irpiit.i  écuu  d'or.  • 

-i>l«uL  de  UuQr($oguo  éuil  l»  cîicf  de  Ia  ju.4|1c:l<  de  ititcliâ. 
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cions  annuelles  qu'ils  veulent  prendre  an  recteur  de 
Tescolle  (1).  » 

NûQ  seuLeroent  quelquefois  on  ne  trouvait  que  dif- 
ficilament  un  recteur,  mais,  il  arrivait  souvent  que, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  celui  qui  en  avait 


(ij  C£(«l  faicD  pttDe  perdue.  Oo  aail  qu«  lei  relîgîeax  m  rafoiaicist 
même  &  payf  r  leun  JeUes  et  fpècialenitMU  ik  foolribu^r  «dx  ehvgjf 
publi<|ac«,  ce  qui  Uiutt  d4re  que  lef  babitanl^  èUifut  leor*  iui>t>^t« 
(an  '"*?•  *0  ''o<  câiKfti  ild  U  ouiirK*  :14I9^  M.  M«i,  na  troora  que  cuo* 
djtmodlion  i  c<-tit  sou*  d'amenJe  coolre  Miijitieii  de  JniâCf  qui  araii,  par 
Htaph'riti  iCaf-rit^  leoo  ce  propcw.)On  êuU    '  '  '  le»  »iûir  ponrltts 

bire  canlnbofr  méine  aui  dépeiu«  des  !  -  (tuêuie»  r«^.  17 

(U(4J,  fol.  9')().  Un  n*Arai«nt  docK*  ffarJe  iU  rr^n.nt*  r  -  dittà 

U  faveur,  mai*  coo^acrés  par  qu  Ulre.  Le  cltiriilre  de  l  'tapellc 

Kl  le  du  (lire  ilf!  Lanarei  perji«lèreiil.  >:     -  itei  \ty  >àù\iin:^  Je  la. 

riUe  tt  du  recteur, 'liHi  Itur  rècUra.»'!'  fL  de  iiiO,  30   ocio- 

l#re, jusqu'au  II  mai  V>4!S,  lei  f>iniTt>«  qu^;  vcui  rt  qui  not  tiè  relet^e« 
aux  arcliirc'!  (lèpArli'uitfnLalet^  (l>^(uuutr«Dl  péreoiptoireiiieut  que  iedil 
recteur  dut  coaiinuer  A  i^'ex^niter  réjiuliirfnieol.  ~  14(0,  3  oototir*. 
Acte  r^çu  Bauï;e\,  tflheltMin  de  la  CMir  de  LjiD^rM  Jt  Dtjou,  par 
lequel   Vintruhili»  rt  j  lir  mn^jixttr  JiAitnnrt  tic  StnUsnto,  in 

Ui'tibHi  magitt'ir^  rtrio  .   lul/e  Wvif*ni<,  s'eu^ose    vii-i-Tiâ  le 

clMpUrc  de  U  SaiQte-<;ti.iji<:ii<_',  a  acquitter  ta  rente  de  dtx-Mpt  livras 
dix  soli  diJoDUuii.  t-oaalituû;  par  la  ir^iiMctiou  de  ISSi.  —  tt(S,  luudi 
aT4nt  l'AiiCeD-^Jun,  un  an  aprAi  la  r,  au  dur,  injuocltou  de 

rofllciul  df*  Laiip'tf»  au  in^uie  re  k-a  irmiM  échas  de  la 

rvnle.  —  ISIS,  17  avril.  Maudemc^it  ik-  J  le  h  «.befort,  badli  de  Dtjoa, 
pi»ur  assigner  le  cbaulrc  de  l^njcr»  en  jnranlie  du  paiemeut  de  U  rente 
dtfdis-$ept  liire^dtx  soU,  qu'AualoIe  MailInnJ,  rrcleur  de^  ërfilei  dcUU 
joo,  aTait  D/^Kl'ffù  d'acquitter.  —  ISSS,  17  juin.  Aïril  du  PorleoiciU  reuda 
•ar  apprl  d'Au^tolc  Maill.ir.|,  recteur  <lea  écotea  «Jn  I)iJ«>n,  par  lequel  t] 
e»l  coudamné  à  pafvr  au  cbapitre  ile  U  Saiutc-CbdpeUe  Wa  arréra^^es 
de  la  rcDte  de  dlx-«ept  lirre>  dix  s^A*,  sur  l&«  ô^'olcé.  —  ISjA,  3|  0':(a- 
bre.  Kuploit  de  w*\k  |tar  J.  Soiirt>  hui*«ier  au  Parleineol,  A  re quitte  du 
uTuptire  de  la  Samle-Ch^pclk-,  dt;  tous  le<  y'\ua  d^pen<tan1  de  lAprdbfliide 
de  Jvau  (iniUot,  cbaulre  de  la  calbéJrali  de  Lancrea.  h  G4:Tre\  et  à  Fixin» 
eu  garantie  d'arrfrra^tu  de  la  rente  de  dix-eept  Urres  dix  K*h,  i&nr  le» 
éculcé  de  Dijon.  —  llti.  J9  uovcnibre.  Eiptuit  de  aaisii*  ilu  ui^me.  k 
mAïue  requét«j  de  loua  I»  denier*  qu«  Pierre  Turrel,  r  -  ^colea 

de  DiJAD,  p«at  ite«otr  audit  Jean  Guillot,  et  ce  eu  g  ..  m^mea 

arrèraitei.  —  1535,  19  juiu.  Oblt^atitm  snuâcrite  par  u  aui-  i    il- 

loi,  douleur  oa  laincli:   Tbèulosie,  principal  et  recLeur  el 

A«collei  de  Dtjr>n  f,  devant  1>  -^  de  la  Sainle-Cbapelii:.  ir-icquil-* 

ter  UrenU  d«  diz-«vpt  fivr'.  Ju»  audit  chapilre.—  «A  Hc^^ieurs 
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accepté  les  fonctions  les  résignait  bienlôl  et  se  refu- 
sait û  les  continuer.  (Test  ainsi  que  dans  une  délibéra- 
tion du  23  novembre  1444,  on  lit  :  «  Délibéré  avec  les 
gens  d'église  que,  comme  le  recteur  de  l'école  veut  se 
départir  et  que  le  chantre  de  Tiangres  qui  doit  en  pou- 
les TènftraMes  doyen  el  cfanppilrc  de  In  Saiutc-Cliapcllc  &  Dijon,  nu  dît 
Dîjon.  —  Mrsitcur^,  nprûs  nvntr  oy  el  iiiterrocià  le  prctenl  pourleurqne 
J'flj  Irouv/^  bonjino  Imnesle  et  ^^avanl  el  9utQàaut  pour  pour  OAeri:er  la 
diargi!  â(i  roi'ltiiir  des  E^eolcd  Je  Uijou^  je  lui  ny  Houiit'^  son  inslilution. 
Lequel  s'est  obligé  h  moy  que  puur  !o  ilroicl  pur  vous  pr^letidu  sur  les 
dictas  esi'ole».  Il  rau»  ferji  oorrir  et  instruire  en  hooue  duclnoe  UD|t  dos 
eoffADS  de  voire  i^t^lize  pour  deiuye  pcQBÎoQ,  .liiifli  que  verrez  par  la  copie 
de  l'obllflatiou  qtic  je  vous  envoyé  qui  est  ebo^e  aip^e,  approcheaitt  du 
dit-'l  tiroict  par  voua  préleodu  et  sao?  préjudice  li'iclluy  uy  «les  parties 
auquel  je  no  vem  auttuuement  routrarier  ne  pr^-jadicier  aius  le  garder 
eatlâreraenl  on  frnrJaot  ausM  le  droïcl  et  auctorlté  de  la  difcottè  de  chao- 
tre  ut  Diaistru  d'e^cole  que  je  tîena  du  préaeut  eo  l'ef^liae  de  Ijiaitrefl. 
Voua  ariiiant  que  eu  cetd  et  toutes  auttres  chose»  je  vous  voublrnis  faiie 
plalâïr,  qui  aéra  la  fin  de  ee^ted  après  m'cii'tre  reoommaDdO  bien  iifTertu- 
eudouient  à  vos  honiic!i  grAce».  Priant  iiu  Créateur  vous  avoir  en  eu 
aaïuct*:  garde.  A  l.nujrt*.  ce  vu»  jour  d'avril  mil  v«  .ixxvji,  nvaot  Pas- 
quei.  Votre  serviieur  humble  fri^ru  et  auiy.  de  S^-Beliti,  cbaolre  en 
l'i^gliâe  de  I.an;{rB.'t  (Arcbiv.  de  In  CAte-iPOr,  ttArie  (i,  Siiuto-Chapelle  do 
Dijon,  (î,  t^^),  —  1837,  B  mal.  Trnusaclion  sur  procÈ*  entre  le  ch<ipitre 
de  laSahite-Chnpetlc  de  Dijon  et  Odul  Doillot,  docteur  en  «aincte  théolo- 
gie, chanoine  de  Sauliou.  rerieur  dett  etteoleà  de  Dîinu,  eu  sujet  de  la 
rente  duo  «nr  ee&  écoles  et  In  pension  de  HniîUeâ  Varnîer,  jadis  enfant 
d'aube  dadit  r.hapitro,  eocolier  aut  dite*  esroles.  —  1540,  30  juin.  Ktigo- 
floinerU.  pris  par  matnlre  liuillnume  Boliii,  rceleur  des  cst^oles  de  Dijon, 
enven  le  <-liupilre  de  la  Satule-Cltapetle  m  do  tenir  bu\  escolles  Jehan 
Mallley,  chohid  de  lalite  «^^Ujo.  pour  le  prit  de  .13  livrer,  (  soU,  (} 
dealer»  par  an,  sur  le^quelled  seront  comprises  les  t8  livres,  K  sols,  (^  de- 
ai<*rs  T.  de  la  rente  due  audit  chapitre,  —  15\0,  S  juillet.  Quittance  don- 
née par  lïuillauine  Belin.  —  \^\t,  1K  drcembre.  Ku^a^euieut  pris  par 
ailiscrette  perannne  aiaislre  Jacques  Lt£bault,  prcblre  et  reotcur  de» 
eacolc»  d«  Dijon  «,  d'dcquitler  la  rente  de  18  IlirrH.  4  âoU,  due  au  (Cha- 
pitre de  la  Sainte-Cbupelle.  —  l&ts,  l'r  aviil.  OuiLlauce  douoée  par 
Jaoqurs  i.i^hauU,  preblre,  recteur  des  etrliule^  de  Dijon,  au  reeevour  de 
la  Suinte-Chapelle,  de  la  somme  de  kh  livres  «  reslaut  â  payer  pour  les 
peusious  Kcliolasilques  de  Chrétien  de  Manque  (Chrétien  de  Moi^qucmou- 
rut  vicomte  ntaveur  de  Dijou]  et  de  Claude  Cbaretier,  jadis  eidau^  d'aulbe 
de  ladite  eegliee.  esludienl»  auidiles  escoteii,  eu  comprenant  daos  ladite 
•omuie  celle  de  IfC  livres  dijounaîses.  ou  \%  livrea,  h  éols,  H  deniers  T 
pour  ta  rente  dtie  à  la  5Kiule-Chapclle.  —  1557-1)58.  Dosaier  d'uue  ins- 
taare  au  Pdrlcoient  entre  le  cbapure  de  la  S.iiatc-Cbopelle  cl  Claude  0cr- 
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voir  a  escrît  qu'il  s'en 


remellrail 

lesdits  reli 


aux  rolî^ienx  (U:  la 


Sainle-Chapelle  et 

en  parleraient  à  Jt^han  de  Chancey,  etc.  » 

Le  recteur  élait  alors  Jean  de  Snntans,  et  ce  n'é- 
tnitpas,  quanta  lui.  les  charges  qui  lo  fiiisaieiil  «  se 
départir  »  ;  c'était  la  nécessité  d'aller  étudier  à 
Paris.  Lo  18  janvier  1445,  il  déclaniit  efrectivement  ù 
la  ville  que  «  voulant  aller  à  P.ms  étudier,  et  ne  vou- 
lant pas  laisser  l'école  seule,  il  proposait  un  recteur 
nommé  Jacques  Juing.  mnilre  és-arts,  d'Auxorrcw 

Les  écoles  ne  pouvaient  qu'éprouver  un  Rrand. 
dommage  de  la  situation  ;  il  fallait  y  remédier.  C'était 
le  chantre  de  la  cathédrale  de  Lan^res  qui  «  devait  en 
pouvoir  •)  ;  il  ne  larda  pas  à  s*eidremettre  :  quelques 
jours  même  avant  le  départ  de  Jean  de  Santans,  le 
10 janvier  l'f45,  était  arrêté  par  Hugues  d*Albe,  des 
frùres  prêcheurs,  professeur  de  théologie,  et  Simon  de 
Plaisance,  maître  ès-arts,  licencié  en  droit  canon, 
chanoine  de  Saint-Etienne,  et,  an  nom  et  par  com- 
mission de  Pierre  de  Brena,  *  chantre  et  chanoine  de 
Lauf^res,  savant  homme,  etc.  o  le  rèçflement  des  écoles 
do  Dijon.  Quelque  étendu  qu'il  soit,  ce  document 
inédit,  que  quelques  érudits  seulement  ont  dû  à 
robl\<îeance  de  M.  Garnier  de  connaître,  est  trop 
curieux  et  tient  une  place  trop  importante  dans  This- 

ttiot,  rccleiir  «les  6colcit  de  DijoTi^  ponr  !<!  {laienjcnt  He  la  rente  de 
1S  livres.  Ltf  cltjipitre  avail  AppelA  pti  f;nrnnlie  lo  r)iAnti*<t  île  LanprM.  — 
\hfS,  S0-S1  aof)(.  Uatidnt  et  tiuirnnrr  île  In  «onttne  iV  no  livre»  h  Jeliau 
Le  GoiiBt}  pHiicipat  ilii  cnllèui*  'le  nijuri  «pour  lu  |ieaeit>ii,  rscolta^ic  et 
chambre  ilc  Simon  Riilty.  niiKtt<ïreâ  eitratit  d'nulbc  tJe  la  S«IuU!*Clja|ienc, 
pour  nn  an.»  De  «lie  «ouinic*  «t  «i'^falipirift  la  renie  âe.  !8  lirriu.  — 
iHfcS,  Il  mai.  Oiipodition  fonni^n  pAr  l«  rtiapitre  île  U  SdtiilO'CtiapflIC  an 
proji!l  irniiêiialtou  du  coIlC'^e  «lus  Mariiru  par  la  mairie  do  Dijon,  pour 
le  muinlien  de  ^a  rente  rie  17  Uvrcc,  tO  soU,  dans  le  0»  Où  va  y  raprcn- 
drail  Uq«  exercicw. 
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toire  de  nos  écoles  pour  que  je  ne  le  donne  pas 
en  entier  et  dans  son  texte  même.  Son  apparition,  au 
surplus,  doit  être  nécessairement  pour  cette  étude  le 
jalon  d'une  période  nouvelle  (1)  dont  elle  sera  natu- 
rellement le  premier  document. 


(1)  Za  la  môme  année  1U5,  les  écoles  d'Avalloa  changeaieDt  égale- 
mont  de  recleur.  Jean  de  Chalordeau,  matlre  ës-arta,  prêtait  serment 
devant  le  chapitre  u  de  bien  régir  lea  eacoles  d'Avatlou  et  d'enseigner  lea 
escotiers  en  sciences  et  en  bounea  mœurs.  »  Voir  aur  ces  écoles  tes 
détails  historiques  donnés  par  U.  de  Charmasse^  p.  19  et  suit. 


QUATRIÈME    PÉRIODE 

UU    IIKMLRSIENT   DES    KCOLES   DK   niJO?f    (1445)    A    LA    P0N0AT10K 
OU   COLLKnB  DKB   KAnTINS   (IK31}. 


RÈGLLMIiNr  DES  ÉCOLES  DE  DIJON 

PAR   HUGUES   O'ALBE   ET  SIMON   DE   PLAISANCE 


Nos  rrater  Uujjo  de  Alba,  sacre  Théologie  profeasor,  ordinia 
fratrum  iiredicatoruin  ei  Symon  ûiî  PL-icenlia  in  «rlibus  iuh- 

iter  lîcenciatus  iu  jure  c:inonico«  canonicus  ccclesic  saticti 
^rolhoinartiris  Sir|ihani  ordinis  sancti  Au^slini.  rectoi-que 
hoepiUlis  Beato  Marie  in  Divione,  Lingontînsis  diocesis,  cum- 
miftsarii  el  procur.ilores  spéciales  a  venerabili  et  scienlinco 
viro  domino  el  nti»;;istro  Petro  de  Brena,  decreturn  Joclore, 
canlur*!  i*l  l'^nouito  Liiigon<^nsiserclesie,  cullalore,  provisorf  el 
directore  famosanirn  scolarum  hujus  inclite  >ille  Divionensis 
ipeciatiler  dupulati,  notuin  facimus  universis  présidantes  liLturas 
!iiispecturis  i|Uod  nos  vidimus^  teuuiinus  et  diligcuter  inspexi  • 
Euus  quedain  stalula  impcr  ab  ipso  venerabili  domino  cautore 
tÂiiperlaoloeldisposilione  regiminis  prefalaruni  scolarum  edila 
el  urdinuta.  Que  quia  ipsorum  aliqua  nimisarta,  alia  vero  mi- 
nus airipla,  qu'edani  vero  déesse  videbantur;  ma'ura  delibera- 
tionc  |)rcliabila  cum  Uclcratis  viris  et  jurif  peritis  tam  seeulanbus 
quain  rcli^ioâjs  dicte  inclite  ville,  de  consensu  venerabiiis  viri 
L'I  fcu'ntiOci  mugislri  Jacobî  Junii  in  artibus  ma^'istri  et  in  sacra 
(beologi.i  bnchalarii  rccloris  sepcdictarum  scolarum  ;  et  de 
conjïilio  prefatorum  Itr.leralorum  virorum  tam  domini  vice- 
Gomilia  majoris  dicte  ville  insignis  qiiam  regencium  pretibati 
studiiet  aliuriimpluriumad  lioc  speciabler  vocatorum  correcta, 
moderalact  adaucla,&ive&uperadditaunat!umantiquisconsuelu- 
dinibus  et  staiulis  ipsius  jam  dicti  Mudii  in  banc  subscriptam 
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curavimus  formani  reiJigere.  Que  omnia  por  flectorem,  regen- 
U's,  jurnlos  suballernos  doceutes  sive  sedentes  ac  umvcr«)s  el 
siitgulos  iptrius  studii  iniiiistros  et  subdilos  voUimus  deinceps 
inviolabiler  ohservari. 

I.  El  primo  lenobuntur  Roclor  el  alii  orTiciaru  omnes  lam 
regentos  qiiain  celrri  doceulLs  et  fiedeiu  leuenles  inoribua  et 
doctnna  saoa  verbo  pariler  et  exemple  suos  scolarcs  et  subdî- 
tos  dccenter  instruere.  Ipsorumque  singulortiin  exccssus 
modernU  castigntione  et  non  excessi^'a  corhi^ere,  ol>edienlinm 
caiionicam  suis  superioribus  et  precipue  cantori  Liii'^onensi 
exbibere,  mutuam  caritolein  inler  se  fovere  ac  procurare,  mo- 
nopolia  contra  ab'quem  suporioreni  îîuuni  vel  coujuratiouem 
ac  litcâ  discordias  et  conleutioiicsinter  se  vitare  et  liabilas  i|ue 
celerrime  pro  posse  linire.  Suos  sibi  subdilos  pravis  mori- 
bu!i>  non  siaiidalizare,  lionurn,  honorem,  ulililalem  et  jura  slu- 
dii  ac  personarum  ipsius  et  signaDler  dictorum  cantoris  el  rec- 
toris  poBselenus  procurare,  sccrela  ipsius  famosi  studii  non 
revelare,  lîdelitalein  sibi  mutuam  signanlerrespeclu  soolarium 
non  Kubslraltendurum,  nec  non  eoiam  cuilibet  buoruui  &upc- 
riorum  et  omnia  alla  et  singula  que  prospcrum  statuai  dicti 
fainod  studii  concernunt  seu  conceruenl  in  futurum  pro  viribuB 
diligenter  observarc. 

il.  lusupcr  ad  iiiAlautcs  el  futuras  controversi»s  etdivisionos 
paciûcandas  super  magistralium  sedium  assignacionc  etc., 
volumus  et  prout  antiquilus  fuit  observatum,  docj-eviiiiuH,  dicî- 
iQus  et  declaramus  bachatiaralum  in  dicto  studio  adeplum  esse 
et  debcre  dici  graduni  aie  el  taliler  quam  pussunt  bacohalarîi 
hiiljus  famusi  studii  oranca  actus  scolasticis  quemadniodum 
faciunl  magistri  Paritàicnses  in  dictis  scoMh  regeutuA  exerc<;re 
ot  se  ad  iavicem  gcrcre  cum  dictis  ma;^îâlris  secuiidum  ordi- 
nem  suorum  graduum  quttm  quidem  dcclaramusefse  ut  raagîK- 
ter  précédât  in  lionore  &edis  et  prereratur  bacUalariû  in  codem 
Divionen«;i  studio  promoto. 

lu.  Do  bacbaloriis  vero  forensibus  precipnn  iu  urtibus  imi- 
Ijmles  dicti  virnerabilifl  KtudLicoo&ueludtuein,  decreviinuD  ipso* 
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forenseE  bachalarios  in  artibus  ilelicre  rcputari  non  graduatos 
ncc  pis  diiljL'lsedes  aasiptiari  maidstralis;  sed  bene  polerit  rcc- 
(oi*  si  mu{;aam  suffict^ntiam  muerit  in  aliquo  iaJii  bachalariù 
aticujua  univereitatuin  tUmosarum  seu  gctieraliuni  sedeni  ipsi 
li:iclui1:trio  as^^i^nare  mugitstraloni  ^i  oppurluiium  &ibi  videalur 
et  nliliUis  jàludii  expuscal.  Super  iiuibu'r^  ipâiuii  recloris  cons- 
cienciain  oneramiis  de  cujus  bachaKirii  sufÛcenlia  deliebit 
cnnstarc  ipai  rectori  et  aliis  rogcntihus  pcr  responsionem  aul 
rrsponsioncs  publiée  fadas  sub  îpso  rectore  vel  allero  ex  ejua 
cci'to  mandato. 

IV.  Item  decernirnus  et  declaramus  eoIos  in  artibus  niagis- 
tro$  et  il]  uliqiia  facuHalti  licciici  tus  neciion  bujus  venerabitifi 
fltudii  bacbalariûï^  aoeliam  l'oreuseâbaciialartoâ  per  Rectoretu  et 
rcîî^Kinstionfni  ut  prumîttilur  approbatos  et  yduneos  repertos 
csj^n  régentes  cl  in  catlicdrallbu»  magi^lralibus  et  alteris  sedi- 
bus  debcrc  solos  sedoro,  tJli  tainen  ordine  quud  subjiciuntur 
Hectori  in  iis  que  concernunl  factum  studii  et  bonos  mores. 
Ceteros  aut^m  quoseumquo  ipsius  studii  minîstros  juralos 
suhaltornos  docontcs  et  sedcrn  lenentes  nuncupari  ot  aUis  de- 
boro  flcdil>u6e&Be  contenlos. 

V.  Item  ul  ea  que  in  hoc  venerabîli  studio  spiritualiler  gus- 
tanlur  valeanl  ad  gradus  in  artibus  susceptionera  Parisius  obti- 
nendain,  vnlumus  pcr  Reclorem  diligencinm  lierî  quod  in  Itoc 
sepcdiclo  studio  fuit  adminus  sex  régenter,  nam  in  quodom 
abtulu  veuerabitis  Tacultatis  artium  ahne  matiis  Univcrsitatis 
Pariyioiisis  csinetur  qudd  in  artibus  graduandus  jurabit  se  au- 
divi&Hc  k>;;icaba  et  pliysicalîa  Parisiis  vol  alibi  in  studio  publico 
ubi  BÏnl  adniîuus  scx  re^^ntes.  t^'uare  si  in  boi*  studio  sint  sex 
gr  '  '  .  L'oad  îj;raduin  in  artibus  Parisius  valebunt 
stii  Mille  Iraiisirt*  ad  suniplus  Parisiensesvilare. 

VI.  Item,  ut  9epc<iictutn  studium  ex  majorî  honore  preful- 
peal,  quo  in  eo  regencium  copia  affueril  et   ut  prenorninnti 

suballpi-fli  et  do '■-  ■"»  l'erveiu'iub  sludcanl  et  sr  in  aotibus 

ttcnlasliris  avidji  lul,  quo  jsf  epeciali»  corone  et  merce- 

JitEm>uspexi.TuulmunQrH  preuiiatos  cum  diguum  sitetequum 
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eosglorioselîiurtfari  quos  in  agonis  cerlarnine  légitime  ccrtasse 
consUloi'il.  Statuimus  et  onlinamus  quod  omnea  tam  presenlej? 
quam  futuri  subalterai  doccntes  et  seJem  tenenles  lalitcr  $lu- 
dcaui  et  in  scolasticis  aetibus  se  exercennl,  quod  infra  sùx 
ftnnos  mclusiveconliiuie  a  die  sîbi  cointni:^i  ufficii  suhalïerna- 
lus  inimt'randos  et  posl  d  ilaiti  drei  [ireseiilis  slaluU  ad  ij'radii{n 
Laclialariatus  et  honorern  in  hoc  &tudio  si  por  Recluieni  ipsius 
rcquiranlur»  promove»ntur  et  se  irri*rrugabililer  procuront  pro 
inûveri. 

VII.  Rursus  delihrisiii  hoc  iusig-ui  studio  legendis  nidiil 
aut  pauca  volumus  aut  intendimus  imnuitar^.  gcd  anliqutun 
consueludinem  el  Blalula  vohiaius  observari  decernentiis  quod 
nulli  quuntumcuinque  sufticienti  liccat,  iiiodus  signiOcandi, 
doctrinale,  grccismum,  suuimulas  Pétri  llispani,  veJ  ultt^rius 
el  sileiis  hujusinodi  ui^îi  rc(ïûusia  hoc  studio  fucrit  cum  ques- 
tîonibus  el  dtibits  ad  pcunam  légère  ac  predictam  ctuu&ulain 
cum  questionibuâ  et  dubiis  in  codulis  que  in  duobus  termiuie 
bis  in  aitno,  soilicet  in  nntalibu^  Salvatoris  el  Deali  Joaitni  Ba}v 
ti&te  fucrit  in  incbcmtioue  tecLuraruni  ponero,  quia  liane  lectu- 
rani  vl  insinuatioiiein  ad  soins  régentes  invenerimus  pertinerc 
ol  ila  dewrnimus  et  voluraus  observari.  Ceteris  autem  videti- 
h}{  suhallernis  docentihus  nnt  aedem  tencntibua  in  hoc  nnti- 
quain  gratîain  tnc:orovotuinu.<ï,quo(iiam)icetndedignote.slimoniu 
invenerimus  ah  autiquia  non  licore  eis  légère  summutas  prc- 
dictas  ex  iulegro,  sed  aolum  ip^tarutn  sunimularnin  priinuni 
tractatum  et  solum  textnaliler  et  positive.  Niclnlnminus  tarnen 
volumuset  ordinacnus  quod  predictas  suinwulas  ex  intrgro  ot 
nlios  supra  dictoft  légère  el  doceri:  valeaut  textnaliler  tantum 
sine  cdia  soleuiailate.  Quorum  leclurarn  poterit  eldobebil  idem 
Reclor  audien<lo  visitam  alt^rnalim. 

Xm.  Item  omiies  Ëuhatlerni  docentos  et  sedem  lenentes 
îïisi  justa  el  raiionubili  causa  impedîeutc  de  qua  lïcclorern 
informabiinl,  qui.i  ip^siu;;  scùlari^&  àunt  repulantur  tenehunlur 
lectionerti  ejusdam  Ueclurn»  audire  et  eïdem  usque  ad  fmcin 
intéresse  et  alia   raceiii  prout  antiquitus  e«t  fteri  coneuetum. 
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ÏX.  Deinccps  super  disputucîonîbus  lenendis  dîcimus  et 
Oftlioarnus  quod  iu  quulibot  rfuarta  i\nn\,  octava  sciliccl  die 
post  ileratioiiein  leclioiium  IkMidum  post  qiiumtibot  quatuor 
vacancîanim,  Hat  unn  solemnis  dispuUtio  in  qtia  tenehuatur 
BuliallcrDÎ  secuudutn  ordineiii  ttuarum  prumogenilaruiii  aller- 
natini  rcspundcro  dunûc  sludluin  fucrit  ma;,âs  ûmplîtioatuni. 
Quorum  discipuli  de  quindeuu  iti  quiiidcnam  suh  ipsis  et  iii 
quorum  sedibus  de  Icj^icaUlius  seu  graminalicalibuâ,  tamen 
«L'iam  tènebunlur  re^poiidure. 

X.  Ueui  et  docetoro  non  admiltnntur  aliqui  ad  lecturam 
DÎsi  l'cspouâiuaem  pubticatn  fieu  reâpoa&iones  publîcaâ  fece- 
rint  in  scolis  et  ydouci  reputentur  por  Rectoreni  super  quo 
ojU5  conscicnciuin  onerantus  quod  si  iu  aliquo  publico  fuerîut 
bacholarii  studio  semel  si  vero  sine  gradu  hl&  rcspondere  tene- 
buritur  aifti  tamen  super  hoc  per  Rectorcm  ex  justa  cau&a 
secutn  fucrit  dispcnsatum.  " 

XI.  lleiii  tetitpiire  diâputalionum  generaliura  Bectoris  vel 
aUenus  magislrorum  de  coasilio  pariter  et  assensu  dicti 
Rectoris  io  po^iloruin  forte  taciuridariim  non  licebit  alîquibus 
subaUenii:i  ducenlibus  vel  sâdem  tcucntibus  aliquem  vel  ali- 
quan  propriuâ  disputationes  lenere  sed  eisdem  gencratibus 
rectoris  aut  niagiâtri  l'egenlis  dispulatioiiilms  intéresse  tenf 
buiitur  et  in  illin  ee  habore  et  a^ere  proul  antiquitufl  est  fien 
ronsuetum. 

Xtl.  Prvlcr  proinisKi  slatuimu^  et  ordinainus  quod  per 
Hfiotoreni  Hat  învtMitaiiuni  omnium  et  sini;ulorum  librorum 
tft  aliorurn  quorumcumquo  bouorum  ad  diclum  studium  £>pec- 
l4ucium  quos  ol  que  idem  rector  jurabit  Gdeliter  custo<iitv. 
i»obi«  vel  a  tiubid  duputato  vt* I  deputalis  iinam  copium  ip$-ius 
inventjinî  IraJcro  ac  in  suo  recessu  conipotum  racionem  et 
retiquo  futuro  succe&tïon  vel  lu  eju&  abe»cucia  a  nobis  depu- 
tando,  vocalis  senioribus  etudii  fîdeliler  reddere  tenebilur  su- 
per qu»  ejus  cûuscionciriin  oucr.'imus. 

Mil.  Item  quÎH  nan  decet  quanicumque  persuuam  aclum 
ducexali  propria  aucturilale  et  bonurem  sibi  nssuniere,  sed  qui 
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micLitur  lanqu.im  Aaron  ;  aiatuimus  cl  onlinamnit  quod  oulh 
mulîer  cujuâcumquc  suf(iceiicie  fuerit  Divione  et  in  l»auJeuca 
eierceal  [lubiico  dictuni  actum  iluccudi  ^CtilÂÂtic4>  a1u|Uos  vel 
cliquas  extrancos  vel  exlraoeas  recipienleâ  nisi  fecerit  cooscia 
moribus  et  viu  '  -^  et  Ulia  qae  vt  i  t  sit 

juvencuUrum  sc-i.. — ^   ^.-  de  consens u  Re  l  aJ 

hoc  intentiere  li;nehitur  et  unum  prociiratorem  \'  uai 

ponere  ad  cinra  hec  vr^  .  relereiiduni  pl  pruvidradam. 

XiV.  Item  utinler  -  premisM>tudii  major  ointas 

faskcftlur,  amputeutot  i  quos  divmus  timor  a   malo 

DCA  rcirocat  temporjkfl  «allem  pêne  sevenUs  c<iherceftt  delùi- 
qventes;  volnmos  «4  ordioarous  quod  sLUutam  per  QOd  du- 
duni  de  lono  miUesimo  qualer  ceute&imo  th|{esâiiM>  super  «d- 
jeetiotte  pêne  IrigibU  solidonam  cootn  illos  qui  dtrede  v«l 
indirecte,  rUm  veL  paUm,  per  se  vei  ab'om  suUrabereul  alio- 
ruiu  scolareâin\iuUbiliier  observelur. 

XV.  âup«r  comeciiofie  vcro  acoUnuni.ia  scoUa  ec  âlics 
GOOfregUbouibuâ  puUUcts  abMole  Rectcre  nule  99  btbeti' 
cium»  sUluimus  et  ordioamos  qiiod  aqntsRvgeiis  v«l  solnl' 
tentuâ  Acit  alius  oûicuhuà  vel  minbl^r  *edem  leoeoft  ipstoc 
fe»erabi>ii  aiadti  nou  faerit  preseas  sed  abstos  au»  scolaribua 
nianlibtts  deÛcieiitibiiB  vd  «lilar  tcuidiile  fe  lultratibus  hi 
scoUs,  in  eccJesia  seii  senoooÛNtt.  m  pnKessiootbns  et  aliis 
eoaçrvgacijonU»!»  publicts  qood  ille  r«gcns  aut  alini  ofliciano* 
specialiier  portanus  mq  janitor  qai  prveens  fÎMrit  ci  sohu  aie 
ht»,  6i  «em  pliurt  IftW»  affidarii  preseotes  ftieriot  m^ior  et 
ulâ|iior  pQBÎl  ei  valeat  scoktRA  'ré  aeoUre)  quuacaaKpie 
ÎA-lebiie  se  habenSes  modérate  darrigere  et  (Ker«  pnral  cl 
quemadmodon  bcaret  «Ucli»  âbsci»  officianiu  nmislar  û 
prpsens  ei  permnliler  tuleresseL 

XVL  CansveCutlkicsaqfirm  preCktJ  studiî  qmb«$  (Wo^m 
Doo  iatandâm»   secuodum  qood  ex  âhquibus  ^ 
venimicsv  ftcqttUDlor.   Priooxn.  Ueictar  scoLknun   i 
aiuû.  «iiWKcet  prima   dîe    le^iUti  H  pOfKxMi  -sm. 
orduuna*  d«  phUoeoplùa  leçci  promo  qwe  ia  ft 
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Unes  ordinaverit  cl  UislribucriL  scdes  cuiUbet  sccumliim 
onlincra  sui  gradus  cl  scicucie  el  débet  suas  lecUones  con- 
liiiuarc  cuncUs  dielius  iofrilibus. 

XVir  Item  seinel  in  anno  tonetur  rcsponderc  in  scolis 
prodicatorum  et  minorum,  idem  Hector  associatug  omni- 
bus suis  regentibus  in  dispuLncionibus  de  quolibetis  que 
soinni  lïori  ante  nnti^^tllem  Domini  a  lectoribus  dictorum 
prodicatorum  el  oiinorum.  Et  coufurmiler  b.icliainrii  prc- 
dlctorum  tenebunlur  respondere  rectori  predicli  sludîi  in 
scolis  ante  nalivitulom  Domini,  quoniarn  disputacio  sit  de 
quolittelit). 

XVIII.  Item  de  benigna  voluntato,  rector  prenominaiiis 
;issoriatus  tribus  vcl  quatuor  scoluribus  in  principiis  lec- 
lonim  ot  badialarioruro  prodictorum  predicatoriun  el  mi- 
norum bonorabil  ooa  altsque  cessacioitt^  scolo.  K\  confor* 
miter  prcfati  lectoiVs  ot  bachalarii  soient  ipsum  Hectorern 
lioronarc  in  suis   principiis. 

XIX.  In  vi^îiliiB  beale  Katberinc  et  bcati  Nicolai,  in  die 
Vonerib.  in  quadra^^^esimu  si  dies  paciatur^  (lent  prcdioationes 
in  Molitt  a  dictis  prediratoribus  et  minoribus  alternalis 
vicïbus  Bine  quacum<|UO  preroRaliva  el  janiior  lent'bilur 
ùh  iiunciare  autea  per  întervallum  adininu»  octu  dieruni. 
Qutbns  predicjtlionibus  Tactis,  Ueclor  predicalorem  ad 
prandiiim  invitabil,  prêter  que  in  vigilia  sancii  Nicolai, 
qniu  tune  reoeplor  luminaris  tenelur  eis  dare  prandium. 

XX.  Item  In  quadragesima  cum  lectione  sua  nrdinaria, 
Idem  Rector  tenetur  légère  circa  Itoram  secun'lum  de  mn- 
Ibemnlicn  scibcol  spenim,  propnrlionoB  ve!  EurJidêm  t?t 
ipiociens  occurrit  nei'esîiitn»^  nul  l'ongniitas  in  scolis  in  dîp 
V<!inerl6  tenelur  idem  Hector  dare  salutcs  aut  lilteras  épis- 
b)lnres, 

XXJ.  Item  aquas  benedidas  onlinabil  bonis  srolaribus 
pauperibuf)  et  dtli;;ontcr  studpnlibuîf  el  in  diebuâ  vermi- 
nis  visitare  tenebitur  idem  Rector  gerentes  prcfatas  aquas 
quid  faciunt  in  diclis  scolis. 
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ÎCXil.  Ucm  pro  salavio  idem  Heclor  consuevit  recipore  a 
quolibet  scolnri  per  uiiuum  sex  solidob  iu  tluubuii  leruiûii^, 
scilicet  ia  qunliliet  lermina  très  solidos  ali  exlraneif»  et  ab 
itlis  de  banleuca  Divîoiionsi  et  hoc  a  tripnta  aiini^  sed  anli- 
quitua  rccipiebat  quiiluor  solidos  et  (|uutuor  dcnarios  turo- 
nenses  ab  biis  do  batdeuca  Divionensi  et  puelle  solvunt  secun- 
diiiii  aniiquam  consueludinem  Hecloris  et  nichil  Janilori  Gre- 
goriam  vcro  et  qui  prope  Uiiem  terniiuiî^  veniuiit  debent  &ol- 
vere  secuiidum  exi^nciam  (emporis  habito  respecluad  sala* 
riumconiiTiUDC.  EL  est  boneslius  in  hoc  amicablliter  procedore 
quam  coacte  compellere. 

XXIII.  iLem  a  tni^inla  aiiuis  citra  scolares  omiie  indir* 
ferentcs  cofinuiilur  solvcre  sex  denarios  pro  lumÎDari,  scd  ali- 
quibuâ  annià  illa  loactio  fuil  volunUria  ot  eligebalur  unus  re- 
ceptor  a  bacliatanis  et  !;cularibu!)  aliqui)iU!>,  qui  rerijiiL'lKtt  cl 
inde  compoturn  reddere  teiiebatur. 

XXIV.  Oniciurii  dictarmii  scolaium  suut  i^ti  vjct>  UtiCtur, 
janitor,  prepo&itus^  magièter  c-antus  et  bacbalarii  et  dcbeiil 
ordiûari  per  Itectorem  £ecundum  ordioem  et  di^rnitatem  «un- 
rutn  graduum  etscienciarum  prefereiulo  digniores  minus  d'i^ms 
sine  qiialtcumqne  supportaeionis  ohliquïlatu. 

XXV.  Vice  Doctoris  oOiciuin  crat  in  auliquis  légère  graui- 
maticam  scilicet  Doctrinale  rjrecisiuum  et  adores  pro  ccrtu 
pretio  ordinalo  a  Uecloru  et  bacbalarii^,  et  ubi  net^fSâita-s  in- 
Çrueret  supporlare  ollu'ium  Hectoris  in  lecluns  vel  abie,  sed  a 
trigeola  ajinis  omnes  ^aduali  et  régente»  consueveiint  légère 
lam  grammaticalia  quant  logicaJia  s«cundum  suani  volmila- 
teiu  et  exii^enciam  suorum  scolariuua.  l)um  tamcn  non  impc- 
diant  lecUon^m  itecloris. 

XXVI.  Janitoris  oflicium  est  cusiodire  clavcm  arc.be  in  qu« 
sunt  cin?i  lumînare,  libn  et  alia  que  porlincnl  eccb-^ie,  ininî«- 
trare  vir^uâ  jn  scults  ;  pro  actibu»  principaliLus  audire  purlcs 
iu  vigiliiE  fe«tonim  posl  prandium  et  ub  Itiis  de  Uanicuca 
Divionensi  rocipere  duodecim  denarios  per  anuunt. 

XXVII.  PrupoâUi  ulliciurn  est  ordiaare  primitivos  qui  que- 
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run^rîinasGt  parlirî  paiiein  cum  ipsis.  Quiqiiiilem  qiierentpR 
primas  dobenl  tor  in  ehdomatia  qucreru  et  plures  si  indi^fcant 
prcter  que  in  die  dommico,  quia  illa  die  porlitores  aquo  benc- 
dicle  suas  fucitint  culleclas. 

XXVUI.  CantoriHofficium  est  docere  inupicam  lam  ante 
pniiidiiim  quam  pusl  praiidiutn  et  iii  ccclesîa  tpnerc  chorum 
quociens  rii(?runt  sotemiiiLitesa  sclmlaribus,  videlicet  in  fcsiis 
liiîatoruin  Kutheriiiti  ai  Nicholaî  et  aliis  consuctis  in  vosperis  et 
cniesis,  orditiare  versiciilos,  traclus  et  lotum  offîcium  porti- 
nens  magistris  et  scolaribus.  In  malutinis  vero  et  vigiliis  mor- 
tuoruni  Ifctiories,  responsloncs  et  versicnlos  prout  sîbi  placel 
iii  hoc  «ïligenilo  ootabiliorea  cl  apliores.  Cujua  caïiloris  sala- 
rium  non  débet  taxari  nisl  ab  Ipsoniet. 

WIX.  Item  scolares  in  piincipio  (cnnînorum  Beali  Juhan- 
niâ  Baptiste  ei  Nalivitalis  Domini,  pussuut  libère  cligerr 
magÏAtruin  frpeoiutem  ad  sui  bene  placitum.  Sed  si  conlin[Ziii 
aliquein  scolarem  audire  lectioue's  urdinarias  per  très  die$ 
9uU  nliqiio  nia^islro.  tune  lig^ilns  e.sl  illî  usquc  ad  suumtermi- 
auni  in  quo  dictan  Icctiouetf  uudîvil. 

X\\.  Item  a  uativitatc  beat)  Johnnnis  Daptrale  usqne  ad 
festuio  3I;»iîdalLMies,  soient  legi  lecliones  extraordinarie  et 
niinns  principales,  videlicet  actores,  Parva  lu^'icalia  et  predic- 
(a:s  lecliones  quilibetscolaris  polest  libero  audire  ante  Mag- 
diileoam  quoeumque  voluerit  a)»t?que  lioc  quod  ait  ligatus  iiisi 
pi'o  uno  grosso.  El  si  contingerel  talem  scolarem  Iro  ad  alium 
magiâtruni,  ille  gro«suh  a  nullo  sibi  dcbel  defalcari. 

XXXI.  Item  Ëtatim  poel  feslum  Magdatcnes  debent  Icgi 
Icclinnes  principales  seu  ordinarîc,  vidcdicet  Doctrinale,  anle 
prandium  el  âummute  logicfdes  et  Grecismus  posi  prandîum. 
prêter  que  in  qundra^esima,  quia  anle  prandium  oumia  prc- 
dicla  leifunlur. 

XXXII,  Item  iiMpi;L'ira;^'osinia  t'iat  iiuus  lector  conipoli  et 
non  plurt*s,  rt  ille  elit{eb;ilur  qui  suritocutiûrerat  proilla  inale- 
ria,  vel  saltem  qui  iicotaribus  placenlior  erat  et  débet  le{4.>re 
pOBt  pnindium  audita  priuà  lecliotie  Hectuns. 
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XXXin.  Item  quater  in  anno,  scilicet  ante  nativilatem  Do- 
mini,  festum  Pasche,  nativitatem  beali  Johannis  BapUste  et 
vindemias  datur  licencia  scolaribus  pro  qualibct  vice  quinde- 
cim  diebus  adminus  vel  secundum  exigenciam  temporis. 

XXXIV.  Item  in  vigiliis  beale  Katherine  et  Nicolaï  omnes 
régentes  et  scolares  sub  certa  pena  in  ecclesia  béate  Marie 
debent  cantare  vesperas  cirra  secundam  horam  et  matutinas 
circa  terciam  horam  ante  diem  et  venire  ad  missam  in  die 
circa  horam  nonam  et  cantare  vigiHas  mortuorum  post  prau- 
dium  circa  primam  horam  et  in  crastino  missam  pro  deffunc- 
tiset  tune  illuminantur  omnes  cerei  luminaris  preterquam  in 
oflîciis  mortuorum,  quia  tum  debent  solum  illuminari  quatuor 
de  mediocribus. 

.  XXXV.  Item  quolibet  anno  débet  fieri  luminare  sancli 
Nicholaï  ante  festum  béate  Katherine  in  quo  adminus  debent 
essequinque  grossi  cerei  quilibetsex  Hbrarum  adminus. 

Item  due  tede  quilibet  quarum  librarum. 

Item  pro  Rectore  unatcda  duarum  librarum. 

Item  pro  quolibet  régente  graduato  in  dictis  scolis  vel  alibi 
una  teda  unius  libri. 

Item  quatuor  ceret  médiocres,  quilibet  unius  libri  quorum 
duo  ponuntur  super  magnum  altare  et  alii  duo  super  altarc 
sancte  Katherine. 

Item  quatuor  minores  cerei  quilibet  medte  libre  ad  ponen- 
dum  super  angulosmagnialtaris. 

Item  de  residuo  luminaris  fieri  debent  parvi  cerei  nnius 
quateronni  et  candele  pro  matulinis  beatorum  Katherine  et 
Nicolaï.  Item  quod  summa  tocius  luminaris  débet  adminus 
venire  ad  pondus  sexaginla  librarum. 

XXXVI.  Item  de  voluntaria  benignitate  in  die  fesli  béate 
Katherine  dictus  Rector  consuevit  dare  prandium  omnibus 
regentibus  graduatis  et  illis  subalternis  quos  sibi  placet  eli- 
gere  et  conformiter  dicti  régentes  et  sedem  tenentes  faciunt 
pratidium  in  die  sancti  Nicholaï  et  invitant  ipsum  Rectore  m 
et  illos  quos  sanior  pars  vult  eligere  pro  quo  prandio  solvendo 
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icii  régentes  «t  fiedem  loïienles  deboni  conlribuere  secun- 
duiii  numeriim  suorum  scularïum. 

XXXVII.  Uem  in  fustiâ  preilicUs  de  cottgriia  bcnegoiUtc 
holenlinvitariad  prandium,  capcllamis  qui  dicit  missam  cvm 
Jy;H:uuo  el  subdyacoao  el  eciuiu  sacribla,  clericus  ei  malricu- 
Urius,  lacinno  lahorum  suorum. 

XXXVIII.  Item  tu  diebus  Veacrisquadragesiine  ctqaatuor 
ftistis  iirihiMpalilms  bcntû  Marie,  fe&to  omnium  Bancturum. 
beali  Nicholtii  et  Cai'iiis  privii,  audilis  pritiâ  salulibue  iu  sco- 
lia  :  VidcUcel  in  quadra^'esima  ante  prAndium  et  in  aliis  die- 
bus  posl  prandium,  ornnesregcutes  el  scolares  consuovcruiit 
cAnUre  vc^poras  circa  ^iecundani  lioram  in  predicia  ecclesia 
heaïc  Marie  de  Divionc  cl  in  die  sabbati  scqucnti  vcnirc  ad 
mi&sam  de  beala  Virgiuo  cîrca  boratn  nooam  que  missa  cleri- 
corum  nominulur  communiter. 

XXXIX.  ilein  in  vesp^riâ  rliclonim  dierum  Venons  et  mis- 
sis  soqueutibus  debout  tlluminarî  grosï^i  cerûî,  item  pcr  totum 
oniLnum  et  confonuiler,  in  vesperis  et  missis  quinque  festo- 
niui  princip.iltuui  liealc  Marie,  scilicet  Assuinpciotiis,  Nativi- 
lalis.  Purilicatioui*,  Annunciacionis  et  CouceptioDis. 

XL.  Uom  m  trunsilalionc  saucli  Nicliulai  que  cetcbratur  io 
mensemati,  âolel  neri  coiiï-intilis  soleinnitas  iu  ecctosîa  pre- 
dicia, sicul  in  alio  fei^lo  yenus,  et  ù&i  ufticiuai  proprium  praut 
patet  por  libros  dictts  solis  pertiueutibus»  sed  tune  non  solet 
fier!  aliquod  conviviuiu. 

XL!.  Iteru  in  vigilia  i^ncte  Scolaslice  Virginis  omues  ré- 
gentes cum  omnibus  scoluribus  et  scdein  lentintibus  cousue- 
vcrunt  cuularc  vigilias  in  antiqua  ecclesia  sancti  Benigni  ra- 
tionc  annivcrs;trii  quondam  bone  meniorie  abi»atis  Oeruni  et 
pu*»t  tïolet  lieri  oollatio  retlocliva  in  dicte  ccclesio  reirectorio, 
principalibuH  rej^entibus  et  omnUius  scolaril)us  indinerenier 
Sdlet  minihtrari  potu}!  oxeuniln  de  dicUi  ectHesia  et  iu  crastiuo 
pii*l  duAi^am  ilicti  anniverKirii  débet  Imbere  r'îclor  decem 
sobdos»  decem  paneê  et  tolidem  pîntas  vint  cum  magna  mcn- 
EUfH  Uivioneios  ;  Vjue  doclur  quinque  solides  cum  Iulidem 
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panibuset  pmtis  ;  janitor  quatuor  solides  cum  totidem  panibus, 
et  pintis,  et  duodecim  bachalarii  super  hoc  ordinati  debent 
recipere  duodecim  solidos  et  inter  ipsos  equaliler  distribuere 
et  quilibet  scolariuoi  unum  panem  débet  recipere  et  uaum 
denarium. 

XLII.  Item  die  Yeneris  aiite  dominicain  medie  quadrage- 
sime,  quolibet  anno,  Reclor,  régentes,  et  subalterni  tenebuu- 
tur  cantare  in  ecclesia  béate  Marie  Divionensis  vigilias  post 
vesperas  dicte  diei  Yeneris,  et  in  crastino,  missam  de  deffunc- 
tis  pro  intentionc  honesti  viri  Stephani  Berbisey  burgensis 
Divionensis.  Pro  quo  anniversario  dictas  Stephanus  et  suî 
hairedes  lenentur  dare  summara  viginti  solidorum  annua- 
tim  inter  dictos  Rectorem,  régentes  et  subalternos  ut  moris 
est  distribuendam. 

XLIII.  Item  circa  festum  Marie  Magdalenea  Hector  débet 
ordinare  de  sedibus  cuilibet  secundum  ordinem  et  dignitatem 
sui  gradus  et  sciencie.  Provisj  que  antea  omnes  sedem  pe- 
lentes  promiserint  tenere  et  observare  pro  posse  statuta  et 
laudabiles  consuetudines  dictarum  scolarum. 

XLIY.  Item  quilibet  regens  débet  interesse  solemnitatibus 
dictis  scolis  pertinentibus  tam  in  ecclesia  quam  alibi  et  consi- 
miiiter  in  omnibus  convocacionibus  et  consiliis  pro  facto  dicta- 
rum scolarum  quociens  fuerit  vocatus. 

XLY.  Item  quilibet  regens  et  sedem  tenens  consuevit  reci- 
pere pro  salario  speciali  et  suis  tnboribus  a  quolibet  suorum 
scolarium  valorom  unius  aurei  adminus,  nec  débet  aliquem 
instruere  minori  precio  nisi  forte  causa  maxime  paupertatis 
gratis  instrueretur  (1). 


(1)  Ce  n'était  plus  le  tempa  où^conimeoD  l'a  tu  plus  haut,  Théodulphe, 
évâqiie  d'Orléans,  prècliant  avec  \es  conciles  la  fondalioii  de  DOOveHes 
éuoled,  pressait  tes  prëlrea  de  son  diocèse  d'en  établir  dans  1rs  villes  et 
ilans  lea  bourgs»  pour  y  engeigoer  les  belles-lettres  aux  enfanta  que  les 
fidùles  voudraie  ni  bien  leur  confier^  et  leur  recommandait  la  gratuité 
dfins  ces  termes  :  «  Que  les  prêtres  n'exigent  aucim  prix  de  leur  leçon* 
et  ne  reçoivent  de  leurs  élùves  que  ce  que  tes  parents  offriront  libre* 
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XLVl,  Itciti  magislri  nemicus  Goriram  in  arlibus  mapister 
cl  pro  tune  Reclor  scolarum  prediclaruin  Vincentius  de  Nc- 
ruiit\  Joliaiinesde  Noiiblanco,  GuîdoSerarii  et  Hugo  Juli.ini 
iu  prcdicUs  &co1ï3  bacltnlarii  ftclu  regenlcs  qui  propriis  sump- 
libus  fecemiil  edifiirare  sedes  dictarum  scol.irunï  amio  doiuini 
tntllesimo  CCCC*"  quarto  pro  (luibtis  sedil.us  sic  cdificalis 
expofluoruiit  fiuadrngitila  quinque  fi-ancos,  per  prcfalos  ba- 
chalarios  cl  magistrns  Iraditos  pt  boIuIos.  Ex  quibus  adhuc 
debeiitur  preilictiâ  edilicaloribus  tri;;uita  duos  frmii-i  prout 
patct4)Ieiiius  pcr  «nuui  compotum  inler  ipsos  super  boc  fac- 
tum  in  diclis  scolis  décima  *\ïc  meiisi^  rebruani  aimo  pre- 
dicto.  Voluules  noue  eï  ordinanl  quod  uno  ol  equali  con- 
Aen&u  Liinquam  vt*ri  possessores  el  odi/îcalorea  dictarum  se- 
dfum  pro  quobbet  aimo  in  fulurum  in  die  qua  dicle  sodés 
dislribueiilur  re^'entlbus,  i|uod  qnililtel  voleiis  babere  tinam 
sedum  parlicularem  terieittur  pro  illa  solvere  qiiinque  sulidos 
et  si  velit  haliere  Uuas,  tenentur  Aolvere  pro  duabns  et  su- 
confarmitcr  secundurn  magis  el  miDiis.  Rt  boc  idem  voluiil 
ina^ialri  (lu^o  de  K.irbniia.  vice  doctor  scolarura  Guiilelniiis 
tiroissanilt  jnitilor  carunidcm.  ArnulTuâ  le  Vasnault  de  Hano- 
nia,  Ro^Tius  île  Normania  magislri  in  arlibus  et  pi*o  tune  iu 
dictia  scolis  aclu  regontea  el  etiam  ornues  subaîlemi  sedern 
teuenles,  »icu|ui*  dicle  peciinie  delteaut  converti  mI  diminu- 
dooein  prcfate  sutnme  Iriifentaduuruni  francornm.  lia  quod 
super  boc  eb^itlur  tiuus  receplor  pro  et  nomine  ilictorum 
edificatorum,  qui  prediclas  recipiat  pecuniaset  cuilibet  ribll- 
catorum  difitribuat  Heoundain  ratam  sut  inutui.  Qua  subiciuhu 
sic  fuctâ  voluul  rt  ordinant  ut  presena  et  continue  in  l'ulunuii 
recipiaiitur  dicli  qitiiique  sobdi  pro  qualibel  sedo  parliculan 
etintegrc  couverlaulur  ad  cunservacionem,  nqiaraeioneni  et 
conskmctionein  dictarum  sedium  vel  Jibrorum  et  omamento- 


lUfiuL  pir  Mprlt  dti  pure  (UiariUV.  »  V.  SirmuniJ,  Coitfulia  antéq.  floll., 
L  If,  |i,  SIS.  !>cj«  rt^rtmiinaatUtidni)  el  celles  de  certains  coiintlvs  6UiPiii 
liieu  luaiLx^i'ft  >Uut  ruuLli. 
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runi  ecclesiaslicoruïn  prediclis  scolls  Bivioneiisibus  |ioi!ijif.Mi-" 
cuim.  iUquoU  [ter  inagistros  et  liachaliirios  el  suballernos 
diclaruin  scolarum  futuros  super  hoc  elif^atur  unus  receplor 
specialis  aut  pluresqui  ilictas  pccuitinB  qtiolibot  aniio  fuluro 
pro  et  nomiiiL*  Uiclartim  scoUrum  lecipial,  honutu  conipolum 
roddal  et  juxla  consiliurn  et  ordiuncionem  ilictorum  magis- 
tronim  et  stibalteriinruai  tlictis  conservacionilms,  cûiislruc- 
tionîbiis  cl  r^paracionibus  débite  converlat. 

XL.Vn,  Prirlerea  volumus  ei  ordïuatnus  quod  de  cetero 
non  admiclantur  aliqui  in  dictiâ  scolis,  nuque  rector  ne(|ue 
rofrens  vel  dorpiitea  svibalterui  vel  scdcm  Icnonlea  nisi  pre- 
dicta  omnia  et  sin^ula  qua  lUdi  ipsos  conccrueut  pcrmiclnnt 
decenUr  et  posseLemis  inviolabiliter  observare.  Que  pruul 
anliquîluâ  fuil  obaervatuin.  Volumus  bts  in  anno  vidclicet  in 
domini  Salvalnrisot  beati  Johanniâ  Baptiste  natatibus  Wgi  et 
publiée  protiunciari. 

XLVJII.  Deintfue  volumus  et  decrevimus  quod  si  quis  pre- 
diclorum  stilutorum  aliorumque  laudabiliuni  coQSUOtudiuuin 
viotalor  exlilerit  ipsuin  pemi  arbtiraria  lure  puniendum.  Et  ne 
premissa  proutalli  dudum  factastaluttdeperdantur,  votumus 
ipsorum  quatuor  copias  Hori  st;^no  noLarii  signari  ac  uuara  in 
arcliivis  bujus  iaclite  ville  Divionensis  reponi,  aliam  ecclesie 
bente  Marie  mapi^-tro,  aliam  lieali  Stepbani  et  quailant  frn- 
truni  predicalorum  prioribus  dari  et  assignari  copias  custo- 
diendas  ad  laudem  Doi.  ïpsorumquR  slatulonim  ob8(»rvai:io- 
nem  ac  dicte  venorahilis  et  insigiiis  ville  Divionensis  utililalem 
suorumquB  insIrucUonem  et  honorera  ipsius  famosi  studiî  et 
inflîgnisstudii  Divionensi».  quoe,  quas  et  quo  coiicpdere  félici- 
ter et  arnpliare  salubritor  dipnelur  allissimus.  Prescriptorum 
aulem  statutorum  et  consuetudinvlm  iiil/'rprûlatiunem,  correc- 
tioneni,  addiciouenj,  diiiiinucionsm  «l  Ainpliaciouem,  pi*e- 
nnminato  domino  canlari  et  suissuccesaoribus  rcsorvamus. 

In  i|uiiruiii  oiniiiiun  et  âiugiilorum  le&timonium  nn«  preno- 
minnti  fratrrs,  Um^q  et  Symon  uouiao  quo  «iipra  présentes 
lîtlerafi  signis  uostris   manualibua   et  Aigillorum  uostrorum. 
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vidclicel  sigillo  quo  ego  predîctns  IVatcr  Hugo  soteham  iiti 
dum  erJim  iminisilor  lierelln!  [ïravilatis  in  regno  francie,  in 
portibus  Liii^'onen&ibus  et  itio  quo  utor  ego  predictus  Symou 
in  ofÛcio  predioti  Recluralus  uici  muoimine  duximus  robn- 
rniidns  tlccimo  videlicât  dît!  menais  j.'iouarii.  anno  doinini 
millc^imu  (|u:idnny:unteâiino  4U>''dr:i^eËinio  quinlo.  Sic  signa- 
(iiin  Fr.  Il,  de  Alb;i  et  S  tiu  Placcnlia. 

Le  règlement  de  1445  semhlait  devoir,  en  traçant 
des  règles  iiivariablos,  assurer  désormais  la  bonne 
marche  de  renseignement  en  Bourgogne,  au  moins  à 
Dijon.  Mais,  fut-il  appliqué  dans  touLe  sa  rigueur?  il 
est  permis  d'en  duuLer,  quand  Ton  songe  à  tous  ceux 
de  même  nature  qui  restèrent  à  peu  près  lettre  morte. 
Toutefois,  il  faut  croire  «ju'il  ne  fut  pas  absolument 
sans  suite,  et,  en  tous  cas,  il  marqua,  d'une  façon  d'au- 
tant plus  incontestable  qu'il  no  souleva  aucune  pro- 
lestalion,  la  supréaiatie  absolue  de  l'cglise  sur  les 
écoles,  et  il  en  résulta,  tout  nu  uïoins  entre  les  laïques 
qui  àlaient  ainsi  subordonnés  à  cette  dernière  (I)  et 
ses  reiirésenlants,  d'assez  sérieuses  difûcultés. 

Sur  la  fin  do  1149,  c'était  encore  Jacques  Juing 
qui  était  recteur.  Une  esclandre  lui  aliéna  la  inairie(*2), 
et   sas  dissentiments  avec  le  cbaulre   de    Langres 


(1)  U»  fi4Uiioelli' Mnil  U  ^Ijznîilt'Alion  ilii  mot  clerc,  liomtoi?  MVitr.l; 
1m  bco\ts  dtûné  LHaieul  iuihlTêromtD«iit  >-outirei  h  âe&  ei-clét>ib0ti<)iinfi 
uu  à  ilt'A  tM  jiies:  l'.'ftfil  ainsi  (|ue  1«  20  seplomhre  1(11),  une  dt^ihi^raliiin 
lie  la  ViHc  indique  le  noiu  de  Pk*rre  Diane  <r  clerc  sobollcnio  de  t'escole 
ilo  Dtjon  »',  ijuViD  trouve  en  U3B  Jean  narhetel,  olerf.  «Je  U  CIianlA-siir- 
LnirB,  tncu(ioniïi>  f^omnic  niuî^lrc  de  l>st<<tle  de  Mirehi^l  (Minthi'uu)  Juig 
uu  pruloi'utp  ihUna  Je  Cliamphicy,  f  lerc  lui-taOtue  et  ootaira  il(*  lu  cour 
de  lAtuiTVi  h  .Uiri:))Ci|ii. 

ii'\  t/iuf'irmiiliou  h  jortiiellc  elle  donna  lieu  eël  conserva;  ans  arclitvoi 
(I([)aj-Lcni«utuUi«.  B,  jn-'llcc  municipale  d«  tujon;  pmo'^  criniiiivU  n* 
>8A  :  (t  toronuolion  lur  cd  que,  au  mépris  des  droits  d«  ju«tic«  tU  lu  mal- 
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achevèrent  de  le  rendre  impossible  ;  la  ville  se  vit  con- 
trainte, pour  le  faire  remplacer,  de  présenter  à  Mes- 
sieurs du  parlement  une  requête  à  laquelle  l'indication 
du  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  les  écoles  ne 
laisse  pas  de  donner  un  certain  intérêt.  Voici  cette  re- 
quête, conservée  dans  les  archives  municipales  en  mi- 
nute non  signée  ni  datée,  F.  1  :  «  Requête  de  la  mairie 
de  Dijon  à  Messieurs  du  Parlemeut  par  laquelle,  con- 
sidérant que  par  suite  des  débats  survenus  entre 
maître  Juing,  recteur  des  études  de  grammaire  et 
Ferry  Potier,  chanoine  de  Langres,  le  nombre  des 
enfans  qui  allaient  aux  écoles,  et  qui  dépassait  deux 
mille,  a  été  réduit  à  six  cents  au  grand  dommage  de 
la  fondacion  des  petits  enfans  et  de  la  renommée  de 
la  ville  qui,  de  tout  temps,  a  eu  le  nom  d^avoir  en  ceste 
partie  la  meilleure  manière  d'instruction  des  aultres 
villes  et  citez  du  Royanlme.  Elle  demande  que,  par 
provision  et  jusqu'à  ce  que  le  débat  soit  vuidé,  la  cour 
autorise  Télection  par  eux  d'un  notable  homme,  commis 
au  gouvernement  dudit  estude  de  grammaire.  » 

En  1450,  maistre  Charles  avait  remplacé  Juing; 
mais  les  choses  n'allèrent  pas  mieux  pour  cela,  et,  dès 
le  19  octobre  de  cette  année,  le  registre  des  délibéra- 
tions de  la  chambre  de  ville  porte  la  trace  d'une  grave 

rie,  le  nommé  Jaqaea  Juing,  soy  dîuiit  et  portant  recteur  de  Tescoie  de 
cette  Tille,  a  fait,  accompagné  de  clercs,  eerche  en  Is  rue  du  pont  d'Ois- 
che  par  les  chambres  de  certains  clercs  estrangiers  qui  ne  vont  point  à 
rescole.  Un  boucher,  Oché  de  ce  qn*il  a'estoit  permis  d'entrer  sans  y  être 
aolorisé  dans  ThAtel  de  PoiusotLiénard,  maréchal,  traita  le  recteur  de 
aua^û»  toi,  ronsseanl  et  ouîtrageor  de  se  donner  telîe  licence,  et  que  s'il 
se  fosl  permis  d'entrer  ainsi  chez  lui,  il  Teut  si  bien  battu  que  ion  1;  iroit 
quérir.  Le  recteur  leur  répond  qu*it  qnérait  le  clerc  locé  chez  eux  parce 
qu'il  n^altoît  point  k  Tescole.  ce  qui  n'estoit  pas  vrai  :  Ce  clerc,  nommé 
Un^pienin  Sa«ot  de  Gitlv,  Agéde  18  ans,  n'y  estoit  pas  a!lé  le  maiiu,  parce 
qu'il  aroit  uoj!  aorer^l  dans  la  cuisse  dont  il  ue  pouroi:  cliemiac r.  a 
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querelle,  d'une  rixe  entre  ledit  Charles  et  un  clerc  du 
chantre  de  Lan;;res  ;  «  fiharle;^,  recteur  de  l'escolu  de 
Dijoiï,  vient  s'excuser  des  débats  avec  un  clerc  du 
chantre  de  Lun^^res,  else  plaindre  de  ce  que,  comme 
il  voulait  régir  les  enfants  (tenir  sa  classe)  en  la  ma- 
niùrt?  accoutumée  contre  culle  du  clerc,  ledit  clerc 
s'y  eHt  opitosê,  et  rourrut  mu  couteaul  trait,  et  que  cij 
n*6ust  obvier  il  luy  cust  fait  dommaiye  de  sa  per- 
sonne, u 

Ce  ne  lut  pas  tout  ;  voici  ce  qui  se  trouve  encore 
aux  procès  criminels  de  la  justice  municipale  de  Dijon 
(Archives  départementales  B,  a"  41G,  et  C,  n'5Jl  ; 
«t  lir^O  ou  1451).  Jehan  Romain,  maistre  ez-arts,  ba- 
chelier en  décrets  cl  en  lois,  dépose  que  la  veille  au 
soir,  estant  avec  son  clerc  devant  l'ostel  on  il  demeure, 
en  la  paroisse  Sainl-Micbcl,  sans  y  faire  noise  ou 
déliai,  passèrent  en  huliit  dissimulé  le  Recteur  des 
escoles  de  Dijon,  maistre  Charles,  un  taborin  demeu- 
rant prés  de  la  Vorle  Neufve,  le  valut  d'un  mareschal, 
Jehan  Chaij;nelet,  barbier,  llumbelin  Penin  et  autres 
clercs  de  Toslel  du  Recteur  et  commencèrent  à  gec- 
ter  grosses  pierres  parmy  la  rue,  et  comme  Romain 
leur  en  faisait  des  reproches  ,  Humbelin  vint  à  lui 
armé  d'une  espée  et  le  frappa  sur  son  bnis  tellement 
que  playo  ouverte  .s'en  est  ensuyvie  et  Tos  de  sa  main 
entamé  et  Teusl  plus  fort  frappé,  s'il  ne  se  feusl  retrait 
dans  son  ostel.  —  D'après  la  déposition  des  témoins, 
le  Recteur  des  escoles  et  Hundielin  Perrin  étaient 
haiueux  el  malveillants  du  dit  Romain,  et  le  dernier 
s'étoit  vanté  de  lui  couper  les  deux  Jambes  et  de  faire 
retraire  tous  ses  clercs  dans  leur  ostel. 

a  1452,  10  décembre.  Information  sur  un  tapage 


L'KNSErCKEMENT  EN  PnOVmCÉ 

nocturne  :  Jehan  le  Fioulangier,  faiseur  de  cardes  êl 
tnonnoyer,  d;^é  de  24  axts,  demeurant  prés  de  la  mai- 
son de  J.  Aigneaul  (Rue  des  Novices),  dépose  qu'il  fut 
naguère  requis  [xir  maistre  Charles  et  autres  de 
l'escole,  de  prendre  et  jouher  un  personnage  en  cer- 
tain jeu,  qu'ils  jouèrent  le  jour  de  saint  Nicolas,  ce 
à  quoi  il  consentit,  cuidant  bien  faire,  sans  penser 
faire  aucun  dcsplaisir  nins  plaisirs  et  esbatemcns 
joyeux,  ouidant  aussi  que  le  recteur  do  Tescole  de 
Dijon,  ledit  maistre  Charles  et  les  autres  maistres  et 
suhallerues  lussent  tous  unys,  et  qu'ils  n'eussent 
entre  eiilx  aulcune  envye  ou  hayne  les  uns  aux  aultres. 
El  jouhùrent  le  dit  jeu  le  dit  jour  de  mercredi  h 
l'escole,  el  sembla  bien  lors  à  lui  qui  pai'le,  qu'il  y 
avûit  hayne  entre  les  maistres.  Ce  mesme  jour,  tous 
IcR  compaignons  (acteurs)  soupèrent  en  Tostel  de 
M^'  Galandi,  en  la  Charhonnerie,  chacun  pour  son  ar- 
gent. Et,  aprûs  souper,  il  s'en  vouloit  aller;  mais 
Charles  cl  Calandi  s'opposèrent  à  ce  qu'il  partît  seul 
el  sans  lumière.  Il»  ilirenl  entrc-euU  qu'ils  vouloicnt 
encore  s'esbatlro  par  la  ville  et  aller  sçavoir  vers  le 
recteur  s'il  cstoit  de  rien  malconlent  d'eux.  André 
Cheval,  clerc,  un  des  convives,  prêta  sa  robe  de  ;;ris 
fourré  de  panne  noire  à  Galandi,  lui  prit  un  habit  de  fol, 
de  raesme  que  le  clerc  de  J.  Moanot  ;  maistre  Charles 
estoit  vestu  d'une  robe  courte  et  d'un  chapeau  noir  ; 
tm  moine  de  la  Cresle,  ordre  de  Cisleaux,  revesïituoe 
robe  courte  rouge  avec  un  chapeau,  Hugues  de  Varois 
prit  la  robe  grise  du  Charles  avec  une  cspèo,  Nicolas 
Chaignol  prit  une  espée,  et  tous  eusemblâ^  lu  reste 
dos  convives,  une  vinjjlaino  en  tout,  ainsi  s 

ombrunchès  et  mâcheras  par  les  visages,  aliuinf-it-nt 
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deux  torches,  prirent   des  basions,  partirent  sous 
prétexte  de  reconduire  le  déposant,  criant  et  chan- 
tant sur  leur  chemin.  Arrivés  près  de  Saint-Jean,  ils 
le  firent  recomluire  â  sa  demeure,  puis,  repassant 
devant  l'oslel  du  recteur,  M'  Ferry  Poulier,  chantre 
de  Langres,  logé  dans  la  maison  de  J.  Coustain,  valet 
de  chambre  du  duc,  près  de  celle  de  Louis  de  Visen, 
conseiller  ducal,  ils  se  mirent  à  crier,  à  bruyller  à 
haute  voix  certains  cris,  comme  savate,  savate,  buf,baf, 
renversèrent  un  cuveau  vide  et  gettèrent  des  pierres 
contre  les  portes  et  les  fenestres.  Le  chantre  qui, 
dans  ce  moment,  recordoit  cinq  à  six  de  ses  escoliers, 
envoya  son  suballcrno  cognoistre  la  cause  du  tapage 
et  lui  détendit  de  se  montrer.   Une  voisine,  Amiole, 
femme  de  Girard  de  Vesoul,  ne  fut  pas  si  timide  ;  elle 
esioit  à  safenestre,  cl,  quand  ils  se  dirigèrent  du  c6lé 
de  la  poulaillorle,  elle  leur  reprocha  leurs  dérisions 
envers  une  bonne  et  notable  personne  comme  le  rec- 
teur, lequel  avoit  fait  son  devoir  à  la  Saint-Nicnlas. 
Ah  bien  oui,  lui  répondirent-ils,  le  camus  a  faitjouher 
un   jeu   ou   une  farsc,  mais   il  lui  vauldroit  mieux 
trembler  les  lièvres  que  la  avoir  jouhée.    Et,  comme 
le  mari  accourut  au  bruit  intervenant  dans  le  colloque, 
toute  la  bande  s'enfuit  crainte  d'estre  reconnue.» 

Voilàles  scùues  scandaleu^ies  auxquelles  prenait  part 
malstre  Charles,  et  la  conduite  qu'il  tenait  avec  les 
autres  maîtres  de  l'école  à  Tégard  du  chantre  do 
Langres,  leur  chef  hiérarchique,  Ferry  Potier. 

Nous  avons  vu,  en  4431,  les  écoliei's  aller  par  ordre 
de  la  municipalité  au  devant  du  duc  Philippe  le  Bon 
faisant  son  entrée  dans  a  sa  bonne  ville  de  Dijon.  » 
Le  18  septembre  1453,  la  chambre  prend  une  déli- 
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bération  lendaat  à  pareil  hommage  :  m  Le  duc  venant 
au  pays  après  avoir  baltu  les  Gantois,  il  est  délibéré 
que  le  maire  fera  savoir  que  les  habitans,  échevins, 
etc.,  qui  iront  au  devant  du  duc,  auront  une  robe 
vert  d'arbre  etuncbaperon  noir,  qu^on  donnera  deux 
cents  francs  à  la  duchesse,  que  le  maislre  de  Tescole, 
sur  Tordre  du  maire,  se  tiendra  avec  ses  escoUers  en 
belle  ordonnance  par  la  porte  par  où  il  viendra  et  au- 
ront tous  un  rameau  vert  à  la  main  ot  crieront  : 
Noël.  )»  Dès  le  mois  d'aoïU  !a  ville  a  fêté  la  victoire  du 
duc  sur  les  Gantois,  Avertis  parune  lettre  détaillée,  qu'il 
leur  avait  adressée  à  ladale  du 31  juillet  (i),  les  magis- 
trats avaient  donné  lecture  publique  de  celte  lettre 
«  quiavoit  fort  resjoui  le  peuple»,  et,  pour  remercier 
Dieu  on  avait  fait  une  procession  {,'énérale  à  laquelle 
assistaient  tous  les  ordres  delà  ville  et  où  naturelle- 
ment les  écoliers  avaient  h'ur  place. 

Le  dimanche  12  juin  I  R»3,  veille  de  la  Saint-Nicolas 
d'été,  «  Jean  de  Lcscotes,  clerc  estudianl  es  escoles 
de  Dijon, demeurant  en  Tostel  de  fruill.dc  Vandenesse, 
chevaulchoit  en  la  compaignie  de  la  chevaulchêe,  que 
faisoient  lors  [>our  la  dite  festc  de  saint  Nicholas,  ainsi 
qu'il  est  accoustumé  de  faire,  les  recteurs,  régens 
maistres  subalternes  et  escolliers  des  escoles  de  Dijon .  » 
La  Saint-Nicolas  a  toujours  été  une  des  occasions  de 
réjouissances  pour  les  écoliei's  et,  à  Dijon  particulière- 
ment, elle  était  en  honneur  ;  c'est  ce  qui  m'engage  â 
rappeler  ce  fait,  le  seul  que  j'aie  rencontré  sur  nos 
écoles  ou  nos  écoliers,  de  1453  à  1463,  avec  les  deux  sui- 
vants indiqués  aux  procès  ctûmînels  do  la  justice  mu- 
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nicipale  de  Dijon,  B.  u'  739  et  977  :  a  1456, 17  octobre. 
Jean  Aalbcrtin  d*Uvey  en  Lormine,  au  diocèse  et  à 
6ix  lieues  de  Verdun  et  de  Metz,  clerc  esludiant  en 
grammaire  à  Dijon,  âgé  de  22  ans,  demeurant  chez 
Gilles  Aquin,  boulangier,  déclare  à  la  justice  munici- 
pale qu'il  a  recûtinu  dans  la  persom^e  d*un  nommé 
Henry ,  escrifvain  de  lettre  bastarde ,  demeurant  à 
Dijon,  matié  depuis  quinze  jours  â  Oudote,  fille  de 
Jean  de  Braine,  cordonnier,  un  frère  Pierre,  homme 
d'église,  apostat  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  qu*il  a  fré* 
quenté  en  Lorraine  à  Woippy,  près  de  Metz,  chez  le 
curé  du  lieu  et  auquel  il  a  vu  souvent  célébrer  la 
messe.  » 

«  1460, 14  août.  Information  contre  Jehan  Juillet  de 
Grancey,  fils  de  P.  Juillet,  laboureur,  estudiant  es 
escoles  de  Dijon,  cagié  d'environ  xvn  ans,  demeurant 
chez  Richard  d'Avot,  vigneron,  près  l'ostel  de  la  mu- 
raille (près  la  petite  rue  Suzon),  lequel  lui  administre 
miement  lit  et  potnige».  J.  Juillet  était  accusé  d'avoir, 
de  complicité  avec  Jehanotte,  la  chambellière  de  Ri- 
chard, âgée  de  quatorze  ans,  levé  h  serrure  du  cellier 
de  la  maison  de  Jehan  de  Suulx,  éctiyer,  appelé  l'hôtel 
de  la  muraille,  et  volé  du  vin  dans  des  pots  et  des 
barils. 

En  14G5,  le  7  juillet,  je  retrouve  les  écoliers  à  une 
de  ces  nombreuses  processions  auxquelles  on  les 
faisait  assister.  <(  Uuc  enquête  a  lieu,  lit-on  dans  un 
ancien  manuscrit,  sur  des  paroles  séditieuses  pronon- 
cées à  roccasion  de  la  procession,  que  les  estudians  et 
clercs  des  escoles  raisoient,  de  Saint-Michel  aux  Char- 
treux, à  l'honneur  de  Dieu  et  pour  bien  de  paix,  et 
qne   Dieu,  par  sa  grâce,  veuille  garder  les  princes  du 
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sang  royal  assemblés  pour  le  bien  du  royaume  et  des 
pays  à  l'euviron  de  tous  maux  et  périls.  »  El,  me  re- 
portant à  l'enquête  (i),  j*en  découvre  le  sujet  :  i:  Plu- 
sieurs personnes  attendoicnt  lu  procession  devant 
Saint-MichuI  dont  les  cloclies  sonnoient  et  trézilloient 
fort,  tellement  que  plusieurs,  ignorant  la  chose,  se 
demandèrent  si  on  avoit  reçu  de  bonnes  nouvelles. 
■Or,  on  vint  dire  que  la  procession  alloit  aux  Cliartreux. 
-A  quoi  des  tonneliers  étrangers  dirent  à  liaute  voix 
qu'ils  ne  donneroient  pas  un  brnn  de  toutes  les  pro-* 
cessions  que  l'on  faisoit  pour  Monseigneur  de  Bour- 
gogne (2).  » 

11  nV'st  pas  inutile  peut-être  de  faire  observer,  en 
passant,  qu'à  celte  époque  les  écoles  en  Bourgogne 
étaient  les  unes  la  propriété  des  villes,  les  autres  la 
propriété  des  recteurs  eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  en  14<38,  à  Aulun,  «  scientifique  personne  Jeban 
Esliennot,  maistre  ês-arU,  céder  le  ^20  juin  son  éta- 
blissement à  Pierre  Barbier  •  qui  ne  le  conserva 
d'ailleurs  pas  longtemps  et  le  transmit  â  son  tour  à  un 
autre,  Pierre  Charbonnier  (3),  tandis  t|u'à  Dijon  les 
écoles  proprementdites  appartenaient  àla  ville  qui,  de 
teimps  en  temps,  les  transportait  d'un  lieu  à  un  autre. 
Aux  comptes  de  son  patrimoine,  on  voit  notamment 


(I)  Arcbir.   (lépartemeatalej,  6,  Justice  monkipAle  de  Dijon,  procèé 
crhu  !□«!». 

ri)  Ix  Ifl  BotM  'le  II  JD*)me  ano^o  Ui>5,  une  nntr*»  ^nqn^te  èUU  biile 


siircf.'  (|iie  a  Jin»  le  \»rhy»  où  les  rco»  JVglm'  u  ' 
lairc,  chicun  i*n  »a  il^vacion,  faÎKtiertt  Ae^  prnr< 
pr.'«r>ér»lè  Jes  printres  du  ftinq  rûj»l.  i 
va',  avoU  cric,  ta  vojaiit  \^mtt  la  pf 
aifOitti,  /ci   mtfintrtâ  fetinrs^  fétiInrtL,   iji\ic--^*s,  l'ut  U 
ftmmcs  qui  vont  «f  iVj  <iJjr  a*y  voMt  qtn  pour  It»  faire  m: 
dtaui,  au  6ûrdeaul  de  par  U  itiatie^w 
(a)  DaCbanatM*.  |u  U  ai  I». 
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(vol.  365)  qu'elles  avaient  subi  un  nouveau  Lransferl  : 
«  14G0 — 1570.  Maison  rue  de  l'Ecole ,  dite  rue  de  la 
Tour-aux-Anes.  »  C'est  une  indication  â  retenir,  bien 
que  d'ailleurs  la  date  du  transfert  remontât  déjà 
à  quelques  années  ;  car  il  existe  aux  archives  muni- 
cipales, datée  du  20  févritr  1443,  une  copie  non 
signée  de  la  reconnaissance  de  cens  faite  par  Jeun 
Bcrbisoy.  à  l'abbaye  de  Citcaux  sur  a  le  mex  et  maison 
de  Técole  siso  rue  dos  moulins  de  Suzon,  moyennant 
9  gras  par  an,  avec  six  pièces  relatives  au  paiement  de 
ce  cens  par  la  ville,  ainsi  que  des  journées  faites  par 
les  ouvriers  obarpenliers,  maçons  et  autres  qui  tra- 
vaillèrent â  ladite  maison  (F.  1.).»  Cette  tour  aux 
unes  était  située  sur  l'ancien  rempart  qu'a  remplacé 
la  rue  établie  de  la  préfecture  au  boulevard  de  Brosses. 
La  tour  aux  unes  fut  appelée  plustard  la Trémouille,  du 
nom  de  Louis  du  la  Trémouille.  gouveineur  de  Bour- 
gogne en  1502,  qui  traita  lieureusemcnlavec  les  Suisses 
en  1513  et  mourutà  la  bataille  de  Pavie  en  1525  (1).  On 
trouve  encore  aux  procès  criminels  de  la  mairie  de 
Dijon  (arcb.  départ,  li,  1.  14),  1483,  24  juillet,  une 
enquête  où  il  est  établi  que  la  ruelle  de  la  Cbarbon- 
nerie  c  tiroit  â  Toscole.  » 
Le  23  janvier  1473,  le  duc  Charles  le  Téméraire  fai- 
tit  son  entrée  â  Dijon.  «  On  fut  au  devant  de  lui,  dit 
Courlépée,  jusqu'au  château  de  Perri;j;ny,  où  il  reçut 
les  hommages  de  tous  les  corps.  Etienne  Rerhisey, 
lieutenant  du  maire  Bonnel.  le  harangua  au  nom  du 
tiers  état. 
«  Entrant  A  Dijon,  il  trouva  la  ville  tapissée,  et  en 
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plusieurs  endroils  des  reprcsenlatious  et  des  Mystères, 
On  remarqua  dans  la  rue  Saint-Jean,  devant  l'hôtel 
d'Orani^c,  un  Gédêon  revêtu  de  sa  coite  d'armes, 
semùe  de  toisons  d*or,  entouré  de  trompettes  ;  un 
an^e  regardant  Gédéon,  lui  adressoit  ces  mots  :  Do- 
miniis  tecu77i^  viroram  fortissime.  Chacun  de  ses 
gardes  tenoit  un  écriteau  où  on  liaoit  :  Gladius  domini 
cl  Gedeonis.  Devant  l'Iiotel  des  Mirensl  [i)  éloit  un 
grand  lion,  ayant  le  collier  de  l'Ordre,  avec  les  armes 
du  duc,  ot  de  sa  patte  droite  tenant  une  riche  épée 
que  lui  donnoit  Jérômie.  Dans  la  rue  des  Champs,  â 
l'hôtel  Champlilte,  on  voyoit  sur  un  échafaud  Josué 
à  la  tOto  do  son  armée,  mettant  les  ennemis  en  déroute. 
Devant  l'hôtel  d'Arnolet  Macheco  étoit  Salomon  avec 
une  cour  brillante,  et  la  reine  de  Saba  ayant  un  rou- 
leau où  étoit  écrit  :  Benedictiis  sit  Dcus  qui  posuii  te 
super  thronum  patris  lui.  Quatre  barons,  Louis  de 
Chalon,  Charles  de  Deaurrcmont,  J.  de  Temant  et 
Guy  de  la  Baume,  portèrent  le  poêle  de  drap  d'or  sur 
la  personne  du  duc.  Il  étoit  précédé  par  Charles  Bou- 
ton deChamilly,  bailli  de  Dijon,  qui  tenoit  une  grande 
baguette  blanche,  etc.  (2).  »  Celte  description  de  rentrée 
du  duc  méritait  assurément  d'être  reproduite:  mais  il 
faut  y  ajouter,  ce  que  ne  dit  pas  Courtépée,  que  «  et 
aussi  les  recteurs  et  les  escoliers  de  la  ditte  ville  de 
Dijon  allèrent  au  devant  de  mondit  seigneur  processio- 
nairoment  jusqu*au  pont  dos  chiévres  qui  est  hors  de 
cette  ville,  et  depuis  iceluy  pont  tant  devant  l'iiôpilal 
et  l'êj-lise  du  Saint-Kspril,  comme  sur  le  grand  pont 


(Ij  H6tcl  de  l'tbtNV  Ou  Niroir,  en  Bresie.  qui  a  donné  1»  nom  su  CoCn 
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du  fleuve  et  jusqu'à  la  porte  d'Ouche,  par  laquelle 
mondit  soigneur  a  fait  sadite  entrée  ,  se  mirent  à 
double  rang  (1).  » 

Jamais,  je  le  répète,  les  écoliers  ne  manquèrent  de 
paraître  à  ces  cérémonies,  même  lorsqu'elles  étaient 
moins  solennelles,  et  que  les  principaux  faits  de  l'Iiis- 

»iro  sainte  n'y  étaient  pas  représentés  en  action 
ivoc  autant  de  protliffalité,  comme,  par  exemple,  aux 
entrées  de  «  Monsieur  l'EIvesque  de  Langres,  au  devant 
duquel  allaient  h^s  maires  et  les  échevins  jusqu'en 
rêglise  de  la  M.itçdelaine  oujusqu'â  la  maladière,  pour 
iuy  fairL»  lu,  révérence,  luy  faire  don  de  80  livres  en 
arj^ent,  puis  ensuite  de  six  poinsons  de  vin,  six  torches 
et  quatre  livres  de  dragées  (2).  i> 

En  1i8l,  le  recteur  des  écoles  de  Dijon  était  Denis 
Baudijt,  prêtre  mépartiste  de  Notre-Dame,  comme  en  té- 
inoii;nent  rarlicle  2.5  des  minutes  desarchives  de  Notre- 
Dame,  le  cartulaire  de  Saint-Etienne,  fol.  G2Û  et78l),  et 
les  registres  de  la  chambre  de  ville,  à.  la  date  du  31 
octobre  de  cette  même  année  ut>  un  lit  :  a  Denis  Baudot 
ayant  déclaré  à  Messieurs  qu'il  venoit  d'estre  nommé 
chanoyne  de  Luripres,  il  devoit  y  rester,  mais  comme 
il  n'avoit  voulu  délaisser  l'escole,  il  avoit  commis 
M*^  Philippe,  maistre  us-arts,  ut  prioit  niesiiieurs  de 
le  recevoir  comme  tel.  Informé,  on  Ta  reçu  recteur 
dc^  écoles.  »  Denis  l^udot  avait  rempli  ces  fonctions 
au  moins  depuis  1V71^,  aux  tonnes  des  documents  puisés 
aux  archives  de  Notre-Dame,  qui  indiquent  encore 


tit  Rilrail  de  renlrAe  du  duc  Churlea  à  ntjon,  le  U  jAnvi^r  l(7S,  im- 
prinip^  p.  ai7  t\r.t  pmivis  du  l\*  Tointne  de  VHi^t.  de  Bourtjogne,  pur  les 
pfrei  Il4ii>><lkliitii,  lu-fol. 
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commeayaQtétérégeutdansles  écoles,  Denis  Gaudeau, 
mort  à  cotte  date  (1), 

Vers  ce  temps,  en  148-i,  mourait  aussi  à  Rome  un  an- 
cien élève  des  écoles  de  Dijon  tjui,comn»e  son  frère,  leur 
faisait  honneur,  Pliilibert  IIuKonot,  successeur  de  son 
oncle  Etienne  à  l'évèchô  deMicon,  cardinal,  renommô 
par  sa  science  et  par  la  protection  qu'il  accordait  aux 
gens  de  lettres,  et  dont  luraison  funèbre  ilevant  le  sacré 
collège  fut  prononcée  par  Antoine  Lulle.  Philibert 
Hugonet  était  le  frère  du  célèbre  chancelier  de  Bour- 
gogne que  j'ai  rai»pelé  ci-dessus  cl  qui,  sept  ans  aupa- 
ravant, avait  payé  du  derniersupplico,  TiGand,  sa  (idé- 
lité  à  la  mémoire  de  Charles  le  Téméraire  et  à  la 
princesse  Marie,  sa  fdle. 

Sont  mentionnés  dans  le  livre  dos  dépendes  des 
ducs  [2),  à  la  date  de  14-88,  les  noms  suivants,  inscrits 
au  rôle  des  maris  (aie)  de  Dijon  :  Le  petit  Galendt, 
prêtre  et  maître  d'écolo  ,  Jean  Darbe ,  enlumineur , 
Mongin,  le  ^^rand  joueur  d'cspée,  An^uerran  Nocquet 
escripviiiu,  Nicole,  maistrcsse  dt-s  filles  non  maiiée 
(paroisse  Saint-Jean),  Jeannette,  maislrcsso  des  filles 
(paroisse  Saint-Médard),  Àubert,  enlumineur,  Chan- 
genêt,  peintre. 

De  1481,  époque  où  M'  Philippe  avait  été  commis 
recteur  Jusqu'en  1490,  un  seul  fait,  en  dehors  de  celui 
très  important  de  l'étabUssemenl  par  Pierre  MetUnger 
de  la  première  imprimerie  dijonnaise  en  1400.  est  de 
nature  à  attirer  l'allenlion  :  au  registre  122  (1Î83- 
1401)  fol.  226  des  causes  de  la  mairie,  on  lit  un  man- 
dement de  purgation  de  justice  accordé  par  le  maire 

{î)  Art,  41,  mintil.  d*  HT4,  «ml»,  a»  IV  -P. 
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à  trois  indivûlus  que  l'on  avail  accusés  d'avoir  jeté 
a  un  clerc  d*école  s>  dans  un  puits,  et  un  ordre  à  ces 
individus  de  coinparallre  au  tribunal  de  la  nvurie, 
lorsqu'ils  y  seront  assignes,  sous  peine  de  perdre  le 
bénéfice  dudit  manderaont. 

En  1496,  l'administration  du  recteur,  dont  j'ignore 
le  nom,  laissait  pai^il-il  quelque  peu  à  désirer,  et  il 
n'était  pas  toujours  suflisammont  réservé  dans  ses 
propos.  On  en  trouve,  en  effet,  la  preuve  dans  les 
registres  des  délibérations  de  la  ville:  «L'an  mil  uw 
m"  et  sèze,  le  xxni'  jour  du  mois  d'aoust,  M.  le  vi- 
comte majeur  et  échevins, 

fT  Lesquels  ont  fait  venir  par  devant  eutx  eu  la 
chambre  de  ville  le  recteur  des  écoles  de  celle  ville, 
auquel  ilsontfaict  plusieurs  remonslrauces  touchaiitle 
gouvernetnenl  des  escoles  de  cesle  ville  et  d'aucunes 
parolles  par  luy  prolérées  en  chayere.  Lequel  après 
les  dites  remonslranccs  a  promis  d*y  soy  doresnavant 
conduire  inieulx  quu  possible  luy  sera.  » 

En  151)0,  c'est  J.  d'Yur  qui  est  à  la  tête  des  écoles 
et  lesniaire  ciéchevins  lui  font,  lel*"*  juillet,  prêter  ser- 
ment «  do  bien  gouverner,  d'avoir  do  bons  régents,  de 
Fairo  lire  les  lessons  aux  enfants,  et,  s'il  lui  \1ent  des 
escoliers  étrangers,  et  qu'il  apprenne  par  eux  quelque 
couspiraliou,  quelques  projets  contre  la  majesté  du 
Roy,  de  le  révéler  aux  magistrats  j>. 

L'année  suivante,  Louis  XJI  se  rendant  en  Italie, 
passait  par  Dijon,  bI  les  registres  de  la  ville  conservent 
le  souvenir  des  honneurs  qui  lui  furent  rendus.  Ainsi 
Ton  y  voit  «qu*il  sera  fait  au  Roi  à  sa  prochaine  venue, 
un  plus  beau  présent  qu*au  roi  Charles  Vlll  et  un  peu 
moindre  à  la  Roiao  si  elle  vient  ;  les  présents  cousis- 
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tcront  en  deux  pois  d'argent  doré  du  poids  de  duuze 
marcs  et  de  deux  co/?pes(coupeb)de  six  marcs  pour  la 
Reine.  »  Puis  on  ne  devait  pas  oublier  les  représen- 
tations, un  des  principaux  éléments  (1)  de  pareilles 
fêtes.  Martin  Guillaume  Flamant  était  mandé  «  pour 
donner  quelque  joyeux  mystère  »  et  on  lui  adjoignait 
les  clercs  et  gens  lettrés. 

Donc^  le  roi  et  ilame  Anne  de  Bretagne  firent  leur 
entrée  le  23  avril  1501  «  et  furent  faits  plusieurs  beaux 
mystères.»  On  peutse  figurer  l;i  pari  (juu  durent  prendre 
à  ces  réjouissances  les  écoliors  auxquels  était  toujours 
réservée  une  (iluce  officielle  sous  la  comluile  du  rec- 
teur. G.  Flamant  était,  partiit-il,  à  celte  époque  le  grand 
a  dresseur  de  mystères»,  comme  diivait  Tétre  [ilus  lard 
Etienne  Fichel,  «lequel  drossa  en  1520,  ïl'accord  avec 
Messieurs  des  églises  «  ceux  qui  furent  représentés 
lors  de  Tenlrée  de  François  ["', 

Au  registre  110  des  causes  de  la  mairie,  fol.  113,  est 
indiqué  à  la  diite  da  1500-1501 ,  Tappel  émis  par  Fran- 
çois Tabi,  chapelier,  d"un  jugenienl  qui  le  coudamnail 
à  donner  17  gros  à  un  maître  d'école  qui  avait  appris 
l'écrilureà  ses  enfants  pendant  quatre  muisetdemi;  et 
au  registre  114  des  même  cuuses,  fuL  109,  on  trouvo.la 
mejiLion  il'une  somme  de  17  gros  réchuaée  par  une 
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(I)  Si  les  l'eprésenlatiuuà  avaient  ortJiuaireaitfnl  lieu  à  litre  dtiri'juuis- 
MDoeB,  elles  étaieiil  aussi  quelriuefoic  une  forme  de  prière».  Ain»i,  quel- 
ques aiiiiécA  ati|)4rKvaut,  eu  M9;,  Clialuu  élaul  ravagé  par  lu  pcsle,  \e» 
ma^i8lr.Tlti  de  t-cUe  ville  dèlib<^r£rtiil  qu'un  juiitrail  Je»  mystère»  pour  la 
ce&saliûD  de  ce  mal,  el  «  o»  arrêta,  dit  Perry..  qu'on  mcllrait  sud  le  roy^ 
1ère  du  glorieux  aiui  de  Uieu,  Uoneieur  ^aiut  Sébastien,  pour  icelui 
jouer  le  plutôt  que  faire  se  puurroïl  bouuaiueul,  el  que  puurce,  seroieni 
élus  douze  pertuDuagei.N  Prrry  ajoute  que  ladëvolioD  àFainl  S^bablieii  eu 
grand  succèii  et  ijuc  U  ville  n  t'tn  Irouia  il  biea  a  qu^eii  recpuDaït^suce  ell« 
procesaioiina  dcptils  celte  époque  lou»  les  ans  te  jour  de  sa  fêle.  SninL  Se- 
but i en  était,  parall-il,  coninie  sainte  \une»lout  puidaaDt  cootre  la  peste. 
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raattresse  d'école  en  1508,  pour  avoir  instruit  deux 
petites  niles  pendant  environ  un  an  Ce  ne  sont  que 
deux  faits  particulier^ï,  mais  qu'il  est  t)on  toutefois  de 
relever. 

En  1506,  la  ville  s'occupa  de  diverses  réparations  ur- 
gentes aux  écoles  ;  notamment,  comme  en  témoii^ne  un 
mandat  de  paiementconservé  aux  arciiives  mimicipales, 
lagrande  porte  fut  remise  en  bon  étit.  Kt,  le  4  janvier 
1507,  y  était  inslaHé  Antoine  Mnilliard,  prêtre,  maître 
ês-arts,  appelé  à  la  rectorerie,  qui  devait,  après  avoir,  en 
1500,  conduit  ses  écoliers  aux  funérailles  de  la  marquise 
de  Hochberg(l),  les  conduire  à  la  venue  du  Roi.  Le 
22  avril  1510,  la  chanihre  de  ville  délibérait  qu'à  l'oc- 
casion de  cette  venue  «  on  préparera  desécussons  du 
Roy  mis  au  bout  deshngueltes  blanches  que  poiieront 
les  enfans  sur  un  échalTaud  à  la  porte  Saint- Nicolas,  et 
crieront:  Vive  le  Roy.  Le  recteur  a  ordre  de  leur  mon- 
trer cela,  » 

Vers  le  môme  temps  intervenait  devant  la  mairie  un 
accord  par  suite  duquel  aucun  réj^ent  ne  pourrait  tenir 
pédagogies  aux  écoles  sans  la  permission  du  recteur. 

C'est   vers  le   même  temps  encore   qu^arrivait    à 


(1}  On  rendit  à  lamorquUc  des  lioDoeurs  ctcepliouneli  luvKé  a  y 
«uiUer,  \e  pArMtneul  il4Ulp^ra  (\.i"  \éi  coo^eitlers  *yy  Irouveriienl,  mais 
DOn  jiAr  motilère  de  Cour  [27  Dovembre  1509).  Sur  Ph.  de  Hot:tiber^  et 
u  rcmiue,  voir  Uoniii^r,  aunuairc  de  h  CA'.C'd'Or,  ISAr}.  Otoui  ^citleitieol 
ce  fait,  rapporta  &  la  tlàUt  ilit  i^  septembre  US5,  aiit  ri>gi<ilies  do  la 
Tille,  <?t  i{ul  tHUiutgue  do  ta  d^fireiice  iju'inBpirail  la  marquUe  :  «  Le  13 
a^plrtubro  1*85,  tu  l.i  rciiu^tft  du  uiarédial  de  Bourgogne,  Philippe  de 
Hl»  litifrx,  l't  de  «a  ffiiiine,  Unricd<  Savoi*:,  pour  ipi'oii  pertueile  à  Jean 
Leclprc  de  leirir  bolique  du  barberye  à  Dfjoo,  délibéré  qu'on  coitfuliera 
M-ddiêu»  Ua  jur^t  b&rblen,  mai»  a^onluioiDs  pour  l'botjneur  de  M.idame, 
y^Aue  du  Bflnq  rnfsl,  el  romuie  c'e^t  sa  pmciii^re  requtMe,  ou  permc-tlra 
audit  Jean  di;  Uuir  buli<jue  de  barberje  i  Dgon,  fans  iiZ-aDlmuinâ 
apercer  lo  mrslier  de  c/rnrgieu  sioon  en  ft^rouplcf  (furooripc,,  «.otippurcs 
el  iieiitei  choies.  » 
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Dijon  aa  Parlement  ud  homme  dont  le  nom  se  rattache 
à  renseignement  et  qu'il  convient  dès  lors  Je  mention- 
per,  Jean  Perricard.  Il  avait  professé  à  Paris.  On  lit, 
en  eiïet,  aux  registres  da  Parlement  (10  mars  1514)  : 
«  Ce  jour,  M.  Jean  Perricard,  conseiller  duRoyen  celte 
cour,  a  demandé  congé  pour  aller  jusqu'à  Paris,  pour 
faire  amener  ses  livres  et  autres  besognes  nécessaires 
pour  faire  le  devoir  de  son  office,  et  aussy  pourcolliger 
quelques  soramesd'argent  qui  lui  estoient  dues  à  ses  pro- 
chaines Pâques  pour  chacun  escolier  à  cause  de  sa 
lecture  qu'il  avoit  tenue  en  la  faculté  de  droit  auditParis. 
Ouï  laquelle  requeste,  a  esté  délibéré  que  ledit  congé 
luy  seraacxïordé  pourveu  qu'il  retourne  le  plus  tosl  qu'il 
pourra,  ce  qui  lui  a  été  notiftié.  » 

Nous  voici  en  1515.  Sur  l'étal  de  nos  écoles  en  cette 
année ,  marquée  par  les  curieuses  relations  do 
François  I<f  avec  la  municipalité  de  Dijon,  relations 
dont  le  savant  archiviste  de  la  Côte-d'Or  a,  dans 
la  correspondance  municipale,  conservé  le  souvenir, 
je  suis  heureux  de  pouvoir  citer  un  passage  de  cette 
môme  publication  qui  fournit  les  renseignements  les 
plus  ex^icls  : 

0  Eu  ce  temps-là,  dit  M.  Garnier,  et  si  Ton  en  excepte 
les  cours  de  théologie  professés  dans  leurs  couvents 
par  les  Dominicains  et  les  Cordeliers,  la  ville  n'avait 
pour  toute  sa  jeunesse  qu'un  seul  établissement  d'ins- 
truction publique,  ses  anciennes  écoles.  Placées  sous 
la  direction  suprême  du  chantre  de  Langres  ,  elles 
avaient,  dés  le  xv  siècle,  soit  à  cause  de  l'éloignemeul 
de  co  dignitaire,  soit  n  cause  de  sa  négligence,  néces- 
sité l'intcrventiou  do  l'autorité  laïque,  qui  exerçait 
une  surveillance  constante  sur  les  écoles  et  s'était 
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réservé  le  droit  de  présentation  à  toutes  les  fonctions. 

a  Elles  étaient  dirigées  par  un  recteur  dont  le  grade 
ne  pouvait  être  inférieur  à  celui  de  bachelier,  et  six 
régents,  maîtres  ès-arts,  que  secondaient  des  maîtres 
suhul  ternes. 

a  On  y  enseignait  la  philosophie,  la  logique,  les 
mallicmatiques,  les  langues  grecque  et  latine,  la 
grammaire  et  la  musique. 

«  Quatre  fois  par  au  on  y  soutenait  des  thèses  pu- 
bliques auxquelles  prenaient  part  les  élèves  des  cou- 
vents. Aussi,  jouissaient-elles  d'un  grand  renom.  Le 
chantre  de  Laugres  s'intitulait  dans  ses  lettres:  collateur, 
proviseur,  directeur  des  fameuses  écoles  de  la  célèbre 
ville  de  DijoUj  et  les  documents  contemporains  témoi- 
gnent qu'elles,  étaient  fréquentées  aussi  bien  par  les 
étrangers  que  par  les  étudiants  de  race  française  (1). 
Malheureusement,  le  voisinage  de  l'université  de  Dôle, 
ouverte  en  1424,  les  fit  peu  à  peu  décheoir  de  leur 
splendeur.  A  la  fin  du  siècle^  elles  n'étaient  plus 
qu'unesortcdû  collège  communal,  encore  bien  délaissé, 
par  suite  des  guerres  et  des  malheurs  pubhcs  qui,  de- 
puis 1477,  avaient  assailU  la  cité. 

«  Mais  déjà  s'était  mauisfesté,  à  la  suite  des  pre- 
mières guerres  d'Italie,  un  mouvement  de  renaissance 
dans  les  lettres  et  dans  les  arls,  dont  François  1" 
fut  le  gloieux  personnificateur,  et  dont  nos  magistrats 
ne  lardèrent  pas  à  ressentir  Tinfluence  (2).  » 

1(1^  t*«  ooi]ii^lea  coiiftervéeii  aux  procÔ4  crioiineU  rappelleat  très  aoa- 
rtul  la  prcAL'ucc  0>ttit]iauU  i-lrjngi'rd.  L'une  U'elles,   iioUinmeut,   en 
liguais  pUisieors  Joui  Im  pOrM  étaient  souveritlno  en  AII«m&jmf>. 
(Ij  J.  Uai-iiItT.  Cûrre'pûniiamv  dt  la  maint' lU  Oifon  (collacUon  des 
Aital«r.ia  Uiviuuoiuit),  1. 1'*,  liiOwilurtioii,  p.  c»vn  cL  luir. 
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Le  18  août  151G,  la  chambre  de  ville  débbéroit 
a  qu'on  enverra  en  cour  supplier  M.  de  la  Trémouille, 
alors  gouverneur  do  Bourgogne,  de  permettre  qu'on 
obtienne  du  Roy  d'ériger  l'universilé  en  cesle  ville  (1), 
pour  le  bien  universel.  »  Cette  délibération  ne  pro- 
duisit pas  le  résultai  espéré.  Le  seul  document  que 
j*aie  trouvé  s'y  rapportant  est  le  suivant,  qui ,  resté 
sans  effet,  ne  saurait,  tout  au  plus,  être  considéré  que 
comme  un  témoignage  du  bon  vouloir  royal,  et  ne 
présente  guère  d*''S  lors  qu'un  intérêt  de  curiosité  (2)  : 

Fondation  d'une  université  à  Dijon,  par  le  roi  Fran* 
çois  l"=^ 

Lettres  patentes  de  François  I",  roi  de  France,  par 
lesquelles ,  considérant  que  pour  la  décoration  du 
Royaume  et  l'utilité  publique,  il  est  nécessaire  d'avoir 
des  gens  savants  sans  lesquels  les  jeunes  gens  ne 
peuvent  être  instruits,  et  partant,  d'avoir  en  plusieurs 
lieux  des  collèges  et  universités  ;  considérant  que  la 


(1)  Dupuid  la  crcaliou  de  rOiUver^ilé  Je  Parii»,  &  Imiucltc  il  c*l  difflctle 
d'usigucr  uoe  dato  précise,  dODt  une  auciemio  trddilîoa  fait  rcmouLer 
rorlRiaeà  Cbarlemagne,  mAïa  dont  Ie«  preotièreA  meDliona  oinoietloa  m 
trouvuDl  dau8  rordoniiaoce  de  Pbltippe-Au^usto,  qui  )a  eonatituP(UOO), 
et  daos  UDO  dâcrélalo  du  p«pe  luDoceot  Ml  (11o:t),  qui  autorise  tes  mal- 
trea  à  ae  faire  reprAMioler  par  ua  syndic,  alio  d'avoir  un  recours  contre 
Paulorité  absolue  du  choucelier  de  Nulre-Daaie^  ce  nom  d^ruirenité 
a*é tait. étendu  succeuWeinent  &  tous  les  Ar,mda  centres  dVtudes.  tant  en 
Frouce  qu'A  l'étranger,  oit  il  avait  rvoiplacé  la  d^^ûomiaalion  tSt  ttttftium 
générale,  It  «if^nifiait  univcrâalïté  de  l'enscignefuenl  {nHium  et  tcientut- 
rum)  et  association  couiprcDaat  tous  les  maitros  cl  tous  las  écoliers 
{Magiitiorum  ei  nudiiorum,  suivant  les  termos  d'un  acte  de  1111].  De 
1100  &  1791,  les  [Intventités  oui  élu  des  corporation»  eiiMrigiiantca  qui 
avak'ut  leur  urganisaLioo  et  leura  privilèies  tpôciaux,  comioe  touiea  les 
corporftUoQïi  du  inoyen-fl|[e. 

(1)  Peut-il  m^ine  bien  être  regardé  comme  autre  chofc  que  comme 
un  sliuplo  projet  t  CcH  une  expédition  sur  parchemin  qui  n'eut  ul  dut^fii 
Di  signée,  ni  scellée.  Bile  fait  partie  de  la  liasse  15,  cote  1»  du  îréti»rdc$ 
charlet  de  ta  vilie  de  Otjon. 
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ville  de  Dijon,  Tune  des  plus  belles  du  Royaume,  osl 
assise  e»  beau  pays,  doulx  air,  fertile  et  très  commoile 
pour  eslude  et  exercisse  spirituel,  et  où  les  gens 
d'étude  pourront  avoir  leurs  vivres  à  bon  marché  , 
voulant  décorer  cette  ville,  capitale  «  d*une  des  plus 
amènes  et  oppulantes  provinces  du  Royaume  et  dis- 
tante de  fort  loing  des  autres  universités  »,  le  Roi  y 
établit  0  un  collège,  escoles  et  universités  en  toutes 
facultés  et  sciences,  lui  octroyé  collèges,  facultés,  doc- 
leurs,  maîtres,  gradués,  escoliers,  estudians,  bedeaux, 
messagiers  etautres  officiers  et  supposts,  avec  les  mêmes 
privilèges  que  les  universités  de  Paris,  Orléans,  Tou- 
louse, Angers  el  Poitiers,  avec  pouvoir  aux  docteurs 
gradués  d'élire  tous  les  officiers,  mais  sauf  et  réservé 
la  conservation  des  privilèges  royaux.  » 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  certain  que  des  démarches 
furent  fuites  en  conformité  de  la  délibération  de  la 
chambre  de  ville  ;  on  en  trouve  la  prenvn  dans  celle 
menliuu  de  rinveulaire  du  trésor  des  chartes,  sous 
!o  lilre  dos  voyages  en  cour  :  i*  21  novembre  1510  et  22 
décembre  1517,  quatre  mandements  de  la  mairie  de 
Dijon  pour  le  paiement  de  deux  députés  envoyés  en 
cour  pour  solliciter  ;  la  décharge  des  sommes  avancées 
par  le  Roi,  etc.,  rérecUon  d*une  université  à  Dijon^ 
le  soulagement  etc.,  et  dans  une  autre  mention  de 
trois  délibéralions  relatives  à  cette  affaire  en  4317,  les 
27  octobre,  5  et  0  novembre. 

En  même  temps,  la  municipalité  se  préoccupait 
d'une  nouvelle  restauration  ou  plutôt  de  la  recons- 
truction des  bâtiments  scolaires.  Le  28  novembre  1517, 
(1  comme  la  grande  école  est  à  terme,  il  est  délibéré 
qu'on  parlera  à  M.  d'Àgey  pour  avoir  sa  maison  en 
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éciiaDge  de  la  TÎtiille  prison  et  300  ou  400  tivres.  »  Le 
23  février  1518,  «  qu'on  achellera  pour  le  proufïît  des 
eoEants  de  la  ville,  la  maison  de  la  grande  escole 
de  Philibert  Godran  et  enfans  Baissey,  et  qu'on  don- 
nera 150  li\TC3  pour  la  maisouner.  On  assemblera 
danschacune  des  paroisses  deux  hommes  de  bien  poor 
délibérer  si  Ton  achettera  Tescole  de  M.  Godran  ou 
la  maiâûQ  des  Maziles  de  M*  d'Agey  en  échange  de  la 
vieille  prison.  »  Enfin,  la  grange  de  Técole  était  achetée 
IGO  livres. 

De  plus,  informés  qu*il  existait  à  Àatun  an  <  nota- 
ble et  scientifique  personnage  du  nom  do  Pierre  Tur- 
relj  »  Messieurs  de  la  ville  le  fir«^nt  venir  et  le  placè- 
rent à  la  tête  des  écoles,  où  sa  réputation  attira  bientôt 
de  nombreux  élèves  au  nombre  desquels  dutvenL  no- 
tamment être  cités  Pierre  da  ChàteU  qui  mourut  lec- 
teur de  François  l",  après  avoir  été  succo  "  ut 
évêque  de  Tulle,  de  MÂconet  d'Orléans  et  ^.  >,.  .  uu- 
mônier  de  France,  Jean  Bégat  président  au  parlement» 
réformateur  de  la  coutume  de  Bourgogne,  le  poète 
Tabourotdeâ  Accords,  !  '.  Claude  Ro- 

bert, le  premier  auteur  ^u  '.mmn  ^/.noiiaiia,  favocat 
Philippe  de  Villers,  etc.  (1). 

C'était,  en  effet,  cm  personnage  notable  et  scienti- 
Gque  que  ce  Pierre  Turrel,  et  il  n*est  pas  hors  de  pro- 
pos de  rappeler  en  quelques  mots  ses  litres  à  la  renom- 
mée. Né  à  xVutun,  il  s'adoimaitavec  la  même  passion 
aux  sciences,  à  l'éloquence  et  à  la  poésie  et  composa 
de  nombreux  ouvrages,  où  il  se  qualifiait,  à  câté  de 


(1>  V,  Coart4p4«,  U  II,  —  GvittiÊ  Amt^v^^homt.  —  CorreâpOùâumcm 

iB^h^tlii,  I-  '.  p  t1S.~IU0aae.oi>«t7,  iobt  Atf/«vri,<i«toBîUUi3Ui. 
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sontîtro  de  principal  ou  de  recteur  des  écoles,  de  phi- 
losophe elaslrolofçuedijonnais.  Entouré  d'amiraleurs, 
il  devait  ôlre  comblé  d'éloges  assurément  fort  hyper- 
boliques, mais  qui ,  venant  d'hommes  considérables, 
témoignent  au  moins  d*uu  mérite  certain  :  a  Majorcrn 
imo  7iec  parem  recipit  GalUa,  disait  de  lui  son  com- 
patriote Chasseneuz.  Pour  Lacroix  du  Maine,  il  était 
jort  usager  en  astrolotjie  et  un  des  pluB  grands  nialhc- 
maticieiis  de  $on  temps  ;  Bèze,  dans  son  histoire  ecclé- 
siastique^ le  proclame  un  des  princîpoux  devinews 
dé  son  sièck.  Nous  verrons  plus  loin  ne  que  faillit  lui 
couler  sa  science  astrologique.  Enfin,  Saint-Julien-de- 
Halleure,  son  contemporain  et  son  ami,  l'appelle  homme 
degrandctvéhcmenlesprit.  Comment  Turrel,  arrivant 
sous  les  auspices  de  pareils  éloges,  n'aurait-U  pas  at- 
tiré immédiatement  à  lui  de  nombreux  disciples? 

Le  2  décembre  1517,  il  prêtait  serment  comme  rec- 
teur des  écoles  réparées  ou  reconstruites  (1),  tandis 
que,  de  leur  côté,  les  Cordeliers,  dont  la  maison  avait 
été,  en  IHOM,  réformée  par  le  cardinal  d'Amboise,  al- 
laient, sous  le  ^ardicnnat  du  fréru  Nicolas  Rochard, 
ouvrir  un  cours  d'études.  11  avait  été  agréé  par  le 
chantre  de  Langres»  sur  la  proposition  du  maire  do 
Dijon,  dont  j'emprunte  la  lettre  à  la  correspondance 
municipale  publiée  par  M.  (îarnier  dans  les  Analecla 
IHvioncnsia  : 

«  lUjon,  1517.  — Minute  H.  457,  n'^'iioS. 

«Monsieur  lechanlre,  nous  recommandons  àvous  de 
bon  cœur.  Monsieur,  par  cy-devant  noz  escoles  sou- 


\\j  Kux  archivai  muui' i^xium  c:il  un  douier  fie  vîagt-cini]  pi^ccf^ 
derlf,  miinûirc»,  motulnLi  ni  i]ti  il  lancer,  rnlaUires  (l  U  conslrucUon  Je  lu 
miiaon  d«i  école»,  et  qui  lo  Mpportont  à  ceUs  imatc  ;ib!7-1Stft).  Y.  I. 

Il 
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loientavoirlebniyt  et  renommée  de  grammaire  et  an- 
tres arts  et  sciences  au  moyen  des  notables  personnai- 
ges  rectear  et  régens,  qui  tous  y  résidoient  ;  mais  de 
présent  nos  dites  escoles  sont  de  petite  réputation,  et 
toutes  aniscbilées  (sic)  pour  les  grosses  questions  et 
mauvais  ordre  qui  y  a  esté,  tellement  que  souvent  avons 
esté  en  peine  faire  venir  devant  nous  lesdits  recteur 
et  régens  et  y  avons  cuidé  pouvoir.  Mais  nous  n'avons 
tant  seu  faire  que  les  escoliers  n*ayent  abandonnés 
lesdites  escoles  au  grand  dommage  de  la  ville  et  des 
habitans,  ce  que  n'estions  délibéré  de  souffrir  plus 
avant»  etenceste  cause,  advertis  d'un  notable  et  scien- 
tifique personnage  nommé  maître  Pierre  Turrel,  avons 
requis  icelluy  vouloir  cy  résider  pour  recteur  et  faire 
au  précédent  recteur  qui  lui  résigna  la  charge,  ce  qu'il 
a  faict,  et  le  vous  nommons  et  présentons  comme 
très  vertueux  et  savant,  lequel  vous  recevrez  s'il  vous 
plaît,  et  de  ce  vous  prions  de  faire  envers  lui  et  nostre 
faveur  qu'il  ait  cause  s'en  contenter  et  ce  faict  lui  don- 
nerez place  et  frais,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  de  faire 
en  ceste  ville.  Monsieur,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous 
donne  vye. 
c  A  Dijon,  ce jour  de 

c  Les  très  humbles  serviteurs, 

«  Les  vicomte  Mayeur  etEschevins  deduox.  » 

Pierre  Turrel  fut  recteur  de  4517  à  -1530,  et  il  sem- 
ble qu'avec  un  pareil  homme  à  leur  tète  et  pendant 
une  aussi  longue  période,  les  écoles  de  Dijon  devaient 
être  florissantes  entre  toutes.  Il  s'y  Ht,  en  effet,  ainsi 
que  je  l'ai  dît,  des  élèves  célèbres,  dont  les  noms  de- 
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vaient  mi^me  faire  oublier  celui  de  leur  maître  v  rnais 
par  mnlheur,  au  lieu  de  a  se  borner  à  répaiidre 
rinslrucliou  sur  la  jeunesse  qui  se  pressait  autour  de 
lai,  »  comme  le  faisait  alors  dans  les  écoles  de  Deaune 
un  autre  recteur  réputé,  f.laude  Mussard,  ctjuvcnibus 
dedltissimus  n,  comme  le  faisait  de  soncOlé  celui  de  la 
grande  école  d'A.ruay,  également  en  renom  à  cette 
époque.  «  Turrel  ne  larda  pas  à  délaisser  ses  devoirs 
pour  se  livrer  tout  entier  à  rastrologie(l)  s  devenue 
Tobjet  du  sa  préoccupation  dominante. 

Le  15tévriùrl527,  la  chambre  de  ville,  émue  de  ses 
entraîneuïents  et  des  conséquences  qu'ils  pouvaient 
avoir  pour  renseignement  dont  la  direction  lui  était 
confiée,  le  mandait  devant  elle  pour  Padmonester,  «  et 
lui  ayant  remontré  le  mauvais  traitement  quUI  faisait 
des  enfaus,  il  répondit  que  la  peste  et  la  méchante  mai- 
son de  Tescole  en  estoient  causes,  ouffrant  do  lui,  en 
baillant  maison,  faire  ce  qu'il  appartiendroit,  voire 
étoit  content  de  n'en  gaiger  les  enfaus  pourveu  qu'il 
ait  maison  sans  rien  payer.  Lui  fut  ordonné  de  rendre 
réponse  dimanche  au  procureur,  de  bailler  dans  huit 
jours  sa  réponse  par  escript  de  ce  qu'il  désire  pour 
Tescole.  » 

Il  fit  réponse;  grâce  aux  dispositions  bienveillantes 
de  la  ville,  le  dissentiment  s'apaisa;  mais  le  calme  ne 
fut  pas  de  bien  longue  durée. 

Son  exempleétaitdevenu  contagieux,  et  le^Onovem- 
hre  do  la  mémo  aimée,  le  parlement,  intervenant  lui- 
même,  sU'ituait  par  mesure  générale:  «  la  Cour 

pour  les  al)us,  ignorances  et  erreurs  qu^elle  a  connu 


(1)G«rDlar»  Comqiofutanct  rfrunicifwU^U  I,  \>  M'j. 
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estre  en  aacansmaistres  d'escoîes  ti>achant  la  sainte  et 
sacrée  théologie,  iceile  fait  inhibitions  et  deiïenses  à 
tons  maistres  (Tescoles  de  ce  pap  de  Boorgo-^e 
qaHs  niaient  à  tire  pnbtiquement  ni  en  secret  à  lears 
escoliers  oa  antres  de  ladite  tbéo((^ie.  à  peine  d*en 
être  ponîs  corporellementt'l).  » 

Tarrel  était  de  plas,  ponrsaivi  personnellement  six 
mois  après  par  la  Coor  pour  on  livre  poblié  à  Lyon  sous 
le  titre  de  Pronostic  fatal  révélant  les  prodûjieux  évé- 
nemens  fuiurt  concernant  la  durée  du  monde  et  sa 
dernière  période,  et  qui  l'eût  perdo  sans  la  coorageose 
défense  d'an  de  ses  élères  les  plus  illustres,  déjà  son 
coUégoe  bien  qa'àgé  seolement  de  dix-sept  ans.  et 
dont  Féloqaence  gagna  le  cœar  de  ses  juges.  Le  défen- 
seur de  l'astrob^e,  du  maître  accusé  d*abas.  d'igno- 
rances et  d^errears  touchant  à  la  sainte  et  sacrée  théo- 
k^e ,  était,  par  one  angnliére  zoômaHe^  ce  même 
Dachastel  qai  devait  occuper  trois  évèchés  et  être  fait 
grand  aumônier  de  France  pir  François  T'  dont  i[ 
devait  prononcer  l'oraison  funèbre. 

Grâce  au  déroûment  et  au  talent  de  son  disciple. 
Tarrel  échappa  à  la  peine  qui  le  menaçait  Mais  sa  si- 
tuation devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Le  li  juin 
15â8,  la  chanibre  de  ville  renouvelait  le  blâme  qu'elle 
lui  avait  déjà  adressé  et  délibérait  que  €  comme  Pierre 
Tarrel,  recteur  JesescoUes,  commect  abbus  et  erreur? 
soubs  couleur  de  l'art  d'astrologie  dont  il  se  mesle.  on 
le  mandera  poor  loi  en  faire  remontrance  et  pour  qu'il 
ayt  à  fournir  régens. 

*  A  deux  faeores.  continue  la  délibération,  il  compa- 
ct} Eicnit  Jet  ngûcr»  mmkmKtita  as  Parleaent  pnivciuak  Je  V.  le 
prên<<Dl  SftvnoC,  t.  I,  p.  tl. 
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roit  ot  là  il  lui  fat  iléferidu  par  la  ville  qu'il  n'eust  à 
désormais  user  de  l'art  d'astrologie,  parce  que  plu- 
sieurs scandales  et  plaintes  en  venoient  contre  lui,  à 
peine  d'être  rais  liors  la  ville  et  d'en  estre  puni  ;  et  de 
fournir  de  bons  maistres  et  régens  d'escolaige,  affin 
que  les  enfans  soient  bien  instruits.  » 

I*eu  après,  le  2tj  avril  1521),  une  commission  était 
nommée  pour  visiter  la  maison  d'école  a  si  elle  étoit 
propre,  s'il  y  avoit  lieu  d'y  loger  plusieui*s  escoliers.  * 
Ou  décidait  que  a  on  prendra  pour  faire  rescole  la 
maison  de  M,  Audrey  Brocard  pour  lOGO  livres  avec 
toutes  ses  dépendances  (1);  qu*on  remettra  sus  une 
autre  escole  et  qu'on  nchettera  une  maison  et  on  y 
mettra  de  bons  régens  (2).  « 

Enfuip  lo  raéconteutement  suscité  par  la  résistance 
de  Turrel  aux  observations  des  magistrats  ue  faisant 
que  s'accroitre,  la  ville  finit  par  demander  le  22  no* 
vembre  1529  au  recteur  de  Dôle  s'il  consentirait  à  ve- 
nir «  exercer  la  charge  des  escoles  de  Dijon.  »  C'était 
Jacques  de  Leslre.  Ou  lui  olTrait  «  d'estre  principal 
dun  collège  que  la  ville  entendoit  faire  pour  lire  en 
grammaire,  arts  et  autres  sciences  aux  gaiges  du  Rec- 
teur de  Dijon  (3).  »  Il  répondit:  «  qu'il  ne  vouloit  faire 
tort  à  aucun  niaislre  do  Dijon,  mais  que,  si  l'on  vou- 
loit lui  donner  quelque  honneste  pension  comme  de 


(I)  5«|ili!rmbpe  ÏW9. 

[i\  NoTombr«  IG19, 

(91  La  tlélilf6fatloD  do  laChAïubro  tJe  ville  porU»  que  l'ou  oianderi  lu 
recteorde  D«Mfl  ponr  «avoir  i*il  voudrait  exercer  tux  tn(in<^c  coudillou'i 
i|Ui'  tcsauUes,  c'eêt-è-dtra  saos  gage*  ci  «ans  louage  de  maittODs,  aïoi» 
que  eviilriDcut  un  [luitTiit  la  lorstiau  de  ta  maison  juâqii'ti  ce  qu'il  piU 
IVticler.  i>ulT4nt  deux  uiafiilaU  (xjur  le  t.aieuiuiit  dva  frui»  de  *oi) 
voyage.  (Arcliivcs  tuuuiripale«  dr<  Diioo.) 
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l»>3  livres,  une  mais^jQ  pour  sa  résideuce.  il  estoit 
prest  de  servir  et  que  ti>uUefais  il  estoit  asses  faiea  col- 
loque à  DOle  qu'il  ne  vouloit  abaniaouer.  i  En  mènie 
temps  la  chambre  mandait  Turrel  et  lui  -z  remontrait 
ia  ruine  et  la  désolatioa  des  escole?;  par  faute  de  b*'>nne 
doctrine,  au  grandi  desb^aneur  de  la  viUe;  '|u'il  n'a- 
voit  jamais  tenu  compte  des  représentations  q-ion  lui 
avoit  faites  et  «qu'elle  vouloit  mettre  onlre  aux  es*:.> 
les  et  instituer  un  Géaêral  Récent.  »  Elle  le  répit  de 
4  se  importer  delà iiUe  rectorerie.»  Turrel  répondit  *que 
«  le  phi[osophe  avoit  é«:rit:  qnïdam  unu^juîi^/u«r  b^ne 
judicai,  hoc  quidem  i'idUi  qu'il  ne  savoit  poorpioi  «m 
lui  imputoit  àtort  la  ruine  de  la  ditte  escole.  que  depuis 
qu'il  y  estoiL  le  t^mps  estoît  malvais  et  chiert.  que 
les  maladies  et  les  mortalités  qui  avoient  rê-^é  lui 
avoient  donné  mauvais  courage,  qu'il  n'avoit  aucune 
maison  pour  faire  lecture  générale,  et  que  si  on  lui 
donnoit  ce  qu'on  vouloit  donner  à  un  estran^er,  il  rem- 
pliroit  la  chaire.  > 

Ainsi,  anx  remontrances  et  aux  plaintes.  Turrel  ré- 
pondait par  des  réclamations  et  par  un  refus  de  se  re- 
tirer. Le  mai  empirait  donc  au  lieu  de  «liminuer.  et 
vainement  la  vieille  maison  de  l'école  était  enorre  vi- 
sitée pour  savoir  sll  était  possible  de  la  remettre  en 
état  :  vainement  on  essayait  de  lutter  contre  le  mau- 
vais vouloir  d'un  recteur  qui  s'était  rendu  dés'^rmais 
impos:âble  malgré  tout  son  mérite,  lors*iu"un  événe- 
ment heureux  vint  apporter  à  la  situation  un  remède 
inattendu.  L'ne  nouvelle  ère  s'ouvrait  à  Dijon  par  la 
fondatioa  dn  coliè-^e  des  Martins   1531. 


CINQUIÈME  PÉRIODE 


De  I.A  rnnoATiOK   du  cotuKa»   ima  y^nriNs  (Wî3l)  k  i^  roivbA- 

TIOM     DU    COLLÈOR     DES     UODRAXS     ET    A     C'éTABUBSEMBKT    DES 

ii»virzs  (IK81). 


Jusqu'à  Tépoqua  de  la  fondation  du  collège  des 
Martins,  la  rarelé  des  sources  et  des  rensei^emcnts 
reudaienl  aussi  incertain  que  difficile  riiislorique 
de  noire  onseii^nement  à  Dijon.  A  partir  de  ce  moment, 
les  choses  vont  s'éclaircir.  Le  nombre  des  documents 
s'accroît;  grâce  surtout  à  Tessai  de  Tabbô  Bouile- 
mier,  muet  sur  les  temps  antérieurs  au  xvi'  siècle, 
presque  muet  sur  le  collège  des  Mart'ms,  mais  plus 
explicite  sur  celui  des  Godrans,  il  devient  possible  de 
suppléer,  au  moins  en  partie,  à  ceux  qui  font  défaut, 
qui  malheureusement  ont  été  détruits  et  dont  cet  écri- 
vain a  eu  les  originaux  sous  les  yeux. 

Ainsi  Je  ne  crois  pouvoir  mieux  ouvrir  celte  période, 
tout  en  donnant  le  texte  même  de  l'acte  de  donation 
qui  permit  la  création  du  collt>ge  des  Marlins  (1)  et 


(1}  Acte  i1<>  (JoDAllOQ  t)e  JnliëD  Uartia  (13  décembre  HH). 

Au  noui  do  N  S.  suisu.  1,'au  ite  l'iacarnatiou  d'icclui  courant  mil  ciuq 
coût  Iraulc  cl  un,  le  oiercrodi  1)*  Jour  du  moià  do  décembre,  je  JuUeo 
Martin,  préLfe,  curé  do  r^glUe  pàroi«aiiile  do  Diaiu-ey,  au  diocèce 
d'Autua,  içavoir  fai«  h  lou»  preâeoB  et  Mouir  qu'après  avoir  des  tougtem8 
prétuedilé  dtf  dïBposvr  dea  liîeua  que  Diêu  m'a  pri^léfl  eu  re  nooDde,  tu 
tniaux  qu'il  cob  seroit  posiiihle,  U  U  décharge  de  ma  couscieuce^  pour  le 
r^iDiîdc  et  »ftlut  de  mon  aaie,  de  celle»  de  mes  pn'^décc&seurd  cl  6ucre»- 
êtar»,  uoD  voulant  Âlre  tugral,  sacUoul  et  coUDOi^satil  te  pëcbé  d'iugrs- 
ttlud»^ir«  forldcplnlftàtit  ^  Noire  Setguour  :  oprèit  avuir  eu  aussi  loo^^e 
proiocuUoii»  ftdvtâ  el  couseil    de   /airtt  vt  diepo»er   de    Oi^cdlbi  bleDs; 
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que  je  ne  puis  nie  dispenser  de  reproduire,  malgré 
sa  longueur,  puisqu'il  est  le  litre  constitutii,  qu'on  ein- 
prunlaul  d  Yahhé  Boullcmierle  récit  de  cette  création  et 
les  observations  dont  il  l*â  fait  précéder.  C'est  d'ail- 
leurs à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  kiissé  <l'intéres3ant 
sur  le  collège  des  Marlins.  Mais  de  même  que,  lors- 


coiixitlâroDl  qu'il  u'esl  v-liose  \iUH  Agréable  ^i  Dimi,  notre  lieiioi^l  créa- 
U'ur.  »nio  les  periomiedioyeul  viuiieuteî  h  ai*j)reD*lrc  sciences  vl  verlu  , 
MOà  Ie84|u<^l>)  on  ue  peut  bonnement  «^^in-doubé  <(c$  cliose«  ijf'-rtrHsAÏrei* 
ft  riiommf  bumaiii,  pour  pnrvi^oir  ail  bien  tie  gloire  cÂlefUelle,  cl  au 
régime  el  ^mvernenif'nt  univ6r»ol  ni  puhlU>.  ilc  Ia  motiuTt'Iiio.  Pour- 
quoi connoUnol  être  vms'i  ii6re<«aaire  cru  ct'Ue  bonne  tïIIl*  (!•:  [Ji|ori  Pt 
cvpitAle  de  Bourgogne  d'avoir  coI1è£;c  el  cî'tude  pour  inlroilujnï  ifuil  la 
j«uiics«A  i|ue  autrcii  A  pArrcnir  tiod.  bien  iln  i><'ittnc«  et  vertu»  el  que 
leur  jeuued^c  el  Unis  uc  te  coa-tonmiasârnl  pluis  eu  vaîu  «l  en  niiivcl/l, 
ritciue  «)«  tou«  mauXj  4:oiuiue  lU  oui  fait  pur  cy  tlcTatil,  je  du  ma  cur- 
laîue  si'k'nce,  par  bouaiWia  el  meure  délibératîou,  et  am^i  de  ma  pure, 
francbe  et  libèraie  voloulâ;  etpour  coque  sinei  m'a  plcù  et  plaîsl.Je 
a;  fdit,  pii&!9>4,  lrrtn»iyé,lrAitté  et  nccor.té,  ta.U,  ptue,  triin^ipej  iraitle  et 
accorde  pour  l'eilructiou  éreclion  vl  fuudatiou  d'uu  collège  vu  Ijid.  vtll4 
BTocMouttiour  le  vicomte  oiayeur,  etfcht'vlu»  procureur  et  <:uujfnui)e  «le 
U  dilte  vllbi  de  Dijou  aux  pre^eocef  de  noble  hoaune  et  talge  M.  Jebaii 
Noël,  docteur  e^  droiu,  t(ci;^ii«ur  di>  Bierrti  et  vb-ouiic  umyeur  de  lorj. 
coinaitinc  de  Uljou,  M**  Pierre  Sajrve,  setçupur  de  FlAviguerot,  nntique 
maTLMir, Tboma«  Uerbi^v,  Jeban  Ueibois,  iciuui  Savrot,  Jeb&a  MjUfjiiult, 
NicoUîi  Oiflçl,  l.ouw  D>M*î<in  el  Eduifl  Sflpet,  u>ud  fKbevin»  de  lad. 
ville,  Vf-ni^roltle  sciriitinque  personne  M*  Bc^ruatill  rJarlBU,  prAtre,  cba- 
nolne  de  In  Salnlfl<Chftt^llt]  du  Iloi  aud.  Dijon,  ntuiftarit  eu  U  •  f  t-v^  -^^  •„ 
cooeril  de  la  dllte  ville  pu'ir  lllcçsieurï  de^  C^Uat'n  d<iit.  Ii 
bomme  et  sa^c  Jefaan  Tisserand,  lieulenanl  dud.  virotuU  ..<.,.  in^ 
Ejtienne  BerbUey  et  Guillaume  Ta^tier.  liceuliéiicu  droii«,coasiiil  de  it 
dtttc  ville,  et  bonormble  hominc.  U'  IMiitlppe  Groitcl,  scrfL^Uire  du  Rui 
ooire  srre,  Procnrcar  dlcelle  vilU,  pré»ens  el  avec  le«  noUiires  Royamt 
eubicrtu,  sliputaus  el  aceeplani»  perpéluelleuient  tant  pour  eui  qnn 
pour  les  autre»  eecbeviast  conseils,  toanani,  et  liabilanît  de  lad. 
ville  ab*eji»,  et  leoni  ancciHears,  lea  chout  auivaaleA  cy  apcèi  ascriiilea, 
^  <)L-avoir. 

Que  uiovenuanl  la  Mmue  de  quatre  mille   fraiicd   qtj-    <-  <^  >•'    * -' Att| 
Uarlln  ay  donnô  et  donne  aoxd.  vicomte  mifenr,  el  r 
jijoM  !  -M---    •■-'■■ '-'tir  ju«qu*4  U  dilie   «oniuie.   '  - 
d<  rt/  el  iranAporte  à   lad.  -■ 

CUtt.  .   T   ..   1.1    mj    -Il  ■■'      '■'    '  •■"-•   •-■••■1-     ■   ■.-.--..    ■■ 

jnsqu'au  jonr  de  '  i 

TnaUl,  pendAUl   lvi|'ii-i    irm--   s.u     i«n.'».^-'     ti    ll;T■^--    k.;.     .  ...ir;.>'    «\CC 
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qu'il  viendra  a  traiter  du  collège  des  Godraiis,  il  devra 
être  tenu  de  ses  réllexionsî,  de  ses  jugements  sur  les 
hommes  et  sur  les  faits,  quelque  sévères  qu'ils  soient, 
un  compte  d'autant  plus  sérieux  que  sou  caractère 
saceninlal  leur  donne  une  plus  grande  auloiitô,  aloi's 
même  qu'ori  le  traiterait  de  janséniste,  de  môme  il  y 


lAcliafieIla;fît  si  |i)nlM  leit.  rollége  «4  Tait  cl  tlreMé,  de  Ion  lad.  ville 
jouirudeBil.  rcntvtf  jusqu'il  li  somme  de  4000  fr. 

I(«in  que  par  icciiU  dui).  Dljua  0i*r«  a<.i|uià«!  uiift  mui^Ofi  pour  en 
itïello  t-nndtniiru  ei  i^diner  cKApetle  et  atilriM  maidniiuemetiB  aécussairca, 
pour  *rn  \{\el\«  ^rlitt^r  ItNl.  collège  de  l'iu-tlrurtiou  des  <*iiraas  et  escoUert 
Unt  un  gramtuuirc,  logiiine,  que  autres  soieuce»,  selon  et  en  la  forme 
couuU'^  t't  tu  des  t-oltéKc^  do  l'uuiv-eriiLè  de  Paru. 

Item  aiiqunl  coll^g«  «oroûl  Uinud  tend-  do  Dijou  uit'Urti  el  u*Olr  uu 
prtui'ipul.  liuminu  du  biuii,  et  IroU  au  qualné  ri^^ciii,  «nrlueux,  doctei  el 
■naraQi,  f^radu^»  en  uoirersitti,  qiti  seront  Triincâ  el  A!iump»  da  gttet 
g*r«le  «I  de  tuas  griefs,  tuises  el  impoaU  qui  so  feront  en  lad.  ville  du- 
TM\\  le  tcnipt  qit'iU  regeiileroDt  aud,  coDAite  :  lovqueU  prlucipal  ut 
T^netiÂ  «eroDs  inia  et  oii^i  par  le  vicomte  nioyeur  t.*l  esclievins, 
Mlon  qu'll«  trouveront  par  raison,  appclli'de  itoDâoiI  dn  lad.  ville  qui 
pour  lors  »tfra,  ci  ue  «e  feront  ti-clurt'a  in  [ti-dagogics  en  autre  Heu  de  la 
dtlte  vttle  qu'audit  collt'i;(!. 

Ilem  ttn  la  cliapellf  qui  «era  édiflé  audit  coU6f;e  Jti  led.  JuUeu  eotena 
9Ur  lad  »oniaie  k  rentes  Tondef  par  c^tlc  tous  Ici  jour»  porpAluelleaient 
uno  muBai^  .t  buulK  voit  iln  ronîr.c  de  Notre-Damo,  fera  qu'ei  dimau- 
che5et  feslcss<deinnftneâannuellef,  nomme  Puqnevrt  autres,  atixqup) les  fA- 
te«  «oleiaocllcs  »era dit  la  tneeiâe  de  t'ofllie  du  jour  U  l'iieure deéi\  tieurea 
du  nuitiu  uu  été,  el  aept  tieurea  du  uiuUn  en  hiver»;  k  ta  flo  de 
laquelle  [ne«ae  dcra  dit  un  tie  profun/Iui,  le&  coHect(*«  àicavoir  tnciina; 
tkui'qut  ero»(Hf)/wfffm  fttualtft»  ;  fulflium,  riub  tm»tlia  ?<>»,  ol  pour  la  lin 
HCrii  ditpfir  le  prtHre  :  amma  fun-fatont  hujui  codftfii  Domint  Jafiani 
Uarfini  retfuie'cat  iu  pace^  et  «ara  répondu  nmen.  Laquelle  tneise  ec 
ehanterï  ainsi  que  deH»ui4  par  le«diL>«  principal,  i^ifens  cl  boursiers  du 

diti^'iîlAfÇfl. 

llcm  jenlena  bubM  que  ebacanjour  aolt  dit  le  saint  en  leelle  chapelle  A 
liante  voixpar  le»d.  principal,  réfréna, buur«ter«el  eicoliers,  el  .ipnïa  led, 
^t  profittulis  Jii.  ut  les  colleclea  comme  dessus  ed  heure«  do  huit  heures 
du  aotr  en  AlA,  el  einq  h'^nn^a  du  K»ir  en  biven ,  et  seront  sonnées  lesil. 
RieMBt  et  «alnt  de  la  cloclie  que  les  sieurs  de  Dijoa  feroot  mettre  en 
Irelle  chapelle. 

Itani  pour  la  célébration  desquellea  mMfM  el  stiut  teront  inatiUiéa  el 
fbnd^s  i  jauni*  deux  (ibojielaîufi  pr<^trea  qui  seront  teuus  alleraaliTe- 
iDQnl  lit  par  »eniaiue  i-'^l'''brer  irelte  me»'«e,  dire  led.  salul  auKi|uele  et 
chacun  d'eux,  ti\  letiri  «ucceeseurs  perp^laellemcut,  je  veuidtre  payé 
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aurait  dangur,  en  les  n  '  '       ni  ici,  lic  mal  jui,'er  îeST 

diverses  influences  qu  . :  à  snbir  dos  étahUssc* 

ments  d'iusLruclion.  Comment  ne  pas  signaler  avec 
lui  CCS  influcDces  élue  pas  condamner  celles  qui  rem- 
portent sur  toutes  les  autres,  comme  les  plus  perni- 
cieuses et  les  plus  faneôtesV  Comment,  après  que 


poor  decaerte  et  chftp«lleui4W,  Ireute  Uttu  tonrnoU  par  ao,  qai  ut 
Minute  Uvnu  pour  \a  deux.  p%r  1b  receveur  «le  lad.  ville  auv  t^ruiei» 
et  leaqaeU  r^iilltf^>Gt  au  «lit  collège  es  chambres  «toe  lc<l.  Principal 
•«ra  lenu  leur  bailler  en  icelai^  ei  poorroot  régeoter  a'îU  cd  anot  c4- 
pabice. 

Uem  pour  la  di^roralion  Aa  lui  rhapélle,  pour  U  premlén  toiafteiila- 
menir  je  U'd.  Julieu  yarliu  foaniiraj  ilcj  lirrei,  miiseU  et  papitnes  pour 
cbaater  deriere,d'uu  calice  et  deux  ctiaatnUe»  d'Art^ent,  de  eorporaaxp 
de  deos  efatodeliers  pI  iCuo  parement  trjutet  qui  »era  de  velonrB  cra* 
motcj,  10  milieu  duquel  aart  uu  criicin.i  dotit  la  croix  efl  toalA  d« 
perle*,  tl  y  aura  une  Nolra-Dauie,  et  uu  Salut-Jeluui  de  •;&  et  de  U  d» 
ladite  croix,  et  une  Hagdelaine  «ax  pied^,  le  toul  •!«  perlei  bien  riche». 
Item  one  chappe.  iltjui  chasublea,  tnuiques  et  duhcratjque*  de  velours 
garni»  de  leurs  ortrait  bleu  ricbea.  Ilero  quatre  chuablea,  lu  deux  ds 
Telours  et  autres  deux  «te  sAtiu  blanc,  af  ec  &ix  nappes  d^autel,  aix  onbei 
el«ix  &mil*qiieled  rnav^ur  et  eacbeviOA  affront  tenu»  d*eoUet<mir  bi«o 
et  boDOrablemeut  ;  et  kc'jucU  babils,  oroemeas  et  choses  dcaeoad.  leur 
aeroul  duon^ci  par  iarantaire  afin  de  le«  enlreleair  en  éUt. 

lt«iD  arec  ce  je  ledit  JoUen  UarUn  veux  et  enteos  andit  coDège  i 
)«iDaifl  Âtra  mis  et  foodiU  trois  jenoes  eotans  pour  j  éin  iuLntits  eo 
>d<DC«  parles  Principal  et  ri^gens,  lesquels  7  demeurcroot  boit  ans  sea- 
leOMOl,  on  aalrenent  k  U  diâcrétion  de  moy  et  de  mM  socceaMors,  qtâ 
■4root  dits  el  a^tpellés  bourïitfrï,  et  uni.  .■.>ii,'l>«  serval  Doarris  coaTwa- 
blemeat,  et  Uatcoode  table  par  led.  o^e»  et  nus  en  dmmfam 

de  l'uQ  de*  règeos  à  la  discrétion  du  ^     -    ,     cl  prAsenialeur. 

Item  pour  1a  nonrnture  detd.  trois  t*oarsiers  --era  pajè  audit  principal 
cba«iiu4io  p«rp«luelte(uvut  pour  rtiatun  d«iu  la  tomme  de  ringt-cinq 
Uvrea,  qui  est  en  tout  I4  somme  de  Mi.t8!ite-<]uinMliTTV*pftr  it  r«c«Teur 
d«  lad.  ville  aui  leiuit'-.  iu..!.  tjkrt*  ,h;,i::..:i  d^  L^nis. 

Ilem  poor  ce  qu-  (>oarr«l  àlSèrtt  U 

paynoenl  desd.  priu    ,     ,    ^  ir&iera,]«  le4iliali«A 

Vartln  reux  et  entend  que  le^  t  et  ses  aoecaMaiis  satasl 

teouset  ohti«è«  par  les  cours    :  r^   •!«  rxire  lèad.  pcy»* 

m«oL»,  afin  que  eo  dellaul  de  -  i3ci{i«J ,  ri{;«M 

et  boïir±i.^r:  r>uitfeul  recourir  .  >:iuiUi|ve,  aillai 

que  embler»,  ;  '.  rcceToors   ro  tvnn  pf»- 

pnt -.  ^j.  -^noos   el    I  •dOM&l    dcSditte*  «iKBBa 
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'ëxpériencû  est  venue  sL  hautement  conGrmer  sou 
appréciation  et  ses  vues^  ne  pas  s'associer  à  sa  juste 
rêpuj;nancepourl'ùducalion  confiée  à  cescongrégalions 
ou  communaulés  dont  l'esprit  elles  tendances  ne  peu- 
snlengendrer  à  ses  yeux  que  périls  pour  la  jeunesse  et 

»our  la  société  ? 


KTcc  tous  l'ens,  Int/treU.  Hommaiffes,  tnissioa»  ot  dèfpeas  qui  m  prea- 
di'Oiil  sur  U'Nil.  rt*ccTour!^  on  Tautede  paye. 

Ilfiu,  vcttt  L'I  riilcutl  1ml.  foii<Uli!iirln  noinîunlion  et  pr^s^ntAtion  iie«d. 
rliupeluini  upparluiilr  à  iiioy  ma  vie  JurtinL,  t;t  apr^d  aïoii  Ireapu»  à  icenx 
qui!  c.y  .-iprûi  J'euleu»  iiomiuiT»  el  am  deflTaut  d'iceulx  d'eux  et  un  ctucua 
d'ttvix,  ifi  noa  ('iJiiil  virmiU  nii.t  vii-nmlee  inajreur»  «l  <!<«rtkt>vlnt,  et  Tins* 
tUuUoii  &M^r  lerôviVanJ  Eretfquede  LauRres,  Et  qiiniit  aux  boui^iers 
Vtiux  et  cuU'Ui  qu'ils  Boycnt  mit  et  pourTfU  par  ceux  quo  je  uomni<ïrti 
cy  apr^H,  ot  on  di-tfaul  ireiix  par  ks  ticomlts  m«>'ciif«  et  escbevine. 

Itcu  je  )e<K  fondateur  veux  et  eutcnd  que  mt'oijtiucnt  que  ojuy  ou  uie« 
»D<:ceâseun  auront  noniuié  H  pourvA  l'un  d'Ioeux  Ijourtiera  que  sans 
rlin)ruit6  il  y  soit  reçuiucoulîDeut  eldariâOelait)  aud.  collège,  nourri  par 
leJ,  priucipal,  selon  que  doââua,  iaat  que  aucua  destourbter  ou  ompe- 
clituent  y  puuëe  éiro  niU  ou  fuit,  iwil  par  led.  principal,  régena. 
vlcomtci  inayeurs  et  e8clievin&  de  ladltle  ville,  ou  aulres. 

Ileci  «crat  teuu  je  led.  Julieu  Martin  cl  uie«d.  successeura  que  je 
uomiperai.  de  pourvoir  d'iceux  boursiers  un  aiot^  aprôa  le»d.  Iiuil  aua 
expiréaou  aprûa  le  dâi:â5  d*ua  dVux  ou  d'iceulx,  après  ce  toutefoii  quo 
tjiead.  aaccesBeurd  en  auront  l'dto  ilnciuunt  «vortitt;  autrenii.*nl  led.  mola 
pBa«é  ledd.  mayeunt  et  esclicvius  eu  pourvoyeront  pour  inclle  foie  seu* 
teaieuL. 

IteiD  aeroutleauidiacau  dead.  chapelaiïu  de  doontirb  leur  nouvelle 
rccepliou  caol  boU  pour  l'entrulenuemeut  dei*  oroemeos  deasuad.  et 
nayerunt  .souteiucut  aud.  Hôvéïcnd  Evciqua  de  t^ngrea  uo  6ou  ou  deux 
rraiica  pour  leurd.  UuliluUou,  auquel  aïeur  HôTéreiid  éetaaupViâ  et  requis 
de  aitui  Faire . 

liera  veui  je  led.  foudAteur  que  les  denieni  qui  seront  reçue  pdf  led, 
rrindpal  durant  it;  leutii  que  la  place  ou  plact'â  d'aucnua  déni,  bour- 
«Jera  vaiquera  ou  vacqueruut,  aoieul  inii  k  part  pour  reulrcleoomeul  el 
auguienULiun  dud.  i:olU>ge,  doot  le  rei:eveur  de  la  ville  aéra  leau  de 
rendre  ui  leuir  bon  compta  de  payer  la  ntiqual  quand  et  00  ordonoA 
lu]  sera  le  temA  de  lad.  vacation. 

ttem  veut  et  enteud  luolu;  foûdaleur  que  lead,  mayaur  el  eichoTins  ol 
habttanas'obitgtiut  en  noma  dca  vicomtes  oiaycurs  et  cschevius,  ensem- 
ble ICH  bieus  de  lad.  vdle  h  moy,  et  après  mon  d^cès  K  ceux  que  nom- 
CDcray^  pour  l'acoomplÎMemeul,  payement  el  entreleoemeDl  desd.  col- 
lûtte,  roodalioua  buurcicra  et  cboaea  dewuadit  ol  d'imc  chacuuc  d'icelles. 
[MU*  ta  cour  de  la  cbancellerlo  du  duché  de  Bourgogne,  par   celle  de 
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«  C'était,  dit-il,  le  moTiient.  où  Ton  comniençoil  â 
■seulir  plus  parliculicrement  l'importance  de  l'éilucatioii 
de  la  jeunesse,  et  le  besoin  qu'elle  avoit  d'une  bonue 
institutiuu.  Les  disputes  sur  la  religiuu  faisoient 
éprouver  à  une  partie  de  l'Europe  des  révolutions 
étonnantes.  L'cITervcscence  généi^Ie  échauffa  les  es- 


M.  l'offlcial  do  Lnn^ei,  rt  anssi  en  cas  do  n^ftW^euce  ile^d.  niAfetir  cl 
iclieTititf,  iftie  If  bûilly  «le  Dijon,  ^oti  lleateimnl,  les  avocnt  et  (trocureur 
dit  Roi  au  baiIlio|Jîe  (luisacitl  jominer  et  Ltil/rpf  lier  icculx  dv  Dijon  îi  y 
lutUfairo  en  leur  telTaut  pour  et  afln  de  à  iceux  recourir  tant  par  iMd. 
priuoipalf  régeos,  cbBt»«lalii«  f|ne  hourciere  tm  cae  de  n^ce«6tU  quand 
bftsoln  sera. 

Item  feront  ir:eulx  An  Uijon  aulltnrtîcr  Ip  prèaval  lraitl<*  qui  se  drea- 
flora  soubï  lea  mojena  dca  t*u«diU  tant  par  led.  bollly  de  Dijon  oti  aou 
flentenanl,  la  cour  ûouvcraine  t\\\e  autr^  qtii!  le  tout  «oit  à  scareté  et 
ioa*  dommaîge  pour  l'adreuir. 

Item  suirant  lequel  traitt6  je  led.  Julien  Martin,  Tondatcur,  aj  nommé 
et  nomme  ceut  do  la  J^lsisun  de  Jehan  Martin  de  Veuaoy  lea  Villier»  le 
Duc,  en  directe  liffue^  au  plus  aucien  de»  m&le«,  et  eu  delTuul  d'icralx 
la  plud  ancienne  flll'iidud.  cotli'  et  eu  directe  liçne  qui  nommera  lesd. 
bourciera.  IKm  au«4i  ji^  nomme  1^6  imua  et  dMcendans  de  Jean  Valgcr 
et  de  Claude  Valider,  ma  m^re,  et  ceux  qui  en  descendront  vn  directe 
lifiue.  tant  mnAlâï  que  r>;mcMe«  qui  nommeront  uu  autfu  dM.  tiour- 
cicrs.  Item  je  nomme  l'tiilibert  Roudot,  rajrcband  demeurant  aud.Dijou, 
«o«emlde  les  mAlea  et  rumetlea  eu  droite  li^ue  Jescendans  de  lui  qui 
noiumoroul  l'autre  desd.  botircieri.  Item  st  au  delTaul  des  im*i|.  je  led. 
fondateur  uamma  le«  vicouile  majeur  ut  écbevin»  le  lem»  au  d^saus 
dea  ftrlb:le*  ex|triméB,  pour  par  eux  nommer  et  |»onrToir,  félon  que  cy 
doMua  Bit  déclaré  par  Iraitt^,  transaction,  aurord  et  appoiut^ment  ;  rnil, 
paaj>^.  Iradté  et  Iraiiaigé  et  acconlè  entre  uous  lea  partit*!,  dunt  et  drA- 
quelle»  chutiez  dea«us  dilleà  et  de  ihaouue  d'îc^Ilea,  non»,  lend.  Julieu 
Martiu,  Toudatour,  ticoiole  Dnayenr  et  earbevinit  de  ta  ville  Nimme*  et 
noud  lenoDS  pour  bien  contenta  et  du  principal  de  lad.  stfmme  de  i|untrc 
mille  livrer  tournoi«,  proaiAitanl  rejspettifpmcnt  nout  lead.  parU»,  et 
cbocunttde  nou»,  l'une  et  l'autre  de  uouâ^  ruue  et  Tsulrv  en  droit  fyy, 
«tipulaoA  f\  accepUns  et  perpétuellement  pour  elle  ei  aea  auceeucurs, 
assavoir  nous  uot»  letd.  majeur  et  eachevîu!!  de  lad.  ville  tant  esd. 
noma  de  vicomte  mayeur  et  eficbcTinc  que  pour  loua  le>  roauans  et 
habilona  de  lad.  Tille:  je  led.  Julieu  Marlut.  foudaieur,  i*n  Itoune  fol» 
et  par  mon  serment  po<ir  ce  donné  et  tomihé  anx  iMunts  Branfiilcâ  de 
Dl«u,  <:urpot  ellemeul  e«  iiiaiiM  dc«  nolairea  royaux  foub<<  riu ,  et  «oaba 
l'ttiprcsM  hypothèque  et  ohl'""'!"'"*'"  i-i'—i  •  i^».  ■"■  !•-■  f-i- -•  ■*■■  '^^.il-, 
Oe  moy  led.  fondateur  et  u<< 
B«aa  et  avenir  qudnnuipie*»  U    ,  ■  ■     i •  '  --    ^ —    -  -  ■• -.  ■■  u* 
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prits.  Ils  sortirent  <le  l'assoiipissernenl  où  ils  avoieiil 
croupi  jusqu'alors  ;  et  plus  il  avoit  éUS  long,  plus  ils 
parurent  prendre  d'aclivïlô  ol  d'éner^jie.  La  nécessité 
011  Ton  fut  de  recourir  aux  sources,  de  consulter  les 
auteurs  originaux,  inspira  lo  désir  d'étudier  les  langues 
savantes,  do  peri'eclionuer  la  dialectique;  et  de  tous 


wurneiloDs  el  oblti;«i>nH  aux  juri8<licti4D8  àe»  cour*  de  la  clioncclletie 
Jti  ducli6  (le  Dourgugueft  ilo  M,  1)1  Laiii!rp>i  poor  par  irullc  cnun  «t 
par  une  ctincune  tricvtte»  tant  conjolntciiieut  <|»e  divi^euieut  l'unu  puiir 
l'aulrBi  uonobâUitl  la  aeolence  d'oxcomniuuicntioit,  en  lUro  cuulraluUt 
Compeili^Ei  4^t  fixi^oul'^d  comme  >\ei  choMi  n-tjuft^eâ^  coiiQUi'S,  uoloire^  et 
niaiûreKk^eit.  Ces  juànt^nu  trnUli\  lraiii>a<'t{i)H.  accunt,  appoiDltrtneiil  ri 
uiit  k  contenu  en  ces  prè«enles  lellrAs^  t-ouiuie  tenir  et  euUetciiir, 
lou^^ir  pa,vi!r  de  point  eh  point,  «vl'»n  <)ut;  cy  0«»buii  est  dit  ut  d^clat^, 
itana  le  Jour  d^  Tâtc  nativitâ  SAÏDt'Jehan-BnptJBto  prorliniu^ment  vriiont 
HOiM  pvhiH  do  rendri!  et  rc^itnrr  pjir  \n  partit)  non  luuatile  nX  cuntra- 
diiïQte  à  celle  tenant  i!t  Bt^^:oin[dJd«anlIe4cUo9i'a  dL>â5aiditei,tauâceu»nil4' 
HkmA,  in;^r«t8d(>m(tig<«aeld^p«nngnii>nd<>lTAuldt)reà'en  potirroii*!)! suivre 
et  reaon^anx  quant  &  ce,  par  ao%  eernien»e(  souIm  l*ohlig4ltun  (jue  dessus 
à  toute»  ilio*C9<;<>olrair«d  4  t-C8  pr^^onufl,  ui<MnoDienl  «m  droit  dînant 
(fitierale  rcDonciatiou  non  valoir  i'i  la  spéciale  ne  pn^c^ide.  En  Ircmoitifi 
rie  ce  uoiia  leeil.  parties  avous  rei]uis  et  obtenu  lea  «couds  dL>a>l.  coura 
«^tre  mÎB  &,  ce^  pré^ciitcii  )iUlre!t  et  aux  s-emh\nb\ei  d'ii'ellctj.  FhÎI  ei  pa&^d 
nud.  Dijon,  en  la  cliamliffl  du  conseil  de  lad.  villt*.  par  devant  M*  Kslienne 
M*irttn  et  Jehan  Changeni;t,  ulcrcK,  n'>(»irei  et  «urrélalres  ilu  Kojr.  de> 
racurnnâ  aud.  Dijon,  jurés  deà<i.  conri,  prëiens  —  noble  lioinnie  el  mqo 
Jidiau  (^lloo,  (îuillaiinic  do  Monlliolon,  licenclû  r-n-tlroits,  JelMu  delà 
(UhAjo,  Ciandii  Parien,  dortniir  en  niAdcnnc,  nohic  lionnme  Ninilas  do 
Ptuvol.  capitaine  de  lad,  vill?,  Franrois  SjumoiD,  trésorier  des  morlea 
pajea  de  Bûur({ogne,  uotile  homme  M*  Claode  Dcupard,  fiulllaume  le 
Grand,  conseiller  du  Hoy  notre  slri*,  mallr«  urdioairc  en  t^a  chambre  dea 
compte»,  Dotde  horome  et  sa^e  M"  Jacques  CbanlepiQot.ltceulié  de- 
ilmila,  avocat  du  Uoy  o^  oonrs  do  bailliage  el  diancellerie  do  Oijcû, 
honorable  homme  M*  Jeban  Morelet,  procnreiu*  dn  Roy  c<tj.  «lours, 
M*  Piertt»  Kôurnier,  pretïicr  d<»  U  mairie  de  la  ville  de  Dijon,  honorable 
huriiine  Phîlilterl  Hondnl,  et  Claude  Jamcl,  marchanda  demeuraiia  uudtl 
liijon.  IvauiotUB  retpiia. 

S'eniuîl  la  tcnnur  et  iK>clnralion  dend.  rente*  rar:beplabli*8  que  je  lad. 
Julien  MaKio  dessus  tiomui^.  a;  fni*ant  led.  Iraïllé,  donné  et  donne  par 
ei>tte  diixd.  ricomie  ninveur,  escbevins,  et  procureur  de  la  ditle  ville 
ponr  lad.  volume  de  'quatre  mille  livrei  cy  dessus  dAclarécs.  et  pretuld* 
rrmeot  «ur  noble  homme  et  sage  M»  Uonpriu  Contants,  coocellier  du 
IW5  en  «a  t-uur  de  parlement  dd  Pour^iogne  el  D*'ni(|ne  des  lUirrc», 
bcinrgpoia  de  DijoD,  la  somme  tle  quarante  livres  tuiimuia  de  renia  k 
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côtés  on  vit  s'ouvrir  des  lycées  consacrés  à  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres,  des  maîtres  habiles  y  accou- 
Tîr  pour  les  enseigner. 

Heureusement  on  u'avoU  point  encore  imaginé  de 
confier  l'éducation  a  des  sociétés  quelconques,  ou  à  des 
communautés  régulières  ;  si  Ton  eut  alors,  comme  on 


eu  Bo»  priDolpql  iJ<:  ttOO  livre»  tourtio»,  comme  appert  par  lettre»  reçuci 
par... .  et  des  arrérage?  i'chns  aux  dernier?  jourâda  mois  de  uoTembrfl 
et  dernier  jour  d'ii:eliii  passé,  la  somme  de  ringt-fix  tirres  Ireùte  sois 
(|oatre  dealers  tournois. 

Uaiu  sur  les  héritier*  de  feu  M*  Jacques  Fiol,  et  sur  M»  Jchau  Fiot, 
•OD  Trère,  la  somme  de  30  lirrea  toumou  due  A....    en  eoa  principal  de 

400  livres  touruois  comme  appert  par  lellreA  recui'i  p^r et  pour  lei 

arréragea  éclina  ami.  terme  du  moiâ  de  novembre  la  somme  de  &l  livrea 
M  sols  i  dcuiert. 

Item  sur  H«  Jacques  Uoiaaon,  doeleor  «s-dra!tj,  conseiller  du  Ro^ 
notre  lire,  f^ouremeur  de  la  chancellerie  du  ilncn^  de  Ëourgogae,  ta 
somme  de  30  livreu  tournois  comuie  apfherl  par  lettres  reçu*.'».....  et  ft 
a  somme  de  15  livres  touruoia  |>our  les  orréraRes  échna  ao  15  novembre 
dernier  paisé. 

Item  »ur  le«  Uritlers  de  feud  damolselle  Fiiocoiae  de  RoQssillou,  eu 
son  vivant  dame  d'Arc-^ar'Tïllc,  la  somme  de  AO  livrea  tounioid  de 
rente  en  sou  principal  de  six  ceu^  livre-s,  et  ponr  les  arrérages  échus  la 
somme  de  ICO  lÏTres.  Item  sur  noble  homme  et  sage  H*  Jacques  Goud, 
conseiller  dti  Roy  eu  lad.roor,  et  sur  les  veuve  et  héritiers  de  Teu  noble 
homme  Jean  Frasans  la  somma  de  dix  livres^  en  son  principal  de 
soo  livras  lûurooiSj  et  poar  Ica  arrérages  échos  la  somme  de  dix  Uvrca 
tournois. 

Ilem  lur  le  seigneur  de  Lux  la  somme  de  dis  livres  de  rentes,  en  «on 
principal  de  ^00  livres  tournota,  et  pour  les  arrérages  échus,  la  somme 
de  II  livres  1S  »ls  4  déniera. 

Ilem  sur  Itfarie  Urelenoi^,  veuve  de  feu  Jehan  Ondei  de  Saint-Je» 
han-de-U>iine ,  et  sur   Hou^vuiitare  Roinillo,    inarclukod   de  Dijon,   la 

somme  de f^u  son  principal  de  Ireixo  viiifl|(  livrer  et   pour  arrér^çea 

icLua  la  âomme  da  17  livres  8  sols  4  deuiers  touruoi#.  Ilem  sur  noble 
et  As^e  M*  Kticnne  Sayve,  conseiller  dn  Itoy  en  lad.  cour,  et  Girard  Savvo, 
son  frère,  la  somme  de  IS  hvres,  en  squ  principal  300  livres  et  pour  lea 
arrréAgftâ  édms,  Ia  Mmme  df  .'lO  |ivr«t«  tournoie-  lif«iiiaur  noble  humme 
et  «âge  M»  Pierre  Jaripiol,  liceuci'^  t'*-droit»,  coos*'llUr  cl  avocat  nu  l'ar- 
kmcut  de  nouri{>»guc.  sieur  de  Neullly  ponr  uae  fois.  Item  sur  Jehjm 
Maricl  lie  VUluuouvc  en  fiumoU,  lu  somme  do  fit  likri»  17  «ois  aussi 
pour  uuc  fols.  Item  sur  Nicolas  PopclarJ.  marchand  U'is-snr -Tille,  la 
«ommn  fie  IK  livres  10  sols  toorooiâ  |u>ur  uriM  Toii.  ttoui  kiir  'iiiilldume 
Dttcier,  dtt  tklJ*iDi  1a  somme   de  six  vioft-^uotrei  (Uiul   pour   uite   foia. 
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Ta  depuis  adoptée,  cette  pernicieuse  maxime,  le  fruit 
de  cello  utile  révolution  étoit  totalement  perdu,  et 
nous  nous  trouverions  aujourd'hui,  avec  surpri^^e, 
plonges  dans  les  mêmes  ténèbres,  dans  la  même  bar- 
barie que  nous  reprochons  aux  siècles  qui  la  précé- 
dèrent. 

La  secousse  se  fit  sentir  ù  Dijon  comme  ailleurs; 
mais  ce  qui  seml)loit  devoir  donner  plus  de  ferveur 
aux  étudians,  plus  de  lustre  au  collège,  ne  servit  qu'à 
dé^oiUer  la  jeunesse  et  à  la  faire  tomber  dans  une 
espèce  d'anéantissement.  Nous  ne  ferons  pris  à  ceuv 
qui  le  dirigeoient  rinjustico  de  les  soup(;ouner  d'inca- 
pacité ou  de  négligence.  El,  en  effet,  on  vient  de  voir 
à  quels  hommei  il  étoit  confié.  Alors  il  ne  sulfisoit  pas 
do  porter  un  uniforme  noir  ou  blanc,  une  cuculle  ou 
une  simaiTe,  pour  être  jur,'é  digne  de  Téniinenle  et  pé- 
nible fonction  dUnslituteur.  Un  mérite  personnel,  des 
talens  réels  et  bien  reconnus  éloient  les  seuls  titres 
qui  parlassent  en  faveur  de  ceux  qui  s'y  destinoient, 

Uem  sur.....  In  somoats  île  10  livre*  pour  nne  toit,  lletn  sur  II* 

prAlre,  vicuire  dn  Diaiictr)-,  U  somiiic  de  Hâ  livres  ptjur  uuu  fuis,  pour 
l'iuuoddiRiiDii  de  Ia  ckvi*  d'Rlt^nnc,  pad^é  el  éctina  nu  Joruior  jour  de 
icpt«ubre  dernivr  pue/!.  Il«na  «tir  moltri}  Dcspuiues,  prrlre.  receveur 
de  riCgltfe  parro)ssinlo  ^aint-Mldiet  de  OijOD,  l't  «anime  de  fiO  livres 
touruoift. 

Si^n^  sur  la  minnlle.  Martin.  J.  Changenet,  sisuA  fiUocbe,  par  copie 
nu  hoÉ  estant  colUlioitiii^  à  la  ropte  par  iiouâ  (.'oiiftelller  secrétaire  du 
lloy,  Mni^in  el  cournime  do  France  en  In  grande  chnmiire  de  Bourgogne 
*t  Br.  Kiljjeai),  avec  paraplie. 

C"ti  urit»  roplô  Hitnt'c  par  collation  Fllxjoan,  reprt'^a^Dté»  par 

di^uiuUcllii  .\UriB  UniidiU,  veuve  du  «ieiir  Pierre  Duvivier,  brigadier  des 
iranien  de  S.  A.  .S.  Ilntiâeîîni<'ur  le  Prince,  et  il  rin^lanl  i  elle  roMituA  par 
moi  Tiolnire  cl  Utu:llio(i  ro>al,ri!:«)dant  h  lt«nc«-Tt\  fnui>?>if;Dr  cejourd'hui 
(.pi'intfr  jiiitlH  )7iO,  cl  s'est  la  dîtlf  dirmoiiellc  Roodol  aouâsigiiétf. 
'>^  I ,  «l  Poutelel,  notaire  ûtoc  paraphe. 

<(4!i)eau  la  i   iuillel  1710.   reçu    dui]  aûla  six  denion, 
eompri»  i  aoli  par  livre.  Signé  Boadier. 


les  seules  qaalî&és  qui  déddasseot  leur 
cet  important  emploi. 

D*où  vient  doac  ce  reUchemenl  si  subit,  ce  dégoût 
pour  dâs  exercices  auxifueU  on  aroit  apporté  aapira* 
Tant  tantde  bonne  volonté  et  d'assiduité? 

Je  crois  en  apercevoir  une  première  cause  dans  le 
mépris  que  coounencoil  à  inspirer  le  mauvais  goôC 
des  études,  qa*alors  on  (aisoit  dans  les  écoles:  goût 
sur  lequel  les  nouveaux  docteurs  prote^tans  jeloient  â 
pleknes  mains  le  ridicale  le  mieux  mérité.  Feni-ètre 
SB»  que  les  nouvelles  opinions  vinrent  troubler 
rbarmooie  qui  avoit  régué  jusque  \à  entre  les  mailres 
et  les  disciples,  et  que  ceux-ci  aimèrent  mieux  déser- 
ter le  coU^c,  que  dV  vi>nir  écouter  de-  ne 
sympathisoieut  plus  avec  les  sentimens  <*li.  nt 
entichés. 

Une  autre  cause  qui  influa  beaucoup  sur  le  dépé- 
rissement et  ral>aiidon  du  collège  de  Dijon,  c'est  que 
les  gens  ncbes  étoient  presque  U  '  qui  y  en- 
voyassent leurs  euTans.  Ceux  que  ne  ue  favo- 

risoit  pas  assez  pour  pouvoir  payer,  étoient  exclus 
des  écoles  ;  et  cependant  combien  de  ceux-ci  s*y  so- 
roîent  distingué,  s*il  leur  eût  été  loisible  de  les  fré- 
quenter ! 

Cette  dernière  considération  surtout  toucba  un  de 
ces  hrnnmes  estimables  qui  semblent  nés  pour  le  bon* 
tteur  et  l'atillté  publique. 

Fltonné  que  dans  une  ville  telle  que  Dijon,  capitale 
delà  Bourgogae,  il  n'y  eût  point  de  collège  fondé  et 
doté,  Julien-Martin  prit  la  résolution  de  sacrifier  une 
partie  de  sa  fortune  à  un  *'  ^1»?. 

De  curé  de  Diancey,  villas-..    --  -.-w...    ^ ^.,,  à 
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i\ùnx  lieues  (rArimy-k-Duc,  il  étoil  devenu  uti  des 
chanoines  desservaiis  l^eglise  Suinl-Michcl  de  Dijon. 
Co  généreux  patriote,  qui  avoit  ainaissê  des  biens 
considérables,  so  repiociioit  en  sccrel  de  n'avoir  en- 
core rien  fait  pour  sa  patrift.  Sa  conscience  sein- 
Idnil  lui  en  faire  un  crime.  Son  zèle  s'enflaïu- 
moit  cha<|ue  jour;  enliu,  après  avoir  dès  longtemps 
prémédilé.  de  disposer  des  biens  que  Dieu  lui 
avoit  prêtés  dam  ce  monde,  il  crut  ne  pouvoir  faire 
chose  plus  agréable  d  celui  dont  il  les  iejioii  que 
de  les  consacrer  aux  progrès  de  la  science  et  de  la 
vertu. 

Son  plan  arrélé,  il  le  communi(jua  aux  magistrats, 
el  proposa  de  leur  donner  quatre  mille  francs  en  renies 
liien  assurées,  rachctables  jusqu*â  pareille  somme,  à 
condition  qu'ils  acqucrcroionl  un  emplacement  assez 
vaste  ponr  y  bâtir  et  construire  une  chapelle  et  un 
collège,  où  Ton  enseigneroit  In  grammaire,  la  logique 
et  les  autres  sciences,  comme  il  se  pratiquoit  dans  les 
collèges  de  l'Université  de  Paris. 

Que  pour  régir  el  gouverner  ce  collège,  on  y  éta- 
bliroit  un  principal  et  trois  ou  quatre  régens  vertueux, 
docles,  savans  et  gradués  dans  quel(|u'université,  qui 
jouiroient  durant  le  temps  de  leur  exercice  do  l'exeinp- 
tion  de  toutes  charges  publiques. 

Qu*aux  vicomte  maieur  et  échevins  apparliendroit 
la  nomination  de  ces  maîtres  ;  et  que  dans  le  cas  où  ils 
auroicnl  des  motifs  d'en  destituer  quelques-uns,  ils  no 
le  pourroinnl  faire,  qu'au  préalable  ils  n'eussent 
appelé  le  conseil  de  la  ville,  pour  juger  do  la  légitimité 
de  ces  motifs,  el  procédera  la destitulion  s'il  y  avoit 
lieu. 

12 


et  ét':.>li*r^-  -et  ir^a-^riCiê^  ^^îr  ir  Vjc  ir  li  ■:. >:he   ;  i-   -rs 
y:"*  l>  Irl.  :2;  f-srv.ria:  rût::!:;^  -iiL.^  la  iLsr-r--?. 

ei'jïp^.iL^*  pf-^tf**,  i-iri:  L  ^  r-é-s^rrii:  .;  -:-:r.i:_i-^;-- 

abL:^*  *.i  r.nAÎ.».^?.  •■> 'Sî:*  .r-.*  'irr  --  ;»»•  ■*  — __  L'.-i_  .Ji  t"  «-;  - 
«i.'*ir*.  »  >*4-»-..ii.  li- J  »  -*i  'i*    'T-...-*  ç---i   '.->-•:;  »-t-:-rx.  i'it^.-: 

éxfeiAflk'.'  «  >*fltr  •l'éfîaiA  i  ia  pr*s;r«.  .*;s*l  iTt;  ir»=*ç  «::-.e  :-*?- 

îbUr-H  ;Abîi£  Cm  >  nu&l4  :  il  di.'.u^  çm'u  u«s*.  r«c^l«  ït^c  .«cr  ;«r- 

eripfarc  «t  anL:ii»^t:J3ic  el  qu  nuûslre  <f^cû!<  d'-:«cri;:;ir«  ::#  ;><ct 
•«IMUiker  plu  4«  Ut>.*  m-vU  «q  <:«<;«  tî.  i»,  U  pen::J^:-:>c  «sî  expij««. 
S«r  rjt,  oal  maûïre  O.  L««f  aiikn.  r«c£-âar  Je»  -^e  ~j  «»,  iCéri::  ai  prc^'j^ 
d«  ecAiiouer  ioo  école,  lui  do^ne  a:i  Kt-^iJ  p->Qr  rè-zler  ^omj-ie  avec  i*s 
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et  à  ceux  do  sa  famille  qu'il  désigticroit,  ou,  à  leur 
défaut  aux  magistrats:  lesquels  prôlrep,  aUernalive- 
ment,  et  par  semaines,  céléltieroienl  la  messe  et  diroieul 
le  salut  ;  qu'on  leur  donneroit  à  chacun  trente  livres 
tournoie  par  année  ;  qu'ils  seraient  lo^^és  dans  des 
I»:Uinienls  du  collège,  et  qu'on  pourroit  leur  confier 
quelques-unes  des  classes  à  régenter,  s'ils  en  étoient 
jugés  capables. 

*  Que  dans  le  collège  il  y  auroit  trois  places  fondées 
pour  déjeunes  enfans  qui  pendant  8  années  seront 
logés,  nourris  et  instruits  gratuitement  ;  qu'on  les 
nommeroil  boursiers^  que  pour  chacun  d'eux,  il  seroit 
payé  au  principal,  annuellement  et  à  perpétuité,  par 
le  receveur  de  la  ville,  la  somme  de  vimjl-chiq  livres^ 
sans  que  ce  payement  piU  être  diflëréj  à  peine  contre 
les  receveui's  d'y  être  contraints  eu  leur  propre  et 
privé  nom. 

Que  la  nomination  de  ces  boursiers  appartiendroit 
aux  mêmes  personnes,  auxquelles  il  avoitrêservé  celle 
des  chapelains,  et  dans  la  même  forme;  (lu'incontiiient 
après  que  ces  boursiers  auroient  été  nommés,  ils  se- 
roient  admis  et  reçus  sans  difficultés  ni  délais  dans  le 
collôge  pour  y  jouir  de  TeiTet  de  la  foudallon. 

Que  lorsqu*ils  auroient  fini  leur  tems  de  huit  années 
d'éludé,  ou  s'il  ajTÎvoit  que  l'un  d'eux  vint  à  mourir 
dans  l'intervalle,  il  eu  seroit  donné  avis  aux  nomina- 
leurs  qui  seroietil  tenus  d'y  pourvoir  dans  le  mois; 
et,  à  faute  par  t^ux  de  le  faire,  que  la  nomination  en 
appartiendroit  aux  vicomte  majeur  et  échcvins  pour 
cette  fois  seulement.  Que  les  arrérages  qui  seroient 

;us  du  principal  pendant  la  vacance  d'une  ou  de 
plusieurs  places  de  ces  boursiers^  seroient  remis  au 
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receveur  de  h  ville,  qui  en  rendroit  compte,  et  em- 
ployés à  l'entretien  et  à  l'augmentation  du  collège.  » 

La  discussion  de  ces  articles  occupa  plusieurs 
séances  delà  chambre  du  conseil  de  ville.  On  les  exa- 
mina à  diiïérentes  fois,  même  en  présence  du  S' Martin, 
et,  après  plusieurs  observations  débattues  de  part  et 
d'autre,  les  magistrats  les  accordèrent  dans  la  forme 
et,  sous  les  termes  que  le  S'  Martin  les  leur  avoit  pré- 
sentés par  écritr  Mais  comme  TafFaire  parut  de  consé- 
quence, ils  jugèrent  à  propos  de  convoquer  la  com- 
mune (i).  0  «  Le  mercredi  ,  13  décembre  1531  ,  en 
elTet ,  les  habitans  furent  assemblés  à  ta  manière 
accoutumée  et  s'étant  trouvé  on  nombre  suffisant,  par 
la  voix  de  M.  le  vicomte  niayeur,  fut  exposé  que  depuis 
certain  tems  on  çà,  M'  Julien  Martin,  chapelain,  des- 
servant l'église  Saiut-Micliel,  avoit  tenu  propos'  de 
ériger  un  collège  en  la  sorte  et  maiûère  qu'il  avoit 
donnée  par  écrit  et  par  articles  qui,  par  ci-devant, 
avoient  ôlé  divers  fois  parlornonlês  et  desbattus  en  la 
présente  chambre  avec  ledit  Julien  Marliu  ,  qui  les 
avoit  accordés  en  la  manière  qu'il  les  avoit  donnés  par 
écnt  :  et  pour  ce  ipie  ladite  anairo  concernoit  tout  le 
corps  de  la  ville,  avant  que  les  accorder,  ont  assem- 
blé lesdils  habitans,  pour  voir  lesdits  articles,  et  avoir 
leur  avisj  sur  ce  requeroit  chacun  aviser  sur  lesdits 
articles,  dont  lecture  a  été  faiste  à  haute  voix  en  ladite 
chambre,  latiuelle  lecture  ouye  tous  lesdits  habitants 
out  tous  ensemble  conclu  unanimement  et  délibéré 
que,  pour  le  bien  de  la  cliose  publique  et  le  bien  et 
Iruilion  qui  en  ira  à  chacun,  et  le  bon  vouloir  que 


(1)  Boullemicr,  Miouec.  précité. 
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m  /ulien  a  en  l'aiTairej  on  doit  accorder  et  passer 
le  traillé  selon  lesdils  articles, suivanllaquello  délibé- 
jration  ledit  Iraitté  a  élô  passé  par  lesdits  vicomte  ma- 
lyeur,  manans  ot  habitants  cy-devant  nommés  et  com- 
parant, et  ledit  trailtû  reçu  par  Etienne  Martin,  et  Jean 
[Changenel  (1).  » 

Par  l'acte  de  fondation,  Julien  Martin  s'était  réservé 
la  jouissance  de  la  rente  de  4000  Francs  jusqu'à  la  félc 
do  la  nativité  do  Saiiit-je:in-Iiaptislel532,  sauf  pour  le 
cas  où  le  collège  serait  établi  avant  cette  date.  C'était 
pour  la  vilU»  un  enooura^'emenl  à  bâter  les  travaux  ; 
lussi  se  mit-elle  immédiatement  à  i'œuvTe,  dés  que 
les  plans  al  projets  furent  adoptés  d'accord  avec  le 
fonilaleur.  FJIn  s'y  mil  si  bien  et  si  activement  que 
vint  un  moment  où  l'argent  lui  mauquii  pour  payer  les 
ouvriers.  Les  eutrepreneurs  mena(;unl  alors  de  tout 
abandonner  s'il  ne  leur  était  fait  suffisantes  avances 
pour  fournira  leurs  dépenses journabères,  elle  se  vit 
conlrainle  de  demander  ot  elle  obtint  contre  Martin  le 
27  mars  \^^2  un  arrêt  provisionnel,  condamnant  ce 
dernior  au  paiement  de  cent  livres  pour  chacune  des 
treize  j^emaincs  écoulées  depuis  lu  Tî  décembre  1531 , 
soit  I50(ï  livres,  arrêt  dont  elle  déclarait  le  même  jour 
vouloir  poursuivre  l'exéculion  (2).  Pour  [tarvenir  à 
cette  exécution,  le  maire  oiïrit  de  cautionner  la  ville 
«(  Selon  la  forme  de  l'arrêt  ot  moyennant  toutefois  que 
les  uftcbevins  ont  promis  sous  Toblii^alion  de  la  ville 
de  dédommager  ledit  sieur  vicorato  mayeur  de  sa  dit*' 
caution.  >  Cet  incident  pouvait  rompre  la  bonne  en- 


II)  Exirail  du  ms.  24,  f  tlsiitlot  Itibl.  ilc  Dijun. 
(<;<  MiknuAc    117  r  Uotiilol,  «ircliiT.  dépotlcoieut.,  ia-rol-  (Mrloa,  p.  BA 
'  Beglst.  (Ib  la  vUI«  Ji:  Dtjoti. 
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lento  qui  jusque  là  avait  existé  entre  la  ville  el  le  foa- 
dateur  du  collège;  heureusement,  il  n'eu  lut  rien. 

L'emplacement  choisi  pour  constnilre  le  nouveau 
collège  était  situé  derrière  Saint-Michel,  dans  la  rue 
des  Béliots^  depuis  du  Vieux-Collège.  La  ^ille  y  avait 
acheté  plusieurs  maisons  contij^uôs  et  un  terrain  assez 
étendu.  Ce  fulaprès  une  visite  faite  le  i6ju)llet  1533(1), 
de  ces  maisons  et  terrain  que  Tordre  «  de  commencer 
la  bâtisse  »  f>it  donné  en  mémo  temps  que  «  l*ordoih- 
nance  des  Ixitiments  à  construire,  «  dont  voici  les  prin- 
cipaux articles:  a  On  y  feraune  grandesalle  de  soixante- 
dix  pieds  de  long  et  de  trente  de  large,  et  au  bout  do 
cette  salle  du  c(ilé  de  la  ruelle,  on  fera  la  chapelle  de 
quarante  pieds  de  long  et  vingt  de  large.  Les  jours  so 
prendront  vers  Tonent;  à  l'autre  bout  de  la  salle,  près 
du  puits^  sera  la  cuisine,  four  ;  une  vis  (escalier)  con- 
duira à  une  galerie  de  cinq  pieds  de  large  qui  conduit 
aux  chambres  hautes. 

tf  On  y  fera  un  beau  portail  sur  ladite  rue,  tirant 
jusqu'au  puits;  auprès  sera  la  chambrette  du  portier, 
et,  sur  ledit  portail,  on  pourra  ériger  chambres  oslu* 
des  pour  les  régens.  » 

En  attendant  Tachôvement  du  collège,  OudotBoillot, 
docteur  en  théologie,  chanoine  de  Saint-Andoche  d'Au- 
lun  qui  prit,  comme  on  Ta  vu  dans  l'obligation  de  1535, 
vis-à-vis  de  la  Sainte-Chapelle,  obligation  mentionnée 
ci-dessus  (2),  le  litre  do  «iprincipal  et  de  recteur  du  col- 
lège et  escolles  de  Dijon,  »  conscntnit  à  installer  et  à 
diriger  provisoirement  les  classes  dans  une  maiscti 


ft)  TthoT  iléscbitrtfk  ilf  D^on  (p.  IM). 
esirnUon  (parirhAaiiii), 
(i)  P.  tu,  ea  noie. 


Proo^-verb«l    d<-    re<l# 
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t1culiêre.Sainl-Fiacre,oû  avaient  clé  Iransféréesl^s 
écoles  du  cloître  de  !a  Saïute-flhapelleoù  elles  étaient 
d'abord,  n*élait  pins  à  celte  époque  qu'une  maison 
d'institution  pour  les  enfants  de  chœur  de  cette  collé- 
giale, qui  y  étaient  logés,  nourris  et  intruits  dans  le 
plain-chant  (1). 

Il  fallait,  outre  le  principal,  quatre  régents  ;  et  la 
ville  tenait  à  ne  choisir  que  des  hommes  capables  de 
répondre  aux  exigences  de  la  mission  qu'ils  auraient 
à  roinplii.  E^lle  hésita  à  les  demander  à  Dùle  où  l'exis- 
tence Je  ruiïiversîlé  lui  faisait  supposer  qu'elle  en 
trouverait  de  convenables,  mais  c'étaient,  dit.Boulle- 
micr,  des  étrangers  et  ils  eussent  pu  être  vus  d'un 
mauvais  œil.  Kllc  résolut  donc  de  les  chercher  â  Paris, 
et  envoya  à  cet  eiït^t  vingt  écus  à  BoilloL.  Y  gagna-t-elle 
beaucoup? il  n'y  parait  pas,  et  si  le  principal  rencon- 
Ira  chez  les  professeurs  de  son  choix  la  capacité,  âcoup 
sur  il  n'y  trouva  pas  la  moralité.  A  peine  étaient-ils  en 
fonctions  qu'il  en  avait  la  preuve:  cr  Le  II  avril  i53i, 
lit-on  aux  registres  municipaux,  le  guet  ayant  trouvé 
au  hourdeaul  les  quatre  régens  du  collège  embaslon- 
nés,  les  conslJLuu  prisonaier*;  le  recteur  déclare  qu'il 
faut  que  la  ville  les  pugnisse,  (lu'ils  ne  sont  hobédieiis 
(obéissants)  et  se  moquent  de  lui.  Les  quatre  régens 
mandés  déclarèrent  qu'ils  n'alloient  audit  hourdeaul, 
ains  alloienl  passer  le  temps  par  la  ville.  On  leur  fai» 
une  renionslrarice ,  et  on  renvoie  deux  au  collège, 
mais  on  défend  aux  autres,  qui  se  disent  régens  de  lu 
ville,  d'y  retourner  â  cause  de  la  malle  conversation 
qu'ils  y  ont  tenue,  d 


i^^  r.irAuli.  e* 


lur    Oifon,  \i.   ï*16 
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ïAu  desau?,  vers  la  maison  Requeleyne,  chambre 
àcheraiuce,  pour  la  Icclurc  ; 

«  Sur  la  rue,  chambre  graude,  belle,  à  cheminée^  un 
olialht(sic).  » 

Los  récents  du  coUè'^e  recevaicnl  alors  (15:^5 -1530). 
on  en  trouve  la  trace  aux  archives  municipales  , 
soixante  livres  de  gages  par  an.  Lo  28  juin  1535,  ceux 
que,  plus  haut,  ou  a  vu  punir  pour  leur  conduite  immo- 
rale, présentaient  requête  à  la  ville  pour  être  autorisés 
à  établir  une  «  cscole  »  sans  aucune  subvention,  pré- 
tendant «  qu'une  oscole  seuUo  se  ponvoit  esbatardy.  h 
a  Comme  ils  no  demundoiont.rien  à  la  ville,  »  il  était 
décidé  qu'on  pniposerail  au  recteur  de  les  reprendre. 
Mais  le  recteur  répondit  »  qu'ils  estoieul  vicieux,  et 
'ont  outragé  en  sortant  du  collège.  »  Il  dut  toutefois 
en  parlera  son  conseil  et  ne  rendre  réponse  définitive, 
qu'après  Tavoir  consulté.  Quant  a  autoriser  l'ouver- 
ture d'une  école  nouvelle,  la  ville  n  eût  pu  y  consentir. 
Ou  la  voit,  au  contraire,  tenir  scrupuleusement  la 
main  à  écarter  toute  concurrence  au  collège  ;  le  14  jan- 
vier suivant  (153G)  notamment,  elle  donnait  l'ordre  au 
procureur  do  faire  cesser  l'école  d'un  nommé  Para- 
din  (1),  â  peine  de  lt)0  livres,  déclarant  qu'il  n'avait 
«qu'à  aller  régentée  au  collaige.  »  On  agrandissait 
d^aillcurs  encore,  à  cette  époque  même,  cet  établisse- 
ment par  une  nouvelle  .acquisition.  Il  était,  de  plus, 
inspecté  par  trois  échevins,  commis  pour  s'assurer 
spécialement  si  les  petits  enfants  y  étudiaient  la  gram- 
maire, et  si  on  y  faisait  des  lectures  de  poésie  et  de 


(I)  QodI  Mi  eo  Parafltn?  On  c«t  porté  ft  penser  que  ce  poormil  AUo 
i6tn  Paradin  ou  Pamidin,  alors  clerc  an  Parlement.—  Voir  Ca/erie  Bour- 


.  j^      t..  -  r.    -  -  _  t. 
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pelils  brocs  avec  indignation,  et  Taulre  se  rit  de  lui 
en  regardant  Ica  grands  brocs  avec  une  face  toute 
joyeuse,  et  au  bas  le  distique  si  connu  : 

H  AuricuUs  nsini  merito  fort  improbus  Abbas, 
Uui  Monacliiâ  pinlas  jusscrit  qsâc  biuvrs.  ■ 

Le  président  Bouhier,  dans  ses  mémoires,  dit  avoir 
vu  dans  sa  jeunesse  «  cette  représentation,  au  cloître 
d'abord  en  IGIK*,  puis  incrustée  dans  le  mur  du  jardin.» 

Au  surplus,  tout  en  faisant  respecter  vis-à-vis  de 
l'abbaye  de  Saint-Béni^^neles  obligations  du  collège,  la 
ville  faisait  également  droit  à  la  demande  formée  parles 
religieux  duSaint-Csprit(l),  d'un  maitred'école  pour  les 
enfants  trouvés  (0  septembre  ITiil),  en  s'engageanl  à 
la  recommander  aux  gens  du  roi. 

£Ue  distribuait  «  à  de  pauvres  escoliers  »  de  nom- 
breuses aumôjiL'S  dont  on  trouve  les  traces  aux  comptes 
de  laCliarLrcuse  de  Dijon.  Enfin,  par  un  contx'ul  passé 
le  0  juillet  15il  et  conservé  au  trésor  des  chartes,  elle 
s'assurait  le  complément  des  4000  livres  promises  par 
Julien  Martin  (2). 

Le  Parlement,  de  son  côté,  se  préoccupait  de  la 
nourriture  et  de  l'éducation  de  la  communauté   des 


(ij  V.  lur  lei  religieux  du  Siiii)l>Ë»prilj  dont  le  »upéneiir  Avnil  le 
Ulre  dé  oioUrf ,  ft'cU'iir,  pui»  celui  de  cofnatnmleur,  Courtép^e,  I.  Il, 
1».  4»7. 

(1)  0  Juillet  1941.  Conlril  re^u  Procès,  noiaîre  el  scrrétoire  de  Ia 
rljdtnbfo  dL' ville,  enlre  Julîcu  Martin,  prêtre,  rliuptlniu  de  S&iutMidjcl, 
el  lu  niatrie  de  Liijon,  finr  lequel  ledit  «leur  Mnrtiii,  vrtulont  exécuter  \(t 
Irait''*  rnai'lii  |i;  13  décembre  ^i^'é^^  ru  bujcI  do  ta  fuiidalioD  du  collège, 
l^la^po^lc  aux  umii,iilTA[»,cn  outre  de  Ia  soiniuc  de  1300  livres  d^ju 
Ter»é<?  [tonr  la  roaMiructlon  de«>  MlitncuU,  dlterM»  roi)tc&  rflcbelables, 
munliuilA  S7U0  livres,  lstfi]uollcf>  catnplàleroitt  le»  ^COO  livre»  Jiutiftuéu 
^ur  ceUu  fûiidolian*  Marcb.  (Tr^«.  den  cb..l.  IS,  «OU  3  de  4S  piicoi  y 
roUUve«.J 
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pauvres  auxquels  il  triait  défi*nilu  de  mendiera  peÏDO 
du  fouet.  La  i  mars  15i3,  il  rendait  uuo  ordonnance 
qae  Ton  trouve  plus  t^rd  renouvelée  (4  et8  mar^l[49)p 
tendant  i  à  faire  mellre  les  petits  enfans  de  Taumùne  â 
métier,  »  et  invitait  en  conséquence  les  vicomte  mayeur 
et  échevins  â  s'entendre  h  cet  égard  avec  k's  jurés  cl 
maîtres  de  métiers,  a  pour  illeo  eux  trouver  afin  de 
prendre  aucuns  desdils  enfans  à  medtier(1/.  *> 

Ainsi,  de  la  part  des  magistrats  de  la  Cour  comme  de 
la  part  des  magistrats  municipaux,  la  sollicitude  s'é- 
tendait à  renseignement  de  tous,  des  pauvres  comme 
des  riches.  Les  enlants  de  l'hospice  do  Saint-Esprit,  les 
L'ufanls  de  Taumi^ne  n'attiraient  pas  moins  que  les 
>  escolîers  du  coUaigc  j»  1cui*s  soins  et  leurs  intérêts. 
Pourquoi  faut-il  avoir  à  constater  que,  pour  celle  de 
ces  oHivres  â  laquelle  semblait  devoir  être  surtout  as- 
suré le  concours  des  cor[  uses,  de  ces 

corporations  qui,  elles,  ^ .  -  u  faire  valoir 

tous  leurs  droits,  le  Parlement  et  la  ville  ne  rencon- 
traient souvent  que  mauvais  vouloir,  et  même  refos  de 
contribulions  légitimement  et  rêguli'*  '  dues! 

«c  Les  gens  d^ÉvîUsc,  lit-on  dans  1 ......  .iiction  de 

la  correspondance  municipale  de  M.  Gamier  (t.  I, 
p.  ctxxif)  ne  montraient  pas  un  grand  zèle  à  Tendroit 
desauroiïnes  qu'ils  devaient  fournir  suivantun  tarif  ar- 
rêté pr  le  Parlement,  pour  la  «^Uî^tentatiou  »  des  pau- 
vres de  la  ville  à  Fh^^pital  du  Saint-Esprit.  Le?  riches 
abbayes  de  Saint-Bénigne  et  de  Sainl-Étxeunc  y  contri- 
buaient donc  pour  nne  In-  Or.  â  cette  époque^ 
dlûs  étalent  possédées  pai  <.utu'ie  de  Longvy,  cardinal 


PvUneai,  ivrovratal  de  M.  le  prfeiiitoit  flvrvnl. 
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de  Givry  qui,  à  d'aulrea  bénéfices  joignait  encore  l'à- 
rvCîclié-painp<io  Langres,  ainsi  que  ra-lministralion  des 
diocèses  de  Périgueux,  d'Amiens  et  de  Poitiers.  Le  cur- 
diual  de  Givry,  véritable  prélat  de  cour,  n'était  point 
Lente  d'imiter  sou  vénérable  prédécesseur,  le  cardinal 
'régose,  dont  la  charité  était  inépuibabla  (1);  aussi 
pril-il  texte  de  ce  que  la  mairie  ne  rendait  pas  compte 
de  remploi  de3  ressources  de  l'œuvre  pour  refuser  .sa 
[cotisation  et  en  appeler  au  Parlement  (2).  Sa  haute  qua- 
lité d* oncle  de  la  fenmie  de  l'Amiral  (Chabot)  ne  dé- 
hconcertérenl  p:is  les  magistrats;  le  cardinal  persistant 
dans  son  refu^;.  Us  firent  s;iisir  les  y;rains  chez  les  fer- 
miers des  deux  monaàtèrcs  et  menacèrent  d'y  prélever 
la  quantité  délcrminée  par  l'arrél. 

«Celui-ci,  outré  de  l'olTront,  en  porta  pl;unle  â  Cha- 
bot, qui,  partageant  son  indi^Miation,  leur  écrivit  une 
;Ultrc  pleine  de  menaces,  ce  qui  n'empécba  pas  ces 
derniers  de  se  rendre  à  Pagny,  et  de  lui  donner  de  si 
bonnes  raisons  que  la  chose  n'eut  point  d'autre  suite.» 

La  municipalité  se  montrait,  du  reste,  aussi  sévère 
pour  les  enfants  qu'elle  était  ;^énéreuse  pour  eux. 
«Conune  aucungs  jeunes  enlTanls  mesmes  des  paroi- 
fhcs  Saint-Nicolas  et  Saint-Philibert  pourtcnt  et  son- 
neut  tahourins  avec  assemblées,  et  se  baptent  Tun 
et  Paotro,  est-il  dit  dans  une  de  ses  délibérations 
(avril  1545),  il  est  délibéré  qu'ils  seront  corrigés  et  mis 
en  prison. 9 

En  i5Wî,  mourait  Julien  Martin  et  permission  était 


(t)  Le  mâmc  qns  uoust  avons  vu  phia  liant  r(^i-uinpen^  de  $nn  r^\e 
{iùiïT  \t»  |i«u«iiiA  et  lit*  «OU  rvi»p«cl  pour  lu  ili>i  ipliui-  par  celte  igootile 
fiiriinlurr,  œuvre  tte  60»  moine&,  &i   loDglefit|>«  «1  ltO(  taol  4I0  soin» 

(1}  llvg.  il««  di^hl>^r.,  n.  183.  ^  ia  ci  soiv. 
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donnée  â  Sers  exécolears  testamentaires  de  finbamer 
dans  la  chapelle  du  collège,  d'où  sa  tombe  fat  plus 
tard  enlevée,  rapporte  Coartépée.  lors  du  pavage  de 
l'église  des  Minimes. 

En  i5i^i5i9,  s'élevèrent  entre  la  ville  et  le  Parle- 
ment plosiears  différends  dont  les  principaux  avaient 
trait,  l'on  à  Tassassin  da  greffier,  dont  la  ville  refusait 
de  payer  Texécution,  par  la  raison  qa  elle  n'avait  pas 
prononcé  la  sentence  ni  profité  de  la  confiscation  (1\ 
Fautre  à  la  nomination  comme  principal  du  collège, 
contrairement  an  vœa  de  la  Coar,  de  Thibault  Mal- 
poy  (2)  qui  devait,  peu  après  cette  nomination,  la  jus* 
tifler  par  la  publication  de  sa  Grammaika,  mais  ne 
conserva  néanmoins  pas  longtemps  son  rectorat.  Avec 
son  successeur  allait  commencer  une  période  remplie 
par  la  personnalité  même  de  ce  dernier  et  par  les  événe- 
ments qui  signalèrent  son  administration,  d*un  vif 
intérêt. 

Le  20  août  iaSQ,  accord  intervenait  entre  Messieurs 
de  la  Chambre  du  conseil  et  Claude  Berthot  (3),  docteur 
en  tiiéologie,  «  sur  le  fait  de  la  principauté,  rectorerie 
et  superintendance  des  escolles  du  collège  de  Dijon.» 
Par  traité  il  lui  est  «  par  les  maire  (4) ,  échenns,  con- 
seillers et  toute  la  chambre  de  ville  transmis  pour  sa 

;i}  Ualtre  Zacharie  Cbapetlaio,  greffier  da  Parlement,  avait  èlé  toé 
par  an  iosencé,  natif  de  Lyoo.  !Io>eDt.  des  arcb.  maaicip.j  p.  6S, 
col.  1.) 

{if  Tbibaalt  llalpoy  oo  Uaulpojr  était  vicaire  de  la  paroisse  Noire-Dame. 

(3;  Claode  Berthot  était^il  Dé  1  Autan  oo  à  Angers  Y  Le  doate  oalt  de 
rioscriplioa  éqairoqœ  mise  par  de  Cbevanes  en  t£le  d'uu  Tolame  dont 
il  sera  parlé  pla«  loi  a. 

(4)  Le  maire  était  Cbrétieù  Godrao,  seigoear  de  Horreaa,  auquel,  on 
an  snparaTant,  alors  qa'il  n'était  qa*écbeTia,  la  TiJIe  avait  fait  cession 
de  la  place  de  la  Grande-Ecole,  cba^ëe  de  cens  envers  l'abbaye  de 
CUeaox. 


l'knskignemiûnt  en  province  ini 

vie  la  prîncipaullé  pour  l'inslruclion  et  meurs  de  h 
jeunosRL*,  qu'il  poiirra  changer  les  heures  de  leçons, 
celle  du  servira  de  Dieu  dans  U  chajielle,  sans  en  rien 
diminuer  ; 

ti  Que  nialgré  les  règles  de  fondation  qui  donnent 
le  pouvoir  à  la  ville,  la  ville  lui  donne  l'aulorilé  sur  ledit 
colei^e,  d*en  chasser  les  ré^rcnts  qui  ne  conviennent, 
vou  la  grande  conliunce  que  la  ville  a  audit  BerlhoL 
ft  Que  les  pédagogues  qui  tiendront  audit  coleige 
avec  deaenfanstle  bonne  maison  se  gouverneront  sous 
la  discipline  dudil  principal,  et.  dans  le  cas  conti'aire, 
s'ils  sont  incorrigibles,  il  pourra  les  chasser; 

«  Qu'il  pourra  visiter,  quand  bon  luy  semblera,  les 
estudes  des  régens,  cha[)pellains  et  pédagogues,  pour 
y  *iaisir  les  livres  suspects  et  prohibés  qu'il  y  trouve- 
roil  ; 

«IQue]  toutes  les  autres  escolles  de  la  ville  (comme 
le  parle  la  furylntion),  seroïil  réunies  audit coleige  ; 

«  Qu*îl  ne  sera  tenu  aux  réparations  excédant  six- 
vingt  francs  en  doux  termes  par  an  ; 

a  Les  écoles  pensionnaires  payeront  50  livres,  le 
moyen  40  livres  et  le  plus  bas  30  Uvres  par  an  ; 

«  Pour  encoura^jer  les  régens,  les  eitfans  leur  four- 
nu'ont  par  an  G  francs,  à  la  charge  de  leur  fournir, 
comme  (ont  ceux  do  Paris  ; 

«  Les  caraéristes  (escoliers  en  chambre),  auxquels 
on  fournira  chambre  nue  et  polaige,  payeront  par  an 
4  francs  ; 

«  Les  Martinets  (1  )  payeront  G  blans  par  mois  ; 

n  On  tl.juti'iit  k  nom  Ue  MarlineU,  dans   rouctenoe  aDÎTerail6,  aux 
Noiii  ,\e  rutlè^u  t'ii   i'ûltt<gc',  et  (juv  <tu  Boiilny  appelle 
['  ,  '.ulieTB  emuUJ.  tlitt,  tl<  i'Univvrjiiti',  S.  gSH    —  Cliôniel 

S/uitt.f  moHrt  ei  coût,  de  la  FWimm, 


pia*  tferi  1»,  Le  L->a  îcxri  i.r  i:;rî  :rj*eaiiiïi  pis 
U.<iyr:r5.  taxit  s'ea  fi^î.  P-u  J^iiiièeîirrês  S3  prise 
•ii  pos&îssioa  il  dsTiit.  nr^as  îe  rerrc-a?.  sc  tr:«uv^r  en 
o«diiié  ouTerte  axeo  la  cnaici-re,  ^z  li  -^errl-r  ieviil 
mc-m^  se  iêû'jaer  derax^t  le  Pàrlriaenî. 

Cfaw  qu'il  en  sc-iî.  et  lès  ie  iêt-at  ie  >:-ii  ^iminis- 
tr4.-âoii-  Beriiijt  téc»L^a  i"  an  p-îi-i  rèle  et  dan  ^rand 
dév->u«ï5eîit  p>ar  sa  missîja.  eî  ner,  r.e  îe  pToare 
Hîie-ii  qie  ies  5oiii5  qu'il  apporta  î  r«-:her:her  f«our  le 
co.Itr^e  ieî  Lteiliears  rê^e^tî,  et,  les  e5:*rî5  ^a'ii  Ht 
p'xir  s'attacher .  entre  lous.  Guillaur^e  Pastel  que, 
T^r^  l->>).  ;1  ittiri  à  Dijoa  -lù  il  ne  put  dÂlhenreuse- 
le-riit  le  rcîeL.ir  que  p-eu  de  leiii^'S.  Gullla^icie  Pc-ïîel. 
Ccl^bre  Tiïijaiiaire.  voyageur,  bètraisonî,  phliMc^gue, 
la:,  les  Loîïïiaeî  lr=  plus  savants  de  son  siècle,  était 
alors  iifiï  t>ute  la  force  de  son  ùçe  eî  h  nsaturité  du 
talerit  :  il  avaû  qiirari t^-tnDÎs  ans,  et  sa  réputatiou 
était  univer^l'e.  Po^^ier  pour  auxiliair-^  un  pareil 
homme  eût  été  pour  Bertiiol  une  i^nne  foriune  esoep 


'1,  C«3>î«  BtrsMA  03    fer^jç.  c:c:=>?  I'ï—'^'--'^   Lk:r:ix   zm  Ka^3« 

pcnouîre,  «mit  .îef  plu  ^«â«cs  -S^imn  <:«  .*£^lijtf  rC.  :~p  Paru. 
CsvcfaC,  r»  lU2j  a»i«cl  tnu  le^t  Bntbo£  S^rissût.  •  Cizri  IVrthM. 
A  4a  VcnBer  'piçe  m  de  sa  bcbUcc;  ■  trkhiît..  &l:..  is:^  I^cd.  ivir 
MkM  Jod«,  «n  IWt   .?CoCe  de  l'i^  JoU. 
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Uonnello  ;  il  no  put  y  parvenir,  mais  il  suffil  nssuré- 
ment  du  court  passage  qu'il  fil  au  coll*^ge  pour  que 
Poste!  ail  ici  sa  mention  spécial(î. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  publique  de  Dijon  (1)  une 
fie  manuscrite  de  Postel  par  Tabbé  Joly,  œuvre  assez 
indigeste,  mais  curieuse.  Le  passage  suivant  que  je 
lui  em[»runto  doit  consacrer  le  souvenir  de  son 
séjour  dans  notre  collège  :  «  Il  m'est  tombé  entre  les 
mains,  dit  l'abbé  Joly  (p.  50  et  auiv.),  un  petit  ouvrage 
qui  a  appartenu  successivement  à  Ménage  et  à  Jacques 
Auguste  de  Chevanes,  célèbre  avocat  au  parlement  do 
Dijon,  à  qui  Ménage  en  avait  fait  présent  à  litre  de 
compatriote  de  l'autour,  ainsi  que  M.  de  Chevaues  Ta 
marqué  en  lêle  (2).  Cet  écrit  intitulé  :  Judicium  pau- 
ptruftij  composé  â  Dijon  et  iriqirimé  à  Paiis  en  1554, 
est  précédé  d'une  épilre  dédicatoire  à  Jean  le  Hcnnuyer 
et  tion  Ilentiwjerj  comme  il  est  appelé  dans  le  dic- 
tionnaire de  Moréri  et  dans  plusieurs  écrivains  (3). 


(1)  F.  RaiiJot,  n*  lU.  Vd  man,  de  Pcttet,  psr  l'abbé  Joly.  I.'aiitcnr.nâ 
à  Dijou  eu  1711.  inorl  le  î!7  août  17Si,  pliilulogue,  «iivaul  el  laborieux 
diaaoine'iltf  U  cbapellû  aux  rictiuft  «lu  Dijop,  s  lal^  uu  grand  oorubro 
il*davnige9.  {WGattric  Bourguignonnefl.  i.) 

(9}&l-cu  U*''it(iK<S  <rAn(;t<ni,  ou  JuCttctMieA,  iVAnlun,  qui  èlaitcoiuriA- 
tiioU'  (le  l'nulfîur?  [1  ieniblerdll  pliilùl  que  c'usl  Mcnago. 

(â)  CluMde  lU<rUiot  s<?ftit)l«  Avoir  Alndi*  «ous  ce  Jot  Unr^  car  rèpKro 
tû  t£rmiuft  ainài  :  Ofitime  vale,  praictptor  dariuim^,  L*altbé  Joly,  dana 
uoirnutti,  rappelle  combicu  on  o  iti^piité  sur  la  queatioa  de  «avoir  si 
Jean  le  llenunyiïr  avait  élt  ou  non  domiuicJiii,  el  ai,  couiuio  ou  ra  sou* 
teQU.il  ai*inp«VJié  la  Saiul-Bar(Meiny  A  LUi«ux,  dont  il  âult  ^vâque. 
Hvi9  la  traucber,  il  consUto  que  IVpItre  de  Btirtbot  ue  lui  douue  uulle- 
meul  letïLrd  .lo  Jaminicaiu. 

t'ouvra;(e  de  Ucrlhot.  cité  par  l'abb6  Jolyi    eonalite^,  diUîl,  eu   Iroia 
JuirKa{tii(*4.  M  Dans  In  prcuiiùiCj  aoa^  le  tilre  :  Actio  in  pauptret^  U     ■  <■- 
Uflnt  qu'il  faut  chHsftor  loa  mundionU-  Ltii  deui   autres  èoiit  ialiii 
t*rior  il''  r    ■       ,-  dffcmio  pauperum.  Ces  tilies  aiifii- 

•t*4it  pli  :     qui    y    rftl    IrailA.  Elleâ    roniplbuKiil 

16  paiti'i  iim:c  ri'-pUir  lii  tlualûiri^  ri  le  rronliiplic.  Uu  Ut  ousaitc.  aux 
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C'  r^'-j^  f<  fi  '.^  Tt  '"i.  f".  if  :~-'  :ir5  iz\r'j>  :*i'^i^~->. 
î-a.:  î:.-    6^  £:Lr=.f-:.=:;:-.r  -j:-f  l^f 'f?  r-:  rrëf  ca- 

--— -r!  :  7-^- L'y  îTî;;j-r^f^:-^f  :if:. ::■:■.:»•:  i  :r-zrfi:ir?, 
— v»  îei'^X'-i*  i  Lrcfr  :  r.:"i".  rf:  •;  rt:  ;.-:<  "..i:  r^T.-Tr-r 

?A43>  Z"  flC  BIT- â:.fi'«.jt   JIccTfjf.'    r^ri  ..   ^    r*¥-    .^*,.r.-ig»Tt  âc-rm». 
Tkb.  aalaâiictau'  et  Se^rc 
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(le  ces  paroles  de  Horlliot,  ronlimie  Vab- 
bé  Joly,  se  trouvaient  les  inaiiuscrits  de  Poslel,  avec 
quelijuos-unes  de  ses  lettres  à  ce  principal,  et  les  ré- 
ponses de  celui-ci,  auxquels  il  manquait  plusieurs 
feuillûts.  »  Puis  il  raconte  qu'il  a  dépouillé  le  tout  et 
il  eu  rend  com[ite. 

Postel  n'étJiit  pas.  au  surplus,  le  seul  savant  dont 
Berthot  recherchait  le  concours  ;  le  litre  même  de  ce 
livre  dont  parle  l'abbé  Joly,  dajudicium  pauperuiUf  en 
fuit  foi,  comme  l'èpllre  dédicatoire  qui  le  précède 
paraît  faire  toi  que  Derthot  avait  été  le  disciple  de 
Jean  le  Hennuyer.  Le  voici,  en  effet,  en  entier:  «/u- 
chim  pauperamj  Autore  Claiulh  BerthoUo  liberalium 
arliurn  ac  Ihçolotjiœ  iJodore,  redore  divionensij  cum 
sdwlmdoctiHshni  viri,  MuUhœi  Valelti  Guisianif  das- 
sici  divlonensiSj  qnibus  ars,  hidoriaf  et  quicquid  est 
erudUionis  in  studmœ  juveniutis  graiiam  fadllime 
explicantur.  LuteticCyiipudCarolumStepliamimt  Ujpo* 
i;rap/iwmrtf//i«m,MDLlV,in  4".»  Il  résulte  de  l'énoncé 
même  du  ce  tilie  que  Berlhot  avait  pour  auxiliaire  et 
collaborateur  au  collège  Matthieu  Vatel  de  Guise,  a  Joc- 
Imimum  viriim,  »  Quel  était  ce  Valel?  «A  l'égard 
de  Matthieu  Vateau  ou  Vatel  de  Guise  en  Picardie, 
commentateur  de  Derthot,  il  était  peut-être,  dit  en- 
core l'abbé  Joly,  frère  ou  parent  d'un  Jean  Valel, 
professeur  à  Paris  en  1521,  dont  nous  avons  quel- 
ques écrits.  0  Peut-être?  Nous  restons  ainsi  dans 
la  plus  grande  incertitude,  mais  ce  qui  est  tout  au 
moins  assuré,  c*est  que  le  commentateur  de  Bertliol, 
c{a««tcuR  divioneimn  avec  lui,  n'était  pas  un  réjçent 
sans  mérite. 

Kri  nn"iiif>  (i^mps  qu'il  cherchait  à  s'entourer  de  ré- 
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genls  capables,  Berlhol.  s'eiïorçail  de  maintenir  la  dis- 
cipline, l'ordre  et  la  moralité.  Le  5  avril  1555,  il  fai- 
sait défendre  par  la  mimicipnliLé  a  aux  voisins  du 
colIOîge  de  soulVrir  que  les  enfans  et  les  domestiques 
etLenl  des  pierres  aux  personnes  habitant  le  collège  ;  » 
le  22  juin  de  la  mémo  année,  il  obtenait  un  arr^t  du 
Parlement  contre  les  scandales  qui  avaient  lieu  à 
réglise  Saint-Jean  :  o  Vu  par  la  Cour  la  recpiéteàcllo 
présentée  de  la  part  de  M*  Claude  Rerthot,  recteur  et 
principal  des  écoles  de  ce  lieu  de  Dijon,  tendante  à 
ce  qu'il  plût  â  la  Cour  pourvoir  sur  les  insolences  et 
rites  (rw)  indécens  qui  par  cy-devant  se  sont  faits  à 
l'église  Saint-Jenn-Baptiste  dudit  Dijon  et  autres  villes 
du  ressort  d'ioelle,  aux  veilles  qui  se  funl  aux  églises 
la  nuit  avant  le  jour  de  fôte  Saint-Jean,  et  autres;  ce 
qu'a  été  dit  et  requis  par  les  gens  du  Roi  ayant  ou 
communication  de  la  dite  requête  ; 

«  F^idite  Cour  a  fait  et  fait  inliibition  et  delTenses  à 
tous  de  quelque  état,  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
à  peine  de  tenir  prison  et  de  l'amender  arbitrairement, 
que  étant  en  assemblées  aux  dites  églises  pour  faire 
lesdites  veilles^  ils  n'ayent  à  cbanter  cbunsons  disso- 
lues, ni  faire  scandale,  bruit  ou  dérision  en  icelles  ; 
ains  leur  a  ordonné  et  ordonne  la  dite  Cour  vacquer 
à  prières  et  oraisons  en  Thonneur  de  Dieu  et  de  ses 
saints  et  saintes  en  telle  dévotion  et  révérancc  qu'il 
est  requis  (l).  » 

Le  29  janvier  1556,  il  était,  en  outre,  interdit  aux 
pères  de  famille  de  laisser  jouer  loui*s  enfans  a  es 
cabarets  (2).  d  Plus  tard  nous  trouverons  celte  inler- 

(Ij  Keg.  muniisi*..  du  PArlcmerit. 

(t)  Dibliol.  pub.  Jo  Dijon,  F.  d«  Juiga^  manttftc.  n*  I,  ^  Vllj  v* J«B. 
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diction  plusieurs  fois  i*cuouvclée  el  sanclionuéc  par  des 
peines  sévéras  applicables  aux  hôteliers,  pâlissiers, 
caLaretiers,  et,  notiiinniLMil  les  2aoiHi590,  5  novem- 
hre  1500,  30  aoùL  1005  (1),  5  luai  17G4  etc. 

Avec  Taïuiée  1550,  on  aborde  une  série  de  dissent!* 
Dients  entre  le  recteur  el  la  ville  qui  nmùnout  le  Par- 
lenieiil  û  informer  de  la  conduite  de  Berlhot.  Le  8  fé- 
vrier 1550,  la  Cour,  les  deux  chambres  assemblées^ 
voyant  les  dilTicuIlt^'squi  se  sonl  mises  entre  M.  Claude 
Berthol,  principal  du  collège  de  Dijon  et  les  vicomte 
nyeur  et  iîchcvii»s  d'icello  villo,  a  ordonné  que 
"  J*hilil)ert  Uerbis,  Pieno  Girardol,  Jean  Bataille 
6t  Gaullierot,  couscUlers  eu  icellc^  se  transporte- 
ront audit  coUùge  et  s'informeront  de  la  conduite 
d'icelui  et  des  lectures  qui  s'y  font,  pour  en  faire  rap- 
port (2).  » 

(t)  K  PoeCiUloii  ilett  ili;porU'm«ns  de  n  la  belle  palici'';re  n    et  Uo  «e» 
U11o«  avec  phidiijurï  jeutiiia  geiirt,  u  Uut  escoltcnt  fjuo  mitres.  » 

[i;  lift;,  niauuiii'.  du  rarlctiU'ul,  provenaul  dtf  M.  le  |iré«idt!nt 
SiVtïrot.  —  Hâmo  m<!*ur«  ulluil  biculùt  âtre  prérenlivemeut  prUy 
4  Semur  où,  le«  ëcolca  uyonl  été  alTenn/jes  pour  trol»  hm  à  uq 
reclour,  it  t»lait  arcn:  ^oiu  iurorm/;  das  teçjiu  ijue  tiouuerttit  ce  rc-leur  : 
«  t^  vendredi  t  Aftahr»  t5V*,  en  lu  ctmuiLre  de  villo  a^idiutd^^s  les 
Diuyetirel»*4dii}viTM  sooMâlçnA»,  ftvec  l«  (irocuraur  d«  la  ville,  pour  les 
lires  d'ii:ulle,  out  cuuelud^  i^ur  les  livrer  'lue  dotl  et  vnul  rDOD«trtir 
U  ffcttMir  «11»  OftcnlltcM  »rîeelle  Tille,  pour  ritmlriiclioii  d'iceulx,  que 
1.  JcliAii  Uavid  i:l  Joseph  Mîiletol..  Kichcvlus  et  Immuies  lelLrez.-  auroul 
(tfd  QUI  livres  <](ti  «eiunt  letu  nuidiles  e^^culej  )>(ir  ledit  recteur, 
Il>  ledit  recleor  leur  cotiiaïuuiquera  louto»  et  qtianle«  fob  que 
lifDiïiîm  Ircluru  de  Htcoi,  et  en  aura  leur  bi^tulurc  cl  de  la  pliu* 
lil  "«  uiuyeiir  et  t'»cbe*iu«  pour  Ift  dedch&rge  d'keuli)  ii 

ucudK^roiit. 

^  >  I  le»  livres  que  ledit  redeur  a  eul6uc!ou  de  oioiuirer  : 

•  î'  i-nl,  pour  11  preiiit^rp  tlace  : 

Kkuiju-  ,ci.Lt  luntnlina  «.-oatpcudiitm  et  ■*alle  <■  'H  , 

Oniflvn  pnrli.m»>^(.rxto»ijii  M.  Clocrouii)  lluilo  ,  Je  Re  familiari 

tplBi';  S«IIa  ; 

nii  bullû  luler  Ponipidum  et  Cnarero; 

Pnuia  livrd>i  luviMliy  ^uaitu  eicrcilDtioililjus  et  compoueaitl  et  dbpa- 
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Lo  17  mars  suivant,  requête  était  prêsenlée  par  lo 
vicomte  inayeur  et  les  échevins,  «reinonlranl  paricelle, 
i|uo  ledit  BcrUiot  les  avait  injuriés  par  une  cpitro  pré- 
liininiiire  eu  un  livre  par  luy  compose,  cl  requérant 
être  out9  sur  ladite  requûle,  pour  nblcair  réparation 
desdites  injures,  n  La  Cour  faisait  droit  h  celle  requt'tc 

Le  2  avril,  l'aflaire  revenait  au  Pailement;  puis,  lo 
G,  i^lait  rendu  par  lui  un  arrêt  duquel  ressort  que 
les  injures  do  Bcrthol  n'étaient  pas  la  seule  cause 
du  désaccord  ;  il  rréUiil  pas  régulièrement  payé^  et  !ui- 
môme  no  remplissait  peut-être  pas  ti*è^  exactement 
les  oltli^aliuns  qu'il  avait  aouscriles,  noUmuieut  celle 
qui  concernait  les  régents  qu'il  devait  procurer  au 
collège  : 

«  Ce  môme  jour  (0  avril  1550),  la  Cour  a  mandé 
querre  Pierre  Lliêrilier,  receveur  de  la  ville,  lequel 
cnquis  pourquoi  il  ne  paye  lo  principal  du  collège  de  ce 
qui  luy  estoit  deu  selon  l'arrest  sur  ce  donné,  veu  que 
les  vicomte  mayeur  et  eschevins  Tout  ordonné,  a  dit  qu'il 
ne  pouvoil  porter  les  gages  dudit  principal  sur  le 


Uiitli  opuaculiiin  aliquod  f  1  philocophi»  oioreli  vul  Ciccronis  v«l  aUe- 
riui*  arriptoris  iHlnaeram. 

•  S«cuado  cloBi  priuia  \tWA  UUputerJftOft  ({ue  seuora  el  tlecUOBlioDi» 
nuniinuin  prifterUo verbûruiu  uoniieticlal  legcteur. 

OviJieus  et  Voulo  prelereril  ; 

...„fUpUsi«  i|ue  ex  niiiouioralioriis  juuduram  ilonique  aJ  lîsorircndum 
ad  coiupoucnduiu  jurentut'^.tu  jirelifgâs*  Ciccro  in  «plslolU  f.tioilJn* 
rU>ii«. 

r.«r(iA  Oalonis  dUUcn  rudloienl  a  paerilia  el  «unilU  iu  {rrouimaUccs 
priricipiU  foilameitta  Jacenteur* 

AJ  KnpieaUâairuD»  cJllei  dltUirum  (Uieticatn)  : 

H*N^  lienc  vel  malû  reatra  prudeuUa  dkal 

Sulii  tamon  juvanvui  ino  trahit  tiljUtsa.  » 

tl  v*l  iliftkilc  de  trouver  uu  ilo-nuieul  pic*  Uicfirrfci;  ntaU  J'ai  dA  ïi» 
ralor  lui  iiuel  at  uk^iuo  iudUiuer  p<ir  On*  poioU  den   tmits  alMolmnaui 
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*evcnu  iludiL  coUùge,  pour  ce  qu'aucunes  des  rentes 
|irinci[ïalcs  d'iceluy  collège,  dues  par  un  genlilliommo 
nu  bu  payoieul  pus,  Iclleinenl  que  ceus.  de  ladite  ville 
on  ont  commencé  un  décret  sur  les  assignants,  et  n'est 
possible  porter  lesdits  frais  sur  les  deniers  ordinaires 
do  ladite  ville  pour  les  autres  grandes  charges  qui  sont 
déjà  assignées  sur  iceux  deniers,  lesquels  encore  sont 
saisii^^iès  longtemps,  à  requête  de  plusieurs  créditeurs 
dUcelli.' ville,  disant icelui  receveur  que  le  conseil  de  la- 
dite villeadôlibéréquelcsfraisdudil  collège  seront  pris 
sur  les  deniers  des  fortiïicaLions,  ce  que  toutefois  il  n'a 
voulu  faire  pour  le  devoir  de  sa  charge,  craignant  qu'il 
n'eu  fîit  endommagé  à  la  rôdition  de  ses  comptes  ;  sur 
(juoy,  après  avoir  fait  retirer  ledit  Lhéritier,  a  été  or- 
donné, ijue  le  vicomte  mayeur  de  ladite  ville  et  les 
cschûvius  principaux  seront  mandés,  et  leur  sera  or- 

innc  qu'ils  ayenlà  payer  ledit  principal,  sans  plus 
avant  dilTérer  :  autrement  elle  y  pouivoira.  « 

Quelques  jours  après  avoir  rendu  cet  arrêt,  la  Cour 
le  signiliait  aux  vicomte  mayeur,  échevins,  procureur 
de  la  ville  et  receveur  «  mandés  o,  a  après  les  remon- 
traiices  laites  de  l'alTeclion  qu'elle  a  au  bien  public  de 
celle  villo  de  Dijon,  et  pcync  qu'elle  prend  à  donner 
règlement  à  toutes  choses,  etc.  ;  »  et  en  ordonnant  do 
satisfaire  promptement  tb  recteur  «(  afin  qu'il  voye 
après  querre  régens,  comme  il  a  promis  faire,  et  que 
la  dite  Cour  ait  occation  de  lui  faire  faire  aussy  de  sa 
part  ce  qu'il  appartient  pour  le  bien  dodit  collège.  » 

L'arrêt  s' exôcula-t-il  immédiatement?  Il  y  a  lieu 
de  le  supposer  (1)  ;  quant  aux  régents,  il  y  avait  ur- 


(t)L*«bb&  Joly^dana  U  Vie  maottscrtlc  do  PoMeljaVKptlfpie  aimi  inr  lo 
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gence  ;  las  archives  nous  appreimenl  que  plusieurs 
(reuLre  eux  qui  étaiout  «ugaorauts  »  et  apparlenaieni 
à  la  nation  espagnole,  a  nation  suspecte,  »  t'ureuL  vers 
celte  époque  déclarés  inhabiles  à  remplir  les  fonctions 
aii\i|uelles  on  les  avait  appelés. 

Les  dissentiments  entre  Uertliot  et  Messieurs  de  la 
ville,  loin  de  s'apaiser,  uo  firent  du  reste  que 
8*uccroilrc  bientôt,  par  suite  de  l'injure  ([ue  cej  der- 
niers prétendaient  leur  avoir  été  faite  par  le  recteur 
dans  répltre  publiée  par  lui,  en  lèle  de  Lactance.  Le 
12  mars  1557,  sur  le  réquisitoire  du  procureur  do  la 
ville,  Jehan  des  Planches,  imprimeur  libraire,  pour 
n'avoir  pas  communiqué  à  la  chambre  de  ville  «  la 
minute  d'une  cpislre  injurieuse  pour  rhonueur  de  ia 
ville,  laite  par  Bcrlhol,  régent  du  collège,  au  devant 
des  vers  de  Lactance  Firmian  de  lapassiott  deJhésus* 
Christ,  »  était  condamné  à  produire  ladite  minute 
0  ainsi  que  la  vraio  matiisse,  ainsi  que  toutes  les  im- 
pressions et  volumes  où  il  a  imprimé  ladite  épîlre  n  et 
«  ordonnoit  la  ville  à  Ci.  Grostét,  écheviu,  de  désas- 
sembler  ladite  raalrisse  devant  le  procureur,  avec 
déFense  audit  des  Planches  de  l'imprimer  dores- 
navant  (i)  ». 


tnaiiTaU  vnuloir  ila  U  TiUe  vU-h-vis  do  BcrUiot  cl  les  caitsM  des  diffl- 
cuUésqni  «urgircnl  entre  1«  recletir  et  la  muoiclpalité.  dfniriill^«  dnnl  II 
u*ai>aa.  jiurDlMI,  «oiimu  1«  «olalioa  :  «Lo  ÏS  mars  U5C,  Burlliut  diToit 
f4irc  uu  voyage  i  Pari»  pour  ohcrchor  âes  prijfe*aeur».  Mfîi^ieiita  da 
ville,  *Unl  brouilla*  «vev  lut,  nf  h ptuièttni  t^u'vn  lianlt.  \\  s'eicu^a  do 
fiira  ce.  voyiigfj,  luî  <jui  tlouUii  lieu  &  uu  prQCi'^a  dont  j'ignora  révrao- 
uïeiit  Les  regUtras  do  lu  viHo  de  Dijon,  dont  co  fait  esl  lin'',  n'en  disent 
pu  davauinge.  >  Ou  trouvera  plus  loin,  couBruif'  par  UcrUiot  lai  m£nic, 
le  mode  de  paiemenL  en  liard«  ilont  parle  \'a\>\\ti  Joly. 

(t)  DcflpUnched  &Vsi^ctUa  ruoiuio  il  y   v\n\\  oonlrainl.  ^ar,  si  je  u'aî 
pu  decnuviir  d't>\  >        'lii  IVdîlinn  iiicriiuiutVr,  il  en  exiftie  uu  i  U 

itU(liiilli(><)uo  iId  V  •■  autre  ûditi«>ii  douiti^e  par  lu  uj'^mr  i>e4- 
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(jut»i  qu'il  en  fùl,  le  Parlement  ne  cessait  d'»^lre  saisi 
tie  plaintes  soulevées  à  l'occasion  de  l'administralion 
(lu  collège.  L'avocat  Bossuet  y  était  chargé  de  défendre 
le»  intérêts  de  la  vïile  ot  ne  s'y  épargnait  pas  :  Le 
U  avril  15,57,  le  procureur  mettait  sou  plaidoyer  sous 
les  yeux  de  lu  chambre.  Le  10  mai,  M'  Claude  Berlliot 
était  mandé  û  lU  Cour,  et  là  :  «  lui  était  remontre  qu'il 
avoit  été  payé  de  ce  qui  lui  étoit  deu  par  la  ville,  à 
cause  du  collège  sous  les  promesses  qu'il  a  fait  d'aller 
querreun  ré{5entp<»urla  première  classe,  et  de  la  confier 
en  attendant,;!  M^  Pierre  Maiicy  ;  que  néautmoius  il  n'a 
encore  faitny  Tun  ny  l'autre,  à  Toccasion  de  quoy  ladite 
Cour  vouloit  entendre  à  quoy  il  a  tenu  qu'il  n'ait  satisfait 
àsa  promesse  ;  lequel  Berlliul  adil  qu'il  avuil  promis  le 
jeudy  devant  le  Dimanche  DoiuiiiicainpnssîonejiViûicv 
à  Paris  pour  avoir  ledit  premier  régent,  sous  condition 
que  Ciïux  de  lu  ville  lui  promettoient  bailler  argent  de  ce 
qu'ils  lui  dévoient,  ce  que  toutefois  ils  n'ontfait  jusqu'au 
lendemain  de  Pâques,  et  encore  liiy  ont  donné  des 
doubles  et  liard^  qu'il  ne  pouvoil  mettre  à  son  voyage, 
tomme  il  offre  les  montrer  à  icelle  Cour,  et  8*y  est 
vray  que  sy  tost  qu'il  eût  reçu  ledit  payement,  se 
délibérant  d'aller  à  Paris,  fui  averly  d'un  ])ersonnage 
qui  est  à  Latreccy,  homme  de  bon  sçavoir  pour  faire 
ladite  classe,  lequel  il  avoit  envoyé  querre  ;  mais  il  ne 
Tavoit  pu  recouvrer,  encore  bien  à  la  lettre  do  lui  qu'il 
viendroil  dans  demain,  et  ayant  sceu  que  c'est  de  lui, 
ou  bien,  s'il  ne  vient  pas,  s'en  ira  audit  Paris  poui*  en 
recouvrer  un,  ainsi  qu'il  a  prends.  Ei  quant  audit 

pUfithvs,  on  1591  (n«  tiDS,  t.  Mmauo).  et  dans  lAi|iiellc  il  se  gardo 
iiien  tic  ntpriuliiirtf  l'i^fittre  n  tnjtirteuiiâ  pour  rhomue  de  la  vUIo  s,  (|U*il 
nfll  r^(^  riiriciii  il"  connnUrr', 
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Mancy,  n'a  voulu  souffrir  qu'il  ait  fait  ladite  première 
classe  pour  sy  peu  de  temps  ;  pour  celui  qui  la  fait  du 
présent,  est  aussi  suffisant  que  lui  pour  le  faire.  » 

«  Sur  quoy,  la  Cour  a  ordonné  audit  Berthot  de  faire 
diligence ,  de  trouver  un  régent ,  ou  en  envoyer 
querre  un  à  Paris  ;  autrement  elle  y  pourvoiera  à  ses 
frais(l).  » 

Berthot  se  soumit  immédiatement,  parait-il,  aux 
injonctions  de  la  Cour;  car  on  lit  encore  aux  registres 
du  Parlement,  à  la  date  du  15  juin  suivant  : 

«  M*^  Claude  Berthot,  principal  du  collège  de  Dijon, 
est  venu  demander  audience  à  la  Cour,  et  comme  lui 
a  été  accordée  après  qu'il  a  eu  faite  une  oraison  en 
langue  latine  à  la  louange  de  la  Cour  et  du  bon  zèle 
qu'elle  a  à  ^augmentation  et  police  dudit  collège,  a  dit 
que  suivant  ce  qui  lui  avoit  été  commandé  par  ladite 
Cour,  et  pour  faire  cesser  les  clameurs  des  vicomte 
mayeur  eteschevins  d'icelle  ville,  il  avoit  été  impropria 
à  Paris  et  avait  tant  fait  qu'il  avoit  deux  régens  pour 
faire  la  première  et  seconde  classes,  lesquels  il  trouve 
être  compétens  et  sufQsans  pour  faire  lesdites  classes 
do  quoy  il  a  dit  avoir  bien  voulu  avertir  ladite  Cour 
pour  lui  en  donner  contentement. 

«  Remontrant  toutefois,  qu'il  avoit  donné  assurance 
ausdits  deux  régens  de  leur  donner  chambres  suffi- 
santes et  des  escoliers  pour  eux  occuper,  ce  que 
toutesfois  il  ne  peut  faire  pour  ce  qu'audit  collège  n'y 
a  logis  propre,  et  pareillement,  que  les  escoliers  qui 
dévoient  être  audit  collège  sont  tenus  par  plusieurs 
gens  d'église  qui  tiennent  en  leurs  maisons  pédagogies 

(1}  Reg.  macusc.  du  Pailemeot,  provenant  de  H-IeprésiâeDlSaverot, 
t.  I,  p.  685. 
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parlirulières  contre  lu  traité  fondation  audit  collège,  et 
â  ce  irtoyen  a  requis  à  la  Cour  que  son  ijlaisir  soit  de 
le  piiurvoir  sur  ce  et  de  liiy  laire  bailler  logis  propre, 
comme  sont  tenus  lesdits  do  la  ville,  par  traité  fait 
avec  le  fondateur  dudit  collège. 

«Aquoyluia  été  faite  réponse,  que  les  commissaires 
députés  sur  le  fuit  dudit  collège  iront  sur  lo  lieu  et  y 
pourvoiront  et  on  feront  rapport  (1).  d 

Ainsi,  Derthot  s*était  exécuté.  Il  semble  même  qu'il 
Tait  fait  de  Itonne  grâte  ;  toutefois,  il  se  plaignait  à  son 
tour  du  cléfaul  de  lo^^ement  convenable  et  de  la 
concurrence  des  pédagogies  tenues  en  dehors  du  col- 
lège» On  verra  par  les  mo.^ures  prises  postérieurement 
à  différentes  époques,  qu^il  n'avait  pas  tort  et  qu'a  coté 
de  la  pédajrogie  de  Saint-Bénigne,  où  s'élevaient  les 
novices,  et  dont  il  est  de  temps  en  temps  question 
aux  comptes  do  la'Oiartreuse  de  Dijon  (2),  s'en 
tenaient  d'autres.  Toujours  est-il  que  la  mésintelli- 
gence entre  le  recteur  et  la  ville,  loin  de  diminuer,  ne 
fit  que  s'accroître  et  nécessita  do  nouveau  rintcrvcu- 
tion  du  Parlement. 

Le15  maiir>58,  une  requête  lui  était  présentée  par  le 
vicomte  mayeur  et  les  échevius  contre  M"  Berlhot,  prin- 
cipal, tendant  «  à  ce  que  provision  fiU  donnée  par  la 
Cuur  sur  ce  que  ledit  Berlhot  avoit  délaissé  ledit  col- 
lège sans  aucun  ordre  ou  administration.  La  Cour  a 
ordonné  que  les  partyas  seroienl  ouyes  au  Conseil, 
pour  après  y  ordonner  comme  il  appartiendra  pour 
raison. 


(t]  MémeA  refç.  «lu  Tiu-lemBiit,  (.  I,  p.  690. 

{i\  1&S3.  l'ayi>  aux  péJnj^ogue»  de«  uoTk«»  ilo  SaluMtihii^no,  «(■%  — 
I6&A,  «u  ((luiuâM  ilo  laiton  ît  écrire.  —  Poudre  Ju  Ijuui  pour  TËcri- 
liiro,  etc. 


0  Guillinuino  le  Comte,  huissier,  a  élé  envoyé  par  ne^ 
vers  ledit  Derlhol,  pour  le  faire  venir  et  a  rapporte  qu'il 
ôtoil  malade  Jau  catare  [sic)  tombé  sur  ses  yeux,  do 
façon  qu  il  ne  pouvoil  venir  sur  Ttieure. 

«  Ouy  lequel  rapport,  la  Cour  a  ordonné  que,  par 
les  commissaires  d'icelle  députés  pour  le  fait  du  col- 
lège, sera  ordonné  audit  Bertliot  de  continuer  sa 
charge  de  principal  jusqu'à  ce  que  auti'ement  en  soit 
ordonné,  et  seront  au  surplus  les  partyes  assignées  à 
mercredy  matin  au  Conseil,  pouf  venir  plaider  sur  le 
fait  de  la  re(iuesle  desdits  de  la  ville  (\).  n 

Il  fut  plaidé  eiïeclivement  sur  le  fait  de  la  requête, 
mais  quel  qu'ait  été  te  nouvel  arrêt  que  je  n'ai  pati 
trouvé,  toujours  est-i!  que  le  collèt^'e  rentra  aux  maina 
de  la  ville.  Berlhol  Tavail  quitté;  il  fallut  pourvoir  à]son 
remplacement.  «  Le  14  juin  ir»r>8,  M'  Bénigne  Martin, 
vicomte  mayour  do  ce  lieu  de  Dijon,  estvonudemander 
audience  à  la  Cour,  uccompa>^né  de  MM"  Etienne 
Douhïer,  Chrétien  Godran,  Etienne  Quanlin  et  An- 
toine Béni;5'ne,  eschevins,  et  comme  elle  leur  a  été 
permise,  a  ledit  vicomte  mayeur  dit  que  depuis  Tar- 
resl  de  la  Cour,  donné  sur  le  fait  du  collège  (2),  cl 
quelques  devoirs  qu'ils  en  aient  peu  faire,  se  Hont  seule- 
ment offerts  trois  personnages,  à  sçavoir  M"  Richarddes 
Gouvry,  homme  marié,  M' Thibaut  Mauïcpoix,  prêtre, 
et  M*  Didier  Mancy,  aussy  prêtre,  desi[uels  trois  person- 
nages, ledit  Maulepoix  leur  a  semblé  le  plus  propre, 
pour  ce  que  déjà  il  avuit  élé  en  icelle  charge  p;ir 
longues  années,  louteafois  n*avoient  voulu  pourvoir 

(ORcff.  mnniuc.  do  Pirlemcat^  (iro^^otnl  de  tf*  le  pr^tJoDl  S««")->-i 
l.  l,  p.  791. 
(il  c*t  Juit  t^tri!  rarrAt  sur  l«reqaAi«  tloot  tl  rieot  d'^lrt  p«rU, 
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ce,  rivant  que  «l'avoir  seu  le  vouloù'  de»  ladite  Cour, 
pour  obéir  aussy  ù  i'arrest  sur  ce  donné.  Hequérant 
à  ce  moyen  à  icellô  Cour,  vouloir  sur  c'ù  ordonner  sa 
volonlé. 

uAi)r(''3le3qucllesrequisilion:3etquole3diL8dola  ville 
ont  étâ  retirés,  a  ctù  dit  que  M"  Pierre  Girardol  ot  Jean 
Catliorinnc,  conseillera,  pour  cette  cause  mandes  de 
la  chambre  ciiminelle,  iront  en  icelle  chambre  pour 
communiquer  lesdites  réquisitions  desdits  do  la  ville, 
afiiu  d'y  être  ordonné  ce  que  de  raison,  leur  rapport  ouy . 

uLe::quels  Girardol  et  Calhorinne  ont  tost  après  rap- 
porté que  la  conclusion  ot  avis  de  ladite  chambre  cri- 
minelle avolt  été  que  Ton  laissât  faire  lesdits  de  la  ville 
quant  audil  Malepoix  pour  cette  fois,  pourvu  toutes 
fois  que  Ton  donne  régleineut  audit  Mulepoix  tel  qu'il 
apparliendiu  pour  le  réijime  dudit  collèj^e,  aussy  que 
Ton  donne  bon  ordre  «pie  les  deux  rogcns  do  nouveau 
amenés  de  Paris  par  M"  Claude  Berthot  y  soient  con- 
tinués avec  autres  suffisants  et  tel  qu'il  est  porté  par 
la  fondation  dudil  collè^je.  Guy  lequel  rapport  la  Cham- 
bre a  été  de  tel  avis  (1),  w 

Au  départ  de  Berthot,  le  collège  avait  besoin  de 
plus  <runc  réparation  matérielle  ;  on  s'en  occupa  im- 
médiatement, et  c'est  ainsi  qu'au  réfectoire  notamment, 
où  existaient  «des  dégâts,  d  ou  fît  la  dépense  d'un  pa- 
vage neuf  (2'j.  Mais  on  eut  ù  se  préoccuper  bien  plus 
encore  de  mettre  un  terme  aux  désordres  qui  se  pro- 
duisaient de  temps  à  autre  et  auxquels  no  prenaient 
que  trop  de  part  les  écoliers. 


(t)  Reg.  niBuuec.  du  Parleiucul.  proronaut  <le  II  lo  prAiUJ«ol  Savcrot» 
t  I«  p.  $9K, 
(9)  D^UMraUoa  do  U  rM.  do  Tille,  17  Jaio  HHH. 


2»Mi 
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La  villi',  qui  faisait  peindre  ses  armcB  à  IMiuile  par 
Etienne  Rariuet  en  i5t31  sur  son  collège  (l),  tenait  ù 
le  rendre  enGn  digne  du  patronage  dont  elle  semblait 
ainsi  vouloir  le  couvrir.  Aussi  prenail-elle  difTérentes 
mesures ù  aou  sujet;  elle  ordonnait  du  clore  le  pas- 
sage à  cùté  de  l'église  Sainl-Philiberl,  afin  d'éviter  à 
Favenir  les  scandales  qui  s*y  étaient  produits  u  dilTé- 
renies  reprises  (2)  ;  elle  prenait  une  délibération  por- 
tant que  le  procureur  fera  le  guet  àl'église  Saint-Jean, 
pour  empêcher  «qu'elle  ne  soit  profanée  par  gens  ma- 
lings  et  tumultueux  et  scandaleux,  comme  il  a  ei>té 
faicl  par  cy-devant;  »  elle  exigeait  que  «  tous  ceux 
qui  yront  doresnavanl  au  bourdeau,  soit  jour  ne  luiyl, 
laisseront  leurs  armes  aux  maistres  de  la  maison,  et 
ne  les  rendra  que  leslilles  communes  ne  soient  payées 
de  leurs  salaires  ;  ce  qui  sera  aflicbc  à  rentrée  de  la- 
dite maison,  A  ce  que  personne  n'en  prétende  cause 
d'ignorance.  Est  prohibé  etdeiïendu  aux  filles  commu- 
nes de  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  à  pêne  d'en  eslre 
pugniez  corporellement.  » 

Le  temps  était  aux  luttes  religieuses;  aussi  Tiuté- 


(1)  ExtTAit  des  comptGf  da  patrioiolaA  de  U  vUte  de  Dijon. 

(9)  0-1  trouve  aiis^i  aux  reg'ialreB  île  U  cfatuntirn  tic  ville  utio  dAlibëra- 
tiou  prÎM  À  cello  (poqiie,  rvlitifcmeiit  h  un  MUTilëgu  t'nminift  pnr  dvâ 
IndiTidiM  tr  comme  il  est  &  croire  bârl^Ui|uc^  Icnaiu  Inanclc  LuUu'TR'auci 
qui  out  voultfxi.  cl  se  vont  iitftcrcz  do  rompre,  cn'ih:ur  et  mAcutfer  l'ctlgle, 
yinagn  et  remcaitirdnce  An  In  s^ainc.le  H  facr^c  Ijoalie  cslulit  derrière  le 
cr<!pou  [«-tievelj  nhside)  de  i'é(;ti6e  du  Uouiicur  ^sinl  HliillliL*rt. 

Le  McrllàrtO  s'ittAiiL  reproduit  peu  de  tetiip<i  aprè«,  ou  voit  oui  uiAmcs 
TAKi^vlreâ  qu'une  proco^iion  QttnAruîe  f>]l  Uiie  m  tu  r<*piurallnn  dr>  r.câ 
iiupi'Héd,  •  r|ui  allirn  une  telle  aflliiciicc  de  monde  qu'vo  dut  luuir  ïm 
porter  Neuve  et  Kermerot  tsrmdei  tout  le  jour.  Ou  rc«k*.  pHreitlui*cliu«!6 
avAi*;!!!  frêipieuititf  ut  lieu  eu  •:<■^  ti^nip»  ;  uiiiM,  i^n  y^lH,  o  (itrUiiots  per- 
«oimciî  ihaI  iitliiuliouD^oi  a>aut  brisA  te^  pnrlM  et  le*  verrièri»  de  U 
DelleCroix  s'y  rrttmieul  la  unit  ti  y  riila«ienl  t>c«  ordure*  mnlri"  Iltcin 
nrnr  d»  l»t<ti  ci  dt<  •■•n  ^(ili.*(t.  » 
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rôlreli^eux  apparail-il  on  prt'miùre  ligne  dnng  loules 
ce?  prohil)ilionA  ou  ces  injonctions.  Il  est  inlerdil  de 
sortir  masqui*,  et  deux  intUvtdus  ayant  contrevenu  à 
celte  défense  sont  conduits  eu  prison,  cl  ne  sonl  re* 
lÂchés  au  bout  de  deux  jours  que  «  sauf  à  estre  pen- 
dus (i)  s'ils  viennent  à  récidiver. «  En  raêine  temps,  dé- 


(I)  Pendus!  La  peinn  la  phikIaIsoii  et  ntWf.  île  u  l'eâlrutiglemeiil  • 
(UloDt  iilor*  Loiil  À  fuit  tic  inriile  ;  b  l'e  iw'-aif.  Unnin,  H  A  prupoi  de 
r^lecUou  tlu  m.iirâ,  qui  iloutiiil  loojours  lieu  A  qucl'^ue  u  ômulion 
pg|inlaire  n  cl  à  Je  fl^vvrtid  fi'.preftttous,  il  câl  onlonué  h  touA  ia  liuhi- 
taoU  t'beU  il'liûleld  de  v unir  a  In  prorliaiue  éluclioii,  A  autin*  U'ciuittï- 
<'b«fn<*Qt  l^'^Uime,  soui  peine  do  10  Iirrc-a  tuuniois  d'ameiidv  4  et  tfvt 
auâai  proliitiA  à  luute»  pen^Dii'^a  de  Taire  aucunes  liriguc»,  uiiuiopollcii 
cl  pour«iliU:.i  iuJ<;)iUtift  eu  Iddilc  élucliùtj,  Â  (initie  d'e^lru  (HMidUi  et 
estrvitdcs  ;  et  orim  qiiVtu^ud  n'eu  pr6U>nde  cause  d'ignoraor-e  g<>ra 
dr&uàc  une  polauce  double  d«T.iul  Iti  purUl  ded  J«cobiui»  lieu  accou* 
tuml' do  fuirt- liidile  iMucliuii,  pour  pugnir  sur  te  cbanip  touî  ceux  qui 
fcrgnL  ol  comuiecteraol  le»  dictt's  Itrigurta^  monrqxilles  et  iudebuef 
poui'ioltea.  w  L'Était  bien  tli  astiur^tucuL  le  vule  ubligaluire  avec  eérieuie 
garanlie  de  la  Hiocâtil*^  dû  IV.leoUou.  Devait  «ilre  d'aUluure  é^aleiiittui 
«  pctutu  eat  tisiranglé  »  toiii  électeur  qui  ae  prAMnterait  aruii  ù  Téloc- 
liuu. 

L'ou  trouva  eDcure  ineuai-ë  de  la  peiuo  de  la  bart,  on  1501,  **il  t6c\» 
dlT«,  un  stcnr  Tlioi>iii>t,  tondenr^  pour  avoir  cbaulè  «  les  puline»  de 
Uarol^  proliibdtf  bla^pUèiueti  »  et  a'âtre  opposé  ti  une  urr««Uiliou.  Kl,  la 
m'orne  autitiCj  ordrn  e^i  douué  «  à  louiez  cuncubiiie«  do  vuyder  lu  ville 
dauii  !i4  bt'urott.ltpône  d'eelro  de  ml^iue  peadue«  et  eâlrait^lée«.»  Pareille 
cxpuUiou  avait  ticu.  en  iziôtne  louipi»,  a  de  touj  portes-panlori  duii 
liiiidtauii  et  vji(juboadft,  •  loulutin  aou*  la  mâine  pi'tualilé  qui^  avec  celle 
du  fouet,  icinldnit  vraitnimt  devenir  la  r^prescdon  boualc.  Klk  dlail,  rn 
etTel,  âdlct^e  por  bicu  d'autre»  fatlA  :  aiusi,  eu  1371,  k  rainoa  de  la 
cherté  ùv»  graius,  la  chambre  de  vitlc  prend  Oiffcreulc»  lueiiutei  jtuur 
que  chacun  puiasi*  acbuter  facilement  au  inarulié.  el  elle  ne  m.iuquc  pa« 
d'>  ajouter  »  prohibi(i»u  h  tuuit  d'user  audit  UDanrh^  d'aucuas  propo»  et 
pnrolflè  iujurieutt<:e,  mal  50iiuan*tit  tendant  h  tëdilion,  comme  au»»!  de 
niirriret  nciler,  ouverlnnonl  ou  en  rorheltL*,  aurune  qucrolle,  lumutti.' 
«t  «âditiou»  h  pcitic  d'eatre  pendu  et  eAlraut;lé.  a  En  1590,  •  iuJoQriinn 
Oit  (aile  il  loué  let<  lubiloiiU,  siius  acception  de  perdonnrs,  di*  tic  (cuir 
coiiver«atiuu  ajant  Irnil  aux  nfTdircsde  l'Htal  et  Ik  ta  6A^et■^  de  l>i  ville,  A 
\^n\\w  d'e4tre  pemJud  t<(  estrau^li'v.  »  Kn  1503,  •<  d/rentie  1  tous  liia  habi- 
taua  de  teuïr  de«  prupoa  et  de  communiquer  des  lettres  a7ant  trait  aux 
affairr»  de  l'Etal,  sou»  pCiOtr  d'e^lte  pendun.  a  II  oe  faisait  pas  bon  alor» 
(wrlar  pnitlique.  et  tl  n'y  a  vérilablL-oipnl  guère  lieu  de  s'élunoer  qu'un 
parrit  rAgiuie  xU  coutrauiti*  (<t  de  r^pres.-tiou  ait  un  Ijeau  )nur  tait  éctat«r 
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fense  oâl  fuîle  aux  joueurs  irinslrtuneiiU  de  jouer  de  nul 
par  la  ville,  en  eompaj;nie  de  gens  musqués  sous  peîae 
du  fouel  et  de  50  Jivrcs  d'amende.  Les  jacobins  qui 
«  passoient  en  dévoile  procession  »  ayant  été  insultés 
et  appelés  a  cagots,  calTars  et  abuseurs  de  gens,  » 
MM.  Hugues  Grascul,  promottour  et  (ïuillaurne  Hour- 
sault,  éclujvins,  étaient  chargés  d'en  faire  une  enquête. 
Tout  jeu  quelconque  était  pour  tous  prohibé  sous  pei- 
ne d'amende  arbitraire,  aux  cloîtres  et  «  ponrpris  »  des 
églises  et  monastères. 
On  alla  plus  loin  ;  non  seulement  U  fut  enjoint  à  tous 

l'ft^prtt  de  lltMrlr!  trop  tongtempB  et  trop  diirem«iit  iximprioiA  «t  con- 
tenu. On  uV»  ntiir&il  p»  «le  rappeler  lea  nÈf^ril^  inouln  qui  M<er- 
viamûest  nioaime  iluis  «â  pens^  et  Jana  sa  <*i>[)âciencit  k  ccJ  trisU» 
ftpoquos  oO,  Bcuf  poine  d'utiienJc,  ou  était  forcé  d'of^ister  uux  otSrec 
ftt  au  Ion  ue  nuimatsiMûl  p«â  ilt>  utO'itluur  moyen  tli»  codverUr  le«  prèi«Q- 
ilos  h^réliijttas,  ceuxt  par  exemple,  i^ui  ne  cro^aieot  pa«  aux  oitroctoa 
de  U  dent  de  iaiot  Loup  oa  de  i:ellc  de  MÙut  Ladre,  qne  de  let 
brûler. 

Qu'il  siiniâe  de  m  «ouTeuir  qae  \ei  exéctiiiouâ  étaieut  deveoufi  si 
nombreuses  i]u*uoe  partie  eu  i^toit dcreuiie  ï^raluiLc.  Bu  ISH4,  U  chambre 
de ^Ue  orcordait  excrnpltou  d'impûU  &  m.iltre  Pierre  l-1euriet,  exj^cn- 
teur  ri*  la  luiul*»  juèlicc,  k  la  coudilion  qu'il  ne  demoiidcrtU  rieu  ponr 
ks  cuVnlions  qu'il  ferait  puur  la  Ttlle,  «  qnai'I  il  \'\  -mia  rti-tiL.Miii  uj 
partie  que  les  procurtuirs-tcindicq^.  ou  qni-  <'» 

et  D'anroul  de  quoy  pnier,  *  «<t  que  le«  corj  ut 

uue  %^riUtile  cau«â  de  douter  public  :  n  Ka  I&ÎV,  <?• 

mWe  sVl  uil  pleinl^  à    M.   BÀnlf^ne   da  Cirer,  '■  >lo 

Sainl^Kt^Que,  de  ec  ^ne  <•  plutieurs  corp»  d'hon  .   wuri, 

qui  e^loieut  au  champ  Piqut't.  luIir'Mricnl  eu  la    ^  _,  vu  oal 


eal^  lirv<  par  d<u  chieot  ^  Ir 
d«  c«  que  Ira  diU  CûrpA  II' 
U  [lorte  D*e»tfenu^<j,  i 

vilU  .^rit,>riIl«';roill    :ii>   tu 

u 

ta: 
d' 
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les  habilauls  de  ne  point  aller  au  jeu  de  paume  «  du- 
rant les  oRices,  à  peine  de  les  amender  arbilrairemenl,  d 
mais  aussi  de  a  assister  à  icelies  comme  catholicques 
»oul  tenus  et  doibveiit  faire  (1).  o 

Messieurs  les  échevLns  elaîent  chargés  en  même 
temps  de  prier  les  cures  et  vicaires  de  paroisses  d*en- 
ï;ager  le  peuple  i\  assister  aux  sermons  de  l'avenl  et 
du  carômo,  et,  pour  plus  d'atlrail^ans  doute,  M.  Gros- 
têt,  l'un  d'eux,  était  commis  par  la  chambre  «  pour 
parler  au  père  gardien  dos  Cordeliers  de  bailler  ilocte 
et  savant,  pour.proscheren  lear  couvent,  pour  ce  que 


(Ij  C'élAÎt  rofUr.e  ûblii^Jiloiro,  oc  i|in  reJulAît  Agnlemcat  ctliligAtiiiri^ 
rintjriUUion.  AiiMi.  ?ml-oii  tjii  mAnit"  teuipï  Ip'î  t^chcTins  cbartf/'i  d'ntler 
diotf  (uulcs  it*  mubou»  s'iufornier  aupri»  dci  mnUres  dei  noms  et 
pay»  de  IfiurK  icrriiour»  et  dcrvnai«j  u  et  cmnmeut  ils  viveui,  oumI  èWi 
vivent  t'atlioliVqiifiiteiil  ',  iln  (oui  reronl  procez  Verhal,  nlin  de  poiirvpoir 
k  la  eorruclinu  et  puguilion  des  hèri^sies.  »  Le  prorugleur  de  I^V'^quo 
de  I.ttui^res  tii  uu  6elieviu  u'éUieiil-iU  paa  un  jour  (tStiO}  oRldbllvuiout 
f-liargt^s  [lur  U  ville,  plus  ardeiilf*  ratliottque  rrnillctirji  que  le  Parleaiuut 
liU-tDiîme.  de  preodre  des  iofurmiitloQs  sur  U  couduKe  d'iiu  serfttnt 
royal  •,....  i'nvuir  a  ^unJaleu&tiQiiint  <*  maDgâ  des  œuti  on  cortme 
tan-  Il  1 

pf...  ■ .  ..  ...,ij  u'M£U-i)    pas   dretwA  et  poursuite  criimuelle  iolvolée 

(caujci  de  1a  mairie^  rog.  770)  contre  Jcao  de  Oiiy,  maître  d'école^ 
roupahlc  *  d*avair  un  m  demeure  ifeâ  livres  prohibô»,  ainaî  (jue  les 
portr&iU  da  r»alvin  cLde  Tliûodore  de  Dèzu?  ■ 

Tous  led  tialiilaiils  devaiciil  eavoyor  ezoctemeut  Icn»  dotnvitlques  aux 
ofilccs  des  jour«  de  Tèle  el  ne  point  permettre  qu'ils  cltJuitassenl  les 
psaumt?»  du  David.  Le  chant  de  ceii  pâsumeâ  était,  en  effet,  paralt'il. 
cooiiil^rû  comme  quelquR  chose  de  très  coupoltle  ;  on  on  trouve  la 
preuve  don»  une  di^ libéra tioa  rctalive  k  des  d fr m ort«l rations  faites  an  ser- 
moa  du  prinur  des  Cannes,  en  l&iîO,  par  des  artisans  qui  se  penui- 
reut  de  lee  clmnlvr  A  b.iutA  voix  et  n  soandal^usetoem  »  en  frauraJt, 
devant  la  chaire,  on  ntlciulant  le  prt'dicatetii.  L^iucidcut  est  d'autant 
plus  curieux  que  n'^laît  oe  dernier  qui  uemhle  l'avoir  autorisé  ini'in^m^. 
en  disant  qu'il  n'y  vuynlt  |>a*  i;rand  mol.  Il  («l  Hiipcl^  et  .idnioncalé  par 
MeMJeur?  du  la  cliniiibrc  de  ville  el  ftrumit  n  de  «e  contenir  d^âormais 
|kt  persuader  ses  audtteurii  de  ccss^^r  de  chauler  cet  p&Aiiiucs,  parue  que 
oe  «ont  uutivelletex  iudehueSj  scandaleuses  ut  prohibées  p(ir  les  aaiiieli 
il^ureu  et  eonïlilulions  do  notre  mère  saini-to  ^gli-ne.  ansdl  pur  les  rojaulx 
«4  ptr  los  mafftnrti».  » 

i4 
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celluy  qui  preschoit  lors  des  adventz  se  trouvoitigno" 
ranl(1).  )t 

Toutes  les  injoncLions  et  défenses  que  je  viens  do  rap* 
peler  étaient,  il  est  vrai»  des  mesures  générales,  mais 
elles  s'adressaient  toutefois  très  directement  à  lu  jeu- 
nesse des  écoles  w  toujours  mcslée  aces  dérisions,  in- 
solences, injures,  moqueries  et  choses  scandaleuses 
à  l'intérest  du  publicq  et  préjudice  niesmcuieat  de  Tor- 
dre de  l^cglisc  ut  reiigiono  qui  faisaient  à  la  môme  épo- 
que interdire,  à  son  de  trompe  et  sous  peine  d'amende 
arbitraire,  ces  chevauchéos d'ânes  etc.,  iontles  écoliers 
étaient  les  principaux  acteurs.  Celte  jeunesse  devait 
se  sentir  atteinte  dans  ses  meilleurs  plaisirs  et  ôtre  peu 
satisfaite  lûrsqu'apparaissaient  des  décisions  comme 
celle  qui  en  1570  enjoignait  a  aux  joueurs  de  iarces  et 
moralitez  »  de  quitter  la  ville,  sous  peine  du  fouet; 
lorsqu'elle  entendait  publier  «  défense  de  faire  festes 
ny  danses  publicques  ou  privées,  à  chansons  ny  à  jeuz 
de  tabourins,  aubuis  ni  aullres  inslrumcns,  jouer  à 
blanques,  quilles  ay  auttresjeux  d'bazard  es  rues  et 
places,  nyen  chambres,  à  pêne  de  prison  eld*amande 
arbitraire  (2).  » 


(1)  n  pArAtt  que  1m  AocMi  et  savinU  prôdicnliïur*  fiiUaicnl  ilnrii 
omplétonient  liAfaiit  ;  qiieli]ne  temps  ap^^«,  Me^iMcurs  do  U  vîHa  él«i«ot, 
ifti  eiftit,  (le  noiivead  obligée  d'en  ilciiuiutk'r,  «l  âcrivaieul  l't  l^Uf,  où  m 
letmit  le  clinpilro  tl^iiérnl  tle»  0)r<lellcrd,  uUo  dt*  faire  feiiir  i  Dijoti, 
pAur  5  prAr.ber^  a  deux  oti  troid  porâonnui^e*  des  pins  docte*  et  hardit 
il'i  cH  ordre.  cunAidËrarui  la  d^fccluosil^  qui  e»t  de  pré*eul  de  geiu 
doctes  et  M'nuU  àa  cnucooU  de»  tiicudtitu»  de  Pijon.  n 

11)  En  1&7fl,  procAj  furent  tulcuti^it  &  d^  mAltri^s  du  jetix  d?  pAiimv 
qui  av«jeul  UiAïUi  jjuer  chez  eux,  pHiiddul  Ia  c^l^btuliou  ùe*  ofticei»  àa 
dimiiuehe,  et  k  \m  pAlU^ior  qui,  un  jour  de  diinAuclie  auast,  nviiil  doun^ 
A  buke  et  à  iii40{ier  peodrint  la  |i;raiid'iuc^*>e.  Ka  1&S0,  le  jour  du  U 
ftalut-MIchuI,  Irh  vaicti  de  la  IHc  a^aril.  nonob^taul  lc«  ordi^nuAncM  d« 
la  ville,  dnafré  puhlii]aenicDt  et  lenn  Jeux  v  de  tdaaque  u,  cIiochd  treas 
(ul  condjniné  &  un  écu  d'aïueude  En  uiî^mv  tetup».  le  prucurt>ur-»ynd(i 
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Le  déHordre,  dans  le  collège  même,  n*e3cistait  pas 
moins  à  rinlêrieur  qu'à  rexlérieur  ;  il  fallut  aussi  y 
pourvoir.  Dans  uu  momenl  de  pénurie  de  régents,  ou 
avait  été  obiii»é,  pour  en  avoir  de  capables,  d'avoir 
recours  à  deux  Espagnols  do  l'Université  de  Dôle, 
malgré  la  répugnance  qu'on  avait  pour  ces  élrangera, 

«  (le  choix  des  majçistrats  fut,  dit  M.  Boullemier, 
justifié  par  les  talents  de  deux  régents,  mais  leur  nom 
était  odieux.  Ce  que  Ton  avait  prévu  arriva  :  la  dis- 
cussion »e  mit  entre  eux  et  les  Français,  et  l'on  se  vit 
forcé  de  les  renvoyer.  Le  Parlement  même  pour  em- 
pêcher qu'à  Tavenir  il  arrivât  rien  de  pareil,  défendit 
do  recevoir  aucun  étranger  dans  le  collège.  »  Le 
principal,  Thibault  de  MuulpoiXi  au  milieu  des  dis- 
sentions,  n'avait  pas  su  conserver  son  autorilé  et  s'était 
rendu  impossible  ;  le  Parlement  fut  contraint  d'inter- 
venir entre  lui  et  la  ville  qui  sulliciluitsou  remplace- 
ment. Les  registres  nous  ont  conservé  la  trace  de  ce 
nouvel  incident  (1)  ; 

pounuirail  hûlflliers  cl  coharAliera  ponr  faits  aoalogaea,  vcato  de  viouiU 
ftlcuni  Ufitès  on  leiiipftJ'fttMlîneUt^ti,  etc. 

(I)  Voicî  ce  que  j*ai  relevi  h  ce  aujel  daiM  ceux  du  Parlemcut,  proTo- 
uint  do  M.  Ifl  prèelJcDt  Savcrot  [t.  I,  p.  1110.  UM,  1113)  :  «  Du  lundy 
^  jiiitlcl  15(11.  C«  dit  jour,  coDimo  U*  Bouriiaut,  Etienne  Uouhicr, 
c»cbevirifi,  Uugue»  ùriuâur,  promoteur  et  commis  pour  les  é^li^ea 
UToiî  loédiw  êrliftvins  eu  celle  »ille  de  Dijon,  sont  T«nui  ileuinnder 
HU'Heace  pnur  U:  Tuil  du  collège  de  ladite  ville  el  dit  qullt  «e  i-on- 
leatcrout  de  parlûr  Aeulcuieul  aux  coniuiisialrea  d'icelle  Cuur.  d^puli>B 
pour  trdil  collège  de  ladUo  viUo.  La  Cour  a  envoy*^  leodits  coinmi** 
Kiire*  pnur  le*  ouyr,  lesquels  out  fait  meUre  et  rAdigcr  par  i^crit  te  qui 
leur  Aiuit  été  dil  par  losdilsdc'la  Ttltle,  niim  qu'il  «'eu  suit  : 

14M.  J<?nn  Koitri»aut  ^l  Eticnue  Bouliier,  eArtif^vIns  de  Dijon,  Hoftoe^ 
Gr«A''i<iir,  i!'>tnin(ri  pour  l'L^uliire.  cl  Richurd  Arvisel,  pr-K-urror  de  Udite 
Tllli%  oui  dit  qu'ilê  nvoieut  ël^  comini^i  par  \(^  vicomte  uiiyeur  cl  eeclie- 
vlfu  do  ladiii!  ville  pour  venir  taire  dol^ance  A  la  Cour  du  il^surdrn  i]iii 
«•I  de  ptr^tunl  iiu  f'illège  de  la  ville,  iSlnnt  lui  que  1«  pnufqial  n'y  cou» 
cbe  point,  les  etirane  se  baltcul»  1««  r^geau  ^nt  do  toul  loiiunsaoïii  el 
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Par  sa  déclaration  ordonnant  de  plus  fort  rexécutiou 
do  son  arrfit  contre  la  nomination  des  régents 
étrangers,  la  Cour  ne  laissait  aucun  doute  sur  ses 
intentions.  Cependant  la  ville  passa  uulre  en  mainte- 
nant à  son  posleTEspagnol  Versa, Vesa ou Beza,coimno 


y  est  loi  dèsonlre  qu'il  O'^t  nù<ej:9uin*  y  pourvooir  pmtuploinciil  et 
B*élo[oiit  olTertB  aux  iliu  de  In  ville  pltHieurs  (lour  lu  ch-iruo  ilinM  col- 
lège, à  si;.-ivoir  U.  Htcliapl  de  GuL'rrIs,  le  Udveu  do  M*  Claudii  Borllinl, 
les  E6|>iigaMU  et  un  uouniié  TttUsAr.l,  A  <|uiiy  toutt-fnï^  let^iliu  de  la  villit 
n'avoicut  voulu  puiirveoir  satid  en  parler  a  ladite  Cour,  à  U'^dcH*:  i  en 
moyen  Ht  oui  rotiuls  puor  et  au  iiuiu  de  ladilo  ville  y  avi-er  |tour  ca 
(|u'ilit  u'AVoiiïiit  |>lu;t  moyen  de  plus  rieu  e'<purt*r  de  M*  Tlriluul  Molpolx* 
leoatil  U  prIncIpdUiA  dudit  coll^ittf,  ou  bien  leur  laiiie^r  l'autnHi^  d« 
pourvcoii  audit  cutit^^t)  aiii>y  qu'ili  dévoient  avoir  par  le  traité  cuulvfiaiil 
la  foudalion  dudil  coUà^e,  et  voiaMen  qu'iU  aient  dj-crar^  «l  uotuni^ 
eaux  qui  i'étuifint  o(Tertâ  auilit  colli>ge,  c^  nVtûit  pad  eu  l'iatcation  de 
lespréMuler^  car  ilti  u'eu  avoieul  ctiarfçe  detMlilâ  do  la  ville,  mai»  neul* 
lenieal  avoient  i:orami^»ion  de  supplier  l.i  Cour  de  lat»tfer  riasUlaUuD 
d'uD  priuoipal  aa.idtl8i]r  la  ville. 

Du  8  juillul  1501.  Ce  jour  aprùs  que  M-  Boruard  do  Cir^y.  cousrit|«i\ 
AliQt  de  pri'dent  du  «ervico  eu  la  Touriietle,  veuu  en  cvtle  i-liambrc.  a 
dit  qu*il  avuit  ëti  pour  partur  en  Udlle  Touruellc.  que  Ton  devuil  dlrtt 
itux  vicomte  luay^tir  itl  escbeviud  lïo  culte  ville  de  Dijon  qu'ils  eussent  A 
pourverur  d'un  praicipnl  audit  collt:(;e  aitiity  que  buu  leur  ieuiblera  vl 
aeloD  la  fonno  de  l'arrcsl  sur  cm  rendu,  et  if^elu}*  couimuniqué  &  ladite 
C^>ur  pour  apràd  être  avi<ié  par  elle  sur  la  «uftlKance  d'ioiduy  quMs 
iiouiuieronl  ainiiy  qu'il  appartiendra  pour  cmpéclier  le  d^aorilre  qui  e«l 
d«  prd^oal  au'lit  oollège,  »' éifi  Ail  en  cette  chambre  qu'après  Vint' 
luu4-<«  pendante  contre  Mtipuix,  pour  rAL<;on  dudit  i  allège,  »era  fait  co 
qu'il  appartiendra. 

Du  H  Inillet  ihCi  El  depoii;,  le  11*  Jour  de  juillet,  tedil  M'  Dt^niguti 
Martin,  vicomte  mayeur,  (iuillauuie  Berb(j>y,  lîuillnuuie  (irostet,  Claude 
DourMut,  AmIuJuc  ntntgne.  Jeau  Pn^vosl.  Claude  Arlardol,  Luuu  D«uUvr 
et  Jean  ft^ut^rlier,  />Krheviii4,  et  M*  Hugui'«  Ui*»-«&uul,  pttîuo  cotti- 
inii  par  lot  gens  d'ëglitie,  ttonl  veuu-^  ditmand'r  audience  rL  Icellft  &  eux 
accurd^ir,  ayiiul  euteudu  par  il*  Pivrre  Girurdol,  runsciller  en  Udli« 
Cour,  que  le  procès  nieu  eulre  eux  et  M*  Tliibaut  Malputx  au  t.ijt  do 
cotlèfie  HTott  élé  Juiï^,  lu  &*étoieul  aueuibirs  pour  puurvenkr  A  la  cliarf« 
du  principal  que  porloil  ireluy  Malpuii,  et  i'Aioienl  ^titnnuiè»  eu  leotle 
charge,  ft  s^aivuir  M*  Hicbard  de»  (>ourn<».  uu  u.Humé  Oillf,  u*  l^inm 
Mancy  et  autres,  uéanmoius,  pour  l'upiuiou  que  tous  les  ocbcvlus  oui 
d'un  noœmô  M'  f^nis  Vorsa,  Kapagnol,  qui  di'ju  par  qurjquo  temps 
ivalt  fait  la   rJtarga  da  premier  r^gonl  audit  coH^ffa,  par  nue  rvqutile 


c 
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appelle  BouUomler,  qu'elle  u'avai.L  pas  voulu  nommer 
<i  sans  avertir  la  Cour,  »  sous  le  prétexte  que  l'arrêt 
pri^cité  ue  pouvait  lui  nuire,  ayant  été  reudu  a  par- 
ties non  ouyes  et  contre  le  droit  et  authorité  de  la 
ville  qui  a  Tontiére  provision  du  collège  u  :  «  Le  12 
juillet  1501,  M.  le  maire  a  proposé  à  la  compagnie 
comment  lejour  d'hier,  suivant  la  délibération  de  celle 
chambre,  il  fut  avec  aucuns  de  Messieui's  de  ladite 

hambre,  devtM's  Messieurs  de  la  Cour  de  Parlement, 
leur  faire  entendre  ladite  délibération,  et  que  ladite 
chambre  avoit  éleu  et  nommé  pour  principal  du  col- 
loge  M.  Louis  Bezat,  Espagnol,  comme  trouvé  le  plus 
capable  et  agréable  à  la  chambre  de  tous  ceux  qui  se 
offroLont  en  ladite  charge  de  principal  et  que,  sur  ce, 
ladite  Cour  lui  fit  réponde  qu'il  y  avoit  un  arrest  par 
lequel  étoît  prohibé  de  pourvoir  eu  ladite  charge  per- 
sonne qui  ne  fiU  régnicole,  et  que  la  ville  eût  à  en- 
tretenir ledit  arrest.  Après  que  cotte  alîaire  a  esté  ainsi 
proposée,  et  r|Uo  loprocurcurdelaville  aestésur  ceouy 
et  requis  que  le  Conseil  de  lu  ville  fût  appelé  pour  en 


\^  c«t  efTel  |)rA«<!Uti'>ti  h  iccux  fi.-ir  Ib3  Acotiers,  Hk  nvoient  arisé  quu  letlît 

[VuraiL  5L<ruji   bon  el  «uOldoul  puur  luiiile  lUttr^e  do  priucipAt.  ce  que 

lUtefoU  iU  D'aYoïent  voulu  faire  saua  eu  ircrtir  ta  Cour. 

ti(iacll9fU'!ru()rnlive(!tl<t)t]<irïimrrArreït  doiiat^  oiilrelestlHsdelarHIe  et 

Halpolx  pour  cerlaiiiRS  prAndifâ  dOiiiiiii,'-ralii>UA  avoil  Hé  dit  ()u*<'it  ladite 

--     '■  principal  ué  svroil  coiumis  ny  wm»    poraoniinge  qui  ne  fiotl 

lit!  Iiiionn  nimiirri  el  litltïratnre,  a  bqi]iiU  ledit  Ticomle  mayeur 

»i  icui,  'iiic?l  iio  leur  a*oil  été  iKmlapé  et  sîcuilliï  et  nnt  toiita  réponJit 

Que  uon,  flurquoy  ouy  M*  Pierro  Girardot,  cummia^airu,  qui  u  niiiînt^'nu 

il'av''!  ■'         ^    'latè  parll.uilièremrul  amdlt*  vicomte  ronyçur,  OroHcL  et 

Arv  ius,    la  C*>ur  n  d^trlai^   t*l  dvclare   k  iceiix  dA  la  ville 

[ff{U*M><M  •  iiM  II  ioîL  bnii  arreetl  ^iu^dil  élre  observé,  el  leur  a  iiiUibA  cl  d^r 

Tendu  de  r«cbtifd'i\llra  el  ronituetlro   huiIU  rullnge  pefftonnage  qui   ne 

nguicolu  el  de4  n]cct]r&  ot  littérature  oéceasairce  avec  injoncUon  da 

lire  taut  andil  nrrnKi  qu'imircâ  pr^o'danU  duiibé^  sur  le  tatl  duUil 

ïge.  %iuaj  qull  apportieut. 
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avoir  son  avis,  et  qu'on  a  cstô  aJveily  que  la  plupart 
n'est  pour  le  présent  à  la  ville  et  qu'il  est  besoin  de 
promptemont  pourvoir  audit  collège,  à  ce  qu'il  oe  de- 
meure sans  pasteur;  ladite  chambre  ayant  bien  pesé 
CL'ttc  affaire,  a  conclu  et  délibéré  que  la  délibération 
d'icelle  du  jour  iriiior  tiendra,  cl  pour  que  ludile  Cour 
n'a  iall  entendre  ni  prononcer  son  arrêt  portant  ladite 
prohibition  do  ne  nietlro  audit  collège  personne  qui 
ne  soit  régnicole,  Messieurs  de  colle  chambre  iront 
devers  aucuns  Messieurs  les  pré.sideus  et  conseillers 
leur  faire  entendre  que  si  arrêt  ii  y  a,  il  avoit  été  rendu 
les  parties  non  ouies,  et  le  préjudice  qui  en  advien- 
drolt  à  la  ville  pour  le  droit  et  privilège  qu'elle  a  de 
rentière  provision  dudit  collège,  et  si  l'on  entend  qu'il 
y  ait  arrèl,  la  chambre  y  pourvoira,  à  laquelle  fm  elle 
s'assemblera  demain  où  se  trouveront  Messieurs  de 
ladite  chambre. 

Le  13  juillet,  délibéré  que  le  procureur  de  la  ville 
présentera  requête  à  la  Cour  narrative  de  la  noraina  - 
tion  de  Louis  Béza  Espagnol  pour  principal  du  collège , 
et  que  la  ville  a  été  avertie  qu'il  y  a  arrêt  de  n'y  met- 
tre autres  que  rêgnicolcs,  et  qu'il  plaise  à  la  Cour  de 
bailler  son  arrêt. 

Le  18  juillet,  le  procureur  de  la  ville  a  rapporté  l'arrôt 
de  la  Cour  prononcé  cotte  semaine  sur  la  fait  du  col- 
lège pour  y  pourvoir  d'un  principal  au  lieu  de  M'  Thi- 
baud  Maulpoy,  contenant  qu'il  n'y  sera  pourvu  do  per- 
sonne qu'il  nesoitdu  paîs  et  obéissance  du  Roi,  otscra 
présenté  à  laditle  Cour.  Messieurs  pour  aucunes  cau- 
ses prient  M.  Hubert  Symon,  l'un  des  commis  de  l'E- 
glise on  cette  chambre,  vie  prendre  cette  charge,  el 
l'ont  élu  ù  icelle  pour  l'exorcor  jusqu'à  autroinent  ait 
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été  pourvu  par  la  chambre,  et  ont  commis  Mes^^ieiirs 
[iuillaurae  Boursaut  et  Pierre  Wicolardol,  et  chacun 
[eux  pour  allor  à  D(5Ig,  en  parleraux  régeris  espagnols 
|Ut  eslûient  cy-devant  audit  collège,  et  les  faire  venir, 
it  011  ils  ne  viendroient  demeurpr  pour  régens  dudit 
ïolltige»  il  leur  sera  fait  taxe  de  leur  voiage(i).  » 

On  ignore,  dit  Boullemier,  si  les  doux  régents  espa- 
[nols  acceptèrent  la  proposition  qui  leur  fut  faite:  mais 
ïelte  démarche  donne  lieu  de  supposer  que  le  Parle- 

lent  convaincu,  sur  les  représentations  de  la  ville,  do 

dinicullé  de  trouver  à  point  des  sujets  capables,  se 

ïontenta  d*assurer  la  place  de  principal  à  un  sujet 

français,  et  laissa  aux  magistrats  municipaux  le  soin 

!c  faire  remplir  les  aniresplaces  par  tels  maîtres  qu'en 

[leur  ame  et  conscience  ils  en  auraient  jugés  dignes. 

Berlhot  s'était  plaint,  comme  on  Ta  dit  plus  haut, 
le  la  concurrence  des  pédagogies  établies  en  dehors 

u  collège;  c'était  encore  pour  la  ville  une  cause  de 

iérienso  préoccupation.  Richard  Gorris,  l'un  de  ceux 

i|ui  avaient  été  proposés  comme  principal,  fut  une  des 

iremières  victimes  expiatoires,  Voici  comment  BouUe- 

lier  raconte,  d'api'ôs  les  délibérations  de  la  chambre 
le  ville,  et  en  le  faisant  suivre  de  réflexions  bonnes  à 
•appeler,  le  fait  le  concernant  et  les  Diesures  prises 
tontre  lui,  mesures  qui  ne  furent  pas,  tant  s'en  faut, 
les  dernières  édictées  contre  les  pédagogues  exté- 
•ieurs  :  a  Quelques  mois  après,  les  magistrats  eurent 
une  occasion  plus  favorable  de  soutenir  leurs  droits 
en  même  tems  que  ceux  du  collège  et  de  faire  va- 


(1)  tUnaierli  U7,  lo-tol.  f.  Boudot,  archives  départementales  de  la 
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plus  d' 


de 


avec  plus  a  apparence  de  raison  leur  aiteniiou  a 
suivre  scrupuleusomeul  la  règle.  Julien  Martin  avoil 
stipulé,  comme  on  Ta  vu,  et  on  lui  avoit  accordé 
qu'aucune  lecture  ni  pédagogie  ne  se  (croient  en  autre 
lieu  de  la  ville,  qu'en  son  collège.  Un  nommé  Ri- 
chard Gorris,  soil  qu'il  ignorât  cette  condition,  soit 
qu'il  crût  pouvoir  l'enfreindre  impunément,  forma 
une  pspèce  d*école  et  donna  publiquement  dans  sa 
maison  des  leçons  de  grammaire.  Aus&itùt  (tue  les 
magistrats  en  furent  instruits,  it^  lui  ordonnèrent  do 
les  iliscontiuuer.  (îonis  ne  tint  compte  de  celte  in- 
jonction: on  informa  contre  lui,  et  pour  sa  désobéis- 
sance il  fut  condamné  à  une  amende  de  cinq  livres 
envers  la  ville  pour  avoir  (rlit  la  sentence  du  10  jan- 
vier Î5GI),  tenu  pédagogie^  et  fait  lecture  publique  en 
sa  maison,  nonobstant  les  défenses  à  lui  faites,  et  y 
agant  fondation  d'un  collège  en  ladite  ville, 

«  La  punition  de  ce  grammairien  paraît  si  coutrairo 
à  la  liberté  des  citoyens  et  ù  nos  usages  actuels,  qu'on 
est  tenté  de  demander  pour  quelle  raison  l'enseigno- 
menl  se  trouvoit  ainsi  exclusivement  fixé  dans  le  col- 
lège. Cftte  raison  ne  parait  pas  très  facile  à  donner.  « 

En  15G(»,  un  ancien  élève  du  collège  lui  témoignait 
sa  reconnaissance:  un  Chartreux  lui  léguait,  avant 
sa  profession,  cinquante  écus,  en  considération  dcTé- 
ducation  qu'il  y  avait  reçue  (1).  En  celte  même  an- 
née ÏTjCtOj  se  tenaient  les  Etals;  il  y  fut  question  des 
étudiants  des  universités,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'en  foire  mention;  mais  le  procés-verbal  de  cette 
assemblée  qui  se  tin^au  mois  de  mars  à  Tabbaye  dû 


{{)  CuurU-i'**"   t-  II.  (..  lU» 
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!aiiil-Éliciine  de  Dijon,  sous  la  pr6sidnnce  de  Gaspard 
de  Saulx,  lieutenant  général  du  roi  en  Bourgogne, 
montre  si  bien  ratlilmie  des  trois  ordres  vis-â-vis 
l'un  de  l'autre,  notamment  celle  du  clergé  et  celle  du 
licrs-état,  que  le  résiuraé,  puisé  dans  Tinventaire  des 
archives  départementales  de  M.  Garnier  (  c.  3028  fol. 
9,  1560-11361)  mérite  d'être  conservé  tout  entier  com- 
me une  curieuse  et  importante  page  d'histoire,  et  il 
convient  de  ne  pas  s'en  tenir  seulement,  en  l'en  déta- 
chant, à  la  partie  spécialement  relative  à  ritisïruclion. 
Le  compte  rendu  do  cette  assemblée^  est  le  fidèle  ta- 
bleau de  toutes  les  autres,  où  toujours  se  rencontrent 
face  à  face  t'avidité  insatiable  du  clergé  qui,  non  con- 
tent des  incessantes  conltibulions  qu'il  lève  ou  qui  lui 
sont  octroyées  par  la  ville,  par  les  États,  se  refuse  à 
loulo  époque,  â  paKiciper  aux  charges  publiques  (1), 
l'altitude  plus  fièro  et  plus  généreuse  de  la  noblesse, 
pourvu  qu*on  ne  touche  pas  à  ses  privilèges,  et  l'esprit 
d*in<lépendaate résistance  de  ce  tiers-état  auquel  pèse 


(I)  a  1/!  cterg6,  loiit  en  ■'«piloy^Dl  «iir  U  mi&ère  pnbliqii«,  (out  eu 
iDcommajiJanl  let  «^coonmiea,  ne  k  décitle  jflnmlfi  6  contribuer,  pour  tu 
part  prr.'ouuelle,  U  l*alMg-diDt!ul  deé  cbarK»»  iIb  TElal,  qu»>  cotilraîiit  par 
U  nhu'^Mf*.  a  Alori  roème  qu'il  i\t  pouvait  &'y  suualrnir.',  il  y  échappai  i 
oucore  en  lu  fdiâaiil  rempUccr.  comme  on  peut  le  voir  par  miinUa 
dûtlb/tmlions,  tmlammeul  par  celle  (I57H-158I)  qui  porte  que  la  rcb- 
dieux  doi  olihayas  dd  S^iiil-Qèaiitno  el  de  Sdiat-EtieiiDe  ne  pourront 
pitiâ  on  Agir  ain«l  ci  a  §e  faire  remplacer  pir  qui  qu^  oe  «oit  ti  I&  fio'de 
dtt»  porltiB  »^  et  que  leo  «ibbi^i»  cux-méiiiCtt  ne  pourront  t>e  fairt!  reuipla- 
r4:r  que  pur  les  fermier*  dediJitcs  abbayes.  Od  trouve  »nr  lou«  ce»  pointa 
4(3  ciidouY  cmeigiicmtMitj  tlau4  lu  eorrcspoodnnee  de  lu  mairie  do 
tXjoti,  I.  I,  p.  i:tO,  Ul  et  pas^im  cl  a  usai  au  jounjfil  du  coii^cllier 
Urciiuot,  uA  roa  voii,  par  exemple  II.  Il,  p.  81  ),  le  prieur  >les  Clinrlroni 
roaiiiftcOr  it'vicotumiiiiicaiiuti  lU.  lu  priuce,  qui  rt'cluuiail  \vs  ilrriuiu»  du 
clcrffA  et  tp.  5]|  «Il  fiico  de  lit  mâmc  rôclamntion  de  iiuelquei  d^dmed,  la 
r/->  '  '     rtilitfitiux  dti  Saiul-BéuJKoe,  qui.   nieuacéd  de  lOulTHinte» 

fti  I  ■■•{  H  invitaient t>ii  di^fen^   ol  t^viluicul  niiMÎqueu  le*  cboftcs 

♦e  p(i^?i_'ni  piuf  avant.  • 
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de  plus  eu  plus  un  esclavage  qui  lui  est  dopuis  trop 
longtemps  imposé.  La  luUe  est  bien  ouverte  déjà  eptre 
ces  troiâ  puissances,  telle  qu'elle  se  continue  jus- 
qu'en 1789  : 

La  chambre  du  clergé  dLMiKiuJo,  entre  autres  cuo- 
ses,  la  stricte  exécution  de  TEdit  de  Romorantin  vis-à- 
vis  des  réformés,  la  dispense  de  résidence  pour  les 
chanoines  pourvus  de  cures»  à  la  charge  d'avoir  des 
gens  idoinescommo  desservants,  la  faculté  de  posséder 
plusieurs  béniilices  et  la  facilité  pour  tes  étudiants  des 
universités  d*on  poâsé<ler  également  sans  être  tenus 
à  résidence  tout  le  temps  do  leurs  éludes.  Elle  de- 
mande  la  rdvocalion  de  la  promesse  faite  par  le  Roi 
au  tiers -étal  d'affecter  une  prébende  pour  Vefitrctien 
de  régents  aux  écoles.  Elle  supplie  la  reine-mèro  de 
continuer  le  gouvernement  et  maintenir  Téglise  galli- 
cane en  ses  libertés  et  franchises.  —  Sur  12  millions 
à  lever  en  10  ans,  dont  elle  oïTre  le  don  gratuit  pour 
payer  les  dettes  de  TÉtat,  elle  émet  l'avis,  se  chargeant 
de  400,000  livres  seulement,  qu*on  impose  8  millions 
sur  le  tiers-état. 

La  chambre  de  la  noblesse,  après  avoir  entendu  le 
rapport  d'un  député  aux  étals  généraux  d'Orléans, 
supplie  le  roi  de  nMmposer  sur  le  pays  aucuno  charge 
nouvelle.  Elle  s'étonne  que  les  detlosderÉlal  s'élèvent 
à  42  millions,  quand,  à  la  réunion  de  Fontainebleau,  on 
n'en  accusait  que  28  dont  7  étaient  payés. 

La  chambre  du  tiers-état  réclame  contre  le  mode 
employé  pour  le  convoquer  (1).  Elle  fait  des remontran- 


(1}  Pliw  J'nue  robt  l«  tt«ri-Aui  dut  émrttre  de  senihUble?  pMlTili^; 
■Inii,  4  rmtemaire  [c.  SfllO  (lfi17-lrt»»)  f"l.  5),  on  Itl  :  Sur  !i-  .4 

dépuU^  du  Ucrfr-diat,  au  sujei  de  leur  récopuoD   h  U  Clia:.  ,4 
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ctïfi  au  roi  sur  les  misères  ilu  pauvre  peuple,  lui  rap- 
pelle que  ce  peuple  est  composé  tie  trois  éléments,  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-étal,  mais  que  le  pre- 
mier, depuis  7  à  800  ans,  a  si  bien  employé  son  pou- 
voir et  puissance,  qu*il  possède  la  moitié  du  temporel 
du  royaume,  sans  y  comprendre  les  seigneuries  et 
justices,  «  de  toile  sorto  que  deniers  ne  peuvent  être 
présents  ni  meilleurs  que  de  leur  main  pour  soula- 
ger lÉtat.  »  Le  tioi*8-étatilemandc  Texamen  des  comp- 

uobleà»e),  il  est  décidé  par  celle-ci  qu'à  Taveiilr  il  leur  <«ra  ulTdrI  le» 
irt^uiea  «iôgc*  II»'*  c«0l  iJu  i.lerfï*,  mai»  (pic  ilem  (tetitiUIionimea 
saulenient,  au  lieu  dd  quulrc,  Iroot  le?  recevoir  et  les  rci^MiHuire.  —  El 
cola  no  tll  poii  l'afTiiire  Je  lit  Chombre  du  dergè,  qui  proU^lti. 

A  rA»s(*m}di^6  ili*  IXRI  (c.  S0(o.  fui.  nn],  Éur  rob»(*rv,iUou' que  ltf« 
coomhrc»  du  la  Cliunibru  da  clnrgé  ac  rentlsient  [ias  aux  députes  de 
celle  du  tieré-étal  l^d  liuuneiird  auxqtieU  11.^  nviijent  droil.  il  v^l  dt'libAri^ 
qtJff,  i»i  lu  cbt>4C  «0  r><noi)Tf>lb'.  le>s  dÂfiUti^é  ue  UlHeoitt  pas  qne  d'en- 
trer et  de  s'en  plaiadre,  et,  ai  Ton  n'y  Tait  droU,  ûq  agira  de  mâœe  A 
lunr  égard. 

Ilarrirfttt  tn&mt  (c  aoei.  r^.  175.  Anemblâe  dee  éUis  de  1B6I)  que 
dfii  réflolulions  ruàSfot  pridea  è  la  Cbambre  de«  ètui  à  Tiusu  de  l'Olu  du 
ti«r*-élal,  ce  dunl  il  ne  plnigU4il.  te  lier^  était  cppeiiddiil  »iiif^ulldre- 
mfa\  iiil^re»«é  k  rette  épuque  où  lei  vxacliuua  d«t<  getm  d«  guerre  »  pas- 
laoa  par  le  pai4  el  vivaos  éur  le  bonhommi!  saus  riim  palcr  o.  o^cesei- 
taleut  de  U  Cti-tiubro  r<jrdre  de  taire  enquête  (fol.  tîK). 

Les  quesliiius  de  préiïAaDrt  (^(.liiMit  d'atlltturâ  ft^uéralemeDl  1rs  plaa 
alitées  danâ  U  Cbambro  du  clergé,  coniuie,  à  celle  de  U  ooble^âe,  auU 
mée  lia  seatinttiiiti  liitliiitiient  plai  élevée  et  pliié  gôii^reui^  l'Otnient 
surtout  relie»  qui  touo  liai  ont  ù  la  qualité  de  pentiUiouiaie  :  m  boa  ([en- 
(lUiotniuQ  Doa  noble  seulcmeut,»  quâlitô  indiftpenaable  pour  élre  adiaia 
dans  fton  «Mïi  {.;,  3t)U,  fol  9i,  oBàemblfc  de  !717),  le  qui  raotena  h 
fiure  graver  par  Duraiul.  eu  17^7,  «on  aroiorial  (c  ao((,  fol  H5).  A  la 
Cbambre  du  tier^-état^  fier  auaât  vis  à'Vié  dee  deux  autres,  ou  diaciiLait 
cgaleineUl  sur  ïna  prés^j-auces,  sur  cotlea  dea  villea  cidre  elles,  mois  pas- 
sait avant  tout  ce  qui  ial^re^Mil  le  bleu-^lre  du  peuple.  Le  clerjî*  et  la 
QObleass  avalent  h  défendre  deux,  privilèges  diïtincls,  pour  ainai  dire  : 
le  prètnifr,  relui  de  la  domliialinii  ;  le  »ecnnd,  celui  dci  bouneurs  ; 
MM\  Tott-oD  loujourti  le  (!lergé  cherrber  le  profit,  la  nubles^e  In  dis- 
tinclton  afîsloeratique.  Rieu  u'en  léuiuigue  mieux  que  la  délibération  de 
rAsAcmblf^e  de  1775  (c.  304R,  fol.  fan],  portant  qu'A  toutes  les  as^cm- 
blAe»  dofl  Ktata,  et  afin  d'Otrc  reconnus  par  lei  gardes,  ■  les  gentils- 
boinmus  porteront  A  la  boutonnière  one  croix  d'or  figurée  comme  l'an- 
cienne croit  de  Uourgognu.  u 
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tes  de  messieurs  des  finances  sous  les  deux  derniers 
règnes,  la  suppression  en  dépenses  de  ces  comptes 
de  tous  les  dons  supérieurs  à  10,000  livres,  lesquels 
suffiront  pour  rac*piîUemenl  des  dettes,  en  y  ajoutant 
les  deux  tiers  du  produit  des  bénéfices  au  dessus  de 
300  livres,  ce  qui  n'empêchera  ni  les  pauvres  d'élro 
sans  nourriture  ni  les  églises  de  tomber  plus  en  ruine. 
Il  propose  à  cet  eiïel  de  nommer  des  receveurs  pour 
prélever  ces  deux  tiers  jusqu'à  l'acquittement  des 
deltes  et,  la  «îîolution  faite,*  d'employer  ces  deux  tiers 
à  la  nourriture  des  pauvres  et  à  l'entretien  des  édifi- 
ces;—  Si  ces  moyens  étaient  insuffisants,  d*y  employer 
le  produit  des  annales  destinées  au  Sainl-Siège,  — 
comme  aussi  le  produit  do  la  première  aunée  des  béné- 
fices vacants  (sous  réserve  des  frais  de  desserte  des 
églises).  Lq  tiers-état  émet  le  vœu  que  le  Roi  défende 
au  clergé  de  tolérer  la  main  morte  sur  ses  ten*os,  at- 
tendu qu'il  est  furi  dur  et  Inhumain  et  indigne  de  la 
profession  d'avoir  sous  lui  des  gens  en  telle  servitude, 
chose  de  tout  droit  tant  divin  que  humaiu  réprouvée. 
—  Il  demande  Tintcrdiction  aux  gens  d'église  d'acqué- 
rir aucun  bien  sous  peine  de  confiscation.  Dans  tous 
les  cas,  si  ces  moyens  n'étaient  point  admis,  la  cham- 
bre du  tiei*s-état  propose  l'aliénation  d'un  0«  ou  d'un 
10»  des  biens  du  clergé.  Il  demande  l'exécution  île  Té- 
dit  de  pacification. 

Malgré  le  zèle  de  la  mairie  à  combattre  tous  les 
éléments  de  désordres  ou  de  débauches  dans  la  ville, 
elle  n'y  parvenait  qu'à  la  condition  d'une  surveillance 
incessante.  En  1561  cl  1502,  c'est  aux  cabanitiers  (jul 
recevaient  chez  eux  les  écoliers,  c'est  aux  étuvisles 
qu'ils  fréquentaient  aussi,  qu  elle  avait  a  s'en  prendra: 
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Jean  Magniu,  cabaretier,  était,  à  sa  requôto,  con- 
damné à  une  ainondo  Je  cent  sous  et  au  bannissement 
de  la  ville  et  de  la  banlieue  pendant  dix  ans,  pour 
avoir  donné  à  manger  de  la  viande  en  temps  de  ca- 
rôme,  etaltiré  des  enfants  dans  son  cabaret  ;  Jaquette 
Gairot  qui  tenait  a  les  cstuves  de  Vertbois,  b  recevait 
injiinction  de  quitlor  ces  étuves,  à  cause  des  désordres 
qu'elle  y  voudrait  (I). 

La  maiiie  s'appliquait  particulièrement  aussi  à  sur- 
veiller a  ceux  de  la  religiou  rùlormée  >»  dont  Tn^tation 
était  plus  grande  que  jamais,  qu'elle  su  manifestât, 
soit  par  les  presches,  snil  par-  les  publications.  Ou  a 

(1)  M.  Oflrnifr  n  piihli^,  en  1HG7,  utiu  Irèâ  curiciiAC  Aiutic  sur  Icâ 
éluve^  dijoanaiâe«  où,  su»8)  b)«ri  que  les  escollers,  phia  à'ou  niome  Fut 
»iipru  livcc  tilled  ou  indiDU  ruiuaie»  inariéfS.  «La  mairie.  iJU*il,  |i.  ilf, 
n'fgnontlt  rif>n  de  ce  qui  e'y  pa>ênll  ;  raoid  »oa  action  su  trouvait  para- 
Iffi^i!,  wiiiou  par  ^t^A  propres  ruenihiee,  ilii  moin«  par  des  peraoïiriuges 
couiît)6rjttileii  d'iiil  ceA  «•uliUïdemeuU  eervaîânl  le»  plaisirs  ;  e  ot  it  le 
pruuTc  par  le  r^ctt  ilu  procès  cnminel  Af  Jeanne  Suitiiiaut,  oialtrc^ffle  dei 
éluvai.  diU'i  i\r.  ta  Hoctj<:ltQ  ou  de  Satnl-l'bUibert  (p.  88  et  suiv.J.  Le» 
élnvea  de  Jeaunotte  >'  belle  parlière  et  piinlleuac  laDfcarde  «,  l  uijmirs 
ponrvues  de  «  jeuiieii  rhambellièrn  de  haute  gre^e,  trty&  ronip1ai>aul4'8 
et  bleu  indiiiteé  au  âcmce  de  la  niDi«oti  »,  vërilnble  lieu  de  proilitii- 
UoD,  ^taicnl  If  reodez-vouB  auâf-i  bien  de  la  noblesse,  de  la  itiiiKifilra* 
lure,  do  bnut  et  bai  clergé,  que  de  U  boiirscol»e  et  du  peuple.  Il  Tallut, 
pour  mettre  un  terme  aui  d^bnm  hpe  qui  A*y  fAJMient,  l'ârlat  et  les 
•uitcâ  jiidiriaires  do  l'agreâsiKU  ourdie  par  la  Saignant,  «  mt-cbnDte  el 
Tinditalivc  jusqu'à  payer  eu  cbur  nu  eti  orgeul  la  &alisraclioii  de  se  tcii- 
g«rO*un  unneuii  «.contre  Claire  Ki.«rbi»ey^  dame  de  MolOuie,  qui,  apri^» 
avoir  utilisé  ses  «crviccs  d'euiremcltcuâe,  lui  xvail  Toit  TalTrout  de  hii 
ftiraier  ta  porte.  JeaDDotte  Tut  a  condiiniaée  à  estre  uayèe  en  ta  rivîôrc 
lelteiueut  que  t'&me  fui  tt^panl^  du  corpft  »,  etr^ubit  eu  efltt  reUe  peîuo. 
etnitortaut  a^ec  elle  Itfs  lecruts  quVIIc  po^»t!'di«U  a^ntre  lei)  ootables  dent 
elle  avait  vaineineutsol|Ji!U^  le  U^moigiu^o  et  dunl  plitMitHira  fureot  ie^ 
Jd^es  :  n  Apr^s  une  iiuIrucUiju  pcndaui  Uquella  elle  kolliL-tlo  Taiuemrut 
rnuditioii  cniTiinc  témoin  des  ^eigneur»^  er.cl^iiuliqueâ  el  autres  notables 
qui  av-n  [iip*  a  repairte  "  triiez  ullu,    duut  plusieurs  élaienl  tes 

jugo^  J  it  condaiDOée  ft  dire  «t  Tut  eiïer(iV(*ui<.>tit  «  uo3fi>e  en 

U  rivii^re,  tnlRmrnt  que  l'Ame  fnl  lépon^e  du  corps  »,  emportant  avec 
ttl«,&  la  grando  Joif*  de  aea  cltrot»,  lo  cecret  de»  honteut  Uafic4  el 
Om  |ubriqueajouia»aacoa  doulelle  avait  èl6  la  crioiioellc  complice.  » 
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vu ,  plus  haut ,  les  poursuites  intentées  contre  le 
maître  d'école  de  Guy,  possesseur  de  livres  prohibés 
et  des  portraits  de  Calvin  et  Théodore  de  Bèze.  Le 
10  janvier  1562,  le  maire  ayant  apporté  et  présenté  à 
la  cliambre  un  livre  couvert  en  noir ,  imprimé  à 
Lyon  el  censuré  a  comme  Ta  dit,  écrit  sur  la  couver- 
ture Claude  Berlhot,  docteur  on  théologie,  auquel  le 
le  maire  l*a  communiqué  (1),  t>  la  chambre  ordonne 
qu'il  sera  saisi  et  que  tous  les  exemplaires  en  seront 
apportés  à  la  chambre  pour  être  brûlés. 

D'un  autre  côté,  la  mesure  prise  contre  Gorris 
n'avait  pas  fait  cesser  les  pédagogies  étrangères  au 
collège,  et  là  encore  il  fallait  lutter  de  nouveau.  Eu  1563, 
plusieurs  ecclésiastiques  étaient  mandés.  Interrogés, 
ils  reconnaissaient  avoir  chez  eux  des  élèves  aux- 
quels ils  donnaient  des  principes  de  grammaire,  et  il 
leur  était  interdit,  sous  peine  de  cinquante  livres 
d'amende,  d'enseigner  (t  autres  que  les  abécédaires,  o 
Le  3  août  de  la  même  année,  semblable  prohibition 
était  faite  aux  pédagogues  des  Jacobins  Bénédictins, 
avec  injonction  pour  «  ceux  des  enfants  qui  veulent 
apprendre  à  lire,  escripre  getler  el  chiffrer  »  de  les 
envoyer  au  collège. 

En  1565,  le  13  avril,  même  défense  et  en  même 
temps  nouvelle  rétribulion  accordée  ati  principal  pour 
exciter  les  régents  et  arriver  par  raccroissemeul  de 
leur  zèle  à  retenir  les  écoliers  au  collège  :  <i  Los  péda- 
gogies établies  dans  la  ville  seront  oslées  et  remises 


(I)  Lee  (IllT^rendi  qnî  arui  eiiité  «lire  U  mairia  el  ll«rtliol  D*ompft> 
ehiuf>nl  pu,  pamlt-il,  Moaal«iirï  de  U  villo  irarolr  recôiite  h  tn 
Uimi^rciâ  roccuiou.  et  tlo  •en  rnppurlvr  i  lui  p'iurlVxaniuu  iti>*  livre* 
RiipeoU. 
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au  collège  pour  le  Lien  de  la  ville.  El,  pour  que  les 
escoliers  ne  se  dêbauchoul  pas,  comme  ils  ont  fait  par 
ci-devaul,  ceux  qui  ue  ^oul  pensioiiuistes  ni  canié- 
ristes  seront  tenus  de  donner  tons  les  mois  au  prin- 
cipal six  blancs  par  droit  d'oscollaïges  par  mois,  pour 
leur  (aux  régentsj  donner  meilleur  coraige  d'eux  tenir 
et  estudier.  »  Il  était  délibéré  également  que  «  les 
eâcoliers  qui  n'estaient  ni  pensionnistes  ni  comé- 
hstes,  et  qui  payaient  six  tiols  tournois  au  principal 
par  mois,  pour  droit  d'escollaige,  en  feraient  Tavanco 
au  lieu  de  les  i»ayer  à  la  fin  du  mois,  comme  autrefois, 
pour  donner  pins  de  courage  aux  régents.  » 

Ordre  était,  en  outre,  donné  «  aux  prestres  tenant 
pédagogie  danb  la  ville  de  ne  tenir  escholliers  pension- 
nistes/ne  faire  lectures  publiques  ny  privées,  mais 
de  les  envoyer  au  collège  ouyr  les  leçons  des  ré- 
Kens,  »»  et,  te  17,  qucl<|ues  jours  après,  «  vu  leur 
réponse,  par  laquelle  ils  déclarent  qu'ils  ne  tiennent 
que  des  petits  enflions,  incapables  d'entrer  à  Tescole, 
auxquels  ils  mi>n3lrenl  leurs  patenostres  el  créances 
(patcr  noster  et  credo),  o  il  leur  était  enjoint  de  don- 
ner les  noms  do  ces  enfants  au  procureur  de  la  ville. 

En  15*)4,  la  peste  avait  sévi  à  Dijon,  les  magistrats 
municipaux  avaient  dû  prendre  des  mesures  sani- 
taires :  «  £n  la  diée  des  12  et  21  avril,  il  avait  été  déli- 
béré, conformément  à  une  ordonnanceduRoi,  rendue 
à  Orléans,  et  contenant  abolition  «  des  bourdeaulx  », 
quû  celui  de  Dijon  serait  fermé  a  el  les  fdles  impu- 
diques chassées,  b  En  même  temps  qu'il  était  com- 
mandé au  procureur  de  la  ville,  de  faire  publier  les 
ordonnances  de  sainlLoui»  contre  les  blaspbémaleurs, 
il  lui  était  ordonné  de  rappeler  aussi  les  arrêts  rendus 
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conti'o  les  «  concubines,  **  leur  enjoi{>iianl  de  quitter 
la  ville  daus  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être 
étranfçlées,  el  mÔme,  quelques  mois  plus  lard,  on 
procédait  àrarrestation  de  celles  de<leuxprôtres  «;\gés 
et  malades.  »  On  revint  plusieurs  fois  sur  ce  sujet,  et, 
en  1571  encore,  la  ville  enjoignait  à  ses  substituts  de 
faire  emprisonner  «  toutes  les  concubines  vivant  avec 
des  prùtres,  ou  des  bommos  maries,  n  Elle  allait  plus 
loin,  et  des  perquisitions  étaient  opérées  de  temps  h 
aiilro.  En  1572,  les  voisins  du  cbanoinc  delà  Sainle- 
Chapolle  Uobclot,  Tayanl  arcurîô  do  tenir  une  fdle  chez 
lui,  recherche  fut  faite  dans  son  domicile,  en  môme 
temps  qu'une  femme  convaincue  de  «  maquerellage  » 
était  condamnée  à  être  a  pilorisée  et  marquée  do  ta 
marque  de  ville  ;  >  et  en  1578,  procès  était  intenté  à 
Jeanne  Bonardot,  servante  d'un  prêtre  octogénaire, 
chapelain  de  Téglise  Saint-Jean,  k  qui  paillardoit  avec 
gens  d'église  et  gens  mariés  »  et  venait  de  faire  un 
enfant. 

Pouren  revenir  AlSTvietaux  autres précauUonssani- 
taires  prises  à  cette  époque,  l'eatréo  do  la  ville  avait  été 
interdite  aux  gens  de  Chalon  ,  Auxonne,  Barges  et 
autres  lieux  où  retenait  la  peste.  Pour  Téviter,  el  en 
raison  de  la  venue  du  Roi,  qui  fit  son  entrée  Ie22mai, 
il  était  procédé  «  an  nettoiement  extraordinaire  des 
rues(1)  ;  i>  il  était,  le  2i  juillet,  donné  ordre  aux  ha- 


it] Pour  se  [jrâmuair  coulro  fa  corrupUou  du  Tairet  couLrs  la  pvBte, 
Il  fui  on  niAtn«  temps  enjoint  h  ic^as  les  habitant  a  An  fiiri»  leurs  oAces* 
ftilcz  iluuA  \tfi  (irîvAit  B  do  lourA  mamoua  et  uoii  dans  lu*  ruei  el  placé* 
ilu  In  ville.  Qtiaul  h  ceux  qui  u'iivaicnl  point  de  •  priréa  n .  il  leur  ^UU 
nrdudud  d'eu  faire  constniire,  »ous  iK-ine  de  Oli  livra  d'ameiido. 
(ArcU.  munlcîp.  0.  SOI,  reg.  pet.  în-f",  lua  feuilleU^  pnpter]  Bien  d'au- 
tre.4  m(*surti4  unlUirM  a^alo^lm^  étalent  prUe»,  au  «urplu».  par  l«i 
rille 
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bitants  ayant  enfants  cann^tristes  au  collé;,'e,  de  lour 
fournil* des  vivres  pourun  mois,  «àcause  de  la  peste»; 
plus  lard  môme,  le  collège,  il  y  a  lieu  de  le  croire,  était  li- 
cencié ;  car^  lei)  février  1565,  le  mayeur  déclarait  a  avoir 
demandé  aux  amodîatoars  et  officiers  de  l'abbé  de 
Saint -Bénigne  «  que  le  bled  que  Ton  a  coutume  de 
donner  le  jour  de  la  Sainte-Otcberte  aux  principal, 
régens  et  escolîera  du  collège  soit  distribué  pour  la 
nourriture  des  pauvres  pestiférés,  attendu  que  le  col- 
lège ne  sera  on  état  que  dvins  le  carômc,  à  cause  de  la 
peste.  0  Le  principal  et  les  régents  espagnols  avaient 
quille  la  ville,  comme  on  le  voit  dans  une  délibération 
du  5  décembre  précéilent,  où  il  est  dit  qu'on  leur 
répondra  à  Paris  où  ils  sont  retirés.  L'avaient-ils  fait 
avec  ou  sans  aulorisaliou?  Il  peut  y  avoir  incertitude 
sur  ce  point;  car  on  lit  aux  registres  qu'ils  avaient 
adressé  une  requête  pour  obtenir  la  permission 
de  se  rendre  dans  leur  pays,  «  la  peste  faisant  quit- 
ter leurs  classes  par  les  escoliers,  •»  et  que  le  procu- 
reur de  la  ville  s'était  opposé  à  l'admission  de  cette 
requête. 

A  la  reprise  «les  leçons  du  collège,  on  dut  néces- 
sairement y  faire  quelques  réparations  ou  innovations  ; 
on  plaça  au.x  fenêtres  de  la  chapelle  des  châssis  de 
verijetles  (I)  ;  on  fondit  une  cloche  pesant  trente- 
cinq  livres  (2). 

Aux  étals  do  la  mi'me  année,  on  insistdit  sur  une 
mesure  importante  à  signaler  :  la  lutte  religieuse  était 
plus  vive  que  jamais.  Inviluliou  était  donc  faite  à 
M.  de  Tavnnncs,   lieutenant  général  de  Bourgogne, 


{IJ  Eitr<ilt  lies  cortiptL'i  du  p/ilrtnioiiio  de  la  ville  lU*  Dijnu. 

(1)  OttUbèraUou  df  U  cliAtUbrft  fU  vUte,  eu  Aule  du  ifi  juillet  ISAff. 
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d'interdire  les  écoles  reformées  qui  étaient  ouveiies  (ITT 
en  même  temps  qu'on  le  priait  de  défendre  qu'aux 
exécutions  criminelles  des  protestants  les  patients 
fussent  accompagnés  d'un  confesseur,  d'un  consola- 
teur et  de  prières  publiques.  Dans  l'assemblée  des 
trois  états  qui  avaient  suivi,  en  1501  (juin),  celle  dont 
j'ai  plus  haut  donné  le  procès-verbal  résumé,  le  clergé 
avait  protesté  contre  les  demandes  du  tiers-état;  dans 
celle  de  mai  1563,  des  remontrances  au  Roi  avaient 
été  votées  au  sujet  de  redit  de  pacification  envoyé  au 
Parloment  et  dont  l'exécution,  «  vu  l'ctnl  de  tranquil- 
lité du  pays,  due  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  la  conduite 
du  S'  d\i  Tavannes,  ne  pouvait  apporter  que  de  nou- 
veaux troubles.  »  On  y  avait  délibéré  que  le  Roi  serait 
supplié  de  ne  point  p.?rmeltre  l'exercice  de  la  nou- 
velle religion  en  Bourgo^rne,  et  le  Parlement  dut  sur- 
seoir â  Tenregistrement  de  l'édit  jusqu'au  retour  de  la 
députation  nommée  pour  aller  tout  exprés  en  Cour. 
Sa  demande  de  suppression  des  écoles  réformées  et 
de  tout  consolateur  pour  les  protestants  condamnée, 
à  l'heure  de  leur  mort,  étaient  le  couronnement  de  cette 
intolérance,  qui  allait  encore  se  manifester  par  un 
autre  fuit,  par  la  dililculté  apportée  à  l'enlréeû  la  séance 
des  Etats  d'un  conseiller  au  Parlement,  M.  de  la  Col- 
longe,  qui  appartenait  à  la  religion  réformée  (2). 


(1)  Jeim  de  Guy,  donl  U  a  déjl  élà  question,  fut,  h  c«tte  époqas,  poar 
Kiitir  ^cote  el  Uulruire  dti  enrioU  on  lA  relif^îon  n'-formétf,  fitt«  i*o  pri- 
lOD,  ce  qui  ûi  mander  le  procureur  de  U  ville  à  Ift  Toiirfl»<n6  pour  don- 
ner fiet  cxpllcnltoiis.  (Reg.  du  l>i  vitlc.)  Peu  d'aun^es  plus  tard*  du  rvsti*, 
et  k  partirdo  i^  iiovcoilrre  l^f^'H,  d^rnU  devenir  exigible,  pour  tou« 
ceux  qui  ticadraieut  li&t  écol»  poLbijouj,  d'âlre  do  U  reliti|i<Mi  l'aUioU- 
que,  apostolique  et  roniair.e.  (Voir  Trésor  Jutliciniit  t/c  /a  France  par 
Cit.  besmaze.  p.  Sii.) 

(f;  Inventaire  deiarcliires  dé  parte  uieotAlca,  i'.  SOIS,  fui.  i4  at  11. 
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Mal^^ré  tous  les  elTorts  pour  soutenir  et  faire  pro- 
gresser le  collège,  les  mÔmes  embarras  renaissaient 
sans  cesse.  La  principale  cause  ctnit  le  manque  de 
fonds  i[tii  roudail  impossible  d'avoir  d'iiabiles  profes- 
seurs en  nombre  suffisant.  Par  arrêté  des  l**  février 
et  1"  mars  1566,  une  prébende,  vacante  en  la  Sainle- 
Cbapelle,  avnil  bien  été  réservée  et  le  revenu  saisi  et  af- 
fecté «  pour  rentreteaemcnt  et  snlaire  d'un  guide  et 
régent  â  la  charge  d'enseigner  gratuitement.  »  Cet  arrêt 
avait  été  rendu  en  exécution  de  l'art.  9  de  Tordonnanco 
d'Oriéan-?,  portant  qu'  «  en  chacune  église  cathédrale 
ou  collégiale,  une  prébende  ou  le  revenu  d'icelle 
demeurera  destinée  pour  l'entretenement  d'un  précep- 
teur qui  sera  tenu,  moyennant  ce,  instruire  les  jeunes 
enfiius  de  la  ville  gratuitement  cl  sans  salaire.  »  Le 
Parlement  s'était  empressé  de  saisir  l'occasion  qui  lui 
était  donnée  par  ta  mort  du  chanoine  Claude  lionnat, 
pour  faire  profiter  le  collège  des  revenus  de  son  cano- 
nicat.  Mais,  bien  que  confirmée  par  celle  du  Conseil 
quelques  jours  après,  sa  ilécision  paraît  n'avoir  pas  été 
exécutée.  Deux  jours  après  que  par  nouvel  arrêt  il  en 
ordonnait  de  plus  fort  Vexécution,  un  S'  Bignon  Peti- 
lol  recevait  à  Moulins  le  brevet  de  ce  bénéfice  dont  il 
s*étail  fait  pourvoir  par  le  Uoi,  et  dont  il  conserva  la 
jouissance,  malgré  l'énergique  opposition  de  la  ville, 
juslemeut  froissée  d'un  acte  qui  la  dépouillait  illé- 
galement d'un  droit  consacré  par  l'ordonnance  d'Or- 
léans et  par  trois  arrêts  successifs. 

Non  siîulement  les  régents  capables  n'étaient  point 
en  nombre  suffisant;  mais  ils  continuaient  de  donner, 
de  temps  a  autre,  lieu  à  la  critique  et  à  la  réprimande, 
soit  à  raison  de  leur  conduite,  soit  à  raison  de  leurs 
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propos  incoasidérés.  C'est  ainsi  que,  le  27  septembre 
1566,  sur  !a  plainte  du  principal,  le  procureur  de  la 
ville  se  voyait  dans  la  nécessité  de  présenter  requête 
au  Parlement  a  louchant  la  mauvaise  vie  du  régent 
Godin..» 

La  surveillance  des  enfants  se  faisait  mal  et  leur  in- 
discipline amenait,  de  temps  à  autre,  des  incidents.  Ilâ 
s'attaquaient  quelquefois  à  gens  peu  tolérants,  qui  leur 
faisaient  payer  cher  leurs  gamineries  ;  le  16  mai  1567, 
par  exemple,  information  était  faite  contre  le  prieur 
ut  le  couvent  des  Carmes  «  pour  répondre  de  l'outrage 
avec  fouet,  verges,  fait  sur  un  petit  enfant  en  plein  cha- 
pitre", dont  les  père  et  mère  ont  exclamé,»  Deux  religieux 
de  ce  couvent,  sous  prétexte  de  correction,  avaient, 
paraîl-il,  cruellement  maltraité  cet  enfant,  âgé  d'une 
dou'/iune  d'années.  Ils  iloïmèrent  pour  excuse,  qu'il 
était  fort  insolent  et  avait  l'habitude  de  jeter  des  pierres 
contre  les  verrières  de  leur  église.  Je  cite  ce  fait 
comme  preuve  de  ce  pou  de  survcillauce  qui    était 
exCrcéo  ,  et  en  môme  temps ,   comme  preuve  de  la 
double  tendance  des  religieux  à  se  faire  autoritaire- 
ment justice  eux-mêmes  et  à  le  faire  par  des  moyens 
véritablement  brutaux,  habitués  qu'ils  étaient  de  3e 
considérer  comme  en  dehors  et  au  dessus   de  la  loi 
commune,  et  de  ne  pas  tenir  plus  de  compte  de  Tau- 
torité  des  magistrats  municipaux,  dont  ils  attaquaient 
ouverlemeat  les  mesuresde  police  (1),  que  des  moyens 


(I)  Leun  aUAquei  »t  renouTdlnieiit  san<i  cesse  ci  foUlirenljilua  d'noe 
fot6  afûif  do  ftincito  ouuâ^queucc».  Ou  ptiol  vn  iui*ur  par  relluLqti'b 
dIvnMi»  ^po<|iteB.  ol  noumtneul  eu  1S19,  aimée  de  furoloe  et  Uo  iteatt, 
produUireut  leur»  irriUiilee  prédit  liions.  tVu  e*i>ù  fallut  «ouveut  qu'il 
•*<ili  «utvll  dtiti  siJiUonâ  armées;  Canoë*  vt  Cordeliors  atlaiiimieal 
si  vhrcmcul  va  chaire  la  police  do  la  tU1«,  en  exvUonl  tes  ImhlUtati 
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decorrftcUonles  seuls  véritablement  dignes  elféconilsj 
ceux  qui  s'ailressent  au  cœur  et  à  la  raison. 

Il  se  commettait  bien,  il  est  vrai,  par  suilo  même 
do  leur  intolérance  peut-ôlre  et  pour  s'en  venger  ma- 
lignement, certains  m6f;iits  propres  à  exciter  leur 
susceptibilité.  Ainsi,  en  15G0,  non  seulement  un 
nonimé  André  Rolet  «  faisant  do  vice  vertu,  et  alanl 
heuung  eufantavec  sa  servante,  en  sa  maison,  lé  faisoil 
porter  a  Téglise  et  baptiser  solennellement,  comme  si 
ce  fût  ung  enfant  légitime  et  ilo  bal  m:iriagiî,  faisant 
donner  de  la  dragée  à  ceulx  (]ul  alloient  en  sa  maison, 
qui  esloit  un  grand  scandale  publici|;  »  mais  do  mau- 
vais plaisants  poussaient  le  sacrilège  phis  loin  que  eu 
pore  d'un  damné  de  naissance,  en  allant  faire  baplî- 
ser  un  chien  ci  et  traîner  l'imago  de  saint  Anthoine 
par  la  ville,  nu  co  ntemnement  du  s:iinti$acrement  de 
bapLesme  et  de  la  véaération  des  saincts  (i).  d  Un 
émouiour  pronail.  d'autre  part,  l'eau  bénite  pour  s'en 
servir  dans  son  travail,  ce  qui  lui  valait  d'ailleurs  une 
condumuationà  trois  jours  de  (r  jacquette  »,  au  pain  et 
à  IVau.  Puis,  on  ailectait  de  jouer  durant  le  sermon 
sur  la  place  de  la  Poissonnerie  et  sur  celle  du  Mori- 
mont  à  toutes  sortes  de  jeux,  malgré  les  défenses;  on 


contre  teà  a<ltriini!>trslf^aii>, qu'il  rallail  loul«  Ténergie  iea  inagiilrâU  pour 
no  poa  iurcouiber  danit  la  lutlc. 

/t]  Le  reiptfct  «lu  tacreiimul  île  baptême  se  Iruuvdit,  ou  «urplui,  «ia- 
ftnlî6remcul  lUTaibli  par  Ici  exi;;^Dcci  qu'arait  moutrâei  la  fï\  le  clle- 
tuémo  eu  rimposaDl,  iom  ptéiaxU  que  la  rtiApoiisubililùilei^  uiâffUlraU 
j  élail  iulérejiiée  riv-à-viri  Je  Oi«u.  La  femme  d'uu  uoiuiuiV  GuiU&umQ 
Préjan»  qui  apparUnait  A  U  relÎKiou  nl-rorojée,  étaul  accouchée  peuJaul 
ratûence  de  «ou  oiari.  veut  allcadre  iou  retour  pour  (aire  baptieer  l'ea- 
f«U)L,  ti  Je  quoy  pourroil  Arriver  ioconvénieDt.  car  il  est  a  rj-tindri!  que 
reufAut  Tîeuue  k  dôceddr  avant  que  d'eslre  baptitè,  et  que  Dieu  a'eo  fu*t 
courou»4d  cotitie  le^  inagislrati  de  la.  ville,  4  faulla  de  pourveair  pin« 
qit'ÎU  i^n  i>nl  rc-mi  rdiIriTiirMuieul.  h  (ArcUiv&i  ui-iuicijt.ilcd,  1^6S  IS6Î*  \ 
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travaillait  les  jours  de  îdies  ;  on  dansait,  on  chanlail 
les  psîiurnes;  une  fenimese  permettait  même  de  laver 
du  linge  à  la  rivière  le  jour  de  saint  A[arc,  ce  qui  la 
faisait  condamner  à  cinq  sous  d'amende,  etc. 

11  faut  le  reconnaitre  néanmoins,  si  l'esprit  naturel 
d'opposition,  autant  que  l'influence  de  la  nouvelle  reli- 
gion dont  les  adhérents  augmentaient  de  nombre  cha- 
que jour  (l)  était  pour  qucl(|uo  chose  dans  cescuU'ages 
ou  ces  résistances  aux  exigences  catholiques,  non  seu- 
lement riululcrance  des  religieux,  mais  surtout  leur 
inconduite,  en  leur  enlevant  le  respect  qu'ils  ne  con- 
servaient pas  vis-à-vis  d'eux-mêmes,  semble  sinon  les 
justifier,  du  moins  devoir  les  faire  excuser  dans  une 
certaine  mesure.  A  celte  même  époque,  et  pour  ne  ci- 
ter qu'un  fait,  un  différend  s'élevait  entre  messieurs 
de  la  ville  et  les  religieux  de  Saint-Etienne,  au  sujet 
d'une  communication  â  établir  entre  leur  église  et  la 
chapelle  Saint-Vincent,  qui  était  du  pourpris  de  l'ab- 
baye. Les  religieux  avaient  lait  passer  une  voûte  sous 
le  pavé  de  la  ville  sans  en  avoir,  bien  entendu,  de- 
mandé rautorisaliun.  Or  là,  dans  ce  lieu  souterrain, 
Iranformé  en  Heu  de  débauches,  on  découvrit  que  se 
passaient  les  actes  les  plus  monstrueusement  immo- 
raux.  Un  dimanche,  entre  messe  et  vêpres,  y  fut  sur- 
pris un  chanoine  de  la  Sainte  Chapelle  avec  une  jeune 
lillo  de  seize  ou  dix-sept  ans  ;  c*cst  ce  qui  avait  donné 
réveil  CJ). 


[i]  Yer»t&^l  ou  tS7],  tfl  jeaneselgniiar  de  Vwitoux.  qui  n'ëtnit  pof 
cocorc  parvenu  &  la  m^jûiilé,  faisiiit  publk{i.fmoQt  proftfi^sJOQ  de  U 
[  '  iiveili?,  et  lu  falaait  pr^clitr  &u  cliÀuau  de  Vouious,  où   m 

i  I  leil  liU^uelioU. 

;;,!  i>i  iule  ir«uLrer  (IdnN  lit!  pItK  grADifii  dâtnlttftur  cctU  arTalre.  Mii'k 
U  ««l  Iton  fTtjauUr  qu'au  loftuie  tumpi  et   pour  {«lU  lidoUilAbliu,  \tà 
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Comme  à  loiile  époque^  comme  au  xv"  siècle,  les 
écoliers  n'étaieut  donc  pas,  on  le  voit,  les  seuls  coupa- 
bles des  fails  scandaleux  et  blâmables  qui  se  commet* 
talent  «  contre  l'honneur  de  Dieu  et  de  !a  religion  ca- 
tholique »,  ou  la  tranquillilé  de  la  ville;  mais,  il  n'y  a 
pas  à  en  disconvenir,  ils  y  étaient  fréquemment  môles, 
surtout  àceui  qui  ne  constituiiiînt,  à  proprement  par- 
ler, que  des  «  farces,  d  La  preuve  en  est  dans  le  renou- 
vellement en  1568  do  la  prohibilion  aux  cabaretiers  de 
les  recevoir,  de  la  défense  de  jeter  des  fusées  de  jour 
et  de  nuit,  de  jurer  et  blasphémer  le  nom  de  Dieu, 
et  déjouer  aux  jeux  prohibés.  Toutes  ces  iulerdictions 
les  altei|?naieni  directement.  Ils  ne  Tétaieiilpas  moins 
par  ccllu  de  jouor  leurs  moralités  sans  autorisation 
spéciale.  Us  admettaient  difficilement  celte  contrainte 
à  laquelle  ils  étaient  pourtant  bien  obligés  de  se  sou- 
mettre. Ainsi,  le  27  août  de  celte  môme  année  1508, 
ceux  de  la  première  classe  voulant  se  procurer  ce 
plaisir  au  coliége,  force  fut  de  solliciter  la  permission 
des  magistrats,  et,  sur  leur  humble  demande,  il  était 
délibéré  par  la  chambre  de  ville  que  «  les  commis  inten- 
dans  verront  ladite  matière  et  en  feront  rapport.  »  Elle 
ne  disait  pas  tout  de  suite  :  oui. 

On  sait,  du  reste,  que  de  semblables  représentations 


CKpiUûiiei  dfla  paroÎMei  él&ieat  iavit^«  K  nrr&Ler  ccrtaioA  gâaliUboumiei 
qiiï,  K  couranl  \a»  rue»  eu  «rinos  et  k  une  lioure  tndiie,  avaient  eûiniuii 
plutieurs  ttcUuu»  illicilud  et,  cuire  autre»,  avaioul  viol'^  uue  ]e»u*t  Olle  de 
qiiAlome  na«,  eutev<>:o  des  hroi  de  sa  aiûcd,  n  CoEDiueol,  avec  l'Ciexeoi* 
[>lei  \}ÀiUi  Jeé  cluse*  dirittoAutea,  Anè  aux  i-hauoiu»*«  el  aux  «clttueur^, 
(«jeiiues^ebaurgeuiee  el  culle,  mous*  tnetruile  eacore,  du  peuple,  oe  «e 
•oruU-elle  pas  laissée  enlralner  aii^&l  &  quelques  ciconlricilès  et  à  quel- 
ques irrev^-reric^iif  (^elti  u'cui{i>>ctia  pu  qu'  u  eu  la  tlii^e  du  19  ocLo- 
fare  J&Ti)  M,  la  fauieu»  voûte  fut  accordée  x  ï  ceult  de  S&iut-ËatieoDe, 
pour  aller  dcpuii  ladlla  ftgli«e  à  la  chApelle  Silot-ViocenL  »  U»  l'aialeal 
Mea  méritéit. 
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se  rlotinment  dans  les  couvents.  En  156Î,  lors  do  la  vë^ 
nue  du  roi  à  Dijon,  c'était  dans  le  réporloiro  des  Cor- 
doHers  que  le  père  gardien  avait  prêté  à  cet  eiïel,  qu'on 
avait  «  dressé  les  mystères,  histoires  et  figures  qu'il 
convenoit  »et  qui  étaient  passablement  mythologiques 
pour  un  Uiéàtre  pareil  (1).  ^fais  la  mairie  les  surveil- 
lait avec  soin^  et  il  arriva  souvent  que  «les  joueurs  de 
farces  etraoralitez  m  sévirent  refuser  les  portes  de  la 
ville,  ou  qu'ils  reçurent  Tinjonction  de  la  quitter  «c  sous 
peine  du  fouet.  )> 

En  1570,  le  pnncipal  du  collège  était  maître  Che- 
nillolte.  Le  vingl  octobre,  il  demandait  à  la  chambre  le 
règlement  des  pensions  des  écoliei's  selon  le  Iraîlé 
qu'il  en  avait  fait  avec  la  ville.  Il  requérait,  en  outre, 
que  défense  fiH  faite  à  nouveau,  confurmémentA  Tarrèl 
de  la  Cour,  «aux  gens  tenanlpédagogies  et  des  enfants 
en  pension,  du  faire  cet  exercice,  et  qu*il  lui  fût  donné 
lo^is  pour  les  régents  et  les  pensionnaires.  »  Il  deman- 
dait soixante- cinq  livres  pour  la  première  pension, 
et  entrant  dans  le  menu  des  repas  de  ses  élèves,  il 
s'engageait  à  leurdonner  pour  quatre  un  plat  de  veau 
et  mouton  en  été,  et  en  hiver  un  plat  de  bœuf  ol  mou  • 
ton  avec  le  dessert,  fruits  ou  fromage»  trois  fois  du 
rôti,  veau  ou  mouton,  chaque  semaine  ;  «  à  la  deuxième 
table  et  à  la  troisième,  l'équipolent  selon  le  temps, 
et  dit  qu'il  leur  donne  pour  repas  à  la  première  table 


())  Ou  lil  au&  archWes  municipales  lonii^ntïOD  de  quaraute  &au«lour> 
riolrt  {luyèa  ti  U.  D  ■iijrd  Gtruier,  tjui»  Ion  'la  i'«Ua  enirâft,  *  «  {uoA  un 
persouMOt^o  d'Apolloa.  • 

Ca  réTocluirti  rie;*  CorJelicfJi  ^ull  ànm  Joiito  c«Ue  grande  snlle  où  le 
iX  juin  KHS.  rureoi  piu-oclievés.  nicoute  Pépin,  p.  1B5,  quaLr«  (ours  k 
nuire  te  pain,  n  aulluil  beaui  al  firtint  que  rsir«  M  put,  •  dejlluâ*  & 
rD[iprqvisiuuiietn«*ut  <]^i  Irnupui    Itf  lltrnri  IV.  • 


t'ENSEICNEMENT  EN  PROVINCE  333 

Irois  godets  tîo  vin  et  tant  de  pain  qu'ils  veulent,  à  la 
deuxième^  du  vin  à  rétiuipolenl.  et  aussi  tint  de  pain 
qu'ils  veulent;  et  du  pain  à  déjeuner.  » 

Il  faisait  observer  en  même  temps  que  les  deux  cha- 
pelains du  collège  tenaient  «  dans  icelui  n  des  enfants 
en  pension,  de  quoi  il  faisait  plainte,  parce  que  per- 
sonne ne  pouvait  tenir  pensionnaires  que  lui;  «  qu'ils 
ne  disoient  les  vôpres  ni  autres  suHrages  (sic)  qu'ils 
dévoient  les  veilles  de  fétea.  » 

La  chnmbre  délibérait  que  les  chapelains  seraient 
mandés  pour  leur  faire  exécuter  i'arnH  de  la  Cour  sur 
la  police  du  collège.  En  conséquence,  deux  jours 
aprùs,  le  22  octobre,  le  procureur  de  la  ville,  saisi  de 
rudaire,  disait  a  que  le  3  décembre  1531,  la  ville  avnit 
fait  un  truite  avec  feu  messire  Julien  Martin,  prêtre, 
pour  la  fondation  d'un  collège,  par  lequel  il  fut  réglé 
qu'il  ne  sera  établi  dans  la  ville  ny  pédagogies  ny  autres 
lieux  que  ledit  collège  ou  on  fasse  lecture,  ce  qui  au- 
roit  été  juré  par  le  vicomte  mayeur  et  les  échevius, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  successeurs  pour  tout  le 
corps  do  la  communauté  de  ladite  ville  ;  que  ce  traite 
avait  été  confirmé  par  arr^t<lo  la  Cour  du  Parlement, 
cl  les  parties  condamnées  â  l'entretenir,  en  date  du 
25  février  1511;  que  la  chambre  avoil  plusieurs  fois, 
et  partlculiéremenl  le  20  octobre  1561,  défendu  à  tou- 
leB  personnes  de  faire  lecture  ni  pédagogies  ailleurs 
qu'au  collège,  â  poino  de  cinquante  livres  d'amende, 
et  antres  arrêts  conliiniatifs*,  que,  malgré  ces  défenses, 
les  coutrevenaus  tenoient  pluïsieurs  enfans  en  leurs 
maiïiûns,  auxquels  ils  faisoient  faire  lecture,  contrai- 
rement â  l'intention  lies  fondateurs;  que  le  collège  es- 
toit  auj'jui-riitu  vuided'ccûliers/malgré  qu'il  soit  garni 
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de  bons  et  doctes  rôgens  et  précepteurs  ;  >  et  il  de- 
maudîdl,  en  couséquence,  que  les  conlrevenants  fus- 
sent assignés  pour  voir  exécuter  Tarrôt  et  être  con- 
damnés à  cinquante  livres  d'amende. 

Satisfaction  était  ainsi  donnée»  et  sans  retard,  aux 
justes  réclamations  du  principal,  dont  un  arrêt  du 
Parlement  devait  môme,  le  29  mars  1572,  consacrei' 
de  nouveau  les  droits  (i)  et  fonder  ainsi  une  jurispru- 
dence que  nous  retrouverons  appliquée  souvent  au 
profit  du  collège  des  Godrans  ot  qui  devait  môTue  se 
produire  en  faveur  du  collège  Martin  (2}. 


(t)  Vu  la  requête  do  procaranr  de  U  ville  de  DîJod,  du  td*  du  préécnt 
mois,  Icodfttile  A  ce  <[(ie  Ira  pédagogies  fiant  en  laihlc  villi*,  \i>yrs  le  col- 
\hit*  d'ictflli!.  fiiH«nt  drlTe»due«,  et  [e«esco)j«n  d^tneurant  ri  chambras 
fie  dupelaina  dudîL  collège,  («Ditaau  réglemeol  doiinA  par  le  priu«:îf»&l 
aui  autr^îscscolier*  kv4»  ■''ôc  I«  ré^ana,  uni  pour  leur  Hlceptiou  et 
reC4'inftais^aQ<ie  que  aulreuieut*  Couclusioui  du  prucureur  grànferiil  ol  uul 
la  rapport  du  roiumiftsaire. 

Ui  Cour,  les  cil  tuibrcj  «Mi«mbUM,  «fait  et  fiil  Jotjiniioaa  etdefftîmoa 
ft  c«tjx  '|nt  vouironl  f.iire  iuàtituer  leur»  enfants  aui  Ieltre4  bon  leurs 
moUons,  de  les  mettre  oilieufB  que  audit  eûll.Ve  ;  et  k  Um»,  do  qu«I^uc 
qualité  qu'il*  soient,  de  lc4  liiur,  ul  t^Duviruir  de  leuM  pen&iotiâ  ou 
autreiuenl  poar  reiercice  dcsditea  p*da;roï:iw  et  «^colea  iiartkulifru  : 
Eu  i-e  loute^fois  non  comprins  ceux  qui  CDïeiifiieot  ft  lire,  c'crïrc  cl  cal- 
culer, ni  le*  pr^rcfitours  des  abbiyM  et  couveots  de  ladite  vilt*,  pour 
la  regard  des  religieux  d'iceux  seulooient. 

Ordouue  en  autre  ta  lile  Cour  que  tous  le»  écoliers  demeuratita  ea 
l'enclos  du  wlliïflte  «uivroul  le*  règles  d'ioclui,  et  obéiront  audtl  pnoci* 
pat  ;  et  AVAOi  que  Ure  drokt  sur  U  réccptiou  et  roconnot^Moce  des 
ècoUfti  loj^éd  eà  cUambrcd  d'iceux  cbapeUius,  neroot  lu^diied  p«rtic« 
ouiea  par  de*ant  ledu  commissaire,  pour  apr«»  y  être  »tatué  cotniua  U 
appartiendra. 

Fait  eu  Pdrlutiieut.  k  Dijoo,  le  i9*  mar«  1S7S.  (Beg.  du  prèaid^nt  S*Te- 
roi,  L  I,  p.  U7,I 

(SJ  Oo  trouve,  en  effet,  aux  regiairei  du  Paritmaut  al  &  U  date  dta 
16  mars  1&7&,  l'arrdlé  «uivaat  : 

«  Vu  la  reqa.U8  de»  Ticomte  maioar  et  aichevin»  de  la  tiIU  de  Ui]oo 

du  tT  jour  de  janvier  deniier,  4  ce  que,  pour  ««titfaire  k  U •  .,(, 

laite  arec  U  principal  du  coUi>ge  *ic-    Udiie   vtlie    et  mieu\  4 

nirtlru-'-tlûo  de   la  jeuncaM»  le*  péd^B'^gie»  hora  ledit    coU.  j,.,   ,...,^m,i 
iiitordiU  at  daffeodui  :  ArrAt  du  S9*  de  mars  I57i.  par  laquel    «u/oit  Hé 
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En  môme  temps  qu'elle  faisait  réprimer  les  pédago- 
gues conlrevenants,  la  ville,  toujours  dans  le  but  de  ra- 
mener au  collège  les  écoliers  devenus  trop  rares,  re- 
prenait ses  défenses  et  ses  sévérités  contre  les  cabare- 
tiers  qui  les  recevaient  chez  eux  et  les  détournaient  de 
leurs  devoirs.  Un  nommé  Antoine  Tasnier,  était  con- 
damné pour  ce  fait  à  une  amende  de  soixante  sous  et  a 
tenir  prison  en  jacqucUe,  par  trois  jours  durant,  vivant 
tf  à  pain  et  eau,  »  Elle  sévissait  d'autre  part  contre  les 
prostituées  auxiiuelles  il  était  trop  aisé  d'attirer  lajeu- 
nesse  pour  lui  faire  partager  leurs  débauches  :  «  En  ce 
même  temps,  dit  le  chanoine  Pépin,  ont  esté  prises 


(IflToiidu  k  ceui  qui  vûitJroif^Dl  Toirc  insliluar  leur*  pnfaas  aux  IrlUf* 
humaines  hon  leurs  ruai^ociâ,  Je  \et  mettreallltiiirâ«]iifi  AUtJit  ciilli!t:e.Ut  t 
tuut  xehv  «JV^lice  6(  atilre»,  il«  <|ue1qiit!  t|iia1ilé  i[\C\\»  fu«4i'iil,  dv  les 
loger,  ni  cuuvcuir  tic  Irur^  poUfti<ji)s,  ut  uiUrL-meuL  sur  ruKi.Tcice  ilc-i- 
dilfr  i  '  ,  ,.|  écKle»  parlîinilifret  rL  [jrivtSfli  ;  en  ce  non  coni[»rU 
toui>  >|ui  (iiittjigti'-rûiiiDl  ft  lirej  (i'rire  el  calculer.  »i  leo  prâ- 

cepienr.^  >  i,>ul>  es  niiltayrâ  el  cuuvcfits  de  laJile  TÎIIe  pour  riiiiiUtuLion 
6«tKiiii)e8  WMrt'A  ded  rolUleui  J&i  couvaoU  «eulement.  Conclii6tOD&  Ju 
procureur  général  cL  tout  roii>>itJi'Ti^, 

B  toCuur  ftiulitliè  elfibtrjixlu,  iuUibc  el  dulTeud  IndiU  pOdago^ips  «l 
4cultfs  pnfUciiliîTO*  en  ladilu  vill**,  à  toutes  pnfAonnea,  tant  cciléâias- 
llt]uee  i^iie  «lulri**»,  courunnCMneul  aixJil  orrtH  Ju  S9'  mars  M'i  cl  autres 
préc^dtutii  duiiué«  eu  cas  pcmblobtci,  et  la  cotiUauatioo  (l'iceLles  lous 
peluo  rouira  ceux  (jiii  «e  trouvcrunt  avoir  uoatrevcun  au  prèdcnl  arrAt,  de 
<û  Uvri>«  il'iimeude  pour  la  pretuière  TuU,  apptU-able  ii  la  n^pitration  tri 
entrutèJiiïinculdUilil  cull^jçe  ;  ut  pour  li^a  aulred  ton,  en  fû  livrer,  applk- 
U4blt*0  coimjie  desMid^  et  di;  l'aïufnder  arbilrairemeul  a'il  y  6cliet. 

«  A  enjoiat  c\  eujoiut  Udile  Cmir  Irii  étroileuicnt  ouxdil&  uiairc  et 
Cficlieriua  ei  procureur-»yndii'.  d'icellu  ville  de  tenir  la  main  uiceAsam- 
uicat,  loulcà  antret  ofl'aircd  duUii>âèei*,  à  ce  qu^i  ledit  colloge  9oii  bien  et 
dfliDCDl  enlreteuu  rumuio  étant  Tudu  dci  clio^e»  qui  plua  appartient  ou 
biVD,  protU  et  utiliu  pulili^^iiï  du  toute  ladite  ville  et  qu'il  y  ail  bon 
uumbri)  da  ri^^oiit»  FulliKaudi  el  capables  pour  apprendre  et  cnfciqurr  les 
bouun»  t*ttre«  h  la  jtniMfHsc  i]iji  leur  ettl  bnitléc  en  oliar^c.  Et  urcutuinu- 
der  ledit  collège  ddi:tmmtiri*ii,  H  maUoiu  voisiner,  par  louAjfe  ou  ««itre- 
meut,  {HMir  loger  loa  jeuui»  eufauU  qui  aentot  eavoy£&  audit  collè>{e  el 
I  Aire  inoliluéit. 

■  pivuoiicè  aux  arrCla  g^i4r«ox  la  Mm«dl  l6*  mtf»  IM&.  u 
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plusieurs  filles  et  ont  esté  punies  fort  rigoureusement; 
mômt^  une  dame  Laryôro,  ia  veuve  du  beau  Jacques, 
une  nommée  la  Chatte,  ont  été  foueltces  et  mises  au 
pilori  ;  et  la  Buppère,  la  vinaigresse,  el  dont  ses  jeunes 
filles  ont  eu  le  louet  en  prison  (1).  d 

Puis  pour  appeler  las  élèves  cl  les  empÔcher  d'ou- 
blier Hieure  du  travail,  il  était  décidé  a  qu*on  descen- 
dra une  petite  cloche  qui  est  à  ia  porte  Guillaume  et 
qu'on  l'apportera  au  collège  pour  servir  jusqu'à  ce 
qu'aulreincnt  il  soit  urdoniié.  »  Les  chanoines  de  la 
Sainte-Chapelle  eux-mêmes  apportèrent  leur  concours 


(I)  ta  police  §e  faisait  aclireineul^  on  le  voit.  El  ccpoiidoul  le  Pitrlt;- 
uixiil  fHittâiieticortî  1^  lit  rilla  Jô  Jutâ  r^prortj-îA  û  ce  «iijH.  Le  «juJio 
i'éUut  4i>Ire3»^à  la  Cour  )t<)til<4»ed  nniired  plu:}  Urd  (1577).  A  ruccntuiou 
da  meâiirctA  néL'!Aè«il<'>Hrg  par  a  la  ititu^.'er  de  peste  *,  U  premier  pri^dlduul 
•c  lui  dit  ftauh  vefiaiwnttwffTnctjule  Breuuol  (l.  I,  p.  19»),  iiii'iU  y  dun- 
uoiunl  peu  d'ordre,  qu'il»  ne  Teuoii!Qt  qu'à,  loule»  heures  ileniouJer  de 
V^itaul,  ipriln  iiti  dniinoiful  poinl  d'ordre  fi»x  adiXMuMéââ,  fë»te«,  4-«h«- 
r«U,  qui  eâloteullui  lit*ux  d'oi^  Tf!Uoi(*i\Lr.ouAtuniiéfeuicut  cea  iucouvtV- 
nlen.'.  Sur  re.  «yaut  esl^  reftpouuu  par  l^dil  tyndic  que  l'on  n'en  per- 
UiOUnil  aitIcuQei  el  qu'on  ue  pouvoK  pas  rslre  partnul,  Tul  r<>pliquô 
qu'où  ue  voyoll  HuUro  ctioite  que  dnit«es  piiblicquet;,  que  coltaraU,  cl 
qu'iU  eitoient  vingt  cl  tunl  d'eiclievin*  qui  pouvuicul  hiea  avoir  l'œil 
cb»Lun  eu  «un  quartier»  à  re  que  tout  fuat  hleii  ordouiiù,  ma'â  qu'ils 
U*e»lOi>!Ul  quti  p»res«tuj:i,  ratuéanlÂ  cdh«ir«>lier!»  et  j^tam^t,  euteuilant 
tie  U  plupart  de  la  ville,  k  11  est  vrai  que  le  preinior  pr^sideul  u'ta  enauilc 
avùtr  tenu  cea  propod,  et  que  te  3yDiie  J.ielilel  fut  hlAiitiV  «  vehemttntiug 
animo  p  de  le*  a-roir  rcp'îlè»,  La  Cour  lui  dit,  eulr»?  aulre4  cUo»ea,  que 
•  «i  elle  vouloit  u^er  de  la  siWériLé  que  sa  lâgfireté  uit^ritoil,  elle  lui 
feroit  unipi)i;;nt:r  Id  rire  Utul  urd-ule  q<j'elle  lui  hrùleruil  lus  malna  ;  n 
uiaiii  la  mairie,  atu«i  que  le  remarque  M.  Gaxuicr,  fut  ii  peu  satiffAitts  de 
cetie  cûûcluâioa  de  rrtirAir»^,  qu'elle  rédise:A  un  aiémoire  «ur  l'iiictdeut  cl 
eu  appela  au  cumt'il  du  Hoj.  Les  couseillvf»  eui-nii^nies  t*jiiibaient  d*4iU- 
leura  sou*  la  critique  du  preaiier  préiideul  et  ou  le  vil  bien  lorsque 
u  proposant  deux  ou  trois  points  puur  la  diticipUne,  U  vint  h  Luucber 
ceuU  qui  niloieul  aux  t'tiHhips  en  babita  de  ftetuMniiei,  qui  «e  lai&aotenl 
ftller  !i  iMillrev  jeux  et  dift^oluliorié  ludignea  de  l'cfiUI  auquel  il«  e»tuieai 
appelés,  voulant  obllqueineut  laier  M.  Mdiel,  lequel  e»luul  allr-  ro  cum 
miasioa  h  SAïut-Jeau-de-Loitie,  joua,  eu  ladilu  commindiou,  aux  quilles 
jntqu'à  huit  cent  cinquante  lirrea,  tvec  des  bateliers  painw  et  pubtkv.  * 
BreuDol,  l.  f,  p.  t\i. 
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au  collège  pour  la  création  de  bourses  :  <(  Au  moisJe 
mars  (lîJTâ),  messieurs  (les  chanoines)  nous  ont  donné 
dix  livres  pour  passer  les  testes  de  Pâques  et  n'eslions 
que  quatorze com[iagnon3  aux  dîctosfesles.  Messieurs 
ont  ûsté  enfant  de  chœur  Jacques  Soveslre,  et  l'ont 
rais  au  collèije  de  cesle  ville  à  leurs  frais,  el  ont  pris 
un  pauvre  jeune  enfant  en  son  lieu,  nomraê  Blaisot, 
et,  en  ce  temps,  cstoit  raaislre  des  enfants  M.  Ren- 
voisy  (i).  » 

Moins  d'un  an  après,  «  en  la  diêe  du  1"  février  el  en 
celle  du  1"  mars  1573,  »  par  arrêt  du  Parlement,  la 
prébende  vacante  à  la  Sainte-Chapelle  était  réservée  et 
le  revenu  saisi  et  arrêté  «  pour  l'entretenemenl  et 
salaire  d'un  principal  et  réj^ens  du  collège,  à  la  charge 
d'enseigner  gratuitement  aux  escollers  ('2).  » 


[l|  Livre  de  soumnancc  Je  Pépin,  p.  7  et  p.  85.  —  nicbird  de  Heo- 
Toioy.  alors  dirccUiur  de  la  ntaltri«o  de  \n  Saiato-Cliapetk*,  triait  un 
cél6t)r6  miit<icica  du  tvmpii.  h  Le  13  février  1B6U,  a  exté  cotilraiucl 
N.  d«  Heavoldj  par  He-isieiir^  dâ  la  Cour  et  emporté  eo  »a  diaire  par 
pluïicari  butï>dierB  d'icellu  Cour  el  coQ'luicl  eu  It  coacicrgerio  du  palai», 
tout  âe*  bieos  lavcatorl^j.  Il  estoit  maUtre  do  musique  liNbilo,  et  du 
plus  tmtiilc*  joueurs  de  lulh  qu'il  y  eAl.  *  M.  tiaruicr  a  indiqué  en  uote 
la  cai>«e  de  l'arreiilaUon  de  lU'iiiroit?  H  la  cooJaiziDalîuD  qui  lut  pro- 
noncée conLre  lui  :  n  II  était  accusé  de  eodu^ie,  elTut,  par  arrêt  de  la 
Touruello,  roodu  le  s  niar«  àulvarit,  coodumné  a  être,  par  iVxéi-uteur  de 
la  baote  Ju«ticef  tiré  de  la  conciergerie  du  palaii  oyant  la  corde  et  son 
pro<t!d  lu  col,  ef'UiU  ma  oud  en  chemise  sur  mig  tombereau  au'juel 
sera  la  (huire  dont  î)  t'est  nydé  u  commeUrt!  ledicl  crime,  mené  el  con- 
duit eu  U  pUi*.e  Sninl  Jean,  et  teuaul  une  lorrbe  ardeule  du  poidit  de 
tlcox  livrvs,  faire  amende  lioaor&blo  devant  Timage  du  Dieu  de  piiiè 
eslant  eu  ladicie  place,  tt  demander  mercy  h  Dieu,  an  Rov  el  à  justice, 
el  deU  au  champ  de  Moritnonl,  HUac-l»>  b  un  poteau,  ars  et  bruilé  vif 
de  son  corpj,  avec  lea  dictes  cbaira  et  procès.  Stgué  :  Fremyot  et 
J.  Gatgne    1 

(3j  Manuscrit  117,  t.  Doudot,  arrbtTes  départementales,  in-fol.  carton, 
p.  lia.  —  D'autres  prébrudea^  étaient  également  accordt^eé  par  le  Boi 
fl  pnor  nn&tru£tion  de  la  jeunesse  n,  peu  de^emps  apfbs  ;  car  on  trouve 
nux  mitislrcsde  la  ville,  eo  date  du  18  janvier  t%7S,  une  délibérallnn 
relative  h  eea  prébendes  «ur  las  églUes  ubbaliales  et  la  Saiote-Cbapulle, 
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Enfin,  le  20  mars  1574,  la  ville  olitonait  Je  Charles  ÎX 
lettres  patentes  (1),  adressées  du  cliàteau  de  Vinceuues 
â  la  chambre  des  comptes,  au  bureau  des  finances  et 
au  bailli  de  Dijon,  par  lesquelles,  «cédant  aux  sollicita- 
tions des  maire,  eschevins  et  hnhitans  de  Dijon,  se 
trouvant  i^ans  moyen  pour  acquitter  les  dettes  qu'ils 
ont  contractées  pour  leurs  alTaircs,  et  dont  le  principal 
monte  de  trente-cinq  â  quarante  raille  livres,  aux  arré- 
rages de  trois  mille  livres,  et  après  avoir  Tait  connaître 
que  les  magirîlrals  renvoyés  à  consulter  les  liabitans 
sur  les  moyens  de  se  libérer,  avoient  expisé  à  cette 
assemblée  l'état  au  vray  de  ces  dettes,  et  en  mesme 
ttmis^  rentonstré  combien  Vinslttution  du  c4>llège  estait 
nécessaire  dans  ceste  ville,  et  qnil  imporloit  d  son  hon- 
neur que  sa  jettnesse  cessât  d'aller  mendier  au  loin 
l'insiniciion^  les  habitans  avoient  consenti  la  levée 
d'un  sol  pour  livre  du  prix  du  vin  vendu  aux  hôtelle- 
ries, tavernes  et  cabarets,  et  au  pot  renverse  partout 
ailleurs;  il  leur  mande  que,  voulant  donner  aux  ma- 
gistrats et  habitans  l'occasion  de  persévérer  dans  leur 
ndélité,  il  leur  accorde  la  perception  de  cet  octroi  pen- 
dant dix  ans,  sous  la  condition  d'en  employer  le  produit 
au  rachat  des  rentes  et  à  l'institution  d'un  collège  (2).» 


m  laquelle  cb«rcliiï  débat   &   celU)  affaire  >,  ce  qn'i  pas,  Is 

t  «oftt  1^77,  Mf-UiearAde  U  chambre  de  vilie  de  mri.  i.iienUûa 

n  de  prî«r  le  Roi  d'aceurder  de  aouvrau  de^  prébendeA  i  la  -Saînle* 
ChafMille,  ainsi  qa'aux  abbayes  de  saÎDt-Bénlgae  et  de  Sainl-Etieiint, 
qui  6ou(  de  foodatioD  royale,  afia  que  J«  TîUe  pui^u  «olreienir  le  prin- 
cipal H  leK  régKOs  da  collège,  m 

{i}  Sitturei  Brulart.  et  8C(ilW««  du  griiid  treitt  en  dre  bUarhe  «t  k 
atflfiple  qume  de  parcbcnÙD  pendant.  (Inveulaire  du  (rétor  dea  clurtea  lU 
UviUe  de  Dijo».  p   ^'i-  ArcbivcM  d^p&fl»inentalfftu| 

fi]  La  délibiralion  par  laquelle  la  vide  avait  drmandé  re  dmil  d'oc- 
Imi  eal  du  9  décembre  15711.  Elle  avait  élé  pii»e  dana  ooe  aiutvDiM^ 
Loaipostft  de  Met^ieDre  de  la  cluiulire  cl  dot  plu*  r]Otabl><j  bAbiUna,  ■« 
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Avant  de  procéder  à  la  vurificaliu»  de  ces  Ictlrcs, 
In  chambre  des  comptes,  par  arrêt  du  3  avril  1582,  or- 
donnait à  la  mairie  de  représenter  celles,  en  vertu  des- 
quelles elle  levait  le  vingtième  du  vin»  ainsi  que  les 
Comptes  concernant  cette  levée;  mais  le  4  août  sui- 
vant, elle  les  enregistrait.  Plus  tard,  du  reste,  le  4  juin 
IGOO  et  le  20  avril  lt305,  également  par  lettres  paten- 
tes (I),  Henri  IV  devait  confirmer,  avec  sa  destination 
ex[U'esse,  cet  octroi  sur  le  vin,  porté  alors  au  huitième, 
et,  enfm,  la  ville  en  ayant  demandé,  queliiues  années 
après,  la  concesîsion  perpétuelle,  elle  fut  refusée.  On 
lil,  en  eiïel,  p.  G83tlu  trésor  dos  chartes,  sous  le  titre, 
Mémoire  des  alTaires  pendantesau  conseil  privé:  (^Con- 
cession perpétuelle  du  subside  du  huitième  du  vin, 
pour  l'entretien  du  coUèfîe  Godran.  — Refusé  par  le 
Conseil  (2).  »  A  cette  date,  efTectivement  le  collège  des 
\fartins  avait  cédé  la  place  à  celui  des  Godrans. 

Kn  cette  même  année  1574,  eut  lieu  à  Dijon  une  cé- 
rémonie *iu'il  n'est  pas  inutile  de  mentionner,  parce 
que  les  écoles  y  prirent  leur  part.  Le  six  septembre, 
lo  Roi  arrivait  à  Dijon,  et  a  il  est  impossible  de  pou- 
voir escrire  la  grande  réjouissance  f|ui  se  Ht,  le  tout  en 
louant  et  regracianl  la  divine  bonté  et  la  priant  qu'il 
(sic)  nous  veuille  garder  notre  Roy  et  nous  le  bien 
conduire,  et  qu'il  permette  Textirpation  des  hérésies... 
L'infanterie  fut  toute  la  nuit  h  jouer  jeux  et  ballades, 
oie.  (1\\   Nîesîîifiirs  i\o.  l.'i  rliambre  de  ville,  lit-on  à  ce 


basnii  uir  tes  perle»  éprouTi^e»  par  suite  (1«&  troutil«s  ot  sor  la  Di^ceuiié 
d'avoir  lia  huD  collèges  cl  (IciuAinlait  que  le  droit  idi  pcrrit,  f^ans  flucuoe 
isc«(itkiti,  «t  euriife  «pie  le  dîct  vlti  Ut*i  ilu  oreii  tlu  veudeur.  » 

(I)  Trésor  des  rliarle»,  liiuae  ou  c&rlon  il,  coUu  t4  tt  M. 

\t)  M,,  carton  «5,  culte  75- 

(1)  Jutirual  (lu  cliimoiiio  f*^pin,  p.  11. 
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sujet  au  registre  84  de  la  mairie,  assemblés  à  sii  heures 
du  soir,  nprès  avoir  altendu  les  compaignics  des  pa- 
roisses et  icûUes  venus  les  soldats  bien  armés,  se  sont 
rendus  à  la  Sainte-Chapelle  louer  de  bonnes  nouvelles, 
et  après  sont  allés  à  la  place  devant  Saint-Etienne, 
accompa^és  des  Joueurs  d'instruments,  qui  ont  joué 
de  leurs  gros  aubois  el  saucqucboules  mélodiûuseraenl  ; 
là  ont  esté  trouvés  les  jeunes  gens  de  la  ville  qui  ont 
joué  une  comédie  à  la  louange  du  Roy,  estant  à  cheval 
avec  torches  ardentes  prés  lafolifere  avant  le  feu  y  mis, 
laquelle  foliére  estf)it  eslevée  à  trois  carres,  les  ar- 
moiries  du  Roy  y  estant,  et  des  épitapbes  contenant  : 
Vive  le  Roy,  en  grosse  lettre.  » 

Les  clercs  et  les  écoliers  étaient  heureux  de  saisir, 
pour  a  s'esbaudir,  »  de  pareilles  occasions,  surtout  à 
cette  époque  où  étaient  renouvelées  c  les  delTenses 
cy-devaut  faicles,  de  faire  et  porter  bouquetz  de  viol- 
letles,  soit  il  nopces,  festins,  banquelzou  pains  bénitz 
et  au  regard  des  boquetz  de  soye  était  aussi  dotlendu 
d'en  porter  (1)  »;  bù  étaient  également  interdits  les 
danses  publiques  et  c  mascarets,  n  et  où  la  sévérité 
municipale  priv^iit  de  ses  ar  ébaillyt-s  »  da  mois  de 
mai  la  jeunesse  dijonnaise ,  allant  jusqu'à  punir 
d'amenée  arbitraire  et  de  la  confiscation  de  leurs 
joyaux,  les  petites  (illes  que  leurs  parents  auraient  ha- 
billées en  «  ébaillies  o  cl  auxqu^-Ues  ils  auraient  laissé 
porter  bulles  et  a  aiïiquetz.  d  Toutes  choses  conformes 
d'ailleurs  aux  arrêts  qui  prohibaient  la  vente  des 
bouquets  de  fleurs  ou  de  capiton  pour  <(  éviter  la 
dépense  inutile  et  tes  dangers  qui  en  sont  et  peuvent 


(I)  Reg.  dM  déUbèr.  <]•  U  vUl«.  B.  tlt(lb7M&?&). 
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survenir.»  Même  pour  «  la  Saint-NicUohs  »,  où  «la 
chambre  permellail  aux  varlets  Jo  la  feste  tic  sonner 
lamborins  pour  accompa;Trior  le  hàtonaier  à  aller  à 
l'église,  et  planter  ymages,  »  il  était  prohibô  o  de 
porter  ^'rillotz,  faire  clauses  et  jeux,  etc.  » 

Ausurplus,  toujours  préoccupée  d'aider  et  d'encou- 
rager les  éludes  élevées  (1),  la  municipalité  continuait 
en  même  temps  à  venir  au  secours  des  lettrés  qui  vou- 
laient prendre  leurs  grades.  C'est  ainsi  qu'en  celle 
ôme  année  1575  ou  voit  Messieurs  de  la  chambre 
corder  une  aumône  de  dix  livres  à  chacun  des  Irois 
prédicateurs  qui  ont  prêché  le  carême  dans  les  églises 
des  Jacobins,  des  Cannes  et  îles  t^ordeliers,  pour  leur 
[acililer  robteutiou  du  grade  de  docteur  en  théologie 


(I)  L'intérât  des  étude«  él^meDlairea  ou  primairM  u'étalt  piu  n^gll^é 
ar  ceU.  La  preure  en  est  daus  les  J^lihératiouâ  de  famille  i  rett£ 
aqtte,  où  etleà  Mmbleul  toujours  ollirer  iiArliciiUf-rement  rAlteotion 
de  r«ti?timbli>e  :  n  1571,  nr*lil>i.ViaiQU  d'une  asscmblr't;  de  famille  portant 
qao  le  iiciir  Mauiltct  aura  In  propriété  pleioe  et  ealière  dtfi  nieubloa 
ayant  appnrleni)  k  sa  dt-Tunte  femme,  ol  ta  jouissaoce  des  immeubles 
IjiîbbPs  par  elle  Muulemect  jniqu'/k  ce  que  ta  fille  Nicolle,  dont  il  ^tait 
tuteur,  ait  alti'iiit  l'&jjo  dti  quinze  ans,  fl'poque  où  Msuillel  sera  obligé 
de  1)1  rendrt.'  »  bien  et  duetncnl  hal>illée  du  bûud  babiU  couTeaables  i 
aoti  eetal,  et  Je  lui  remeltre  la  Bomaio  de  onze  livres,  apr^a  lui  avoir 
(ail  apprerxlre  b  lire  et  \  eâcrire,  aiuAJ  que  lu  coulure  rt  atiUrca  chosea 
aècvsi^airca.  >>  (Itcj^  31îi  dca  causer  do  la  mdirie,  fol.  24  (IS'I-ISTa}.  '- 
Accord  AUX  termei  duquel  U  veuve  de  aiultre  Jacques  Sii'baut,  auUiire 
royal.  B>ttftttKe  à  uuiirrir  et  A  eulreteulr  fie«  lroi«  enfant  mineurs,  dont 
elle  e&l  tiiLrice,  jiim|u'/i  ce  que  clincun  d'eux  ait  atteint  l*ûge  de  dit-huit 
au«,  comme  au^^i  les  inetlre  eu  étal  de  çaguer  leur  vie,  ■  lea  iustruire 
en  toutes  bounea  mœurs  et  lear  appreudre  a  lire  et  h  escrire",  api^ 
Imtt  remettre  qulo^e  livres  &  charun,  moyennant  quoi  elle  aura  etc.  » 
{Uâioe  re».  )li],  fol.  G  (l579-nl4}. —  HomulofinLiun  d'un  traiivy  de  mOme 
nature,  relatif  aux  eufautj  de  B^'nifçnc  Frémyot,  pretuinr  avocat  du  HoJ 
BU  PnrlemenL  Coui/ne  beaucoup  d'autres  encore,  ce  traité  est  annlofiue 
aux  précidenl»  et  ne  «'en  diatinaue  que  par  la  eomme  à  Ter#€r  aux 
fnfntita  à  leur  lorlie  de  tutelle,  lomme  qui  e!>t  pour  ceux  de  Frt'^tu^-ol  de 
I  >  lined  ;\  idt.icuii  ;  c'était  l/t  un  élément  qui  devait  n^cessoiraiDCDl 
■  K  •  r  «uivuit  lu  fortune  des  pareata.  iMf^mo  rcg,  Slfl,  fol.  t07  ) 
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't  sans  toutefoisque  la  chose  puisse  liror  &  conséquence 
pour  l'avenir.  » 

On  veillait  à  ce  que  les  livres  classiques  fissent  le 
moins  possible  défaut;  ainsi,  à  La  date  de  1577,  on  lit 
au  compte  de  laCliartreuse  de  Dijon,  l'achat  de  gram- 
maires grec'iues. 

On  prenait  toutes  les  précautions  pour  préserver  la 
santé  de:ï  élèves;  à  cÔtè  de  rindicalion  a  d*un  puîls 
curé  devant  la  maison  d*A.ntoine  Morisot,  où  s'étoit 
précipilcc  une  jeune  fille,  »  on  trouve,  aux  comptes 
dupalricnuiuo  Je  lu  ville  de  Dijon,  cutlu  autre  meutiou 
concernant  le  puits  du  collèj^e  :  «  épuisé  l'eau  du  puits 
du  collège,  parce  qu'un  chat  étoit  tombé  deilans  (1).» 
Kt  cependant  les  écoliei's  étaient  alors  forcés  d'aban- 
donner leurs  classes.  Le  11  octobre  1577,  le  principal 
fitisait  savoir  au  maire  que  la  crainte  de  ta  peste  em- 
pêchait les  «  martiuctz  »  de  suivre  les  classes  et  que 
les  écoliers  «  penaionnistes  o  y  assiî^taienl  seuls. 

Le  "28  janvier  1578,  toujours  jalouse  d'exercer  son 
droit  d'autorité  et  de  surveillance  sur  les  ouvroirs  et 
les  écoles,  la  chambre  de  ville  prenait  une  délibération 
pour  iiilerdire  «  à  toutes  femmes  de  tenir  escliulles 
dejeusnes  (illes  pour  leur  apprendre  la  coslnre  en 
drap  et  linge,  etù  lire  et  escripre,  si  elles  ne  sont  rc- 
ceues  et  installées  par  elle,  a 

Les  4  juillet  et  3  octobre,  o  vu  la  requeste  du  pro- 
cureur syndic  à  lat^our  pour  faire  cesser  les  pédagogies 
estant  dans  la  ville,  ordonner  au  principal  dû  laisser 
les  escholUers  parler  plus  familièrement  en  français 
qu*cn  latin,  et  laisser  la  porte  du  collège  toujours  ou- 

(I)  Vol.  4M  «los  compte  Ju  pftlrimû4M. 
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ï,  a  elle  rappelait  ses  injonctions  «aux  pédagogues 
[ui  liennunl  jçrainmairieris  a  do  ne  recevoir  dans  leurs 
icoles,  conforméTnent  aux  arrùts,  n  que  des  enfans 
ibécédaires  qui  sont  tenuzet  enseignez  pour  appien- 
Irc  à  lire,  escrire  et  chiffrer,  o  à  peine  de  dix  écus 
'amende. 

Bile  semblait  toutefois  déjà  dominée  par  l'idée  de 

roirrinstniclion  confiée  aux  Jésuites,  devenus  peu  à 

»eu  les  maîtres  de  la  siluaLion.  I/un  d'eux,  Edmond 

igicr,  ayant  été  chargé  de  prêcher  à  la  Saiute-Cliapelle 

lendaul  Tuctave  de  la  PentecOte  et  le  jour  de  lu  Fcte- 

lieu,  une  somme  de  trente  écus,  dont  la  ville  faisait 

me  moitié  et  le  clergé  l'autre,  lui  fut  offerte  ;  mais  il 

-efusa.  So!ï  habile  désiintéresiementj  (jui  lui  valut  les 

'emerciments  des  échevins,  no  fut  pas  irans  profit  pour 

la  corapagaie.  Il  fut  prié  de  s'entremettre  a  pour  que 

^ijoQ  pût  avoir  pour  son  collège  un  principal  et  des 

■égents  de  sou  ordre,  »  et  voulut  bien  accepter  cette 

liîision  qu'il  réussit  aisément  à  mener  à  bien.  La  prière 

lu  la  ville  fut  écoutée  de  la  compagnie  qui  ne  deman- 

lait  pas  mieux  que  de  l'exaucer  et  de  saisir  ainsi  le 

loyen   le   meilleur   d'arriver   à   ses  fins;  grâce   au 

testament  du   président  Godran  (1),    les  nouveaux 

laîtres  purent  bientôt  s'emparer  de  la  jeunesse  di- 

fjonnaise  et  la  dresser  à  leur  image. 

(1}  Odioel  (ioilmu,  présfilenl  bu  Parleuiftiil.  Lm  iléljiila  qui  TOflt 
lulrre  Hur  ioii  toetatiicul  et  U  fondalioo  de  iou  collègo  nie  dlipetue 
le  fulre  connukrc  ici.  Ci^ltfi  rondalioD  parait  d'Aillenr»,  «iaon  son  tani 
[litre,  du  woiiu  son  prinripal  Ulre  r.onLre  rouLtt;  »r  il  De  semble  pnn, 
[i^amme  iiiA)i;tMrA',  avoir  vu  h  VthUvémo  les  ()ualilét)  de  sûn  éiJil,  »|i^c)a- 
flement  IVAuctîtude,  U  DKtilt'Talion  et  le  larl.  Les  ret^tslrrs  des  d^tl>^- 
irftliùut  «eor^lda  du  Porlomout  poilâuL  ploi  d'uue  Inice  des  admoucfli- 
'tjan*  <|iril  euL  Ji  recevoir  du  preinii^r  pré^ideiil,  n  derrière  le  bureau, 
'dfltiout  ut  tledcouvert  fl,  et  doQl  le  consâillor  llreuuot  a  faU  également 
UlOD,  noununent  p.  109,  ns,«05,  etc.,  du  1"  vol, 
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Le  collège  des  Martins  vécut  encore,  ou  plutôt  ago- 
nisa à  partir  de  ce  moment,  jusqu'en  1599,  époque  où 
les  Jésuites,  après  diverses  épreuves,  après  avoir  même 
essuyé  une  première  expulsion,  furent  solidement 
rétablis  dans  leurs  chaires,  et  devinrent  ainsi,  pour 
de  longues  années,  maîtres  de  la  place. 


SIXIÈME  PÉRIODE 


DC  lA  FONDATION  DU  rot.LKnP.  OODHAN  I'OUH  I.RS  JKSUItKS  (loSt) 
A   tEUn    l'IlPJUlÈnE    EXPULSION   (12   JLI.X    1505). 


Avec  la  fondation  du  collège  Godran  ou  des  Godrans, 
on  aborde  une  nouvelle  pénode  dans  Thisloiro  de 
notre  enseignement,  et  cette  pénode  est  assurément 
la  plus  gravo  et  la  plus  importante.  It  n'est  donc  pas 
sang  intérêt,  il  parait  même  indispensable,  avant  d'en 
essayer  riiistorique,  de  dire  ce  qu'étaient  les  nouveaux 
maîtres  de  la  jeunesse,  en  se  reparlant  aux  circons- 
tances dans  lesifuelles  ils  s'établirent  et  aux  souvenirs 
de  cetie  lutte  politico-religieuse  durant  laquelle  les 
fanatiques  prédications,  les  meurtres  et  le  pillage,  no 
cessèrent  d'entretenir  le  trouble  dans  toute  la  Bour- 
gogne au  nom  de  la  Sainte-Union.  Formée  en  1577 
comme  un  Etal  ilans  TEtat,  dans  le  but  de  parvenir  à 
Textermination  des  protestants,  la  ligue,  avec  son  for- 
mulaire de  foi  pour  la  délense  du  catholicisme  envers 
et  contre  tous,  apparaissait  menaçante,  couvrant  des 
dehors  de  la  religiou  les  passions  les  plus  violentes  et 
les  plus  détnagogiques,  dont  une  guerre  civile,  allu- 
mée et  soutenue  par  l'exaltation  des  prêtres  et  la  va- 
ailé  d'orateurs  populaires ,  puisse  souiller  une  na- 
tion. 

Les  Jésuites  arrivaient  à  point  pour  cette  lutte  impie. 
De  tout   temps,  l'univei-sité  de  Paris  avait,,  d'accord 
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avec  les  rois  et  le  clergé,  résisté  à  la  cour  de  Rome,  cl 
concouru  à  sauvegarder  IMndépeadance  politique  de 
l'Kglise  de  France,  que  le  clergé,  la  noblesse  et  après 
eux  les  abbayes  avaient,  avec  le  Roi,  consacrée  en 
1302,  en  proclamant,  en  réponse  à  Boniface  VIIÏ  qui 
demandait  compte  à  Philippe  le  Bel  de*  son  gouverne- 
nement,  que  le  «roi  et  tous  les  Français  n'ont  jamais 
relevé,  pour  le  temporel,  que  de  Dieu  seul.  »  Ce  fut 
pour  reconquérir  son  influence  que  Rome  eut  recours 
aux  Jésuites  dont  Tordre,  fondé  par  saint  Ignace  en 
1540,  était  en  lutte  ouverte  contre  rUniversilé,  la 
Faculté  Je  Théologie  et  le  Parlement.  Elle  ne  pouvait 
avoir  de  soldats  plus  actifs,  plus  souples  et  plus  intri- 
gants, plus  disciplinés,  plus  persévérants,  plus  taciles 
â  sacrifiera  rintérét  et  à  lu  domination  de  leur  com- 
pagnie tout  sentiment  de  patriotisme  (1)  ou  d'huma- 
nité. Leur  première  pensée,  en  venant  en  France,  fut 
de  s*emparer  de  l'arme  par  excellence  pour  arriver  â 
diriger  un  pays,  de  rinstrucliou. 


(11  t<eft  dcut  cancléres  priocipaus  dtis  Jésaites  sont  uqq  iusaUable 
aviJilA  de  richâsMa  ut  d'IiiflueDce,  et  le  défaut  abiolu  de  palriùliacDir. 
Leur  avldJL^,  el'.e  c:>t  matériellt^raeul  dtinoulire  par  leë  takU;  Uur 
d^Uul  de  palrtutUaie?  cuoioieut  s'en  ëtonuerdit  on,  (|uaud  ou  siit  qil«^ 
pour  chef»;  leur  compaijuie  u'ajaruai.-)  eu  ifue  den  dtranper*? 

Au  uouibre  de  leuri  gcuérauXj  ou  cooipLc  ouzc  Italien»,  qiiaire  Ba{iU' 
gnoli,  iruii  Dol;;^^,  titi  Aairirhlen,  ud  Po1ouiU«,  ua  AlleitiAud  et  uu 
iiollau'laii;  pai  ua  Frnui^iîa! 

Ce  souI  :  t^iiaca  de  Lo)  >l4,  l£«pagool,  19(1  ;  —  Lainey,  RipagDot,  Hi%; 
~  KraiiO'iiâ  lit;  Borgio.  EipJiffUol,  ISHS;  —  M«r(."un«u,  B«i(re,  1671;  — 
Acqiiaviv.i,  NapuliUin,  IB8I  ;  —  Villellestlii,  IVomaiu»  16ta  ;  -  Cawffa, 
Napuliiain,  Hitii  j —  Picfolomiui,  FlorcnliD,  HiK9  ;  —  Gotirrcdo,  Ko- 
raaid,  ICSÏ;  —  GottWÎU  NK-kel,  Mlenmu.l,  UiSS  ;  —  0li*a,  Géuoi»,  IfiU  ; 
—  Ch.  de  Noyiîlle,  Belge,  Ï68J;  —  Tïiyric  Gûiu.ilès,  E«paiînol,  Ifl«7  ;  — 
Toniburlûi,  de  Modôue.  i?06  ;  --  Beit,  de  BoWme,  1730  ;  —  VUivtoiii 
Milanais,  173t  ;  —  Conturion,  OéooU,  1755;  —  Hicci,  riorcnlin,  1758  ;  — 
Druxu/.ow&k.i,  Potûiisis,  1805;  —  Fortis,  de  Vcronu,  18i0  ;  —  UovtUaa 
HollaudaU,  1859  ;  -  Beckx,  Belge,  1853. 
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Lorsqu'aux  écolosépiscopaleset  monastiques  avaient 
succédé  les  écoles  sécuUcrea,  l'E^^lise  ii*avait  perdu, 
que  pou  de  sou  influence  surrenseignerûcnt  ;  car  il  lui 
restait  les  universités  que  pouvait  fonderie  pape,  âc(^t6 
de  celles  que  fondait  le  Roi,  et,  de  plus,  aucun  statut, 
aucun  règlement  scolaire  n'était  autorisé  s'il  n'avait  la 
sanction  de  Rome.  Ce  no  fut  que  sous  Charles  VIII 
qu'elle  ressentit  par  l'adjonction  au  légat  de  commis- 
saires laïques  pour  la  réforme  de  1452,  un  premier  coup 
que  devaient  rendre  plus  funeste  rémigration,  après 
la  chute  de  Constantinople,  des  réfugiés  Grecs,  l'in- 
vention do  l'imprimerie,  enfui  la  création  du  collège 
royal  au  \vi*  siècle,  et  la  substitution  pour  statuer  sur 
rinslruclioii  publique  des  états  généraux  aux  conciles. 
Cinq  ans  à  peine  après  leur  fondation,  les  Jésuites 
entraient  en  France;  el,  en  1551,  ils  étaient  définitive- 
ment autorises  à  s*y  établir,  et  ils  s'y  établissaient, 
munis  à  l'avance,  par  Jules  III,  du  droit  de  conférer 
directement  les  grades  académiques,  o  eu  d'autres 
termes,  d'ériger  des  universités  romaines,  rivales  de 
celles  de  la  Krance;  »  droit,  le  premier  de  tous,  comme 
on  l'a  récemment  revu,  que  chercbent  à  s'assurer  les 
ennemis  de  lUniversité,  de  renseignement  national. 
Par  lettres  patentes  était  confirmée  la  bulle  qui  insti- 
tuait leur  ordre  et  permission  leur  était  donnée  de  bâtir 
un  collège  à  Paris,  d'où  ils  devaient  bicntt^t  pénétrer 
dans  les  provinces. 

Les  Jésuites  furent  à  Dijon  ce  qu'ils  furent  dans  le 
reste  de  la  France.  On  en  peut  juger  par  Icsappré- 
ciallous  d'un  homme  qui  s*cst  fait  leur  historien,  à  vue 
do  pièces  authentiques,  malheureusement  perdues 
pour  la  plupart  aujourd'hui,  dont  le  caractère  sacré  ne 
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permet  pas  de  suspecter  l'impartialilâ,  el  qou  du 
reste,  prévoyant  les  critiques  que  pourrait  lui  valoii 
cette  impartialité  même,  a  voulu  a  favance  se  défendre 
contre  les  injustes  accusations  dont  il  pourrait  être 
rohjel  (i),  leur  programme,  qui  n'a  pas  varié  avec  te 
temps,  qui  est  aujourd'hui  encore  ce  qu'il  a  toujours 
été,  n'a  pas  davantage  varié  avec  les  difTérents  pays 
ipi'ils  occupaient.  Aussi  pour  connaître  ce  programme, 

(I)  Voàd  eoBonenc  m  Icnniae  rtùeftoin  iSs  cûU^  ét$  Oodniu,  p«r 
l'âbbé  BtmOtmitt,  cûiuervëe  ea  mmMcfii  ortirfAil  I  la  BihOoUiè^uA 
pvbliqiM  de  Dtjjoo,  J<>nt  il  fui  Inagteiap»  1«  eooMtfvaUv,  hlcteir*  i(ve 

J«  &*uiral  pi^re  qiJ*A  rnmpl^Ur  «i  11  lUgi^eaiU  de  dèUUs  icn- 
Utoft,  BuU  qu'«HarÀmenl  y%uni  touTenl  à  conivlcer,  (t«e  je  dcvrAi 
mèae  copier  pour  ca  qni  toacema  It»  on^««  ds  coQè^  et  te  oraft- 
tère  de  ica  fooiUleon  : 

•  Je  D'ii  eo  iTaulre  dencio  q*e  de  débrouiller  lee  prenîen  teoe  ^ 
rèUUuMOwnl  dtt  eoUè^e  de  ootie  tOU,  de  rempbr  le  devoir  ifiM  tant 
h't-  '    TchtT   pirtout  U  Tèfiié  el  de  l«  dire 

S'  ^  JéJotlee   pftroias<-ûl  toal  aalree  qa*afL 

\tè  crojûtt  coczuuuDeoiCLJi  :  si  je  te*  ai  montrai  ploj  o<ca|^  dce 
tMê  dé  leur  Société  qoe  da  celui  du  putiltc,  ùi  ont  cela  de  eùÊàmm 
t'i  '  iittauoitfut^  relig)eas<-'  looJMore  (kiot  portée^ 

Di  tn  membre*,  à  moi  il4ia«eiaeal>  et   à  «n^ 

Oj  -    ricbeMe»  et  leur   >-rcai:^     j^i  j    toiu  les    aoios  qu'd.ÎM 

I'.:  :•.>  ïe  jwaewe,  qui  ae  leur  eert  que  de  prétexte  (rÉb<kr(],  d' 

eoiU't-f  <J<:  lOoxeiM  poor  rempUr  plat  ^'^  '         •>$  ■mMifccweci.  — 

M*ù  qa'cMi  oe  eroie  pu  ipraucua  leai  .  no    de  hesM  ail 

ooodurt  uu  plume.  Toajoan  en  «tinJc  .  jj  r^-  rr  im  ^'appelle  «|vii  d^ 
partJr  je  pruteàle  o'evotr  rieo  sTancé  ijue  »ur  u  foi    dca  pièces 
oale»,  dont  U  plupart  soûl  rou*r«t^  de  leur*  umih».  Icseoir*»  Ut 
Ut  d«  leur*  Dé^ocuttoDi.  de«qttA||«  (n'oDl  para  eotlir  netorellei 
comftcpxeiie'»  qoe  ^ta  et  Ur^e*.  > 

Ettdewsce  uilea  pUcée^  fe  U  Un   de  mû  Dâaaaent,  Tebbé  BooU*-| 
Dtier  ^<>ot«,  eiir  le  même  sujet  : 

■  Oo  verra  biea  qne  j'earaU  pa  dooocr  pli»  d'AleudtM  k  met  réflrtWie 
me»  j'*i  dû  letMer  A  cet  è^enf  p(u4  -t       ■  r»jertb£a  à  l'eaprlt    du 

Ucteur.  J*4i  dA  fu*elte£ber  à  biea  ftUI  ^  :  avec  1^    iot«aUae» 

|«ft  plw  dr^le^^  faitrai  pa  ae  pas  «at^tr  ic  vrat  poiii^  ^^^^  |^_ 

quel  90  peut  cowMérer  teore  rapporta  ealr  ein  et  le^  ^  i}u*oa 

peulao  Unr.  A  t-n  -  -  -'-  »'*Jâ^l  oo  liott É»«»Jnf  de  pr^Fru  r  }e  jom. 
■leal  dea  Iccteon  ifceteoir  aortao*  de  tesr  dielar  lea  cot^è^i»,». 

aea  pas  i  la  ddcniner  qoe  laot  terifai»  nge  tWlt  prAu^ra.  • 


orsg>-. 
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pour  jnger  de  leurs  tendances  suffit-il,  sans  avoir  be- 
soin de  recourir  à  leurs  œuvres  dt*5  siècles  passés 
et  à  leurs  anciennes  maximes,  de  se  reporter  à  leurs 
publications  actuelles,  sur  lesquelles  le  ministre  de 
rinstniclicn  publiiiue,  aux  séances  des  6  et  7  mars 
1880,  attirait  si  justement  la  réprobation  du  sénat.  En 
deux  mois,  ce  programme,  ces  tendances  se  résument 
ftiDâî:  leur  rave,  c*est  «t  l'union  du  budget  de  TEtat 
et  de  Tautorité  spirituelle  de  TEglise  (i).  »  A  eux  seuls 
u  la  surveillunce  *il  la  direction  des  écoles  publiques, 
tant  de  celles  où  l'un  instruit  la  masse  du  peuple  des 
premiers  élémenis  des  connaissances  humaines  que 
des  autres,  où  se  donne  l'enseignement  secondaire  ou 
supérieur»  qui,  suivant  eux,  o  apparlienncnl  en  pro- 
pre à  l'Église  catholique.  r>  Voilà  pour  l'autorUé.  Quant 
à  11  situation  qu'ils  font  à  l'Etat,  voici  comment  ils 
entendent  ses  droits  et  ses  devoirs.  Après  s'être  attri- 
bué tout  pouvoir  et  toute  autoiité,  ils  n'iiésîlent  pas  à 
ajouter ,  avec  une  audace  véritablement  cynique  : 
«  5'  L'Eglise,  non  seulement,  ne  refuse  pas  le  concours 
de  l'Etat  dans  l'éducation,  mais  elle  le  sollicite,  au  cou- 
traire,  toutes  les  fois  que  l'initiative  privée  et  ses  pro- 
pres ressources  ne  suffisent  pus  à  étendre  renseigne- 
ment, à  vulgariser  l'instruction,  autant  qu'elle  Je 
souhaite  et  qu'il  est  utile  pour  le  bien  des  peuple^ 
Elle  fait  alors  appel  aux  communes,  aux  provinces,  à 
la  nation ,  pour  que  partout  Taccord  des  deux  pouvoirs, 
pour  que  l'union  du  budget  de  l'Etat  et  de  Cnutorité 
spirituelle  de  l'ËjUse  soit  en  mesure  de  fonder  des 
écoles,  de  multiplier  les  maîtres  et  de  venir  en  aide  à 


(1)  Elude*  relîffleueUf  phitnsopliiqites,   historiques  et  liU&raIre»,  par 
de*  jiir.'j  <Ju  U  conipngute  do  J^éui.  Uevue. 
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l'indigence  d'an  trop  grand  nombre  de  parents.  Mais, 
ménie  dans  ces  écoles  établies  avec  le  concours  du  pou- 
voir dvil^  si  VEiat  peut  surveiller  la  gestion  des  inté- 
rêts matérielSy  le  droit  de  direction  et  de  surveillance 
sur  l'enseignement  demeure  à  l'église.  »  Ainsi,  pour 
les  Jésuites,  le  seul  droit  de  l'Etat,  qui  a  charge  de 
faire  des  citoyens,  est  de  payer!  Qu'on  rapproche  de 
ces  prétentions  qui,  je  le  répète,  ont  toujours  dominé 
l'esprit  des  Jésuites,  les  moyens,  également  toujours 
employés  par  eux  pour  enrichir  leur  compagnie  , 
leurs  théories  en  matière  de  fuléicommis,  de  capacité 
de  recevoir,  de  cas  de  conscience,  qui  ne  constituent 
en  réalité  pas  autre  chose,  comme  on  Ta  fait  observer 
justement,  que  la  théorie  de  la  captation,  et  qu'on  se 
demande  ensuite,  si  ce  n'est  pas  l'amour  de  la  vérité 
et  non  la  passion  qui  a  inspiré  ses  jugements  à  Tabbé 
Boullemier.  Il  n'a,  au  surplus,  prononcé  qu'à  vue  de 
faits;  que  chacun  après  lui,  lasse  de  même,  n'asseoie  SOQ 
opinion  qu'avec  maturité,  en  connaissance  de  cause; 
assurément,  après  consciencieux  examen,  il  n'y  aura 
qu'une  voix  pour  condamner  avec  lui  ces  rehgicux, 
dont  toute  la  vitalité,  comme  le  disait  Cuvier,  résido 
dans  la  règle  qu'ils  se  sont  tracée  et  qu'ils  n'ont  jamais 
violée  «  d'arriver  à  leur  but  per  fas  et  nefas,  o  et  dont 
horreur  instinctive  est,  il  faut  le  reconnaître  avec  Dau- 
nou ,  un  sentiment  national  en  France.  En  défendant 
renseignement  ordinaire  contre  celui  des  Jésuites , 
Talibé  Boullemier  pouvait  dire,  comme  Etienne  Pas- 
quier  à  son  lit  de  mort,  a  qu'en  soutenant  contre  eux 
la  cause  de  l'Univemté,  il  avait  soutenu  la  cause  de 
Dieu.  »  Voici,  à  peu  près  textuellement,  la  première 
partie  de  son  travail  : 


a  'l'andia  que  les  aflministralours  du  collège  clier- 
choicnt  par  tous  moyens  el  ilelous  côtés  des  ressources 
pour  lui  redonner  la  consistance  el  l'activité  qu*il  avoit 
eu  dnns  les  commencetnents.  le  môme  patriotisme  qui 
avait  embrasé  Julien  Martin,  passoil  dans  l'âme  d'un 
citoyen  généreux  ,  et  lui  sugîîcroit  l'idée  Ùo  devenir 
rimilateur  et  l'émule  de  son  zèle  pour  le  bien  public  : 
rompu  dans  les  aiïaires,  il  vil  d'un  coup  d'œil  les  dé- 
fauts div  plan  de  son  prédécesseur.  Une  fortune  con- 
sidéraldo  le  mît  en  étal  de  les  éviter,  de  donner  plus 
de  perfection  au  sien  et  d'en  assurer  la  durée  par 
l'habileté  des  gens  auxquels  il  méditoit  d*en  conlier 
rexécution. 

11  s'ctoit  formé,  en  1540,  une  fociélé  do  rclif^oux 
sous  le  nom  de  Compagnie  de  Jésvs,  laquelle,  par  un 
article  parliculier  de  son  inslilul,  se  consacroit  à  Tins- 
tructiondelajeunessedunslescoileges.ee  dévouement, 
attendu  l'elTervescence  où  étoient  les  esprits,  sembloit 
lui  promettre  un  accueil  bien  favorable.  Cependant  ce 
ne  fut  (|u'à  force  de  patience  et  après  les  plus  grandes 
traverses,  qu'elle  parvint  à  être  admise  en  France, 
sous  certnines  conditions;  enlr'autres,  de  renoncer  au 
litre  el  au  nom  de  Compagnie  de  Jhus,  comme  trop 
insolent  et  trop  ortiucilleux,  nom  que  néanmoins  elle 
garda,  et  sous  lequel  elle  a  toujours  été  connue  (1). 

Dès  sa  naissance  on  lui  reprocha  de  viser  à  ses  in- 
térêts beaucoup  pdu^  f\uk  l'utilité  publique  :  mallieu- 
reusemenl  elle  n'a  que  trop  bien  justifié  par  la  s-uite 
les  soupçons  qu'elle  avoit  fait  concevoir.  Déjû,  malgré 
les  réclamations  de  TUniverslté  de  Paris,  les  Jésuites 


(I)  Arr^t  du  parlrniuut,  f^v^ier  IStïl.  RcaioiitraDceii  de  l'UnÎTersll^. 
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posBéckNent  plusieurs  ooUàges  richement  dotés  lorsque 
Odi&ei  Godrao ,  présideat  et  garde  de  sceaux  du  Par- 
kmeat  de  Boorgogoe,  prit  la  résolutioa  de  les  ^tir^ 
i  Dijon,  pour  j  diriger  ceW  qa*il  avoit  intention  de 
fonder  (1).  U  avoit  fait  en  conséquence  en  1575,  une 
donation  à  cause  de  mort,  du  tiers  de  tous  ses  biens 
â  ses  hériliers  présomptifs,  et  des  deux  autres  tiers  à 
François  Coignet,  sieur  de  Ponlchartrain  (2),  notaire  et 
secrétaire  do  Roi.  Sur  ces  deux  tiers  il  disposa  de 
pittsîeurs sommes  et  no*  '   ^'v      de  irenté-rix 

miOë U»re$ f qai âevoii èu ^  ^  ,  ugesetterres 

prorenani  de  ses  biens,  à  deux  personnes  qu'il  se  ré- 
Benoît  de  nommer,  et  qui  seroient  obligées  de  prendre 
le  nom  et  les  armes  de  sa  famille,  et  au  cas  iiu'il  décédât 
avant  d'avoir  fait  cette  nomination,  il  voaloit  que  cette 
somme  de  trenU-six  mille  livres  fût  donnée  au  collège 
des  JésQites  qui  est  en  VMUl  de  Langres  d  Parité 
pour  la  fondation,  bâtisse  et  entretien  à  Dijon ,  d'un 
semblable  cclJêge  de  leur  ordre,  où  Ton  enseignerait 
los  lettres  grecques  et  latines. 

Celle  première  disposition  ne  laisseancnn  doute  sur 
les  intentions  de  ce  magistnit  citoyen  :  on  y  voit  d'un 
côté  l'amour  de  la  patrie  et  le  bien  qu'il  veut  lai  pn>* 
enrer  ;  de  l'autre  soa  affection  pour  des  relL;Leux  qu  il 
estime;  mais  que  penser  de  rembarras  où  il  parait 


^  Ott  troove  lUu  las  m^mnAna  ia  Hattti  tU,  mm  rtenn  isai,  vaa 
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être  quand  il  s'agit  de  les  nommer?  II  làlonno,  ilhésile, 
cl  n'ose  pour  ainsi  dire  se  déclarer  ouvertement  en 
leur  faveur.  Craignoil-ii  que,  tolérés  plulùt  que  reçus 
en  Frauce,  leur  (existence  ne  fût  pas  encore  assez  stable, 
pour  leur  confier  un  êtabli&sement  de  rimportanco  de 
celui  qu'il  méditait?  Craignoit-il  de  réveiller  par  ses 
bienfaits  ranimosité  de  leurs  envieux,  et  qu'au  lieu  de 
Goncourii'à  ravancement  de  leur  sûciété,  il  n'en  causât 
peut-être  la  ruine?  Quelles  qu'aient  été  pour  lors  ses 
vues,  il  eut  le  temps  d'y  réiléchir,  de  combiner  son 
projet,  de  Texaminer  sous  toutes  ses  faces  possibles,  et 
de  prendre  des  mesures  qui  le  missent  à  l'abri  des 
événements,  et  même  on  est  tenté  de  croire  qu'il  con- 
certa ces  mesures  avec  les  Jésuites  de  Paris. 

Cette  intelligence  entr'eux  ne  surprend  point,  quand 
on  considère  que  le  président  Godran  faisoit  de  fré- 
quens  voyages  dans  cette  capitale,  et  que  ce  séjour  lui 
plaisoit  beaucoup.  Il  y  occupoit  dans  la  rue  du  Jour 
un  appartement  dont  l'inventaire  fut  fait  à  la  requête 
des  Jésuites  de  Paris,  en  présence  d'un  procureur  au 
Parlement  de  cette  capitale,  fondé  de  pouvoirs  des 
maire  et  échevins  de  Dijon,  Soit  donc  que  ses  liaisons 
avec  ces  pères  fussent  déjà  ancieimes,  et  que,  per- 
suadé de  leurs  tulens,  il  ait  cru  ne  pouvoir  confier  à  de 
meilleures  main^i  le  cull»')go  qu'il  vouloit  fonder  :  soit  que 
sans  leur  avoir  communiqué  son  projet  et  ses  Idées, 
les  Jésuites  les  aient  éventés,  qu'ils  l'aient  recherché;  et 
qu'ils  aient  dirigé  sa  marche,  quils  lui  aient  adroi* 
tement  fait  sentir  qu'une  somme  de  trente^six  mille 
livres  n'étoit  pas  suflisante  pour  fonder  un  collège 
et  le  maintenir  sur  le  pied  qui  le  désiroit,  enhardi  par 
leurs  conseils,  n'écoutant  que  sa  géjiérosilé  et  son  pa- 
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Iriolisine,  il  franuiiil  le  pas  qui  l'avoil  d'abord  arrtuc, 
et  par  son  teslaracut  du  1"  août  1580,  après  avoir 
révoqué  la  donalion  de  1575,  ils  les  insUtua  ses  seuls 
héritiers,  conjointement  et  par  indivis  avec  la  ville  et 
commune  de  Dijon  (1). 

(Jette  clause  parait  confirmer  de  plus  l'influence  qu'on 
soupçounoit  les  Jésuites  d'avoir  eu  sur  les  dispositions 
du  président  Godran.  Eu  elfel  riiistitution  qu*il  Tuisoit 
de  ta  ville  n'étoit  qu'honorali^e,  les  Jésuites  seuls  dé- 
voient recevoir^  régir,  youverner  et  administrer  les 
biens  qu*ii  leur  lai&soit  sans  que  les  maires,  échevias 
ou  autres  pussent  en  rien  prendre,  recevoirni  ordon- 
ner, mais  seulement  assister  à  Taudilion  et  clôture  des 
comptes  qui  s'en  rendroieiit  tous  les  ans. 

Personne  n'ignore  la  propension  que  les  corps  reli- 
gieux ont  à  s'accroître;  et  que  chez  les  Jésuites  cette 
propension  étoit  la  passion  dominanio  qui  déterminoit 
toutes  leurs  démarches.  Ils  s'étoient  présentés  dans 
plusieurs  villes  qui  avoieul  refusé  et  refusoient  tous 
les  jours  de  les  recevoir  dans  leur  enceinte.  Dijon  étoit 
une  de  celles  où  ilsdésiroient  le  pluspassionnément  de 
s'introduire  et  de  s*él;iblir,  autant  peut-être  pour  la 
riche  succession  qui  les  y  attentloit,  que  pour  l'auQ' 
mentation  de  Ihonneur  de  Dieiiy  cl  le  service  du 
publie  :  mais  cette  ville  avoit  déjà  un  collège  fondé; 
et  cette  raison,  jointe  à  beaucoup  d'autres,  n'étoit-elle 
pas  capable  d'eni,'ager  les  magistrats  à  suivre  l'exemple 
de  ceux  qui  ne  vouloieut  pas  les  admettre. 

Il  est  vrai  que  leur  collège  étoit  dans  une  sorte  de 
décadence^  faute  de  tonds  pour  le  soutenir.  Mais  ceux 


(t)  Arob.  du  col.Jiaue  lit,  coUa  M 


l"enseignement  en  pnovîNCE  255 

que  le  président  Godran  destinoil  à  la  fondalion  du 
sien  n'aïu'oienl-ils  pas  suffi  et  au  delà,  pour  le  remeUre 
sur  un  pied  plus  Lrillaut?  L'amour  qu*iL  portoii  d  sa 
pairie,  au  publiCf  lui  eût  sans  doute  fait  prendre  ce 
parti,  si  son  affL-clion  pour  les  membres  de  la  Société 
de  Jésus  ne  lui  eût  persuadé  de  les  faiie  participer  à 
SOS  hienfaits,  et  de  leur  confier  fexécution  de  ses  vo- 
lontés. Néanmoins,  à  quoi  eût  abouti  cette  nITecLion 
qu'il  avuit  pour  eux,  au  cas  qu'on  vint  â  leur  fermer  les 
portes  d'une  ville  à  laquelle  il  vouloit  donner  des 
marques  aussi  sensibles  de  prédilection? 

Ils  crurent  avoir  trouvé  deux  moyens  infaillibles  do 
lever  les  obstacles;  le  premier  en  faisant  instituer  ta 
ville  de  Dijon,  conjointement  et  par  indivis  avec  eux  ; 
ses  représentants,  (lattes  d'un  pareil  honneur,  se  Irou- 
veroienl  engagés  â  les  appuyer  et  comme  forcés  à  Jes 
admettre;  le  second  en  insinuant  au  testateur  d'or- 
donner que  le  droit  d'accnie  auroit  lieu  entre  ses 
héritiers  institués  conjointement,  «  tellement  que 
l'un  d'eux  n* acceptant  ou  répudiant  sa  succession, 
l'autre  eut  et  prit  entièrement  ses  biens,  comme  son 
vrai  et  unique  héritier  universel,  p  Ainsi,  au  pis 
aller,  s'ils  étoient  éconduits,  ils  se  fussent  dédom- 
magés par  la  succession  entière  qu'ils  auroicnt  re- 
cueillie. 

Cependant  quclqu'appât  quepùl  avoir  pour  eux  cette 
perspective,  ils  n'en  avoient  pas  moins  â  cœur  la  pro- 
pagation de  leur  société,  La  crainte  d'écbouer  dans 
leur  projet  leur  fit  tenter  une  dernière  ressource,  pour 
déterminer  plus  eflicacement  les  Dijonnais  en  leur  fa- 
veur; ce  fut  de  les  menacer  en  quelque  sorte  ,  qu'un 
refus  de  leur  part  leur  feroit  perdre  sans  retour  les 


^6  l'enseignement  E.N   PnOYKNCB"' 

fruits  de  la  bienfaisance  tVun  de  leurs  ciloyous  qui, 
dans  ses  menaces  môme,  ne  pouvait  s'enipéelior  de 
leur  découvrir  rextréme  désir  qu'il  avoit  de  les  favo- 
riser préférablement  à  tous  autres.  Au  cas  que  les  Jé- 
suites et  la  ville  de  Dijon  ne  voulussent  pas  accepter 
rinstilulion  qu'il  faisoit,  deux  moiâ  au  plus  tard  après 
qu'ils  en  auroient  été  avertis,  il  leur  substitue,  aux 
mûmes  charges,  le  chapitre  de  l'église  .Saint-Ladre,  et 
la  ville  el  commune  d'Autun,  sans  que  Tévêque  y  eût 
aucune  autorité. 

Cette  substitution  étoit  réellement  illusoire  par  la 
clause  du  droit  d*accrue,  et  prouve  presque  démons- 
trativeraent  la  collusion  des  Jésuites  avec  lo  président 
Godran.  Car,  à  supposer  que  la  ville  de  Dijon  refusât, 
les  pères  n'étoient  pas  gens  à  suivre  un  pareil  exemple. 
Riches  des  dépouilles  rlu  sieur  Godran,  ils  les  eussent 
portées  où  bon  leur  eût  semblé;  et  s'ils  manquoientle 
principal  objet  de  leurs  voeux  qui  éloit  de  s'établir  à 
Dijon,  ils  étoicnt  sûrs  au  moins  de  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  telle  autre  ville  qu'ils  eussent  daigné  grati- 
fier de  leur  présence. 

Mais  c'est  li'op  insister  sur  un  article  qui  parait  hors 
Je  doute  :  passons  aux  charges  et  conditions  que  le  pré- 
sident imposoit  à  ses  héritiers  quels  qu'ils  fussent; 
ot  voyons  la  forme  qu'il  vouloit  donner  à  son  col- 
lège. 

Ces  conditions  consignées  dans  son  testament  étoient, 
qu'incontinent  après  que  le  collège  auroit  été  fondé  ou 
bâti,  s'il  en  étoit  besoin,  on  y  cnseigneroit  les  lettres 
humaines,  el  la  philosophie  morale  d'Aristote  et  de 
Platon,  en  se  conformant  au  règlement  que  le  testa- 
teur laisseroit  par  écrit  ;  et  que  si  cet  écrit  ne  se  trou- 
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voit  pas  après  sa  morl  on  suivroil  la  forme  usitée  dans 
le  collège  des  Ji^suiies  de  Paris  (1); 

Qu'indépendameut  de  ces  leçons,  il  y  en  auroit 
chaque  jour  une  de  langue  grecque,  et  une  antre  de 
latine,  à  heure  extraordinaire; 

Que  ce  collège  seroit  nommé  lecollèijedesCfodrans^ 
et  qu'au  dessus  de  la  porte  principale ,  on  placeroit 
une  grande  table  de  cuivre  ,  sur  laquelle  le  nom  du 
fondateur,  celui  de  Jacques  Godran  son  père  ,  leurs 
litres  et  qualités,  seroient  écrits  en  gros  caractères; 

Qu'au  principal  de  ce  colU^ge,  exclusivement  A  tous 
autres,  il  seroil  permis  d*élablir  un  pensionnat  pour  y 
recevoir  en  payant  ceux  qui  voudroient  y  être  admis; 

Que  toua  les  enfans  des  villes,  bourgs  et  villages  du 
ressort  du  Parlement  de  Dijon,  dont  les  pères  n'au- 
roient  payé,  pendant  les  cinq  années  précédentes, 
pendant  le  temsde  leurs  études,  que  cinquante  sols  tour- 
nois de  tailles  et  autres  subsides ,  seroient  reçus  et 
admis  à  tous  les  exercices  des  classes  aux  heures  in- 
diquées, sans  que  le  principal  où  les  régens  pussent 
rien  exiger  d'eux  pour  l'entrée,  les  mois,  les  chandel- 
les ou  autres  prétextes  quelconques;  qu'à  cet  effet 
les  enfans  do  cet  état  qui  se  présenleroienl  pour  élre 
enseignés  et  institués  seroiept  tenus  d'apporter  des 
certificats  des  maire  et  échevins  des  lieux  de  leur 
résidence  qui  constaloroient  la  coite  que  leurs  pères 
auroienl  payée,  et  que  les  certificats  seroient  inscrits 
^^  sur  un  registre,  à  ce  destiné; 
^B  Que  dans  ce  collège  on  établiroit  avec  de  bons  ap- 
■         pointements  un  régent  particulier,  pour  enseigner  à 
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écrire  Celles  lettres  françaises  et  celles  qu'on  appelle 
italiennes,  avec  rarithmélique  théorique  et  pratique  ; 
que  ce  régent  seroil  tenu  un  jour  de  chaque  semaine, 
et  aux  petites  fêtes  non  solennelles,  de  faire  en  fran- 
çois  une  leçon  sur  Tagriculture,  et  d'expliquer  les  au- 
teurs q\û  en  ont  traité  le  mieux  en  notre  langue,  ou 
qui  y  auront  été  traduits  ; 

Que  les  maire  et  échcvins,  à  la  pluralité  des  voix, 
choisiront  une  femme  d'un  âge  mûr,  de  bonne  vie  et 
mœurs,  et  de  la  religion  catholique,  et  la  nommeront 
pour  tenir  école  publique,  et  montrer  à  lire  et  écrire  à 
toutes  les  fdles  qui  voudront  y  aller;  les  former  à  la 
modestie  et  à  la  vertu,  et  leur  apprendre  à  travailler  à 
toute  sorte  d'ouvrages,  soit  eu  fil  soit  en  laine,  défen- 
dant expressément  ceux  en  soye  ou  eu  fii  d'or  et  d'ar- 
gent, comme  étint  supcrûus;  et  ordonnant  qu'au  cas 
que  cette  femme  leur  apprit  de  pareils  ouvrages,  ou  se 
montrât  négligente  dans  ses  autres  fondions,  elle  fai 
renvoyée  et  privée  de  sa  place,  dont  il  fixoit  le  salaire 
(i  quatre-vingts  livres  tournois  par  année,  payable  en 
quatre  termes;  que  lorsque  le  choix  en  auroit  été  fait, 
il  seroit  communiqué  aux  gens  du  roi  du  Parlement, 
et  pubhé  aux  prônes  des  paroisses  afin  que  ceux  (jui 
sauroieut  quelque  défaut  notable  à  celte  femme  pus- 
sent en  avertir,  qu'elle  seroit  obligée  de  s'établir  rue 
Magdeleine,  ou  en  la  place  Saint-Tean,  ou  en  celle  de 
la  Sainte-Chapelle,  afin  que  les  femmes  de  distinction 
pussent  la  surveiller  ainsi  que  ses  élèves. 

II  prioit  ces  dames  dont  le  plus  grand  nombre  lo- 
geoit  dans  ces  quarliers,  de  vouloir  l'Ion  visiter  cette 
école,  et  d'avertir  les  magistrats  des  abus  qu'elles  y  re* 
connoitroient; 
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Uuo  le  principal  et  les  régens  du  collège  soroieut 
tous  de  la  Société  de  Jésus,  et  françois  de  nalion,  ex- 
cepté le  maitre  d* écriture,  d'arilhmélii|ue  et  d'agricul- 
ture,  qui  pourroit  être  autre  que  jésuite;  que  si  parmi 
eux  il  ue&*enlrouvoitpasd*dbordunas8ozgrand  nombre 
qui  fussent  capables  de  régenter,  il  pcrmcttoit  de  choi- 
sir un  ou  deux  externes  au  plus,  pourvu  qu'ils  fussent 
François,  et  ce  pour  deux  ou  Irois  ans  seulement:  et 
que  dans  tous  les  cas,  le  principal  ne  pourroil  être  que 
régnicûle  et  jésuite; 

Que  la  censure  des  vie  el  mœurs,  ainsi  que  de  la 
doctrine  îles  principal,  régens  et  autres  membres  du 
collège,  ne  pourroil  être  exercée  que  par  le  Parlement 
do  Dijon.  Il  le  supplie  d'eu  accepter  la  charge  et  de 
se  montrer  le  protecteur  d'un  établissement  auquel  il 
consacroit  une  partie  de  ses  biens. 

Le  surplus  des  intentions  de  ce  généreux  citoyen 
roule  sur  la  forme  qu'il  vouloit  qu'on  observât  dans 
Tadminislration  de  ses  biens.  Après  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  nous  croyons  devoir  encore  donner 
quelques  éclaircissemens  sur  rarlicle  5  de  ses  volon- 
tés. En  le  lisant,  on  est  tenté  de  demander  si  l'ensei- 
gnement ne  devoil  pas  être  entièrement  gratuit.  Oui, 
il  dovoit  l'être,  el  le  vœu  de  fondateur  concouroil  en 
cela  avec  les  conslilulioiis  des  Jésuites,  par  lesquelles 
U  leur  étoit  défendu  de  rien  exiger  des  étudiants  qui 
fréquentoienl  leurs  collèges:  mais,  pour  bien  saisir  l'es- 
prit de  l'exception  qu'il  contient,  il  faut  se  rappeler 
qu'on  étoit  alors  dans  l'usage  de  faire  payer  à  tous  les 
écolierâr  au  commencement  de  chaque  année,  une  lé- 
igère  rétribution  sous  le  nom  de  droit  de  chandelles, 
rideaux  et  autres  menues  nécessités.  C'est  do  ce  di'oit 
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que  le  présiJeut  vouloil  exempter  ceuxaoui  les  parens 
iréloieiU  pas  favorisés  de  la  fortune.  De  notre  tems 
celle  (lislincUon  u'avoit  plus  lieu.  Le  droit  êloil  iudis- 
(inclcmeut  perçu  sur  le  riche  et  sur  le  pauvre  :  mais 
rinslruclion  de  la  classe  indigente  étant  l'objet  princi- 
pal du  zèle  du  fondateur,  ou  ne  doit  pas  être  surpris 
que  toutes  ses  vues  tendissenl  à  la  secourir,  et  Toq 
vil  par  toutes  ses  dispositions  subséquentes,  par  sa  sol- 
liciLude,  par  les  précautions  qu'il  prit  jusqu'où  alloit 
sa  prédilection  pour  celte  classe  nombreuse.  * 

Son  testament  éloil  olographe;  et  il  ne  le  lit  suscrire 
que  six  mois  après  Tavoir  fait,  le  9  février  1581,  veille 
de  sa  mort.  Le  lendemain  il  lut  porté  au  Parlement 
et  ouvert  à  là  réquisilioii  du  procureur  généi*al.  Il  y 
éloil  ordonné  qu'incontinent  après  l'ouverture,  la  co- 
pie signée  eu  seroit  envoyée  par  un  sergent  royal  aux 
maire  et  échevius  de  fJijou,  et  à  la  Société  des  Jésuites 
à  Paris,  pour  la  leur  signifier  avec  les  précautions  qu'il 
indiquoit,  afm  qu'ils  ne  pussent  en  prétendre  cause 
d'ignoi^nce,  et  les  assigner  pour  déclarer  s'ils  veuleal 
accepter  ou  refuser  sa  succession. 

Sur  l'assignation  donnée  aux  maire  eléchevins,  il 
y  eut  assemblée  et  délibération  par  eux  d'accepler 
rinstiluUou  laite  en  faveur  de  la  ville,  suivant  la  forme 
énoncée  au  testament,  comme  utile  ol  profitable  à  la 
postérité,  cl  le  vicomte  mayeur,  au  nom  de  tous,  en 
fit  sa  déclaration.  Huit  jours  après  ou  environ,  ils  de- 
mandèrent au  Parlement  par  requête  et  obtinrent  la 
nomination  d'un  huissier  pour  porter  à  Paris  la  copie 
du  testament.  Ils  écrivirent  en  même  tems  à  jU"  de 
la  Suciété  des  Jésuiie»^  en  l'IiOlel  de  Langros,  rue 
Saint-Jacques,  pour  leur  fairo  savoir  qu'ayant  été 
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institués  hêdtiorg  par  le  S'  Godran,  président  au  Par- 
lement (ie  Buiirgognc,  héritiers  de  tous  ses  biens,  pour 
la  fondation  d'nn  collège  à  Dijon,  ils  les  prient  de 
déclarer  s'ils  veulent  accepter  cette  institution  dans 
lo  tems  et  aux  conditions  prescrites  par  le  testa- 
teur (1). 

Tandis  que  Thnissier  nommé  par  le  Parlement  se 
Iransportoit  à  Autun  et  à  Paris,  et  dressoit  ses  procès 
verbaux  de  stguiûcation  par  lui  faites  aux  parties  in- 
téressées, les  maire,  esclievins  et  syudic  de  Dijon 
étoient  occupés  à  défendre  et  à  soutenir  la  validité 
des  dispositions  du  S'  Godran  en  leur  faveur,  et  à  pro- 
duire leurs  litres,  afin  d'ôlre  maintenus  définilivoinent, 
ou  du  moins  par  provision,  dans  tous  les  biens  qu  il 
avoit  délaissés. 

Marguerite,  sa  sœur,  femme  du  S' Régnier  de  Mont- 
moyen,  président  à  la  chambre  des  comptes,  outrée 
do  n'avoir  pas  recueilli  la  succession  de  son  frère, 
avoit  fait  enlever  la  nuit  do  son  décès,  sur  trois  cha- 
riots et  en   plusieurs  ballots,  jusqu'au  nombre    de 
vingt-cinq,  toute  l'argenterie  et  les  meubles  du  défunt. 
Non  contente  de  cette  part  qu'elle  s'éloit  faite,  elle 
altaquoit  le  fonds  du  testament.  Déjà  les  procédures 
de  part  et  d'autre  avoient  duré  plus  de  quatre  mois, 
lorsque,  le  13  de  juin,  les  parties  firent  une  transaction 
homologuée  par  arrêt  du  18  du  même  mois,  par  la- 
quelle les  héritiers  testamentaires  se  départirent  de 
rinslancc  concernant  les  meubles  enlevés  par  la  Dame 
de  Monlmoyon,  et  celle-ci,  conjointement  avec  son 
mari,  renonça  a  toutes  actions,  répéliliims  et  pré- 


I)  tiatic  m,  oltoii  I  bit,  S  v\  S. 


G?>aLiast  \&s  JèssÉi£s  d»  Psns.  sprès  11  âgnffica- 
tiofi  qniknir  fol  â^e  àa  t^aaT^sal.  qnâgne  bien  léscH 
ks  i  racseçtaâgsi.  ne  jo^^v^a::!  ps5  i  pn^pos  de  rien 
préd|»ler.  Noa  seaks^eot  îk  TDalnr^at  xivit  tooc 
faire  réfonner  qraeliiaeE  cassées  des  ^sçosi&jos  do 
S"  Goiian.  qui  kar  psrocsôatit  trsp  çâfantes,  mais 
ïk  étoienl  bâeii  i^es  de  tiler  le  temôs  et  de  tirer  des 
ôrooQStasees  le  meiliegr  parti  qn'iîs  porarGienL  Ea 
etjQïséqaeiioe.  35  défiotèreat  i  D^jn  de-nx  de  leurs  reli- 
gkux,  â  reffetâeoleme&l  de  s'i&fon&âr  xvec  exacAilude 
de  r^!  de  h  sQCcesâon  et  âes  rerenie^  et  d'obtenir 
SDTtoot  2a  rérocatigD  dœ  artklrs  qui  lear  dêpiaincHenL 
Ces  iépïiîés  furent  te  f*èï«s  03o  Pi^enal  :2à.  rectear 
da  collège  de  Paris  et  Denis  Capain  :  «  Amrés  à  Dijon, 
«ontinae  BofiHenûer.  ils  présentèi^mt  le  17  de  mars 
anx  magistrats  de  la  Tiile  un  mêoccÀre  contenant  et 
leurs  demandes  et  lenrs  grie^.  Ce  mémoire  est  cu- 
rieux par  l'empreinte  de  modestie,  de  d^inténesse- 
ment  et  de  zèle  qo'il  semble  porter.  Je  Tais  Fanalyser 
le  pins  minntîensement  pt^abie.  sans  rien  omettre  de 
ce  qni  y  est  écriL  » 

Poor  être  absolument  fidèle,  je  crois  mieox  faire 
que  Boollonier,  en  donnant  le  texte  même  do  mé- 
moire: 


'i:  Lîtae  IT. 

n,  B  èêmH  d'AaiM,  M  frtn  àm  tmié  de  *rirât^TnTtM  <1nt  fli— pi  U 
Aevmà.  fnvmâal  apite  U  aiofft  d«  Père  lUuhiM.  G  <Uil  It  oMteîl  ord»- 
■an  4m  Soie.  lonqdH  «'itiiml  de  trtfper  qwhpMs  çnad*  csop»  en 
fatvar  da  toi  dYipiff  Sck»  TaalMr  des  nmus^jêt*  de  U  Setric  Ué- 
lippte  doaft  je  Inertie  noie,  fliwMrat  ema^  dastUTiUe  de  Boujees, 
oA  00  le  gvdHUbiea  lié  et  pnoUà. 
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«  A  Messieurs  de  Dijon  (mars  1581). 

laQ  coiie|:je  tîe  la  Société  du  nom  do  Jésus  fondé  en 
l'université  de  Paris,  institué  héritier  par  indivis  avec 
MM.  de  la  ville  de  Dijon,  par  feu  qui  soit  en  gloire 
M,  le  président  Godran  en  tous  ses  biens,  à  la  charge 
de  fonder,  entretenir,  et,  si  hesoin  est,  bâtir  et  dresser 
en  la  ville  un  collège  de  la  Société,  désirant,  en  tant 
qu'il  est  possible,  faire  service  à  la  ville,  et  exécuter  la 
volonté  du  delYunt  sieur  président,  pour  faciliter  cette 
allaire,  avant  que  passer  plus  outre,  prie  MM.  de  la 
ville  de  lui  faire  entendre  le  nombre  de  régens  qu'ils 
veulent  avoir  audit  collège,  le  lieu  où  ils  veulent  l'éta- 
blir, la  dépense  qu'ils  entendent  faiit;  à  bûtir  et  meu- 
bler le  coibège  et  quels  fonds  de  rentes  pourra  rester 
pour  la  nourriture  et  enti'etien  desd.  régens,  de  ceux 
qui  seront  relevés  et  institués  pour  leur  succéder 
et  perpétuer  un  telle  œuvre,  comme  aussi  de  ceux  qui 
seront  destinés  tant  au  gouvernement  que  services 
domestiques  d'icelui  tous  lesquels  ne  pourront  être 
moins  de  vingt-cinq  personnes. 

Item,  pour  ce  que  c'est  une  chose  malséante  à  leur 
profession  de  plaider  et  être  distraits  do  leurs  vaca- 
tions et  études  par  tels  empéchemens,  ils  désireroient 
que  mesd.  sieurs  se  chargeassent  de  liquider  le  bien 
et  les  sortir  d'afl'aires  en  la  meilleure  qu'ils  trouveront 
ôtre  expédient  à  la  conservation  de  Thoirie. 

Pour  ce  aussi  que  d'autant  plus  la  volonté  du  def- 
funl  sera  éclaircie,  il  y  aura  moins  d'occasions  d'en 
douter  par  après,  lad.  société  désirant  vivre  et  se  con- 
server en  paix  avec  MM.  de  la  ville,  honnorer  et  respec- 
ter la  cour  du  Parlement  et  tous  autres  ayant  pouvoir, 
prie  MM.  de  la  cour,  MM.  de  la  nlle  et  MM.  lesexé- 
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cuteui'â  du  testament  (le  leur  déclarer  s'ils  enteudcnt 
que  par  led.  testament  ceux  qui  ne  sont  de  la  langue 
et  nature  françoise  soient  entièrement  exclus  dud. 
collège  :  si  après  que  ta  fondation  du  collège  sera  faitle, 
MM,  de  la  ville  prétendent  [>ar  le  litre  de  cohéritiers 
autres  droits  sur  le  collège  et  biens  d'icelui,  que  l'hon- 
neur et  fruit  qui  avec  la  grâce  de  Dieu  en  proviendra, 
quelle  forme  de  compter  ils  veulent  prescriro,  auquel 
cas  MM.  de  la  cour  du  Parlement,  l'autonlé  desquels 
est  toujouj*»  souveraine,  voudroient  prendre  connais- 
sance, el  censurer  les  vie,  mœurs  et  doctrine  de  lad. 
société. 

En  quoi  faisant  il  plaira  à  tous  mesd.  seigneurs  avoir 
éj,'ard  en  premier  lieu  que  lad.  Corapagmo  dé&iranl 
suivre,  en  tant  qu'il  lui  estpossihlf;,  iVsprit  cl  façon  de 
vivre  de  lu  primitive  église  ubi  erat  corunum  et  anima 
una^  no  fait  distinction  inter  Judœos  ci  Groccos,  em- 
brassant toutes  nations  afin  de  profiter  h  un  chacun, 
ayant  toujours  égard  touLtefois  que  les  régens  des 
lettres  humaines  soient  de  la  nation  où  ils  enseignent, 
afm  d'expliquer  plus  naïvement  la  langue  latine  et  vul- 
gaire, à  quoi  principalement  semble  avoir  eu  égard  le 
testateur  n*ayant  fuit  rn.'ntion  quo  des  prinripril  .-l  ri^- 
gens  en  cet  endroit. 

Et  quant  au  second  point,  puisqu'il  e^t  question 
d*une  fondation  el  dotation  certaine  et  irrévocable,  il 
est  bien  raisonnable  que  le  collège  de  ladite  société 
qui  sera  établi  à  Dijon,  comme  il  sera  tenu  d*eITecluer 
à  poi^pétuitû  lus  volontés  et  charges  du  testateur, 
qu*aussi  il  soit  mis  en  une  possession,  propriété  et 
jouissance  perpétuelle  des  biens  délaissés  à  cet  elTet, 
«sans  que  MM.  de  la  ville,  ni  aussi  le  coUègo  de  l'aiis. 
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"Sohéritiers  y  puissent  plus  rien  prétendre,  tout  ainsi 
qu'en  toutes  autres  religions,  les  biens  qui  leur  sont 
délaissés  leur  demeurent  propres  et  perpétuels,  ce 
que  le  même  testateur  montre  assés  avoir  voulu,  di- 
sant ouvertement  qu'il  laisse  ses  biens  pour  la  dotation 
et  fondation  du  collège,  lesquels  il  veut  être  reçus, 
ré'fîis,  gouvernés  et  administrés  par  lesd.  de  la  société 
qui  seront  aud*  collège  sans  que  les  maire  et  échevins 
ou  recevem*  de  la  ville  en  puissent  rien  toucher, 
prendre,  recevoir,  ordonner  ni  disposer. 

No  sera  contraire  à  cela  la  reddition  des  comptes 
portée  par  le  testament,  pourvu  qu'elle  soit  prise  seu- 
lement pour  une  prévision  comme  à  la  conservation 
du  bien  qui  leur  est  laissé  :  à  ipioi  plutùt  a  visé  le 
dciïunt,  qu'à  une  recherche  par  le  menu  de  leurs  dé- 
penses, qui  pourroit  apporter  beaucoup  de  troubles  si 
on  vouloit  débHLlre  les  maDdemcns  et  ordonnances  du 
recteur  et  dépenses  ordinaires  du  collège;  la  compa- 
gnie par  son  institut  ne  peut  vendre,  ni  aliéner  aucuns 
biens  des  collèges  ;  le  procureur  rend  compte  tous  les 
mois  au  recteur,  le  recteur  tous  les  ans  au  provincial. 
Quand  Mcssieursdouterontdenotrefrugnliléet  ménage- 
ment [craindront  de  voir  ainsi]  amoindrir  le  revenu  on 
leur  en  pourra  donner  témoignage  par  un  résultat  des 
comptes. 

Pour  le  dernier  point  plaira  à  Messieurs  de  considé- 
rer que  ceux  de  la  société  sont  ecclésiastiques  et  reli- 
gieux, régis  et  gouvernés  par  leurs  régies  et  supérieurs, 
et  qu'ils  oui  forme  particulière  d'instruire  la  jeunesse 
en  piété,  bonnes  lettres  et  bonnes  mœurs,  approuvée 
par  le  Sainl-Siêge  apostoli(iue,  et  pratiquée  en  plu- 
sieurs villes  dehors  et  dedans  ce  royaume,  lesquelles, 
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journellement,  en  sentant  les  fruits,  comme  môme  le 
deiïunt  et  sieur  testateur  l'a  reconnu  se  remettant  à 
icelle  forme  et  manière.  A  toutes  lesquelles  choses  ne 
pourra  répugner  la  volonté  du  testateur,  entendue 
selon  les  S'*  Canons  et  décrets,  et  pratiqué  comme 
elle  est  pour  ce  jourd'hui  à  l'endroit  de  leurs  collèges, 
villes  et  Parlement  de  Paris,  Toulouse  et  Bordeaux,  où 
ils  sont  conservés  en  leur  privilèges,  façon  de  vivre  et 
d'enseigner. 

Plaira  à  Messieurs  faire  réponse  par  écrit  aux  sus- 
dits articles  de  point  en  point,  continuant  leur  dévo- 
tion et  aiïection  à  rétablissement  de  leur  collège. 
Présenté  le  17  mars  1581  par  de  Pigenat,  recteur  du 
collège  de  la  société  à  l*aris.  o 

L'article  qui  tenoit  le  plus  au  cœur  dos  Jésuites,  dit 
Boullemier,  étoit  la  connoissancc  et  la  censure  des  vie 
et  mœurs  et  doctrine  de  la  Société  que  le  président 
Godran  avoit  attribuée  au  Parlement.  Quoique  le  Con- 
seil de  la  ville  ne  fût  pas  partie  capable  de  statuer  sur 
cet  objet  de  leurs  demandes,  ils  ne  purent  s*empécher 
delui  représenter  qu'étant  ecclésiastiques  et  religieux, 
réjïis  et  gouvernés  par  leur  règle  et  leurs  supérieurs, 
iJ  paroissuit  contraire  aux  saints  Canons  et  aux  conces- 
sions des  papes  de  les  rendre  justiciables  d'un  tribunal 
laïque. 

La  réponse  de  Messieurs  de  la  ville  ne  ye  tiL-  pas  at- 
tendre ;  la  voici  textuelle  comme  le  mémoire. 

«  Les  vicomte  mayeur  et  écbovins  de  la  ville  et 
commune  de  Dijon,  ce  jourd'hui  17  mars  1581 ,  as- 
semblés en  la  chambre  du  Conseil  d'icelle  avec  le  pro- 
cureur ^indic,  rép<jndcnt  aux  articles  à  eux  led.  jour 
présentés  par  les  députés  du  collège  de  la  Société  du 
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nom  de  Jésus,  fondé  en  TUniversilé  de  Paris,  sur  le 
fait  du  collège  orduiiné  par  le  lestament  de  feu  Mon- 
sieur le  président  Godran  que  Dieu  absolve. 

Ce  qui  s*en  suit. 

Pour  le  collège  il  est  besoin  d'avoir  quatre  classes 
et  régens  ordinaires  avec  lecteurs  ordonnés  par  led. 
(eslnmenl;  sera  avisé  cy-aprôs  sur  lo  lieu  où  sera  bâti 
le  collège,  et  s'il  sera  continué  et  joint  au  lieu  où  il 
est  de  présent;  auquel  cas  il  sera  nécessaire  d'acheter 
les  maisons  proche  dud.  collège  jusqu'au  coin,  ensem- 
ble celles  qui  sont  derrière  la  cliapclle,  et  prendre 
deniers  sur  l'hoirie  pour  le  bâtir.  Quant  au  prix  de 
l'achat  il  est  incertain  à  quel  prix  reviendront  lesd. 
achats  et  bàlimonl»  mais  il  sera  nécessaire  de  vendre 
la  maison  du  tleflunct  pour  employer  à  ce  que  dessus; 
l'ameublissement  se  fera  sur  les  biens  délaissés  par 
led.  sieur  deffunct,  ce  lorsqu'il  sera  nécessaire.  Quant 
au  fond  et  revenu  de  rhoirie,  la  déclaration  leur  en  fut 
hier  baillée  par  maître  Auloino  de  Mouhy,  jadis  servi- 
teur du  sieur  delYunct ,  étant  la  ville  incertaine  des 
dettes  et  actions  passives  de  ladite  hoirie. 

I.esilits  vicomte  mayeureléchevins  feront  toute  leur 
puissance  coiijoinlement  avec  lesdils  de  la  Société,  aux 
frais  toutefois  et  sur  les  biens  de  Tboirie,  sur  lesquels 
lesdils  do  la  ville  entendent  répéter  ceux  qu'ils  ont 
déjà  faits  pour  les  funérailles,  frais  de  justice  et  autres. 

Lesdits  de  la  ville  entendent  que  les  recteur»  régens 
et  professeurs  des  lettres  extraordinaires  soient  de  la 
langue  et  nation  françoise,  le  tout  selon  la  forme  du 
dit  testament,  déclarant  qu'ils  entendent  avoir  l'eifet 
dudil  tcstiment  conjointement  avec  lesdits  de  la  So- 
ciété des  Jésuites,  sans  y  vouloir  prétendre  autre  cJiose 
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que  ce  qu'est  contenu  audit  testament  qu'ils  désirent 
suivre  de  ijoinl  eu  point  sans  y  contrevenir.  Quant  à 
la  censure  s*eu  remettent  a  la  discrétion  de  la  Cour,  à 
laquelle  lesdits  de  la  Société  se  pourront  pourvoir. 
Il  y  est  répondu  cy  dessus. 

Lesdils  de  la  ville  n'entendent  pas  que  ceux  de  la 
Société  qui  sont  au  collège  de  Paris  participent  ni 
jouissent  du  fruit  et  elTet  de  l'institution  testamentaire, 
ne  qu'ils  prélenilent  aucune  chose  es  biens  laissés  par 
le  cIcfTunct  :  et  quant  à  l'institution  et  droit  de  la  ville, 
ils  ont  fait  réponse  au  [)remier  article  ;  mais  leur  in- 
tention est  que  lesdils  de  la  Société  jouissent  desdits 
biens  selon  la  forme  du  leslament;  lesdils  de  la  ville 
ne  peuvent  dispenser  de  la  forme  établie  par  le  testa- 
ment touchant  la  reddition  du  compte,  encore  qu'ils 
ne  fassent  aucun  doute  de  la  bonne  économie  et  mé- 
nagement dcsdils  de  la  Société. 

Lesdits  de  la  ville  ne  veulent  prétendre  autorité 
autre  que  celle  qui  appartient  aux  rnayistrals  politi- 
ques ayant  toute  haute  justice  en  ladite  ville  telle  qu'elle 
leur  appartient  de  droit  es  cas  de  Tordonnance  et 
saincts  décrets. 

Qu*est  tout  ce  que  le  corps  do  la  ville  pour  le  pré- 
sent pouvent  répondre  aux  articles  desdits  de  la  So- 
ciétéavec  ceque  ils  désirent  durer  en  paix  et  toute  tran- 
quillité, et  retrancher  tout  moyen  de  contention.  Fait 
ledit  17* jour  de  mars  1581.  Si^'né  par  ordonnance: 
Bouyer.  » 

Les  Jésuites  vjrentblen  par  cette  réponse,  dit  Boulle- 
mier  qu'ils  avoienl  affable  à  des  gens  qui  en  savoieul 
au  moins  autant  qu'eux.  Ce  contre  tems  auquel  ils  ne 
a'allendojent  pas  leur  fU  prendre  une  autre  roule  ;  et. 
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ITTe  londemain,  ils  présenlèreut  uue  requête  au  Par- 
Icmenlsur  les  mcmea  objets:  ils  lui  rcpréacntèrent  que 
loulc  leur  ambition  se  bornant  àconsacrer  leurs  veilles 
el  leurs  travaux  a  rinstiliilton  de  la  jeunesse,  ils  ne 
demandoient  que  les  moyens  de  s'en  acquitter  avec 
décence  et  tramiuillilé  :  qu'ils  s'éloient  adressés  aux 
magibtrats  de  la  ville,  avec  lesquels  ils  avoioiit  con- 
féré et  lie  vive  voix,  et  par  écrit  ;  mais  que  les  diflicuHâs 
proposées  subsistoienl  toujours,  «  le  vicomte  mayeur,  et 
les  échevins,  par  leurs  réponses,  ne  les  ayant  pas 
beaucoup  élucidées, comme  aussià la  vérité  cela  dépend 
de  rautorilé  de  la  Cour  (1).  » 

«  Malgré  ce  détour  et  cette  flatterie  insidieuse,  con- 
tinue Boullcmicr,  la  Cour  fut  LMicore  plu^^  réservée  que 
ue  i'avoit  été  le  (ionseil  de  la  ville.  Elle  arrêta  que 
cette  requête  seroit  communiquée  au  procureur-géné- 
ral, et  deux  jours  après,  le  20  mars,  il  y  eut  arrêt,  les 
chambres  assemblées,  portant  qu'il  ne  seroit  statué 
sur  leur  requête  que  préitlablement  ils  n'eussent  dé- 
claré s'ils  veulent  accepter  l'hoirie  du  sieur  Godran. 
Ce  qu'ils  seront  tenus  de  [aire  dans  le  tems  fixé  par  son 
testament  (2). 

Ainsi,  frustrés  do  l'espérancedont  ils  s'étoient ber- 
cés, les  députés  des  Jésuites  retournèrent  û  Paria,  ren- 
dre compte  du  peu  de  succès  de  leurnégociation.  L'ar- 
rêt du  20  ôtoit  â  la  Société  tout  prétexte  de  temporiser. 
Il  falloit  accepter  la  succession  ou  la  répudier;  et  ils 
étoient  loin  de  se  résoudre  à  ce  dernier  parti.  Cepen- 
dant comme  Us  n'étoient  pas  gens  à  se  rebuter  si  ai- 
sément, ils  tentèrent  encore  un  moyen  qui  leur  avoit 


(1)  Unià  111.  coUc  t. 

(t)  Même  liasEH*,  mdmecaUe. 
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plusieurs  fois  réussi;  ce  fut  de  recourir  à  rautorité 
suprême,  et  de  s'adresser  directemuiit  au  roi.  Dans 
la  requête  qu'ils  lui  présentèrent,  ils  insistèrent  prin- 
cipalement sur  les  articles  iju'iis  prétendoient  être  con- 
traires à  leur  institut  et  à  leur  régime.  Entre  autres 
ils  peignirent  Cortement  rindécence  de  celui  qui  sou- 
mettoit  des  religieux,  des  prêtres,  au  jugement  des 
séculiers.  Le  roi  ne  prononça  rien.  Il  y  a  toute  appa- 
rence qu*il  les  renvoya  au  Parlement  de  Dijon,  qui 
persista  dans  son  arrêt  du  20  mars. 

Tant  de  démarches  infructueuses  leur  firent  com- 
prendre combien  de  nouvelles  tentatives  seroienl  vai- 
nes: d*aillenrs  ils  touchoient  à  l'expiration  du  terme 
dû  doux  mois  qui  leur  étoit  fixé,  et  ils  songèrent  sé- 
rieusement à  se  mettre  on  possession,  persuadés  qu*aae 
fuis  iju'ils  seroient  établis,  tout  s'arrangcroit  plus  fa- 
cilement selon  leurs  vues.  L'expérience  leur  avoit 
appris  que  le  lems  et  la  persévérance  faisoient  surmon- 
ter de  plus  grands  obstacles.  Leur  dextérité  à  manier 
les  esprits  leur  fit  espérer  pour  la  suite  ce  que  pour 
le  moment  onnc  vouloit  point  leur  accorder  de  bonne 
grâce:  et  l'événement  a  prouvé  depuis  la  justesse  et 
la  solidité  de  leurs  spéculations. 

En  efTet  quoiqu'ils  paroissent  avoir  cessé  dès  lors 
leurs  poursuites  à  ce  sujet,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'ils  n'ont  jamais  été  inquiétés  par  la  ville  pour  la 
reddition  de  leurs  comptes^  et  que  le  Parlement,  sans 
se  désister  formellement  du  droit  de  censure  immé- 
diate que  le  testament  lui  altribuoit  sur  tous  les  sup- 
p(^t3  du  collège,  n'en  a  jamais  fait  usage  el  ne  l'a  peut- 
être  exercé  que  dans  des  cas  où  les  autres  sujets  du 
roi  sont  soumis  à  sa  juridiction. 


L'ENSETGTîEîrcTT  ÏN  PROVINCE  271 

Les  Jcâuiles  néanmoins  no  mirenl  pas  tellement 
leur  confiance  dans  ces  po:33ibilit(is,  qu'en  politiques 
déliés  et  fins,  ils  ne  cherchassent  trautres  moyens  de 
se  tirer  d^embarras ,  si  on  vonoit  à  exij^er  d*eux  des 
choses  auxquelles  ils  ne  vouloient  pas  se  soumettre. 
N'auroient-ils  donc  tant  lutte,  n'auroient-ils  tant  con- 
voité leur  établissement  â  Dijon,  que  pour  s'y  mettre 
en  tutelle  et  n'être  par  les  maîtres  chez  eux?  Cette 
idée  éloit  trop  opposée  à  Tcsprit  de  leur  institut,  pour 
qu'ils  s'y  prêtassent,  et  c'est  dans  cet  institut  mùme 
qu'ils  trouvèrent  une  égide,  pour  se  mettie  à  couvert 
des  coups  qu'on  voudroit  leur  porter. 

Le  20  d'avril,  ils  passèrent  enfin  procuration  au 
fameifx  père  Jacques  Comraolet,  qui  sembloit  alors 
destiné  à  jouer  un  premier  rôle  dans  toutes  les  entre- 
prises d'éclat,  pour  accepter  en  leur  nom  les  biens  lé- 
gués par  le  président  Godran,  afm  d'établir  à  Dijon 
un  collège  de  leur  Société  aux  cliarpes  portées  par  son 
testament;  mais  ils  y  insérèrent  aJroitementqu'ilsn'ac- 
ceploient  que  sous  l'autorité  de  leur  ^^énéral,  et  confor- 
mément à  leur  institut  (1).  Dès  lors  ilsfaisoient  tomber 
toutes  les  prétentions  qui  y  seroienl  contraires,  et  ils  se 
donnoient  la  liberté  d'interpréter  en  tenis  et  lieu  les 
clausesdu  teslamenl,selon  leui^  vues  et  leur  intérêt  (2). 


(1)  En  obsurvaut  exactement  cet  Institut  et  ce  qtill  ordonne,  tea  Je- 
3ulLe3  Titi  pouToient  jamais  n'ohllgor  h  iiuouno  espi>cf  de  flifirg^t,  f»fiJa- 
lions  oa  dutr-îs:  iU  le*  scceploient  en  nppArc&co  pour  lé  protU  qui  eo 
rATfinoii  il  la  Socit^té,  nuiï  JAnà  rîDlfniioa  Iiieii  'J<'>ciil<>e  Je  ne  point  eu- 
ficeinilrc  leur  règle.  On  ne  ponvott  tout  un  plus  rorupter  que  Hur  tour 
ncouDoivtunoe.  S'ils  tcqitiltaicat  ïti  foudatioii«  «Jout  ilii  «c  cliar^tfoiout 
co  ci'tfsl  pu  qii'iU  a'y  crusdeut  luniu  par  au^unt  obhgat Ion  civile  raaU 
par  charité^  Stilon  TuiAtitut. 

[Voj/at  Corufite-rendn  dv  Coilègt  d«  fontoiie  par  M.  Anfiaruij  et  aliài, 

(i)  C'est  loi  fUi.  eu  IMO,  excita  fc  Parle  le  peuple  &  la  lédfUoD,  après 
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Celle  négociation  était  sans  doute  délicate  :  ils  ne 
pouvoient  la  remettre  en  des  mains  plus  habiles  que 
celleâ  de  l'agent  dont  ils  firent  choix.  Le  pare  Corn- 
molel  (1)  éloil,  sans  faire  tort  aux  autres  individus  de 
la  Sociétéf  un  de^  plus  Uns,  des  plus  intrigants  et  des 
plus  persuasils  de  ses  membres.  Quoique  seul  fondé 
de  la  procuratioD  de  ses  confrères,  il  se  fît  accompagner 
du  père  Pigenat.  tant  parce  qu'étant  recteur  du  c(^- 
lége  de  Paris  et  déjà  au  fait  de  cette  ofTatre,  il  étoit 
bien  aise  de  s'aider  de  ses  conseils  s'il  survenoit 
qaelqa'incideot  imprévu ,  que  parce  qu'un  premier 
voyage  à  Dijon  l'ayant  fait  connoitre  des  principaux  de 
ceux  avec  lesquels  il  fallait  traiter ,  Taccès  lui  en 
seroit  plus  facile  et  les  préliminaires  plus  ihvé^ès. 

Dca  qu'ils  furent  arrivés,  ils  exposèrent  dans  one 
reqnète  présentée  au  Parlement  le  2  de  mai,  qu'infor* 
formés  que  le  président  Godran  avoit  institué  la 
Société  de  Jésus  et  le  collège  fondé  eu  l'université 
de  Paris  ses  héritiers  universels,  et  l'ayant  fait  sa%'oir 
à  leur  Général,  ils  ont  résolu,  par  sa  permission  et  dfl 
son  consentement^  d'accepter  cette  institution  par  le 
désir  qu'ils  ont  d'accomplir  la  volonté  du  testateur, 
à  rau<fmeniaiian  de  l'honneur  de  Dieu  et  service  du 
public  tant  de  la  ville  de  Dijon  que  de  tout  le  duché  de 
Bourgogne.  Au  moyen  de  quoi  ils  déclarent  qu'ils  ac- 
ceptent   la  succession  à  eux  laissée,  et  demandent 

la  mort  de*  dcax  frères  de  Gobe  qw  Benn  Ul  avelt  LiU  lot;  k  Bleift. 

Oa»=  l'M»  Te»  éfnli  4e  ce«  leoaton^eiu  oa  I*  Itoaw  UMC^i  %nx  plu 
'•!  U  li^9t.  Oo  jo«ofl  h<ft»coay»  cor  «un  ncn:  On 
'MtlTiN  M  dbuienl  WMii  CMHM  lat/;  <«  (|Qi  cttuTe* 

ih»ii  uû  Lica  •  ce  bgo  Pin  doat  les  {uvolea  «UiliMMi  omloMDl  •!  i^ia- 

fioaoieiil  don  eomBie  UU. 
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1°  aclc  do  lour  acceptation  ;  2*  d\Hre  maintenus  défi- 
nilivemcnt  ou  du  moins  pai-  provision  dans  tous  les 
biens  du  président  Godran»  comme  ceux  de  la  ville, 
leurs  cohéritiers,  l'avoient  été  précédemment  ;  3*  qu'à 
cet  effet,  les  héritiers  présomptifs  fussent  assignés  au 
D  du  présent  mois,  jour  auquel  éclicoit  rassiguation 
donnée  aux  suppliants  par  les  S"  de  la  ville  (i). 

\ji  Parlement,  par  arrêt  du  même  jour,  leur  adjugea 
le  premier  et  le  dernier  chef  de  leur  requête.  Quant 
au  second,  il  était  difficile  d'y  prononcer,  puisque  les 
héiiliers  présomptifs  du  S' Godran  attaquaient  la  vali- 
dité dô  ces  dispositions  testamentaires.  Cependant  trois 
jours  après,  ils  obtinrent  la  (trovision  par  un  autre  ar- 
rêt, portant  r|ue  les  héritiers  seroient  do  nouveau  assi- 
gnés à  huitaine  pour  voir  convertir  la  provision  en 
pleine  maintenue.  Mais  la  transaction  du  mois  de  juin 
suivant  dont  on  a  parlé  cy-dessus,  appaisa  toutes  les 
prétentions  respectives  des  institués  et  des  présomp- 
tifs, et  laissa  aux  Jésuites  la  facilité  de  ne  s'occuper 
plus  que  de  leur  établissement. 

Us  avoient  d'abord  compte  que  la  ville  bàtiroit  ou 
du  moins  meubleroit  leur  maison  ;  mais  la  réponse 
de  ces  magislratiî,  dont  il  a  été  aussi  question  précé- 
demment, leur  avoit  fait  perdre  cette  idée,  et  encore 
plus  celle  de  s^établir  dans  l'ancien  collège.  Bien  dns 
raisons  pouvoient  les  porter  à  refuser  TotTre  qu'on  leur 
en  avoit  faite.  On  ne  croit  pas  s^éloiîrner  de  la  vérité 
en  disant  que  lamour  de  leur  liberté  et  de  l'indépen- 
dance fut  une  des  principales.  Et  puisqu'il  falloit  ache- 
ter de  nouveaux  fond^,  et  faire  des  constructions  nou- 


{{]  LianaUl.  cotlefi. 
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velles,  ils  aimèrent  mieux  se  loger  dans  Tbôtel  de  leur 
fondateur,  qu'ils  ont  en  effet  bâti  e\  augmenté  suc- 
cessivement et  à  différentes  époques.  Cet  hôtel  éloit 
connu  depuis  longtems  sous  le  nom  d'hdlel  de  Latri- 
mouille,  qui  fat  changé  en  celui  de  collège  des  Go- 
drans,  après  que  les  Jésuites  en  furent  mis  en  posses* 
sion  (1). 

Le  zèle  du  bien  public  qui  les  dévoroit,  et  qu'ils 
avoient  annoncé  si  hautement,  ne  leur  permit  pas  de 
prétexter  ni  réparations  à  faire  ,  ni  arrangemens  à 
prendre.  Contens  d'être  logés,  ils  s'empressèrent  de 
justifier  l'opinion  qu'on  avoit  de  leui*s  talens.  Le  mer- 
credi 11  d'octobre  de  la  même  année  1581,  ils  ouvri- 
rent leurs  classes.  Cette  ouverture  fut  précédée  et 
accompagnée  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  et  plus 
pompeuse  et  plus  solennelle.  Depuis  le  dimanche  qui 
la  précéda»  et  pendant  les  deux  jours  suivans,  ils  firent 
des  discours  et  des  harangues  publiques  où  furent 
invitées  les  personnes  les  plus  qualifiées  et  les  plus 
considérables  de  la  ville.  Soit  curiosité,  soit  inclination 
et  bienveillance,  le  concours  fut  nombreux,  et  les  Je- 


(I)  Par  urrAlé  du  iB  juillet  1S81,  il  fut  dit  que  isâ  vicomte  majreur, 
écheviDs  et  jèsoites,  ayante  de  Tavié  dea  ev^utcurs  leslameotairM,  fait 
élection  de  ladite  maison  pour  y  établir  le  collège,  c'est  &  la  charf^e  qu'elle 
demeurera  perpétuelleuieat  affective  au  collège  puur  riiiâtrnctioD  doit 
jftunMSP,  tonB  qu'à  l'avenir  elle  puiste  être  convertie  ou  emplojfte  t 
d'autre*  uaagea. 

Ajoulona  avec  M.  Garnier  [BiiMre  den  rfeux  premiers  fiÔtfU-ilt-trUle  4t 
Dijon],  qu'avant  d'être  VhàXel  de  La  Trémouille,  lo  Icollége  des  Godmna 
était  la  m-iiâoti  desDamoUeJUX  ileCoucbeaquî.tMuvaulM  Roudol, avait  iiuc- 
cédâ  an  paUiï  de<  Rois  et  des  premiers  ducs  de  Bourgogne.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  dit  M.  Garoier,  c'eKtqu*ea  13C5,  la  plus  ffrunde  partie  Je  l'es- 
pace compris  entre  le  mur  dn  Caitnim,  tes  rues  CUabut-Charii^,  Amiral- 
Roossin  et  Madeleine^  appartenait  aux  héritiers  d'Alexandre  da  Baurgo- 
gue,  seigneur  de  Nontagu^  tlla  puUié  de  Uugues  UIJ.  (i/w^  dn  dtax  pre* 
fHicrt  hùtch'dt-i}UU^  p.  *). 
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suites  durent  être  satisfaits  des  applaudissements  qu'ils 
entendirent  de  tous  côtés (1). 

Un  pareil  commencement  étojt  bien  fait  pour  les  en- 
courager, et  sans  doute  ils  redoublèrent  d'efîorts  pour 
répondre  à  la  confiance  qu'on  leur  marquoit.  Ainsi  les 
intentions  d'OdinetOodran  se  trouvoient  parfaitement 
remplies.  Il  n'y  raanquoil  plus  rien  que  le  régent  qui 
devoit  enseigner  à  lire ,  à  écrire  et  à  cbiiïrer  aux 
jeunes  enfans  que  leur  peu  de  fortune  écartoit  de 
TéUide  des  hufn^mités.  La  maîtresse  d*école  pour  en- 
seigner à  lire  aux  jeunes  filles  avoit  élé  nommée  le 
14  novembre  suivant  ;  mais  cette  nomination  appar- 
tenoit  aux  vicomte  mayeur  et  éclievins  qui  se  firent  un 
bonneur  d'exécuter  scrupuleusement  et  largement  lo 
seul  point  d'instruction  dont  ils  étoient  cbargés.  Les 
Jésuites  ne  se  piquèrent  pas  d'une  grande  ponctualité 
dans  ce  qui  les  concernoit  (2). 

Il  étoit  à  leur  choix  de  prendre  ce  régent  parmi 
eux  où  do  nommer  un  externe.  Ils  ne  firent  ni  \\xn  ni 
Taulre.  Kt  en  elYet,  pouvoit-on  présumer  que  des  hom- 
mes aussi  pleins  de  talens  eussent  voulu  s'abaisser 
à  donner  de  semblables  leçons  et  grimauder  pour 
ainsi  dire  avec  des  abécédaires.  On  objectera  peut- 
être  que  leurs  coadjuteurs  temporels  auroient  pu  se 
charger  de  cet  office.  Mais  qu'avoienl-ils  à  gagner 
des  enfants  de  néant,  dont  les  parons,  loin  de  pouvoir 
leur  devenir  utiles ,  avoient  besoin  pour  eux-mêmes 
de  secoui's  et  de  protection? 


[1)  t  Le  I)  octobre,  ItUon  aa  jûcrnal  de  Pèpio,  od  a  coroineDcâ  k  tir« 
pal)llqa«aienl  au  coUdf  e  des  Oodraos.  Ofirèt  avoir  Fall  oraisoas  publiquei, 
les  dkmftuche,  limdï  et  ruarJi.  « 
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Quoi  qu'il  en  soit,  celte  place  depuis  près  tî'un  an 
n'avait  pas  été  remplie.  Les  Jésuites  voulurentau  moins 
colorer  cette  inexécution  par  quelque  prétexte  plausi- 
ble. II  est  plus  que  vraisemblable  qu'ils  excitèrent 
eux-mêmes  le  ministère  public  à  s'élever  contre  ce 
manquement  a  leurs  obliiçations  comme  semblent  le 
prouver  les  réquisitions  qui  furent  données  à  ce  su- 
jet (1).  Elles  portoient  en  substance  que  les  pères  fus- 
sent contraints  d'établir  suivant  la  volonté  du  fonda- 
teur de  leur  collège  les  lectun^s  d'arilbmélique  et  d'a- 
griculture et  d'avoir  un  écrivain  pour  enseigner  les 
jeunes  cnfans  :  ou  du  moins  qu'en  cas  de  dilïiculté  de 
trouver  gens  pour  y  satisfaire,  cet  établissement  fut 
converti  en  un  autre  usajjie  à  rutilité  du  collège  et  du 
public.  Quand  CCS  réquisitions  leur  eurent  été  commu- 
niquées, ils  donnèrent  pour  toute  réponse  que  quelque 
diligence  qu'ils  eussent  faite,  ils  n'avoiont  pu  trouver 
personne  qui  eut  accepté  cette  cbar^'e.  Sur  celte  dé- 
claralion  et  sur  un  nouveau  réquisitoire  du  Procureur 
général,  intervint,  le  14  août  I5â2,  arrêt  par  lequel^ 
les  cbambres  assemblées,  il  fut  provisoirement  ordonné 
que  les  Jéiîuites  seront  tenus,  au  lieu  de  ces  leçons  d'à- 
ritbmétique  et  d'agriculture  et  d'un  maître  d'écriture, 
il'avoir  un  régent  suffisant  et  capable  pour  enseigner 
la  pliilogophie,  faire  un  cours  aux  arts  et  commencer 
le  i°'  octobre  suivant.  Qu'à  cet  effet  les  maire  et  éche- 
vlns  leur  payeront  chacun  an  la  somme  de  (juatre- 
vingi  livres  des  deniers  de  la  Courte-Pinte  qui  ?e  lève 
dans  la  ville  el  pourvoieront  d'un  maître  écrivain  qui 
dana  le  vieux  collège  enseignera  Tari  d'écrire  gratuite- 


(0  l.tosd»  V,  ooue  3 
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ment  aux  jeunes  enfans,  pour  le  regard  de  ceux  dont 
les  pôros  n'auronl  payé  es  cinq  dernières  années  que 
cinquante  sols  de  taille  et  subsides  ordinaires  dus  au 
Roi,  suivant  le  Teslamenl  du  président  Godran  :  el 
qunut  aux  autres  enfans,  il  on  pourra  recevoir  le  sa- 
laire ordinaire  de  leurs  parents.  L'exécution  de  cet 
arrôt  porte  un  tel  caractère,  (|u'on  ne  sauroit  douter 
de  l'esprit  de  fourberie  el  de  subreplion  qui  ont  dû 
coucouiir  û  l'extorquer.  Nombre  de  sujets  se  présen- 
tèrent bienti^l,  et  la  ville  ne  fut  embarassée  que  sur 
le  choix  (!}. 

(t)  Voici  l'Airât  du  H  eoftl  dont  porle  Roullemier  : 

M  Sur  lee  rc'iuUilious  ilu  Proiiireur  ci^nArut,  à  ce  qiip  cr.in  do  la  So- 
ciété ilu  uom  de  Jt^jiiu,  Heuleura  ilu  llnllùso  tle-k  Ooilraus  f>)UiJi^  en  la  vtlle 
de  Dijou,  h'Vitit!r^iiiiitilu4^s  f:onji»iiit»JUH'ul  itvec  le  corp*  al  coiumittiaiiU 
tift  Injile  TÎlte,  p'-ir  rfi^fiiut  M*  Oïlinat  Ou  Iran,  prMdeol  oa  Parlcmeot, 
fondateur  duJit collège,  fuisent  cojlritiuu  dVlabtir,  «luvant  la  voloDté 
dudît  dértml,  \eé  Icctura4  d'aritbiiiéUqtiti,  u^rlcullure,  et  d'a>oir  mi 
^criuiii  |iuiir  eiuelnaer  les  jeiinèi  onfantâ  ainsi  qu'il  est  |iurlé  par  le 
toalauieiil  dudil  >léruut;  ilii  la-ÀWi  eu  C44  Ju  diRiculU^  de  Lrouvtir  des 
grua  pour  y  snt'âfaire ,  leédltes  lechircd  fudient  converllci  ea  antre 
uMÎjiQ  A  l'iililitA,  cummuditi^  et  arauceiueiit  dudit  collège  et  du  public. 
Ca  qui  t^ur  icollea  a  Hit  dit  |mr  les  vicouile  mnjeur  et  ecl^ins  de  la- 
dite Wlle  pardevuut  les  commldiiairfs  a  ce  députés  p^r  la  Cour,  O^'-lara- 
lion  deiidite  de  la  SoclùtA  éIu  nom  i1<!  J^au.i,  que  quelque  diligence  qu'ils 
aiful  fnile,  iU  u'uiiroicut  pu  truur<;r  ti^ui  qui  eu^&t'iit  vittdii  A4Crpter  la 
eberiie  drEidlto  It^cittirea  vt  e<:ritiirp.  Ct)i)clusion£  du  Procureur  yi^nrral. 

I.a  Cour,  let  Cliaiubreâ  aeeetiiblrei*,  a  ordunnô  ri  urilonue  que  lesdits 
J^uilcs  «eroiil  tenu*,  au  lieu  dcailite»  leclurei  d'a*[ricMUurr.  'ifilhuiéU- 
que  el  inlruclion  à  l'écriture  avoir  personnnfte»  suttlfants  et  capables 
pour  lire  on  philosophie  et  faire  un  couri  aux  arls  aiiJu  collège;  el 
comnieiii'i^r  aii  Jour  île  f«»X*i  SaiuMtetui  procrhaio  j  ei  morâuiiaot  le  les- 
dîu  vîc«)mlR  uiayeur  el  ârhevinf  paieront  i^harnu  au  jniiHb  J<^«uli«ia  la 
soiunic  «In  qnatt-»-viugl  llrrM  ded  ileuien  de  la  ouurtepiutt::  qui  se  lève 
au'lit  Dijon,  el  poorvoyvront  d'un  uinltro  écrivain  qui  enieiHUiTA  dedans 
l«  viril  collège  de  ladite  villf*  l'^rt  dVcrilure  aat  jeunes  enfans  gratuite- 
ment, pnur  le  regard  de  ceux  dont  les  p6rei  el  inèreâ  n'auront  pa}è  As 
t:ii\i{  aun^e»  dernières  50  «oU  de  taille  «t  subside»  ordinaires  dus  au  Roi» 
suivant  ledit  Testament. 

F.t  quant  «us  autre*  cofao*^  il  en  pourra  recevoir  le  salaire  ordiiuire 
et  accoulumé  des  pères  et  mèros  d'iccax  ;  le  tout  par  proviiiou  eliusquet 
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Ainsi,  en  allégeant  leurs  charges,  les  Jésuites  trou- 
vèrent encore  le  moyen  d'augmenter  leur  revenu.  Cette 
partie  n'étoit  pas  la  moindre  de  leur  sollicitude;  et, 
dans  ces  commencemens,  ils  eurent  plus  d'une  occa- 
sion de  s'en  occuper  lorsque  le  bruit  de  l'établisse- 
ment fait  par  le  président  Godran  se  fut  répandu  ;  la 
renommée,  qui  se  plaît  à  grossir  les  objets,  fit  monter 
sa  succession  au-delà  de  ce  qu'elle  valoit  réellement, 
et  réveilla  la  cupidité  de  ces  hommes  avides,  qui  four- 
millent dans  les  cours,  qui  se  tiennent  sans  cesse  à 
TalTut  des  événemens.  Le  premier  qui  se  présenta  pour 
tirer  parti  de  cette  nouvelle  fut  le  duc  de  Merca3ur(l). 
Henri  III,  par  ses  lettres  datées  de  Blois,  du  13  avril 
1581,  lui  accorda  une  somme  de  cinq  mille  écus  à 
prendre  sur  les  droits  d'amortissement  qui  dévoient 
lui  revenir  à  cause  des  biens  laissés  aux  Jésuites,  si 
tant  est  que  ces  droits  puissent  monter  à  pareille  som- 
me (2).  Le  8  de  septembre  suivant,  par  autres  lettres 
datées  de  Paris,  il  fil  don  de  tous  ses  droits  sur  cet 
amortissement  à  Galien  de  Briéres,  sieur  de  Chalà- 
bre  (3).  Enfin  les  Jésuites  eux-mêmes   en  obtinrent 


Biilrem«Dl  eu  «oïl'omoim^  Kl  au  :4urplu9  snlisfcrout  Ici^dil-  ''■•  l  :  ^.iriélô 
au  contenu  dutlit  TtJsUui'^nL  selon  li"<  urrùl»  cy-ijcvant  lioiiii-.-. 

FAit  tt  Dijon  eu  Parlement,  ie&  Ctiatubros  a9jcu)bl6n«,  la  U  anust  1581, 

{))  Philipi**-'^^'"^""^'  ^^^-  {''iTaiiie,  duc  de  Mercipur,  ^oiircnietir  de 
Bretonne,  (iuul  il  Tut  lu  t>rAD.  Les  hleufaild  duut  rftvsil  comblé  le  roi  ne 
l'empêcheront  pafl  df>  »&  déclarer  contre  lui,  aprâf  la  mort  des  Gulae. 
Il  fut  le  dernier  dos  li^euri,  puisqu'il  ne  Qt  »ou  accommode  m  eut  cyoc 
Beori  IV  qu'en  1^98- 

(ï)  Uasio  VI.  rôle  S  bis. 

(S)  Ce  sieur  deChalabre,  qut  preuoU  au»»!  le  it\n  de  baron,  éioU 
langiiedoclpn  ;  Il  deTÎnl,  djns  la  suite,  on  des  pins  fumeux  linucuri,  fort 
Bllaclie  au  maréchal  de  Jftjreu^e  el  au  duc  <*on  fil*.  Dan»  li*  iraii^  d'ac* 
rommiidomeul  i(iie  Henri  IV  lit  avec  ce  dernier  ft  Pulembrai,  le  44  jan- 
vier ISSti,  Il  fut  «lf|iiilft,Mrt.  9,  que  S.  M.  accorderoll  an  miMir  da  CJialahre 
au«  compvgule  de  gaadarmea.  Oa  Iroava  aunt,  ft  IVticlfi  M  du  méaui 
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le  !«'  de  novembre  de  la  même  année,  un  brevet  par 
lequel  il  leur  fit  don  de  la  finance  de  ces  mêmes  droits 
à  quelque  somme  qu'elle  put  revenir. 

Il  étoit  difficile  de  concilier  des  intérêts  aussi 
compliqués.  Les  Jésuites  comprirent  bien  que,  malgré 
la  remise  à  eux  faite  par  Sa  Majesté,  ils  ne  pourroienl 
se  tirer  d'embarras  à  Tégard  des  autres  donataires 
sans  bourse  délier.  Ces  donataires  avoient,  chacun  de 
leur  côté,  commencé  des  instances  pour  suivre  f  effet 
de  la  gratification  que  le  roi  leur  avoit  accordée.  Le 
duc  de  Mercœur  étoit  le  plus  puissant  et  le  plus 
en  crédit  :  aussi  les  Jésuites  crurenl-ils  devoir  dres- 
ser leurs  batteries  de  ce  côté,  persuadés  que  &*il8 
réussissoient  à  assoupir  ces  poursuites  il  leur  se- 
roit  facile  d'écarter  celles  de  l'autre  adversaire.  La 
grande  affaire  étoit  de  composer  avec  le  premier  le 
plus  avantageusement  qu'il  leur  seroit  possible.  C'est 
à  quoi  ils  employèrent  toute  leur  dextérité.  Enfin 
après  bien  des  procédures,  des  sollicitations,  des 
pourparlers,  ils  transigèrent  avec  le  duc,  et  lui  pas- 
sèrent une  obligation  de  mille  écus,  à  la  condition 
néanmoins  qu'il  se  joindroit  à  eux,  pour  leur  faire  ob- 
tenir de  nouvelles  lettres  d'amortissement  :  qu'ils  ne 
seroient  plus  recherchés  ni  inquiétés  à  ce  sujet,  ni 


iraîM,  ua  AotolneJe  Bra;ère«,  «bbé  de  VUlelotn,  qui,  daa»  le*  txUcteft 

accor<Iéi  à  la  Tille  de  Toulouie  pur  le  oiaréchil  de  Joyeuee.  le  17  do> 
▼etnbre  1S89,  prenoU  le  nom  de  CblUbre.  De  sorte  qu'il  paroil  que  l« 
rrai  uotn  de  leur  famille  étoit  Brtiyërni.  Dan«  la  bibliothèque  de  Madame 
de  HoQtpeDBler  OD  troure  un  sieur  de  Chalabre  au  Dooibre  de4  Tameux 
qaaraDl^'Cinq  et  l'uu  de  ccui  qui  tuèreut  le  duc  de  Guise  Je  ne  faii 
aucua  doute  que  ce  aoit  celui  dont  il  cet  ici  queitioD.  Celte  famille  lub- 
•i«t«  encore  daai  la  per«oaiie  de  Je  an -Louis-Félicité  de  BruyèresCha- 
labre.  Ueutenaul-colouel  de  cavaleria  et  aou*-lieuteoaat  de»  geod«roua 
Daaphio  (1785).  (Note  de  Bonlleoiter). 
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à  payer  aucune  autre  fmance  à  quelque  personne  que 
le  roi  en  cul  fait  don  (i). 

Par  celte  transaction  &i  dextremenl  combinée  ils 
tranchôrenl  loute  difûcullé,  et  parviurenlà  leurs  fins. 
On  leur  accorda  au  mois  de  décembre  les  patentes 
qu'ils  avoient  stipulées  portant  amorLissement  dos 
biens  à  eux  délaisstis  par  le  président  Godran,  sans 
pouvoir  être  contraints  li  l'avenir  d'en  vuider  leurs 
jnains  de  quelque  manière  que  ce  fut,  et  pour  raison 
de  ce  payer  ou  composer  aucune  ftnance  ouindemnité. 
Un  pureil  titre  fil  probablement  lever  toutes  les  pour- 
suites ilu  sieur  do  Chalabrc  ;  car  ou  n'en  entendit 
plus  parler. 

Délivrés  de  cette  inquiétude,  les  Jésuites  n'eurent 
(|u'à  jouir  Irauquillemenl,  et  à  donner  à  leur  établisse- 
ment une  consistance  el  une  solidité  à  réprouve  des 
événemens.  Dès  les  premiei's  pas.  ils  pressentirent  ce 
qu'ils  pouvoient  espérer  d'une  ville  dont  les  citoyens 
sacrifioient  si  libéralement  leur  fortune  à  rutililé  pu- 
blique. 

J'ai  beaucoup  emprunté  jusqu'ici  au  manuscrit  de 
Tabbô  Boullemier;  je  devais,  le  plus  possible,  m*ef- 
facer  devant  lui.  Anûvé  à  l'époque  où  l'école  des  Jé- 
suites, victorieuse  de  toutes  les  difficullés  qui  entra- 
vaient son  premier  clablisscmcnt, semble  dôlinitivement 
constituée,  deux  ou  trois  années  à  peine  après  la  mort 
du  préaident  Godran,  il  jette  en  arriére  un  tu)up  d'oeil 
sur  l'ancien  collège  que  nous  avons  laissé  dépérissant 


(1)  Cm  \6llm  paleuLe»  purleul  Icxtaetlemeiil  uuorUsMmenl  dn  bioui 
•  eiii  Jcl«lis«!'6j  ■  iiiiid  que  luadiU  rtiligititt^i  piiUiout  élro  cuolrAlnt»  à 
l'avenir  tl'co  Tuidrr  luum  main»  de  quelque  uiniiiciro  qtto  i  ti  «oïl,  ut 
puur  ralAOU  do  et  payer  ou  uiiDpus«r  oucuuc  atuace  ou  tudeutulLé.  » 


l'enseignement  en  province  2&1 

el  que  devait  luer  le  nouveau,  pour  reprendre  ensuite 
le  récit  dus  bienFaits  dout  la  célôbre  compa^'iiie  ne 
devait  cesser  de  se  faire  combler.  Jo  reviens  donc  moi- 
môme,  sauf  à  avoir  encore  plus  d*une  fois  recours 
aux  ressources  de  son  manuscrit,  ù  la  scno  des 
documents  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  fin  du  collège 
des  Marlius,  après  quoi  je  reprendrai,  pour  le  suivre 
sans  plus  riïèlerrompre,  l'historique  de  celui  des 
Godrans. 

Pour  maintenir  en  exercice  le  collège  des  Marlins, 
rien  n'était  nénligé;  les  43  août  et  28  septembre  1580, 
était  renouvelées  les  défenses  expresses  d'envoyer  les 
enfants  ailleurs;  lo  28  mai  de  la  môme  année,  des 
quôtes  étaient  ordonnées  pour  son  entretien,  par  le 
Parlement  :  «  Surlarequeste  du  Procureur  syndicq  de 
la  ville  de  Dijon,  lit-on  aux  registres,  les  chambres 
consultées,  a  esté  coiiclud  que  de  chacune  chambre 
seront  députés  commissaires  pour,  avec  un  ou  deux 
eschevins  de  ladite  ville,  aller  es  maisons  des  habitans 
par  chacune  paroisse,  affin  de  les  excitera  se  cottiser 
pourrcntretenemcnl  du  coliègeelentendred'un  chacun 
ce  qu'ilvoudra  volonlairementdonner,et  le  faire  écrire, 
pour  après  pourvoir  sur  la  recelte  el  employ  des  de- 
niers ainsy  ipi'il  appartiendra,  el  pour  ce  fait  ont  été 
coiimûs  Messieurs  Baillel,  P^yot,  de  Malroy  el  Iterbisey 
de  celte  chambre,  et,  de  la  Tournelle,  Messieurs  Bou- 
bier,  JJrenot  el  Bernardon.  » 

En  1581 ,  la  création  du  collège  des  Godrans  menace 
de  ruiner  celui  des  Martins,  Le  principal  ayant  alors 
demandé  à  la  chambre  do  ville  s'il  devait  licencier  ses 
régents,  il  lui  est  répondu  qu'il  fasse  en  sorte  de  les 
retenir  pendant  un  mois  encore,  la  chambre  devant 
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voir,  pcndanl  ce  temps,  comment  iront  les  affaires  (1). 
Le  Parlement  intervient  alors  et  «  lelundy  14  août  1581 
la  cour,  pour  évitter  que  par  Testablissement  du  collège 
fondé  en  cette  ville  de  Dijon  par  M.  Odinet  Godran , 
conseiller  du  Roy  et  président  au  Parlement,  l'ancien 
collège,  fondé  en  ladite  ville  par  feu  M.  Julien  Martin 
ne  demeure  sans  exercice,  a  ordonné  et  ordonne,  les 
chambres  assemblées,  aux  vicomte  mayeur.  eschevins 
cl  syndicq  de  ladite  ville  tenir  la  main  à  rentretenement 
dudit  ancien  collège,  et  que  l'exercice  s'y  fasse  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  selon  la  l'orme  de  la  dotation 
d'iceluy.  (2)  » 

Le  28  du  môme  mois,  et  sur  l'avis  de  cet  arrêt,  la 
chambre  de  ville  délibérait  qu'on  continuerait  à  entre- 
tenir au  collège  Martin  un  principal  et  un  ou  deux 
régents,  et  que,  pour  cet  entretien,  elle  emi)loiera  les 
deniers  de  la  fondation  (3). 

Ces  mesures  n'eurent  toutefois  qu'un  médiocre 
résultat;  car,  à  peine  un  an  après,  en  i5tS2,  Edme 
Robert  (4),  alors  principal,  demandait  et  obtenait  de 
la  chambre  de  ville,  rautorisaliou  de  quitter  Dijon.  Il 
est  vrai  que  cette  chambre  décidait  en  môme  temps 
que  Tancien  collège,  ne  cesserait  pas  pour  cela  d'ôlro 
entretenu  a  suivant  la  fondation  de  dit  feu  M.  Martin,  t 
et  que  l'onnommerait  un  nouveau  principal.  Maiscom- 
ment  eùt-^n  pu  soutenir  la  lutte  avec  des  concurrents 


0)  InTent.  de«  arcbUe*  fODoicip.  p.  91,  eoU  1  (1578-I&81}.  Dilibér.  de 
la  chtmbre  de  viUc. 

(2)  Rnf^iAtre  iltêurriti  da  PArlenieDl. 

(A)  DAiibi*ralioii  de  U  chambre  de  ▼ilt«.  —  Invent,  dmarch.  mauicip., 
p.  114,  ra).  1- 

{k)  F.ilme  Robert,  do^reti  et  blenr>itetir  de  la  Chapelle -a  ax-Ricbe«,  qui 
mourut  eu  1597|  èliiit  le  frère  du  esTaot  auteur  de  la  Gatlta  rhnitiaita, 
mort  lui>m6me  en  1617,  iCbaloa. 
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comme  les  Jésuites  1  C'était,  en  efTet,  le  succès  de  leur 
collège,  désastreux  pour  le  sien,  qui  faisait  partir 
VAme  Robert  «  tous  les  parents  voulant,  disait-il, 
envoyer  leurs  enfants  chez  les  Jésuites^  »  ce  qui  n'a- 
vait pas  empoché  qu'on  lui  imposât  de  rendre  hommage 
à  ses  rivaux,  en  rendant  hommage  à  la  mémoire  du 
fondateur  de  leur  établissement.  Lors  de  la  mort  d'O- 
dinc't  Godran  et  des  préparatifs  de  ses  obsèques  a  le 
principal  du  collège  ayant  été  mandé,  il  lui  a  été 
commandé,  vu  que  le  défunt  avait  ordonné  un  collège 
pour  rinslruction  de  la  jeunesse,  de  se  trouver  à 
l'enterrement  avec  les  régens  et  escoliei-s,  dont  une 
partio  porterait  des  housseaux  ardens,  et  qu'ils  feront 
des  épitaphes.  jd 

Le  collège  des  Martins  ne  pouvait  être  sauvé  que  par 
des  secours  extraordinaires;  mais  les  Jésuites  surent 
tout  attirer  à  eux;  a  il  est  prouvé,  dit  Boullemier,  que 
l'ancien  collège  eût  reçu  ces  secours,  si  la  fondation  du 
collège  des  Jésuites  ne  lui  eût  porté  le  dernier  coup,  o 
et  il  cite,  comme  exemple,  la  donation,  sur  laquelle 
j^aurair^ravenir.duprésidentde  la  Chambredes  comptes 
Jacqueron,  qui  alla  aux  Godrans  et  qui  serait  certai- 
nement allé  aux  Martinets  sans  cette  fondation,  on  en 
peut  juger  par  les  termes  mômes  dans  lesquels  elle  est 
faite. 

ft  Peut-être  même  les  Jésuites  se  flattèrent-ils  pen- 
dant quelque  temps,  ajoute  BouUemier,  d'obtenir  la 
réunion  aux  leurs  des  revenus  de  l'ancien  collège  et 
Ton  serait  tenté  de  croire  que  cette  espérance  entra 
pour  beaucoup  dans  les  motifs  qui  les  engagèrent  à  ne 
pas  s'y  établir;  mais  les  magistrats  de  la  ville  eh  déci- 
dèrent autrement,  a  On  trouve,  en  eflet,  à  la  date 
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do  1583,  au£  arcliives  mualcipales,  les  articles  de  la 
char^'o  du  collê;^e  de  la  ville  de  Dijon,  fondé  en  icelle 
par  Julien  Martin  prestre,  accordés  par  Messieurs  les 
vicomte-inayeur,  eschevius  et  procureur  syndicq, 
assemblés  en  la  chatnbro  du  conseil,  pour  régler  la 
discipline  à  y  observer  désorniais.  La  ville,  par  ses 
représentants,  s'y  en^aj^eoit,  pour  exciter  le  zèle  des 
régents,  et  leur  donner  moyen  de  satiïrt'aire  à  leurs 
charges,  de  leur  faire  payer  par  le  receveur  la  somme 
de  cent  écus  soleil,  et  par  quartiers.  Le  prix  des  pen- 
sions lut  ïïxé  à  cont  livres,  et  comme  les  trois  bourses 
l'ondées  par  Julien  Martin  n'étoientque  de  vingt-cinq 
livres  chacune,  il  fut  résolu  que  le  surplus  seroit  fourni 
par  les  boursiers  ou  leurs  parents,  si  mieux  ils  n'ai- 
moient  se  cjntenter  chacun  des  vingt-cinq  livres» 
et  se  charger  de  leur  nourrriture.  On  pourvut  en- 
core à  tout  ce  qui  concernoit  rinstruclion  :  les  jours, 
lus  heures  des  exercices,  la  manière  d'étudier,  les 
ornemeas  de  la  chapelle, lesilomesliquesetles  meubles 
de  la  maison.  De  plus,  comme  il  étoit  prohaljle  que  la 
rivalité  se  mcltroit  bientôt  entre  les  suppôts  des  deux 
collèges,  il  fut  ordonné  que  ceux  de  l'aucien  vivroient 
on  paix  et  concorde  non  seulement  entre  eux,  mais 
encore  avec  ceux  desGodrans,  «dont ils  ne  tiendront, 
en  public  ou  en  particulier,  aucun  propos  tendant  ù. 
discorde  o  :  qu'ils  veilleroionl  principalement  à  ce  qu*U 
u'arrivdt  aucune  querelle  entre  leurs  écoliers  respectifs; 
et  qu'ils  seroient  tenus  de  laisser  aller  au  collège  des 
Jésuites  ceux  de  leurs  pensionnaires  qui  auroieut  envie 
de  le  fréquenter. 

a  Fft-on  assez  de  réflexions  à  ce  dernier  article,  dit 
Bdullemier  ?  il  ne  le  pareil  pas,  il  étoit  tout  au  nioins 
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dur  et  peu  fait  pour  encourager  les  réjçens  du  col- 
lège Martin.  Les  Jésuites  surent  en  prcifiter.  Leurs  dis- 
cours séduisans,  rinslruclion  gratuite,  Tamour  de  la 
nouveauté  attirèrent  chez  eux  toute  la  jeunesse.  S*il 
s'en  trouva  qui  voulussent  encore  suivre  les  leçons  de 
leurs  anciens  maîtres  ^  on  les  ridiculisa  du  nom  de 
MarlincU\ei  les  huées  de  leurs  camarades  les  y  firent 
bientôt  renoncer.  Ainsi  ce  collège  étant  devenu  abso- 
luEûent  désert,  faute  d'instituteurs  et  de  disciples,  ta 
ville,  par  délibération  du  5  août  1594,  accorda  une 
pallie  de  son  emplacement,  et  plusieurs  autres  parties 
successivement  aux  religieux  Minimes  qui  s'y  sont  éta- 
blis» el  en  aliéna  le  reste  en  1G45,  moyennant  une 
somme  de  deiix  inille  livres  aux  fabriciens  de  la  pa- 
roisse Saint-Michel  pour  le  logement  des  prêtres  de 
cette  église,  s 

Rien  de  plus  juste  que  le  commentaire  de  Boulle- 
mier  sur  le  dernier  article,  sîdillérent  de  toutes  les  pré- 
cédentes résolutions  de  la  chambre,  résolutions  que  se 
plaisaient  au  contraire  à  reprendre  d'autres  villes, 
celles  de  Saulieu,  Aulun,  Chùlillon-sur-Seine  notam- 
ment, oi'i,  les  13  août,  '28  novembre  15S0et2(»  novem- 
bre 1590  «  prohibitions  éloient  faites  des  écoles  et 
pensions  particulières,  excepté  pour  lire,  écrire  et  cal- 
culer, et  ordre  donné  d'envoyer  les  écoliers  au  collè- 
ge (1).  »  Les  faits  ne  prouvaient  que  trop  bien  Terreur 
commise  par  les  magistrats  municipaux,  en  admettant 
qu'ils  aient  voulu  réelleraeïit,  parleur  décision,  relever 

(1)  8(bUot  deU  TiUa  de  Dijon,  f.  dt  Jutgoè,  manusc.  d-  1,  t  V|t,  p.  7& 
el  8?. 

Rocueil  (l'arréU.  Ua  arrât  lia  19  mars  1571  avait  étendu  la  protection 
•nx  mooBStérea,  •  excepté  pour  rooteiguumcul  des  religieux  «eulc 
lueut  • 


f  iiiimmiiBiiiii  ES  ¥Bonsc£, 

k  Tîeoxcolléfe.  Dft  Ofr  nooeat  josqa'i  9»  dnledéânt* 
trrfi.  û  dépérit  si  fort  qne  c*e^  à  peœe  $11  reste  qœl- 
qnr  tnrn  rtrîrir  ikmifrw  m\u(mn  dTBfniifl 

La2inofeiabr-  ""  i  iiihiiimiii  liiiil  fn*  ilmiiirn  \\ 
Raele  cloosiert  -^  >..-.<  aire  la  jeiniesse  en  récritore:, 
gel  et  arithmétique,  à  charge  de  prester  aenneot  et  de 
vivre  cathotiquêment  »  Le  23  septembre  1588,  b  ville 
entrait  dans  ta  voie  de  llnstroetioa  gratuite  et  «  sur 
la  requête  de  rnaitre  DeoysLaeey,  mandemeot  de  bntt 
Kvres  lui  esloit  odrové  pcrar  la  oioityé  de  TaDDée, 
pour  rinsIroclioQ  de  la  jeunesse  à  rabécédaire»  gra- 
iuiUment,  et  estoit  publié  par  les  prooes  el  à  la  trom- 
pelte  f]ii€  qui  vou]dra  envoyer  ses  enfans  faire  le  pour- 
ront &an8  rien  payer,  vu  que  ce  maître  est  salarié  par 
la  ville,  pour  qu'il  puisse  donnerrifu/ruriion  gratuite,  » 
DenysLucey  professa  plusieurs  années;  car  on  re*» 
trouve  son  nom  mentionné  le  28  août  1590  :  «  Mandat 
de  huit  francs  à  Denys  Lucey ,  commis  à  enseigner 
Tabécédaire  aux  enfans  allans  au  viel  collège  de  ce 
Ueu.  > 

Aux  registres  des  mandements  de  la  mairie,  et  à  la 
date  du  20  juin  1589,  on  lit  aussi:  «  Mandat  pour  la 
réparation  des  ornements  de  la  chapelle  du  vieux  col- 
lège. »  Celle  même  année,  le  24  janvier,  la  chambre 
de  ville  avait  ordonné  qu*il  fût  publié  «  que  procession 
générale  se  fera  demain,  jour  de  fesle  de  saint  Paul, 
qui  sera  en  blanc,  l'assemblée  â  Saint-Bénigne,  la  messe 
et  le  Bcrmon  aux  Jacobins,  à  laquelle  sont  exoriez  tous 
chefz  d'hôtel  y  assister,  ensemble  tons  les  escoltiers^ 
avec  cierges;  et  y  marchera  chacun  avec  toutes  dévo- 
tions sans  parler  les  ungs  avec  les  autres.  »  A  toutes 
les  processions  les  écoliers  avaient,  en  effet,  leur  place 


l'enseignement  en  province 


287 


I 


marquée  ;  on  ne  se  conlentail  par  d'enjoindre  aux  ha- 
bitautà  d'assister  aux  oflkes  des  dimanches  et  fêtes, 
aux  parents  d'y  conduire  leurs  enfants;  les  élèves  et 
étudiautâ  étaient  tenus  de  pat*altre  dans  les  cérémonies 
extérieures,  et  on  sait  combien  à  cette  époque  elles 
étaient  fréquentes.  On  faisait  procession  pour  invoquer 
la  grâce  de  Dieu  a  cause  a  des  signes  prodi^^ieux  veuz 
enTair,  (1)  »  pour  lui  demander  la  guérison  des  gran- 
des dames  (2),  pour  fêter  le  retour  du  roi  (3),  pour 
«  qu'il  plaise  à  Dieu  extirper  et  prendre  les  menues 
bestes  qui  sont  parmi  les  vignes  du  finage  de  Di- 
jon »  (i),  pour  la  fête  de  sainte  Anne,  contre  la  peste; 
on  processionnait  pour  ou  contre  la  pluie  (5),  contre 
les  impiétés,  à  cause  des  victoires,  à  cause  des  dé- 
faites, pour  rendre  hommage  ù  la  sainte  hostie,  enfin 
on  peu  à  propos  de  tout,  et  on  n'y  épargnait  rien. 


(t)  Aruhiv.  muaicip.  — IdvboI.  p.  B9,  col.  9. 

(1)  1(1.  p.  90.  cot.  S.  (ProcMsioo  pour  la  gaérltoo  de  Madame  de 
Cbaroy) 

(3)  ArcbîT.  oiUQtcip.  Iiivenlaire,  p.  M»  col.  t.  (Proceition.  Tf  Deum 
et  réjouiuancei  publiques  i  roccaAioa  da  retour  de  Polo^e  de  Henri  \l\.) 

(4)  U.  lurent,  p.  87,  col.  2.  Il  a'agUiait  d'iiue  proceuioa  qui  devait 
avoir  lleUt  l'haque  «iiDée,  le  jour  de  U  Suint -George  s,  durant  lequel,  en 
ootre,  léi  babitmila  deroifiit  s'abstenir  de  leurs  travaux.  Elle  avait  lieu 
I  la  demande  desjurtS  Ti»;;uëruii&ïai>&si  voil-ou  qu'ils  eu  TaÎMiient  uu 
peu  les  fraia  ;  4  roi'cadioQ  d'une  de  ce^  cérëuigiùes,  il  leur  e»t  cooiaiaudé 
de  porter  une  chaire  à  Lnrrey,  pour  le  eermon  qui  sera  prouoncé  4 
riasue  de  la  proceasiou. 

(5/  M  Le  17  (aoAll50a),  dit  Pépin,  p.  M,  aeitâ  Coicte  nn  fort  belle  pro- 
comIou  générale  par  tout  le  clergô,  maire,  eschevins,  bourgeon  et  tout 
le  peuple  de  ceete  ville,  pour  prier  Dieu  qu'il  lui  plaiee  douner  de  l'eau 
pour  le»  grandes  cbaleura  qui  rëgnaieut  de  louijtemps.  L'ai<eroblée  fut 
faîcte  k  Nolra'Dame,en  laqutlit  repoiait  la  vrate  te  êaincte  ûroix  cCKt- 
poUnf,  qu'on  porta  k  ladiciti  procession  ;  la  uiewe  fut  dicte  a  Saint- 
Jean,  le  sermon  h  Saint-Béuigae  par  le  p^re  Ciiarlefl,  ou  fol  rapportée 
NofttrB*Oame  d'Estang,  teliement  que  la  jotitnift  ne  posta  ijut  par  deux 
foi$  HQU1  n'ttution»  dt  Vtav  par  deux  belles  nuéet^  • 
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Certaines  délibàralions  porlent  que  Messieurs  tlu  clergé 
seronlinvilésaàfaireuue  procession  ^jénérale,  en  aube, 
pieds  nudz,  et  le  plus  dévotieuseraent  que  faire  se 
prturi*a,  à  laquelle  Messieurs  de  la  chambre  assisteront, 
chacun  ayant  le  cierge  blan  d^ung  carleton  (1).  »  La 
chambre  de  ville  en  était  arrivée  à  ordonner  elle-même 
que  des  processions  auraient  lieu,  quand  elle  les  ju- 
geait opportunes,  et  cela  devint  môme  un  sujet  de  dif- 
ficultés ;  la  chose  alla  si  loin,  que  les  chantres  de  la 
Sainte-Chapelle  et  des  églises  abbatiales  de  Saint -13é- 
ni^'ue  et  de  Saint-Etienne,  qui  étaient  les  trois  princi- 
pales églises  de  Dijon,  se  formalisèrent  cl  remontrèrent 
â  Messieurs  qu'ils  ne  devaient  ordonner  procession 
sans  les  avoir  consultés  au  préalable  (2). 

Il  parait,  du  reste,  que  les  écoliers  n'allaient  pas 
qu'à  la  procession,  et,  de  tems  ù  autre,  ils  se  débau- 
chaient assez  pour  que  le  Parlement  s'en  émût.  Aussi, 
par  un  arrêt  confirmatif  de  ses  décisions  précédentes, 
«  le  jeudi  2  aoiU  1500,  la  Cour,  faisant  droit  sur  les 
conclusions  du  procureur  général,  fit-elle  de  nouveau 
inhibitions  et  défenses  à  tous  les  liosteliers,  cabare- 
liers  et  pâtissiers  de  recevoir  en  leui*s  maîsonset  don- 
ner â  boire  à  aucuns  domiciliés  de  cesle  ville,  enfans  de 
famille,  serviteurs  et  escoliers»  sous  les  peines  portées 
par  les  édits  et  arrêts  et  du  fouet,  d  En  môme  temps, 
étaieot  également  à  nouveau  interdits  les  charivaris, 
les  jeux  et  les  danses ,  «  à  quelque  instrument  que 
ce  soit,  à  peyne  de  châtiment  ot  de  prison,  »  les  uiasca- 
nides,  le  luxe  des  vêlements,  les  bouquets,  le  a  dun 


(0  Archii.  œunlcip.  IutcoI.  p.  10),  col.  L 
(1)  ArchW.  muutcip.  lov«ot.  p.  91,  «ol.  t. 
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de  la  dragée  o  à  Taccouchée,  les  quinots  ou  élrennes 
de  baptôtiie,  etc. 

Il  esl  vrai  qu'alors  la  ville  était  entièrement  livrée 
à  la  Sainte-Union  et  aux  passions  de  ses  partisans. 
S'assembler  ou  parler  politique  était  un  crime  pour 
lequel  on  mérilait  d'être  «  pei\du  ou  étranglé.  »  Etait 
poursuivi  sans  rémission  quiconque  mangeait  de  la 
viande  les  jours  maigres,  ou  manquait  d'assister  aux 
ofTices,  devenus  obligatoires  (1),  refusait  de  donner  le 
pain  bénit  ou  fermait  l'entrée  de  sa  maison  a  des 
prêtres  (2).  On  confisquait  le  blé  et  le  vin  qui  se  trou- 
vaient dans  les  maisons  des  adversaires  de  l'Union,  ou 
brillait  les  hérétiques,  ceux  qui  se  permettaient  de  ne 
pas  cruire  aux  miracles  de  la  dent  de  saint  Loup  ou  de 
celle  de  saint  Ladre  (3),  et  c'est  aussi ,  presque  avec  élon- 

(1)  Non  stioleiucDl  défeuse  éUit  fdîU  à  loaUfi  per^onoos  de  s«  promener 
Aum  lên  ruM  peiiilaol  !■  rélt'ihrAtion  des  offices,  mais  injADclion  aux 
pirtDtB,  mallrefl  et  lUftllre&Aes  d'y  envoyer  leurs  eufoiiU  i*t  leur»  duniuâ* 
tli)iieït  vi  it'y  aller  eux-mi^itici»,  h  iieine  J'amende.  {Arc/uv.  municip, 
Hcf^.  B.|  199  el  a..  S30.)On  trouTc  encore,  an  môinc  re(;Utre>tneaUoude 
Ift  poiiraultû  iutuDlée  coulre  uu  nooioié  \iitoiDe,  Ttnaigricr.  pour  avoir, 
cotitratreriieiit  aux  ordouimuree  du  laCliambre,  u  lueiiè  les  jours  de  fétu 
la  liroidiolto  par  tn  ville  el  crié  le  viuai^re.  »  Ou  y  trouve  h  riiijoucUon 
ttui  tiabJlaiiU,  ^  fteirtu  d'umctutu  et  de  i>unitiQn  extmi'lnirc^  de  solcuniser 
Im  f^tes  d'apAtre^,  eL  IouIl*»  les  aiitrea  qui  sout  de  comuiaudemeDi.  a  lit 
ilevaieut  cùlùltrer  »piS:ialem0ut  c«.<lla  de  sainU)  Auntï,  comme  celle  de 
("Aques,  «  à  iicine  de  puDÎUoa  corporelle.  »  Oui  15&7,  du  reslc,  le  Par- 
Ifimeutde  l'nris  avAit,  p.ir  arrt^l  du  xl  octobre,  eojoiul  «(&  tous  pèda- 
KOffueB»  dirvrleun  d(*uieuranl  bars  des  collè^ie»,  de  mener,  foi^r  puine  de 
la  cat*dé^  lour»  cutuun  cl  Fâiolierd  A  l'églUe,  et  de  leur  faire  ouyr  la 
m6«f<},  lesjauriide  dimanche  al  nalrea  fêle»,  o  (Cb.  DcsaaaityTrétor Judi- 
ciaire de  /«  France,  p  Sîit.) 

r'Ahi  qu«   lu  (.bauibru  de  ville  Bi  inrormer  contre  Claude  le 
Vil  n'avoir  pas  voulu  douoer  le  pain  bénît  h  sa  paroUsis  et 

coniiu  i.IiïlUcu.  lueuutiiier.  pour  avoir  reTudé  ik  porte  A  uu  prêtre  qui 
Teuait,  uprt:ii  riiocoucliuuiL^ul  de  i&  femme,  célébrer  n  la  met^e  ieicbc, 
qui,  do  couilumo  louable,  ae  dit  peadaul  la  coucbe  dei  femmes  qui  «ont 
dilllvf^eft  d'eufaut.  »  He^,  des  détihér.  de  ta  ville.  Invent,  wmniei//. 
p.  tOD.  cul.  i. 

[i)  UsdonUde  uinl  Loop  eldâaoiul  LadrOi  qui  d(iiv«ul  itrair  leur 

«0 
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iiemcnl,  qu'en  pareilles  circonstances,  on  (rouve  encore 
égarée  dans  les  délibéralions  celte  réserve,  bien  libérale 
pniir  l'époque,  que  a  les  entans  qui  estudientâ  Dijon  ne 
devront  estre  inquiétés  pour  le  fait  des  opinions  des  pa- 
rents. »  Leurs  maîtres  étaient  <i*nillcnrs  I)ien  surveillés  : 
Un  nommé  Perrin  ayant  été  lobjel  de  soupçons,  ordre 
fiitinimcdialemeiit  donné  défaire  une  enquête  sur  son 
compte.  Il  est  vrai  que  celte  enquête  aboutit  tout  au 
contraire  de  ce  qu'elle  était  appelée  à  démontrer  : 
(ï  9  mai  1500. — Sur  le  rapport  de  (émoings  qui  ont 
déposé  avoir  veu,  en  la  maison  de  Guillaume  Perrin, 
des  exemples  d'enffans  qui  apreignent  à  escrire,  où 
l'on  parle  contre  l'honneur  de  la  Sainte-Union  et  du 
reii^âeux  Jacobin  qui  a  occis  le  Roy,  lesquelles  exem- 
ples ayant  fuit  commandement  audit  Perrin  les  repré- 
senter, il  luy  a  mis  en  main  ung  vollumc  d'exemples 
auxquelles  se  trouve  tout  au  contraire,  car  il  parle 
contre  le  lloy  de  Navarre.  » 
C'est  que  la  Sainte-Union  voulait  être  respectée. 

l>laco  ilans  riiiftloire  de  Part  ileiiUirô  oit  ulle*  ont,  p&rali-il,  jotiè  uo 
(truuil  rdle,  «laitiiil  couàidérées  comme  âeat  reliques  posiHÏJuul  b 
minm  vertu,  favorable  au.^  jeunes  Doormaoïii,  celte  ito  «  leur  fmrc  TfcDir 
^ea  ileuU.  o  II  esl  bien  souvent  que<<lion  de  Vuuv  pu  de  l'aulre.  Eu  ISMlt^ 
Hugues  Maire  reuiet  h  la  Chambre  de  ville  «  uoe  bojrle  dauâ  liji]uelle  eal 
la  dent  de  Monsieur  saint  l.onp.  qui  lut  avait  été  dotioèe  eo  garde,  s  el 
retle  dent  de  Muiisleur  «aiot  tou|i,  <t  cuchAstée  eu  arpent,  ate<-.  la  lii>>te, 
cet  rctnioe  eutre  tes  uiaiua  de  M.  Ik^nii^ne  RIgaull,  prcstre  et  run  dpa 
eitrJievias  cotnoii»  par  le  clergé,  pour  la  Taire  loucher  aux  eoTaus  da 
uiamâlle,  et  aussitôt  après  la  reuiellro  à  ta  Ctiaïubru-  »  0>**<>t  i  lu  dent 
de  aaiul  lAdre,  voici  re  qu'on  lit  aux  reRÎâlres  des  •iùlibéralioDs  do  la 
viltu  (1601)  :  M  La  Chambre  ordonne  au  prestre  di<  Ii  Ual«tdi&re  de  dApo- 
«erUdent  de  s^int  Ladre  à  IV^ti^c  Saiul  Nltholas.  alteiidu  que  la  difll- 
cullé  dc^  chcrulns  el  les  crAïute^  caust^es  par  la  çtieire  empArheiil  de 
porlBT  les  enriuisÀ  la  Maladièru  ;»  et  rauoOe  suivante,  1599:  n  l.a  dent 
dn  saint  Ladre  aéra  mise  entre  los  maios  du  prealre  du  la  Maladièra 
riiul.-t  d  devra  cQ  Innelier  lu»  ^ucivew  âta  petit»  enfnns  A  l'^^tlisA  5îaint' 
Ni(:hola«  et  non  à  la  chapelle  de  (a  M&ladière,  feu  qtte  les  enuemla  un 
approchent  buuveul.  ■ 
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Il  ne  fallait  pas  loucher  à  l'honneur  de  Jacques  Clc- 
ment,  qui,  à  ses  yeux,  loin  d'être  un  régicide  ordinaire, 
un  vulgaire  assassin,  ou,  pour  le  juger  plus  indulgem- 
ment,  un  fanatique,  était  un  sauveur,  un  homme  pro- 
videntiel. On  en  peut  juger  par  le  document  suivant, 
conservé  aux  archives  municipales  :  «  M.  de  Diou 
(Dyo),  ambassadeur  du  conseil  d'Etal  de  l'Union,  char- 
gé par  lui  d'annoncer  au  papo  la  mort  de  Henri  lil, 
s'arrête  à  Dijon  en  allant  à  Rome,  et  dit  à  Messieui*s 
de  la  chambre  de  ville  comment  se  sont  passés  les 
derniers  instants  du  prince,  <r  qui  se  sentant  affaibl y, 
fit  venir  le  Roy  de  Navarre  et  d'Epernon,  lira  deux 
promesses  iio  vengeances  contre  In  maison  de  Guise 
et  les  Parisiens,  ne  respira  jamais  que  yre,  courroux, 
sany,  feu,  flammes  contre  les  catholiques  de  l'Union, 
et  eu  cesl  ardeur,  rendit  Tâme  sans  confession.  » 
£n  parlant  de  Jacques  (ilément,  M.  de  Diou  dit  que 
c'ostoil  un  leli^ieux  fort  simple,  de  grande  probité  et 
bonne  coruicience  ;  il  s*en  cberchoit  souvent  s'il  estoit 
loisible  de  tuer  ung  traître,  s'il  seroit  sauvé  en  tuanl 
un  roi  excommunié....  Il  résolut  enfin  de  faire  son 
coup,  et  aprésavoir  jeune  XII  jours  avec  une  dévotion 
et  boi^lcrilé  extrême,  feit  faire  ung  couteau  qu'il  feit 
bouillir  dans  des  drogues  vulgaires  portant  poizon, 
comme  do  la  poudre  û  la  mort  aux  ratz  et  aultrcs  den- 
rées vénéneuses  (1),  » 

Les  parlisnnsdu  roi  de  Navarre  étaient  naturellement 
même  temps  pourchassés.  Parmi  ceux  qui  furent 
arrêtés,  la  correspondance  municipale  C2)  imlique  no- 


(I)  (nvent.  munirip.,  p.  108,  col.  *. 
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tammcnt,  h  la  date  vlu  8  juin  1590,  l'avocat  Uichard 
<(  qui  a  heu  le  fouot  à  Geiièvtj,  pour  avoir  aduUcrô  avec 
la  fainmc  de  Henri  Katienne.  »  Parmi  ceux  qui  furent 
pendus  otétranglésau  champ  du  Morimont,  on  trouve  le 
capitaine  Jean  Robert,  dit  rÉpine,  ennemi  de  la  Sainte- 
Union,  sur  la  tête  duquel  lut  placée  une  milre  portant 
cette  inscription  :  a  Proditeur  et  Voleur.  ]»  Et  cepen- 
dant, alors, la  Ligue  s'épuisait  ;  M.  deSennecey,  voulant 
faire  une  levée  de  cinq  cents  honjines  de  pied  pour 
résister  aux  entreprises  du  maréchal  d'Âuinont  dans  le 
CliaroUaiSf  ainsi  qu'à  plusieurs  capitaines  qui  adhé- 
raient au  parti  du  roi  de  Navarre,  Messieurs  de  la 
Chambre  de  ville  le  priaient  de  prélever  la  somme  né- 
cessaire pour  la  suide  de  cette  troupe  sur  les  politi- 
ques de  lu  province  «vu  que  les  habitants  dévoués  à  TU- 
nion  cstoicnt  réduits  au  petit  pied,  et  ne  leur  restoit 
plus  que  le  soufQe  (1);  o  et  se  contentaient  de  faire  dire 
dcs^rauirmesses  dans  plusieurs  couvents,  pour  obte- 
nir de  Dieu  la  délivrance  d'Autun  assiégée  par  le 
maréchal  d*Aumont. 

D'un  autre  côté,  les  soldats  de  la  garnison  de  Saint- 
Jean-de-Losno  faisaient  prisonniers  mérne  les  domes- 
tiques et  les  enfanta  des  habiLanls  de  Dijon  a  contrai- 
rement à  ce  qui  se  pratique  â  l'art  militaire,  t  et  Mes- 
sieurs de  la  Chambre  se  voyaient  dans  Tobligation  d'y 
envoyer  un  tambour,  pour  sommer  Haillet  do  Vauijre- 
nanl,  commandant  de  la  garnison,  de  déclarer  s'il  re- 
^^ardaildo  tels  prisonniers  comme  de  bonne  prise  (2). 
11  y  avait  parmi  eux  des  éculierSt  et  Breunot  nous  ap- 


(1)  Anhiv.  muutctp.  \,  Invtnt.  rriunieip.,  p.  Ifl7,  rol.l. 
(S)  Atchiv,  inu$tkip.  Uc;î.  IÏ.  MO  MM»t-l5'j3). 
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prorul  dans  son  journnl  (1)  comment  Fut  olilenue  leur 
liliôralion  en  échange  de  *  la  reddition  de  M"'  deVau- 
girnunt  Rt  de  ta  descliarge  dfl  M'**  Noblet,  Tayanl  cau- 
tionnée [ïour  deux  mille  escus  (S).»  Breunotajoute  que 
cet  àchanî(c  ne  fat  adopte  qii  «  avec  biniuconp  de  con- 
tradiction. «  i^iieiiiiies  eschcvins  ne  s'y  treuvoient»  aul- 
tres  y  firent  tu  qrriis  purent  pour  l'emptkher.  n  C'est 
le  19  mars  1503,  que  la  demande  d'échange  avait  été 
résolue  cl  ce  ne  fut  que  le  6  avril  qu'eut  lien  le  retour 
des  prisonniers,  qui  étaient  aux  mnins  de  Vîiup-rcnant 
depuis  [dus  de  quatre  mois.  On  trouve,  en  e(Tot,  dés 
le  vingt  novembre  1592,  sous  forme  de  requête  à  la 
Cour,  la  réclamation  de  deux  écoliers:  «  Vu  la  re- 
queste  du  sienr  Callierine,  Conseiller  ù  la  Cour  et  de 
la  demoiâelle  vesvc  du  sieur  Tahourot,  lit-on  aux  ex- 
traits des  registres  du  Parlement  (3),  ladite  roqucste 
contenant  que  leurs  enfans  8*estans  égarez  et  lirez 
du  collège  par  débauches  étaliez  à  Sainl-Jehan-de- 
Losne,  occupé  par  les  ennemys  de  l'Union  des  ca- 
tholicques,  où  ils  avoient  cognoissance,  toutefois  Vau- 
'enanl,  commandant  audit  lieu  les  a  retenus  pour  pri- 
sonniers de  guerre  et  logez  au  logis  de  In  lleur  de  liz, 
â  la  garde  de  deux  soldats  â  deux  escus  par  jour.  La 
chand)re  a  délibéré  qu'il  sera  escriptaux  maire  et  esche- 
vins  do  Semur  qu'ils  aient  à  procurer  et  travailler  en- 
vers les  chefz  de  leur  party  que  les  enfans  délcnuz  pri- 
sonniers soient  rendus  ayant  esgard  que  les  leurs  el 
tous  ceulx  df's  villes  de  leur  mesme  party  sont  en  coite 


(0  Totat  u  p-  ^94* 

(1)  Vaugronuit  avatt  Apou!iA  Margiiprilft  NolilM,  flllc  ilft  GiiillAineUf*  d« 
Ctrmono,  TcufeiJT.lionueMublet,  prèeUlcnm  la  Chambrr.  âea  coinfitcd. 
[3)  TdOiGl,  |i.  757. 
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villfi  pour  y  Hre  intruits  el  notirriz  auilit  collège  avec 
loule  liberté  el  saus  incomniodilez.  » 

11  r^oLuil  pas  inopportun  peut-être  Je  reproduire  co 
passage  dos  extraits  des  registres  municipaux,  non 
sculemont  à  cause  des  faits  mêmes  do  capture  des 
deux  jounes  prisonniers,  mais  parce  que  leurs  débau- 
ches y  sont  constatées  ;  puis,  et  surtout  parce  quo  Tua 
de  CCS  deux  écoliers  portait  un  nom  qui  a  sa  place 
marquée  dans  l'histoire  de  l'esprit  français,  je  veux 
parler  de  Tabourol.  C'étaient  ces  débauches  qui  en- 
;^age;nenl  l.i  chambre  de  ville  à  revenir  sans  cesse  sur 
ses  mesures  de  police  bien  des  fois  déjà  mentionnées 
plus  haut,  et  à  rappeler  le  '20  juin  1502  notamment  ses 
défenses  «  d'aller  aux  tavernes  et  cabaretz,aius  se  con- 
tenir à  boire  et  manger  en  sa  maison  et  user  de  toutes 
civilité/,  honnestetez  et  modesties  dehues  et  requises 
entre  gens  de  bien,  attsdUes  tavernes,  paticiers  et 
caharelicrs  recevoir  vu  Icura  maisons  lesdîtz  habi- 
ianSy  eu/ans  de  famille^  cîercz^  etc.  n 

Le  jeune  Tabourot  élait  le  fila  irEtienuc  Tabourot, 
avocat  au  parlement  de  Bourgogne,  puis  avocat  du  roi 
au  bailliajje  et  à  la  chancellerie  de  Dijon,  qui  se  qua- 
lifia du  litre  de  sei^^neur  des  Accords,  homme  d'esprit 
et  d'érudition,  qu'on  a  surnommé  le  Rabelais  bour- 
guignon, mais  dont  on  no  connaît  plus  guère  que 
l'ouvi-ago  souvent  réimprimé  «  où  il  est  traité  do  toutes 
sortes  de  folie  t  sous  ce  litre  :  Les  higarrares  el  Lou- 
ches du  seigneur  désaccords,  avec  les  apophihegmes  du 
sieur  Gaulard  et  les  escraignes  dijonnnises.  Il  suivait 
quelque  pou,  semblet-il,  les  traces  do  son  père  qui,  pas- 
sablement porté  ârépîi'rararae,  avait  trouvé  dans  Jean 
et  Maxiniilien  Desplanches,  alors  imprimeurs  à  Dijon, 
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[es  complaisants  auxiliaires  de  ses  fredaines  littérai- 
res (1).  Tout  ikolior  qu'il  était  encore,  il  était  suspect 
iltîjà,  et,  quelques  jours  avant  qifil  fil.  avec  son  rama- 
i*arle  Catherine  l'ccolo  buissonnière  et  allât  à  Saint- 
Jean-de-Loï$ne  «où  ils  avoieut  co^'noissance,  o  sou  nom 
était  pi'onottcc  à  Tuccasion  de  pampltlets  dont  on  re- 
trouve aux  registres  delà  ville  la  mention  suivante: 
«  a  e»té  ordonné  par  la  chambre  au  procureur  syn- 
illcq  de  faire  publier  nioniloire  sans  acceptions  de 
personnes  (lour  savoir  et  descouvrir  ceux  qui  font  et 
sèment  paimy  la  dite  ville  des  Jibel/.  difamatoires  et 
coq  a  lane  contre  plusieurs  notables  familles  de  ladite 
ville  et  faire  passer  outre  à  la  fulmination  d*iccux  jus- 
ques  à  la  perfection  de  lacté,  pour,  les  révélations 
veues,  ordonner  ce  qu'il  appartiendra.  » 

î^mqu'il  fui  de  retour  à  Dijon,  le  jeune  Tabourot 
ropril  vite  ses  habitudes,  «  Kn  ce  mesme  tems  (i5t*i), 
lil-un  au  journal  de  lîreunol  (2),  sl-  sème  un  coqualasnc 
ou  pasquil  qui  ebt  fort  injurieux  contre  les  meilleures 
familles  do  la  ville.  L*on  a  publié  des  monitoires  par 
les  paroisses.  M.  Legouz  l'apporte  à  M.  le  maire, 
Payant,  à  ce  qud  dit,  ireuvê  sur  les  fencstres  de  sa 
salle  le  malin,  L*on  tient  que  c'est  Tabourot,  procu- 
reur du  Roi,  (ils  (sic,  pour  fils  du  procureur  du  Roi), 
qui  en  est  Tauteur.  U  le  paroissoit. 

»  L'on  lient  quo  le  fils  do  M.  Porrat  l'apothicaire 
Taescrit.  Ilmériteroit  bien  estre  chastié,  celui  qui  a 

(t)  Breanot,on  plnsiciirs  entlroiLi  de  son  joomal,  parle  des  pouniiltes 
inleui^OA  i^ttlusrùihlAiiiMiiiiotm  pruoûucf^oacoiiife  le  père  ùt  le  til«  Dua- 
pUncboSj  Maxiitiiliou,  «ini  Tul  oiis,  avec  Oèft'iise  «J'y  rentrer  soit»  \mue 
Vire  ponJuei  Alrrtngl^.  a  ltor«U  vUle  pourftestuQfivtUtl^tuirivtucns,  m 
dil  Uicntcuce  cou»ervé«  oureg.  1D3.  h  lao.  v*,  du  U  ville,  et  Juin, 
Jonl  le  crime  cotuliUit  lutlout  <l>ni  iQs  propos  codUo  la  Saintc-Uoîou. 

{.%]  Totue  II,  p.  Itd. 
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os6  publier  im  libelle  tant  infamant,  à  ce  que  l'on  dit, 
«  L'on  lient  que  quelques  notables  lîames  et  damoi- 
sellcs  Je  la  ville,  voyans  et  ayant  rencontré  ledit  Ta- 
bourot  à  rissuc  des  Cordelicrs,  se  seraient  altacbécs  à 
lui,  Tauroient  appelé  baslard,  trop  lost  venu,  parce 
qu*il  l'ut  né  avant  que  son  père  ftM  épousé.  Non,  il 
n'est  pas  baslard,  mais  fils  de  son  pérc,  parce  que  son 
père  a  esté  riche  en  toute  raaiédicencc.  » 

On  comprend  que  le  maire  n'hésitait  pas  â  se  mon- 
trer sévère  dans  ces  circonstances  ;  car  il  était  lui- 
même  l'objet  des  médisances.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  cet  extrait  des  registres  (1)  qui  se  rapporte  à  la 
même  date,  et  peut-être  môme,  en  partie  du  moins, 
aux  faits  que  lui  avait  signalés  M.  Legouz  :  «  5  may 
lîjOi  (on  avait  reçu  le  14  avril  précédent  les  lettres  du 
duc  de  Mayenne  annonçant  raccidvnt  de  la  prise  de 
de  Paria  par  le  roi  do  Navarre),  M.  lo  Maire  a  dit  qu'il 
rccognoissûit  parmy  le  peuple  plusieurs  partiallitez  et 
divisions  entre  les  catliolîcqucs.  Voire  se  fnisoient  des 
assemblées  ou  Ton  le  déchiroit  tout  de  tous  cotez  ;  et 
faut  y  remédier  »  ,  et  dans  cet  autre  :  «  10  may  1594, 
sur  ce  que  par  cesle  ville  se  sème  des  coq  a  lane 
plains  de  difamations  contre  les  honorables  familles  de 
cestc  ville  ;  ensemble  ung  testament  «jue  l'on  calice 
le  testament  de  la  Ligue,  la  chambre  conclut  qu'il  en 
sera  informé.  »  En  même  temps,  la  chambre  infligeait 
une  vive  réprimande  à  Denis  Baudhoin,  charbonnier 
d'Ilauteville,  «accusé  d'avoir  dit  (pi'il  no  se  soucioît 
des  saints  du  paradis.  » 
Le  fait  constaté  par  le  maire  des  a  partiallitez  et  di- 


(I)  Tome  1,  p.  784. 
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visions  0  n'ulait  que  trop  cerlain.  Malgré  l'ordoonance 
du '.)  aciiU  et  autres  stiinblîibles,  ©  fciisnnt  dùTense  sous 
peine  de  harl  de  se  mesicr  des  Qiïaircs  de  l'Estal,  » 
chacun  s'en  occupait  (1).  Malgré  les  ardentes  prédica- 
tions qui  avaient  lieu  de  toutes  parts  pour  exciter  le 
peuple  contre  le  roi  de  Navarre,  surtout  deftuis  Varci- 
de7ti  de  Teutrée  de  Henri  IV  à  Paris,  «luiil  la  nouvelle 
faifait  s*exclamcr  dans  ces  termes  le  eiiunoine  Pé- 
pin (2)  :  (f  Dieu,  par  sa  gnko  nous  préserve  et  nous 
j(arde  des  mauvaises  cauteles  du  renard  hypocrite  et 
hérétique  »,  les  amis  de  l'Union  se  débandaient.  Dès 
le  20  février  1504,  lit-on  dans  Breunot  (H),  Ton  tenoit 
que  «  Messieurs  de  TUnion  de  ceste  ville  ont  escrit  à 
M.  du  Maine,  puis  la  réduction  de  la  ville  de  Lyon, 
que  c'est  qu'ils  vouloiont  qu'ils  fassent,  parce  que  la 
plus  grande  partie  dos  villes  commençoit  à  se  lasser  et 
à  bransier.  »  Les  principaux  chefs  militaires  a  tour- 
noient casaque  (i).  »  La  plupart  et  les  plus  cschauf- 
fés  de  l'Union  commençoient  à  se  refroidir  et  à  s'en 
dégager  petit  à  petit.  L'on  esloil  fort  las  du  bransle  qui 
duroil  trop  (5).  »  «  Beaucoup  s'apprestoicnl  à  faire 
le  saut  ;  enfin,  la  ligue  ne  tenoit  plus  qu'à  un  filet  (O).» 
Il  ne  restait  plus  guère  h  son  service  que  les  intransi- 

Ml  On  uc  mûnaKoait  pourlaul  pni  Ii?9pour«iiilc«olIe9 peine». Udmnn.on, 
du  uom  Je  (Ji'utiibommo,  ùlail  pouMuiTi  pour  avoir  travailla  nu  cïiAltrau 
do  UoiineocoDire,  appai  iCDanl  À  Tavanes  ;  ud  eètaitounit^r,  nommé  Conloo, 
élail  cmpriiutmiS  pour  avoir  apporté  et  eoianiuniqné  Ut  rnpio  «  d'tifig 
pr^l«Ddu  otrfl*l  do  Pari»  qui  prc»clauiail  ïe  roy  de  Navarre  l'hfrriïier  l« 
ploa  prorhe  dn  trâuc  ;  »  un  ermiU',  iiunmu^  Gratepnin,  ^lall  chassé  de  [a 
ttlle  pour  avoir,  eu  mendiant,  dit  «iwc  lu  rci  de  Navarre  i'tait  rfti.  On 
LnfonuBÎt  enfin  contre  tous  ceux  qui  tenaient  de»  propos  euolugues. 

(S)  Litre  lU  tùavtnance  Je  PépiOi  p.  113,  9S  mare  I59(. 

f»)  Tome  11,  p.  S!). 

\K)  Jottmitl  tic  Breunot,  t.  il,  p.  39. 

{»)  Id.  1.  Il,  p.  H». 

(4)  Id.  titip.  las. 
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gcnnts  comme  ravocal  Noblel,  qui  disait  à  sa  sœur" 
que  «  quand  mesme  noslre  saint  Père  auroit  receu  le 
roy  de  Navarre  a  resglise,  que  l'on  ne  le  vouidroil  re- 
cognuistre  ni  le  pape  aussi  (1)  »,  que  u  les  cnpu- 
chins  (2)  »,  les  cannes  el  les  cordeliers  (3),  qu'on  accu- 
sait d'attenter  à  lu  vie  du  roi.  C'était  l'i^poque  où,  sui- 
vant Brcunot  (4),  M.  de  Guise  «avuit  des  intervalles, 
où  il  lui  prenoit  des  envies  de  tuer  quetqu  un  ;  oli  il 
n'estoil  pas  bon  que  ses  gens  se  trouvassent  devant  lui 
et  où  aucuns  des  siens  le  voyant  en  ses  altères  lui  fe- 
soient  jelter  un  chien  au  devant,  lequel  ayant  tué  à 
coups  dëpée,  cela  se  passoit.  v 

L^arrestation  comme  prisonniers  de  guerre  de  nos 
tleux  écoliei*8,  Catherine  el  Tabouret,  m'a  enlrauié 
loin.  Je  n'y  reviens  que  pour  signaler  dans  la  corres- 
pondance municipale  une  ancienne  lettre  de  Mayenne 
aux  magistrats  de  Dijon  relativement  à  l'échange  au- 
(|uh1  ellu  diMina  lieu,  et,  dans  le  môme  recueil,  une  autre 
lettre  aux  mornes  de  a  leurs  bien  bons  amys,  serviteurs 
et  voisijis,  »  ceux  de  Langres  sollicitant  leur  concours 
pour  obtenir  eux-mêmes  la  mise  en  liberté  ad*ung 
jeune  enlTent  de  leur  ville  détenu  prisonnier  à  Mont- 
sauljon  (5).  s 

A  côté  du  nom  de  Tabouret,  il  n'est  pas  sans  inlérôl 
dû  rappeler  aussi  ceux  d'autres  écoliers,  ses  contem- 
porains, dont  plus  d'un  appartenait  au  Parlement.  Je 
les  trouve  dans  le  livre  de  souvenance  de  Pépin  (0)  : 


(\)Jûunial  t/e  Breunot  i.  u,  p.  117. 
(«)  1(1.  1.  Il,  p.  8«. 

(31  M.  t.  tl,  p.  M. 


(0 


Id. 


t.  ti,  p.  lie. 


(B)  Correipondance  ite  la  maine  tie  Dijon,  t.  Il,  p>  \iê  et  (S7. 
(G)  Page  bN. 
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tf  Le  22  jnilleL  ir>i)2,  liit-îl,  sont  partis  de  ccsle  villû 
le  fils  de  M.  le  premier  Président  Brulart,  Boyvin,  Mo- 
relel,  Bretagne,  Martin,  Punier  et  auitres  pour  aller 
aux  uaiverBité»  des  lois  à  Toulouse.  Dieu  les  conduise, 
car  c'est  un  très  grand  bien  d'estre  débarrassé  de  ceste 
t'ernu'ne  :  ils  ont  leurs  passeports  de  leur  parent  Vau- 
grcnanl.  n 

On  voit  que  le  chanoine  Pépin  ne  profussail  pas  une 
grande  estime  pour  ces  (ils  de  randlle  qu'il  appelle 
«  ccsle  vermine.  »  Trois  ans  plus  tanl,  il  parle  encore 
de  plusieurs  d'entrn  eux,  comme  de  séditieux  ;  «  ceux 
du  la  ville,  séditieux,  se  mulinércal  et  burricadérenl 
la  plupart  des  rues  ;  en  cesle  sédition  fut  pris  et  amené 
prisonnier  le  lils  de  M.  le  premier  Président  Bruslart, 
Morelot,  Jac([uin,  le  secrétaire  et  auitres  (i).  » 

Breunot ,  de  son  côté  ,  nous  représente  Brulart 
comme  assez  mul  élevé  pour  «  aux  nopces  de  la  nièce 
de  Madame  Jeanuin,s'cnlrebattre  avec  M.  de  la  Tour,  » 
tandis  que  s'entrebatlaient  de  leur  cOlé,  à  celles  de 
M.  de  la  Berchére,  les  (ils  Sayve  et  Poligny  l'ainé  (2). 

Au  mois  de  septembre  1593,  le  collège  des  Martins 
était  complètement  abandormé.  a  Sur  la  demande  faite 
par  le  Minyme  (:î)  estant  en  ce  lieu,  de  planter  cl  csta- 
blir  en  ladite  ville  ung  collège  de  la  compagnie  au 
collège  fundé  par  feu  messire  Julien  Martin,  attendu 
qulcoluy  collège  est  sans  exercice,  la  chambre  délibé- 

{M  Uort  ttf  souvenance  <\à  Pfpio,  p.  l£9. 

(3)  Brcunol ,  t.  l,  p-  î69. 

{%}  l.ti  premier  Minime  iiu'on  att  vu  à  Dijon  AUit  ud  saiiU  bomute, 
notuniA  Chnrles  Parcalî.  CVtail  Ttfn»  rnooée  IS37/Ï8.  [Voir  Corre^pon- 
thnrf  dt  la  matriti  1. 1,  p.  eux,  8C9,  371,  %lî.)  L'Iuatitul  «les  MitiiiiiPB, 
ou  bouihommc«,  «e  glorifiait  d'avoir  ou  pour  foudalour  saiiit  FrauçoÎA  ila 
Pauln,  qui  rfput  le»  dernier*  loupln  de  LouU  XI.  (V.  sur  le»  Uialmeft  de 
Dijuu,  ('.uurlAp6e  t.  H,  p.  1»  vt  \ti.) 
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rail  lodicl  collô^e  estre  employé  à  cesl  Bdect  avec  l'as- 
senlimeiil  des  héritiers  dudit  dciTunt  (1).  »  Mais  la 
chose  n'alla  pas  toule  seule  ;  opposilion  fut  formée 
parJ.  Rondot,  descendant  de  Julien  Martin  et  par  Mes- 
sieurs J.  et  Edrne  Robert^  prêtres-chapelains  et  anciens 
profiîssenrs,  et  l'on  peut  voir  dans  le  récit  i]u*en  a  fait 
Breuuol  (2)  les  dirricullés  (|u'il  fallut  vaincre  pour  arri- 
ver à  une  solution  qu'allèrent  recommander  eux- 
môraes  jusfju'â  la  Tournelle  «  M.  le  Prince  et  M.  le 
Vicomte.  » 

Le  5  juillet  1595,  au  surplus,  les  Jésuites  ayant  été, 
au  cours  d'événements  sur  lesquels  je  reviendrai  plus 
loin,  expulsés  des  Godrans,  le  vieil  coUt';;e  allaît  es- 
sayer de  renaître.  «  M.  Claude  Carré  présentait  co 
jour  à  la  Cour  une  roqueste  pour  cslre  restabli  au  vieil 
collège  des  Martius  dont  il  a  esté  désuni  pour  y  planter 
les  Minymes,  sa  demeurance  pendant  trois  ans  qu'il 
lui  reste  à  le  lonir.  »  El  il  était  fait  droit  à  cette  requéle. 
Lu  l'2  aoiH  suivant,  pnr  arrêt,  les  Minimes  devaient 
«  vuider  la  ville  :  la  ville  leur  donnait  six  écuz  pourleur 
voyage  (3).  » 

A  en  croiro  Pépin  (4),  les  Minimes  étaient  partis 
fl  dés  le  dernier  jour  de  juillet,  prenant  congé  des  gens 
de  bien,  et  avec  grands  regrets  et  pleurs,  se  mettant 

(i)  «  F.Dviron  ca  tempâ.  tit-on  (l«m  le  journal  de  pfepin  fp.  I%9),  les 
Mitiiiuua  boa-ibommes  commencèrent  h  se  ramaccr  et  detncurèreoL  nu 
vioil  coll^i;e  de  ce^te  vilt^,  Tniidi  pnr  M.  Juliffii  Mania,  el  pour  nulUnt 
qu'où  y  FaIsoiI  aulcuue  lecture  pour  Ion.  à  C4i)»e  que  les  e»f4ii«  ol  U 
plus  grande  partie  Je  Ia  jeunetse  alloient  an  collège  dea  Goiidraos  dfi 
j<\5uitt^a.  Me.vtieurt  du  la  vtlle,  htcc  arrOl  de  U  Coor,  log^olent  ces  pnu< 
vres  gen9  aadtct  vie!  collègu.  n 

(S)  Tonte  ti,  p.  S&1,  S5k,  35K. 

(3]  Reff.  des  déUMrntUmn  lie  In  viUe, 

h)  Péplo.  Uvre  tte  souiaïQncc^  p.  H9.  Voir  ans»)  Urcanot.  t.  nt. 
p    17fll  11. 
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à  la  miséricorde  de  Dieu,  vagabonds  par  les  champs,  n 
Us  a'élaionl  pas,  en  tous  cas,  partis  sans  esprit  de  re- 
tour. Lors  du  rétablissement  des  Jôsuites,  ils  devaient 
réapparaître  aussi.  En  mars  1598,  requête  fut  de  nou- 
veau présentée  «  par  ceux  de  la  ville»  pour  qu'ils  fus- 
sent rétabli:^  au  vieil  collège  pour  l'instructinn  do  la 
jeunesse.  Rapport  fut  fait  sur  ladite  requête,  lit-on 
dans  le  journal  de  Oreuriot  (1),  et  cette  fois  a  Ton  dit 
haut  et  clair  qu'il  y  avait  arrêt.  L'on  n'y  veut  toucher.  » 
Mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Le  10  mars  de 
l'année  suivante,  .nouvelle  requête  présentée  par  la 
ville  à  leur  instit,^alioa  et  voici,  toujours  suivant  Breu- 
not  (2),  comment  les  choses  se  passèrent:  <t  Le  sep- 
ticsme  jour  du  mois  d'avril  1590,  les  chambres  sont 
assemblées.  M.  Boursault  fait  rapport  de  la  requeslc  de 
ceux  de  la  ville  tendant  â  ce  qu'il  plust  à  la  Cour  trou- 
ver bun  que  les  Minimes  fussent  remis  au  vieil  collège, 
attendu  la  peine  qu'on  avait  d'avoir  dos  prédicateurs 
pour  les  advents  et  caresmes,  aussi  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse,  considéré  que  ladite  maison  cstoit  du- 
tout  inutile  et  â  chargea  la  ville.  L'on  résoull  lors, 
non  sine  vehementi  rOHlentione,  que  ladite  requeate 
sera  commuuL'iuéc  aux  patrons  et  au  Procureur  gé- 
néral. » 

Brcunot  expUquo  ensuite  (3)  que  TatTaire  ne  passa 
pas  définitivement  sans  discussion  :  M.  Bretagne  père 
et  M.  Boursault  v  ayant  eu  des  propos^  elle  premier 
ayant  notamment  dit  au  second,  qui  était  rapporteur, 
que  c'esioii  la  cause  du  cordon,  et  qucy  quant  à  lui,  il 


(I)  Tome  111.  p.  107. 
(9;  Tomo  m,  [i.  Mc. 
(aj  Tome  m,  [t.  i&3  oi  1&4. 
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ne  ferait  jamais  compte  ni  recette  de  cens  qui  regar- 
daient par  le  pertuis,  parce  qu'on  sçavoit  que  ledit 
sieur  Houniault,  sa  femme  et  sa  fille  estoient  de  la  coa- 
frérie  du  Cordon  establie  en  la  ville  parle  frère  Jean 
François.  » 

Les  Minimes,  a  partir  de  ce  moment,  restèrent  en 
possession  du  vieux  collège  (1^,  et  la  faveur  du  public 
revint  tout  entière  pour  renseignement  à  celui  des 
Godrans,  dont  il  convient  maintenant  de  reprendre 
l'histoire,  et  qui,  ouvert  par  les  Jésuites,  puis  occupé, 
lors  de  leur  expulsion  en  1595,  par  d'autres  maîtres 

(I)  Câ  n»  lai  loutefoid  pu  sans  avoir  à  vaincre  plus  H'iine  dirncnllé 
de  la  part  du  Parlem«f)t.  Voici,  oo  cfTct,  h  ce  i»iijel.  dea  tlo>:DuienU  llréa 
d'un  niaoïi^crit  de  la  bitiliollièque  de  Dijon,  f.  Uaadol,  a"  17,  p.  iOi  : 

ft  t.e  3S  ma^  1015,  en  la  nrand'Chamttrd,  sor  les  remonlranoes  du 
procureur  général  qu'it  y  avoit  eti  avis  qu«  loa  niaîre  et  evclieviiu  de 
bijou  avoieut,  thoi  permission  du  la  Cour,  tlàViUéTé  iritiluieltr^  lea 
relljeieux  Miniaied  ni  leà  loger  au  vieux  rollège  dea  Unrlins,  la  Conr, 
les  cliBtnhrcd  conHultée»,  a  ordonné  i^t  ordonne  que  l«sdiu  maire  et 
escbevin«  mettront  prouiptemeul  au  izrelfe  d'icelle  ladite  délili^r^tion  et 
leur  Tait  déTeuse  de  passer  outre  à  l'exécution  d'icelle,  ni  d'en  dt^livrcr 
aucnn  extrait  autdits  Minicaes  on  autre,  à  peine  d'amende  arliitraire. 

«  Ut  14  décembre  IMS,  les  cbambrea  auemhlé^â,  vues  Ica  lettrei 
pM<*ntes  par  lexiucllea  le  Hoy  veut  qito  Ici  religieux  Minirova  aoieni 
ëtabliii  en  reltc  ville  de  Dijon  et  loffés  au  vieux  collège  îles  MarUna, 
vtiea  lefldilloti  Iclties  et  requélea  prést-'uléoii  lunt  par  IcïdiLs  Minnucft  .]ue 
par  le»  chapelains  d>ï  Saint-Michel,  d^libi^ralion  de  ta  chambre  de  Tille 
et  autres  piëced  jointe»,  oui  le  procureur  (ténëral,  la  Cour  a  dit  qu'il  ne 
peut  iHro  procédé  k  l'enli-^rinemenl  detiditeti  lettrca  et  enjoint  aux 
maire  et  each^viné  do  Tnirc  enlretenir  la  fondation  de  U.  Julien  Martin 
dont  il  a  élt  Tait  arrêt- 

«Le  10  mars  i616,lei} chambres  aasembUe8,laCour  nyool  Tti  les  lellrea 
de  jusaion,  oblenuea  par  les  lelljzi/'ut  Minime^j  a  ibnrpt^  M.  Jacob, 
rapporteur  d'icelle,  de  teor  dire  que  la  Cour  a  trouvé  Idàdilw  lotIr«a 
coaf;uea  en  dea  Icrniea  qu'elle  n'a  voulu  y  lottdier,  «t  a  été  releau  quc> 
8'ila  en  obliennent  d'nutrpf,  il  fiera  libre  d'y  délibérer. 

«LeloTjnin   lol6,  les    chambre»  a^acnihltVa,  vu  les  t  '  ilca 

olilenuaa  par  lea  religieux    Minimes,   contenant  leur  H-  l  À 

Dijoti,  au  vionx  colléjie,  et  autrea  pièces  joinlea.  Ut»  c<.>ii-.lu»tub»  du 
procureur  général,  a  élé  fait  arrôl  par  écrit,  lûgné  et  uiia  au  \tiif((«,  par 
\en\\utl  la  Cour  a  colériin^  leadltea  leUrea  aux  cliarge^  cooteuaea  aadîl 
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choisis  p:ir  le  Parlement  el  par  la  ville,  leur  fut 
rendu  en  ITAïO  pour  no  leur  ùtrc  plus  enlevé  que  deux 
siècles  plus  lard. 

Je  ne  reviens  pas  sur  leurs  commencements.  On 
connaît  le  testament  fait  en  leur  faveur  le  l«'  août  1580 
par  io  présidetit  Odinet  de  Godran,  après  une  pre- 
mière donation  au  sieur  de  Pontcharlrain;  les  condi- 
tions de  ce  testamoiiL  publié  par  arrêt  du  11  février 
1581  (i);  rncccpiation  par  les  Jésuites  et  par  la  ville 
de  la  succession,  les  nombreuses  formalités  et  procé- 
dures, les  délibérations  de  la  ville  et  décisions  de  la 
Cour,  les  diverses  transactions  enfin  (2)  auxquelles 
donna  lieu  celle  acceptation,  suivie,  le  28  mai  1581  > 
de  la  nomination  d'une  commission  pour  inven- 
torier avec  les  Jésuites  tous  les  titres  d'hérédité 
qui  devaient  leur  être  remis  par  la  veuve  du  testa- 
teur (U). 

Ce  fut  le  12  février  1581  qu'eurent  Hou  les  obsè- 
ques du  président  Godran.  l^our  les  rappeler  briève- 
ment, je  ne  peux  mieux  faire  que  copier  le  récit 

(1)  ÎM  BiblioUtôque  do  Dijon  pot»è<le(f.  Biodot  o*  tA)  uo«copio,  faîte 
de  la  mAJu  Je  Valiht'  OoutlcmLcr,  de  nesdonalionfl  el  tcsIamenU,  qui  me 
di«|iPU34-*Dl  lie  ri.<|>rodii)rr;  la»  ifMatU  ijue  ]c  lui  ai  eiii|irnrilt-ft. 

(1)  Ou  «D  voit  iDl'*rvenir,  euUe  autresj  iiiit^  itatéc  du  ta  jiiîu  l&fll, 
entre  les  Uérilicrs  te<!l&incnUiros  du  pr^»ideitl  et  Cluude  H>*iinlpr  de 
Xltktilmoycn,  pri>aiUeul  de  la  chimbre  det  comptes,  el  dame  Marguerite 
Gnidranj  »a  fôinine,  »e»  l»e au  frère  et  «œur»  an  aujet  do  l'ettU-vdiuent 
tlct  iiicuMes  du  d/:fiiiil,  la  nuit  de  son  d^i  ^n,  n  lur  troia  cbariola.  eti 
pluliuura  ballot»^  jnaqu'au  aocntiro  de  vingt-cinq.  * 

(S)  t'a  arrêt 'la  Purk'tueni,  rondu  le  17  juillet  1  SRI»  entre  U  mairie 
de  Dtjou  el  les  JAiuite*,  au  sujet  de  la  ^rdi-  des  papiers  de  l'hoirie  el  de 
la  rf'ilililion  «lea  roruptej,  ordonna  que  les  tiiraa  de  propri^^té  dea  bieua 
da  l'huirie  seraieul  di^puâ^A  aux  artbirea  de  la  ville,  daua  un  rolTre 
frruiaiil  k  deux  ^:ïctê.  dont  une  pour  te  maire  el  uni*  pour  le  principal 
du  coli^gc,  qu'invcutiiire  en  oerait  dreaaé  et  qa'entiu  leaJéauiteatteraieut 
tcDua  de  rendre  cumpto  dej  revenus  el  de  leur  emploi  aax  Dio^^ialraU, 
dana  la  forme  mdiquto  par  ie  teauleur. 
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iiïsérô  dans  les  registres  des  dùLibéralions  de  la  cham- 
bre dû  ville  (1). 

«  Le  samedy  11  février  158J,  Messieurs  averUs  de 
la  mort  de  M.  Odinet  Godran,  baron  d'ÂntilIy,  second 
président  à  la  Cour,  arrivée  le  10,  et  qu'il  avait  ins- 
titué pour  ses  héritiers  la  Ville  et  la  Société  de  Jésus, 
la  Ville  a  envoyé  deux  échevins  vers  les  exécuteurs 
leslamenlaires  pour  pourvoir  à  la  disposition  do  ses 
obsèques,  et  la  chambre  nommé  des  commissions 
pour  faire  sonner  les  cloches,  faire  faire  un  cercueil, 
une  fresle  et  une  chapelle  ardente,  achat  de  draps 
nou's  pour  les  obsèques  ot  des  torches  armoyées  do 
ses  armes. 

<(  Le  principal  du  collège  ayant  esté  mandé,  il  lui 
a  esté  commandé  (vu  que  le  deffunt  avait  ordonné  un 
collège  pour  l'instructiou  de  la  jeunesse),  de  se  trouver 
avec  les  régens  et  escoliers,  dont  une  partie  porle- 
roient  des  housseaux  ardens,  et  qu'ils  feront  des  épi- 
taphes. 

a  Que  la  chambre  y  assistera  en  robes  de  deuil, 
que  le  mayeur  (2)  marchera  le  premier,  en  chapperou 
de  deuil,  suivi  des  serviteurs  dudit  seigneur,  en  deuil; 
suivra  la  chambre. 

«  Uu'on  y  invitera  lea  habitants  des  deux  sexes. 

a  Le  lendemain  dimanche,  la  chambre  assemblée 
a  déUbéréquc  Ton  priera  les  exéculoui's  de  faire  ven- 
dre les  biens  périssables,  comme  bled  et  vin,  pour 
subvenir  aux  frais  de  l'enterrement,  et  ayant  reçu  les 
habitans  invités,  ils  sont  partis  vestus  de  robes  noi- 


(I)  Voir  luui  Livre  de  souvenanee,  da  Pépin^  p.  99. 
(t)  Le  vicomte  iD.iy(ur  èiall  alon  Jean  Is  Murlet,  «eigosnr  At 
liuujeaux. 
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rcs,  au  domicile  <iudit  (Icflunt.  LeséglisesappelL'Os  et 
assemblées  devant  ladite  maison,  y  sont  entrés  les 
uns  après  les  autres,  chantant  les  psalmes  deprofnn- 
dw,  et  aspergeant  d'eau  bénite  le  corps,  paré  et  orné 
comme  il  est  coutume  do  faire  aux  présidens  décodés, 
ayant  !a  face  descouverte,  la  robe  purpurine,  le  mor- 
tier et  manteau  de  président  au  cercueil. 

«  Ln  chambre  assemblée  dans  une  chambre,  ont  at- 
tendu la  Cour  et  la  chambre  des  comptes;  le  corps  levé 
par  le  curé  de  la  paroisse  Saint- Nfédard,  pour  le  porter 
enterrer  aux  Jacopins,  a  esté  suivy  par  le  maire  et  les 
serviteurs  du  delTunt  en  chapperon  et  robes  noires, 
suivis  de  la  chambre,  le  corps  entouré  comme  dessus 
pift*  le  collège  portant  housseaux  ;  ensuite  vcnoicnt  la 
Cour  et  la  chambre  des  comptes,  le  bailliage  et  les 
sceaux,  tous  en  noir,  ainsi  que  les  advocats  et  pro- 
cureurs de  la  Cour  et  les  bourgeois  de  Dijon  en  robes 
de  deuil. 

(t  Le  corp«  enterré,  le  prédicateur  a  fait  son  orai- 
son funèbre,  que  la  Ville  a  entendue  assiâe  sur  les 
sièges  qui  lui  avoient  esté  préparés  dans  le  chœur, 
ainsi  qu'à  Messieurs.  » 

Messieurs  prirent  ensuite  à  cette  occasion  une  dé- 
lihération  par  laquelle  ils  déclarent  «  qu'ils  portent 
tant  d*honneur  et  révérence  à  la  mémoire  dudit  sieur 
présidoiil,  qu'ils  ne  se  veullent  qualifier  fondateurs  du 
collège  par  lui  ordonné  ;  aîns  attribuent  audit  sieur 
cet  honneur,  le  regardant  comme  fondateur  entière- 
ment dudit  collège,  y  aiant  pourveu  par  son  testa- 
ment, suivant  lequel  tout  le  revenu,  censés  et  rentes 
délaissez  par  ledit  sieur,  demeurent  audit  collège,  pour 
ostro  omploicz  àrcntretien  et  érudition  de  la  jeunesse 

20 
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et  dudit  collège  (1).  »  Ils  déclarèrent  en  môme  temps 
exempt  de  la  presque  tolaJilé  des  charges  et  impôts 
M»  Antoine  de  Mouhy,  greflier  au  grenier  à  sel,  et  an- 
cien serviteur  du  président  Godran,  «  quia  fidèlement 
gardé,  après  son  décès,  le  testament  par  lequel  celui- 
ci  instituait  pour  ses  héritiers  universels  la  ville  de 
Dijon  et  le  collège  des  Jésuites  de  Paris  (2).  » 

Ils  mirent  enfin  le  plus  grand  prix  à  conserver  le 
portrait  du  président  Godran  ;  car  on  voit  que  le  22 
mai  1581,  ils  réclament  «  cette  effigie  aux  Jésuisles 
auxquels  elle  avoit  esté  prestée  pour  la  messe  qu'ils 
ont  dite  devant  sa  maison  et  qui  Tont  placée  sur 
l'autel  (3).  0 

C'est  le  21  juillet  1581  que  le  maire  avait  commu- 
niqué à  la  chambre  de  ville  les  articles  de  Jacques  Pi- 
geiiat,  recteur  des  Jésuites,  pour  rétablissement  du 
collège.  Le  26  juillet,  le  Parlement  ordojinait,  «les 
chambres  assemblées,  que  les  vicomte  mayeur  et  es- 
chevias  de  cesle  ville  et  les  Jésuisles  seroient  advcrtis 
par  le  greffier  Joly  d'apporter  ou  envoyer  vendredy 
prochain  au  Parlement  la  délibération  faite  entre  eux 
du  lieu  où  devra  estre  estably  le  collège  fondé  par  feu 
M.  le  président  Godran  ;  »  et  le  29  du  même  mois,  ar- 
rêt était  rendu  sur  ce  sujet  (4).  La  veille  avait  été  prise 


{\)  Anhiu.  rnunicip.  InvftiL  p.  04,  col.  1. 

(i)  Archiv,  munitip,  Inoent.  \t.  9i,Cû\.  i. 

(!)  fUff-  des  (itHif)ér.  fJc  la  r/iambre  J«  vUle, 

(4)  Voici  cel  BrrâL  :  r  Lei  chainbrefl  a^eiubtées,  veii  TMlrAtt  de» 
ariicles  prédenlAii  le  H  du  [iré^eul  mois  de  juillel  aux  vkoiuic  tuayisur 
et  eaclievtns  de  ta  vÏIIr  de  Dijon,  par  le  provincial  cl  roctenr  de  U 
&oci£(é  du  uoui  de  Jëstii.  éUblid  4  Paria,  coDlen&Dl  la  Uéclmittioa  de 
leur  iaLfiDlion  que  le  collège  fondô  en  litdilla  ville  par  H.  OJÏdhI  Go- 
dran. coo«eiller  du  Hoy  ot  préMduot  va  ParlenmuL,  (ut  fail  el  dressé  en 
la  djai^n  dudil  Godrau,  con6i*iitatuent  mr  ot  prcilè  par  le  8indli-i|  dt 
la  rille.  Dc'slibt^ratluu  du  i$  diidtl  m^iD,  ptfUquelU ledit  yicooiLa  in&ywnr 
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parla  ville  uno  délibiValion  invitanl  les  Jésuites  à 
ravertinlu  commencement  de  leurs  travaux  de  cons- 
truction. 

Le  21  août  1581.  reprise  de  fief  et  acte  de  foi  et 
hommage  pour  la  terre  de  Champseuil  et  Lochùro 
étaient  faits  entre  les  maires  de  Ponlhus  de  Tliiard  , 
conseiller,  aumônier  du  roi  et  évoque  de  Cludon,  ù 
cause  de  sa  baronnie  de  la  Salle,  par  Odo  Pif^enat, 
recteur  des  Jt^suites,  cl  Etienne  Tabourot,  échevin  de 
Dijon,  commo  délégut's  des  bcritiers  du  président  Go- 
dran,  et  par  acte,  l'évéque,  en  considération  de  son 
amour  pour  les  lettres  et  l'avancement  de  la  jeunesse, 
les  tenaient  quittes  à  perpétuité  dos  droits  d'amortisse- 
et  demain-morte  (1). 

Le  7  septembre,  le  recteur  faisait  savoir  à  la  cham- 
bre de  ville ,  que  son  désir  était  de  «  dresser  des 


et  rarlievins,  M  dieiial  Juemenl  Averiia  fjue  \m  exAcuteurs  du  leiUment 
du  sieur  Godrau  ayant  vcu  ot  TîsiLè  le^  cotuoiodJtùA  eu  Indillc  lunisoii, 
turoienl  éià  d'Avis  (]i)i!  le  collège  fui  fait  et  e»(ably  en  iciill«,  niiroieal 
Aea\ihèié  ae  eonfûrmer  audit  avLs  des  «ieura  ezécutpura,  de  aorte  que  le 
CoU6ge  pivur  riiistilulKiti  de  la  jcuavsec  «e  Ht  eu  laditto  m&isûu  dudil 
Oodran,  et  ouy  M*  Pierre  f.olard,  conaetllcr  audil  Parlemeul,  Ton  de«diU 
exécotourt,  In  Cour,  lea  chambrer  auemblf^ea,  a  ordonné  que,  sur  le 
recuire  di<a  dAliln'raUoD»  failtea  eu  la  Grand'Chambre  dudit  Parletueut, 
•crit  (*ujit  que  lea  vicontle  mayeur  et  eicliefint  el  Jésuites  ont.  de 
l'&vU  dea  exi^cuteurs  dudit  testament,  fuit  ^IcctîoD  de  Indille  mauoa 
pour  y  faire  alâtahllr  ledit  collège»  H  a  ladltte  Cour  ordoonè  que  c'est 
A  la  ctifirse  qu'icetle  maison  demeurera  perp^'luellemeot  aflect^e  audit 
L'ollùgti  puur  riiulru'UioQ  de  ta  Jetmedse  de  ladille  ville  dudil  Uijou,  et 
qu'au  cûltùge  l'eirn^irâ  et  admlniBlralioci  ee  fera  fluirant  le  teitouient  et 
•ux  condiliôiis  d'iceluy  et  «ans  que  ladittc  maisou  puisse^  à  rsTenir, 
«ttre  convcrite  uu  e^tre  employée  à  autre  ufnge. 

A  Hè  auiiii  rouclii  que  lesdUs  ricomle  utayeur  et  rsobevius  serotit 
aTertla  de  métro  dever»  laditte  Cour  les  articles  qui  «croot  dre»«6s  anr 
leà  [larticularilt^j  de  l'ordre  n6ce>sairc  pour  ledit  collège.  > 

(1)  Voir  «ur  ÏVinlhuii  de  Thyard,  qui  liai  un  rang  dietiniruâ  panni  loi 
aavanLi  et  les  Utt^rateurâ  et  lit  partie  de  la  Pléiade^  tin/erie  Bourgui' 
jfnimriJf,  lonie  ih,  v,  Tliiard,  où  «ont  indiquas  toe  uomtireu&  ouTragea 
dI  Iftasoarcin  &  coiuultor  pour  aa  biographie. 
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classes  à  la  saint  Rerny  dans  les  estableries  du  feu 
président  que  tcnoit  le  conseiller  Millet,  »  et  la  cham- 
bre s'empressait  de  conimellre  le  procureur  syndic 
pour  aller  prier  ledit  conseiller  (c  de  vuider  les  esta- 
bleries, pour  que  ledit  recteur  y  fasse  classes.  «  Sur 
cet  ordre  de  la  ville,  le  conseiller  Millet  faisait  mettre 
ses  chevaux  hors  des  écuries,  dont  le  recteur  prenait 
possession,  et  dès  le  19  du  même  mois,  ce  deniier  re- 
cevait de  la  municipalité  des  propositions  pour  au 
«  arisméticien,  »  qui  avait  présenté  requête. 

Les  leçons  des  Jésuites  allaient  doïic  commencer. 
Cependant  ils  n'avaient  pas  que  des  amis,  el,  dès  ce 
début,  le30oclobre,laCourétailappeléeàse  saisir  do 
la  connaissance  d'un  libelle  diffamatoire  en  vers  latins 
«  affixé  aux  portes  de  leur  collège,  o 

J'ai  déjà  dit  que  l'ouverture  solennelle  des  classes 
des  Jésuites  eut  lieu  lo  11  octobre  1581;  le  même 
jour,  le  Parlement  statuait  par  Tan'êt  suivant  sur  le 
règlement  du  collège  : 

«  Sur  la  requeste  verbalement  faite  par  le  Procureur 
général  à  ce  qu'il  soit  pourvea  sur  l'establissemeni^ 
pensions  el  lieux  nécessaires  pour  la  commodité  et 
el  érection  du  collège  naguerres  fondé  par  défunt 
M'  Odiuet  Godran,  président  à  la  Cour,  duquel  Texer- 
cice  et  institution  <le  la  jeunesse  doit  être  faite  par 
ceux  du  corps  de  la  Société  du  nom  de  Jésus  étant  en 
la  maison  de  Langres,  rue  Saint-Jacques,  en  la  ville 
de  Paris,  institués  héritiers  par  le  testament  dudit 
défunt,  conjointement  avec  le  corps  et  communauté 
de  la  ville  de  Dijon.  Vu  ledit  testament  du  U  de  février 
dernier  contenant  la  foncialion  et  dotation  dudit  col- 
lège aux  charges  et  conditions  amplement  mentionnées 
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en  icelui.  Arrùl  du  "iK)  juillet  dernior,  par  lequel  la 
maison  du  tastateur  ouroit  été  liestinée  et  alTectée  pour 
y  tenir  ledit  collif^îc,  sans  pouvoir  être  à  l'avenir  con- 
vûrlio  ou  employée  â  autre  utsage.  Procès-verbal  des 
Commissaires  diîpuLés  à  la  visilution  d'icelle  du  2  du 
pn^sual  muis.  Articles  donnés  par  le  recleur  dudit 
collège  sur  le  prix  desdiles  pensions  et  nourriture  des 
pon»ionnaires.  Avis  du  vicomte  maîcur  de  ladite  ville, 
et  lesdits  recteur,  maïeur,  échevins,  procureur  syndic 
et  exécuteurs  dudit  testament  ouïs  au  conseil  ^  en- 
semble eu  que  sur  eu  a  été  dit  par  le  Procureur  général. 

«La  (Ibambre  séant  au  tems  des  vacations  ayant  fait 
jUH0Bibler  les  présidents  et  conseillers  étant  â  la  ville, 

«  A  ordoiuié  ut  ordofuje  qu'au  dit  t:ollé^;(»  y  aura  un 
principal  dudit  ordre  et  société,  qui  seul  aura  le  droit 
et  autorité  de  tenir  et  nourrir  les  pensionnaires,  ol 
sera  tenu  en  recevoir  un  tel  nombre  que  la  commodité 
ot  capacité  dudit  collège  pourra  permettre,  dont  il  ne 
pourra  prendre  pour  la  plus  haute  pension  quetreute- 
Irois  écus  un  tiers,  et  pour  l'autre  trente  écus,  tant 
pour  nourriture  que  chambre,  avec  deux  écus  de 
chacun  pensionnaire  pour  les  bois,  cliandelles,  buai- 
ges  et  autres  nécessités,  en  Iburnissant  outre  ce  par 
lesdits  pensionnaires  leurs  lits  garnis  seulement,  qu'ils 
pourront  retirer  quand  ils  eu  sortiront,  sauf  toutefois 
de  diminuer  ou  augmenter  cy  après  selon  la  chèreté 
ou  vilité  des  vivres.  La  moitié  desquelles  pensions  sera 
avancée  pour  celte  année  et  le  surplus  par  quarlîp.rs. 

a  Prendront  les  pensionnaires  leurs  repas  et  réfec- 
lions  onliuaires  en  salle  commune  audit  collège,  en 
présence  dudit  principal  et  des  préfets,  lesquels,  aveo 
las  régenta  et  autres  ministres   du  collège,  seronl 
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nourris,  alimenlêa,  entretenus  et  salariés,  si  métier  est» 
sur  les  biens  tlélaissés  par  ledit  lestîileur,  à  lu  charge 
d'en  rendre  compte  selon  ledit  testament  cl  non  sur 
lesditââ  pensions. 

a  Sera  pourvu  de  place  et  cour  capable  et  suffi- 
sante audit  collège  pour  l'exercice  et  récréation  des 
écoliers  tant  pensionnaires  que  autres  es  jours  pour 
CG  destinés,  ensemble  des  autres  lieux  nécessaires 
selon  que  par  les  commissaires  soru  avisé,  lesdits 
exécuteurs,  procureur  général,  maïeur,  écbevins,  pro- 
cureur syndic  et  Jésuites  présents  ou  appelés. 

•t  Seront  tous  lesdits  principal ,  régents,  préfets  et 
ministres  dudit  collège,  dudit  ordre  et  société,  de  la 
langue  et  nation  tVançoise,  et  à  cet  effet,  déclai*cront 
pardevant  lostlits  commissaires  leurs  noms  et  lieux  de 
leurs  uativités  et  les  répéteront  de  six  en  six  moirt 
pardovant  ledit  maleur.  Le  tout  par  provision  et  jus- 
qu'à ce  qu'autrement  soit  ordonné  :  et  sera  le  présent 
arrêt  enregistre  en  la  chambre  de  ladite  \ille. 

«  Faiten  ladite  chambre,  à  Dijon,  le  11  octobre  1581 .  » 
Aux  termes  du  testament,  il  fallait  faire  choix  d'une 
maîtresse  pour  l'école  de  fdles;  après  avoir  nommé 
une  commission  <(  pour  aller  chez  les  Jésuites  leur  faire 
mettre  le  tableau  de  fondation  du  collcgo  ordonné  par 
le  testateur  (20  octobre),  »  le  maire  et  les  échevins 
procédèrent,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  à  cette  dé- 
signation, liuguelte  Rolet,  veuve  Benoit,  fut  d'abord 
choisie,  mais  n'accepta  pas  ;  le  14  novembre,  le  mairo 
nomma  à  sa  place  Barbe  Millet,  «  pour  enseigner  les 
tilles  à  lire,  cscrire  et  couldro  en  linge  et  en  laine.  *> 
La  délibération,  datée  du  14  novembre,  porto  que 
Irullte  Barbe  Millet,  native  de  Dijon,  veuve  dû  Clavido 
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icquinol,  tailleur  d'habits,  recevra  p 
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oursalaireqiialro- 
vliigUs  livres  par  an,  payables  par  quartier.  Barbe  Millet 
tlemariilail  en  outre,  «  pour  exercer  latlilo  charge,  deux 
filles  sous  elle  avec  quarante  escuz  de  gages  et  une 
maison  propre  et  commode  pour  tenir  Tescole  ;  »  mais 
il  lui  fut  répondu  que  les  quatre-vinj^ts  livres  éloienl  por- 
tées par  le  testament,  et  qu'à  l'égard  de  la  maison,  on 
nviseroit  s'il  y  avoit  moyen  de  lui  en  procurer  une, 

La  fm  du  Tannée  se  passa  sans  aucun  autre  incident, 
SI  ce  n'est  toutefois  celui  autjuel  donna  lieu  la  récla- 
mation par  les  héritiers  du  président  Godran  de  ses 
robe,  manteau,  chaperon  d'êcarlate  et  livres  que, 
parait-il,  s'étaient  appropriés  les  huissiers.  Un  arrêt 
lu  15  décembre  (1)  condamna  ces  derniers  à  rendre 
it  restituer  le  prix  de  la  vente  qu'ils  en  avalent  faite, 
tout  en  autorisant  en  leur  faveur  le  prélèvement  de 
dix  ôcus. 

Le  12  janvier  1582,  la  ville,  toujours  prête  à  aider  à 
rétablissement  du  collège,  cédait  aux  Jésuites  les  ma- 
tériaux provenant  de  vieux  bâtiments,  sis  en  l'île  et 
irvant  au  logement  des  pestiférés,  matériaux  qu'ils 

(1)  <  Eolre  le«  reoltiars  et  «sioci^t  du  collège  dei  Godraue,  de  la  com- 
pAflule  do  nom  Je  iàniê,  demondearj  eu  requc»ledu  19  ^ertlcmbre  der- 
nier,  d'une  pnrl,  «1  les  tmiuïera  de  In  Cour,  iltifendeurs,  d'autre, 

a  Vu  ladite  rf^quéle,  tendant  k  ce  que  Icsdïls  défendeurs  «aient  con- 
dAiauèm  fr  U  rrctiliitiuii  doâ  robe,  niAnlt>aii  fît  l'iMpeiiii  dV^carlale  du 
di>runt  M*  Odinel  Uodrin,  pn-^idenl  &  ladite  Cour,  appointeinent  da 
1(>*  do  noTonibre,  contenant  ta,  conteelation  dci  partict,  AcrUiwcs  et 
pUidoycri  d'ircllea,  et  oui  te  rapport  du  coa}iui«soire  : 

s  La  Cour,  Icji  chauibret  consultées,,  a  coudamoé  et  coodamne  lea- 
dltit  di^fpudcnrâ  h  rendre  H  rnsUluer  auxiIîIa  denuodeuri^  le  prit  par 
eux  reçu  de  U  vente  iiu'il»  ont  f^ite  tant  dtM  de^dil»  babil»  que  livres 
distrait»  de  ta  mai^nn  dudiL  président,  nprèj  aon  d6cè8,  et  ordonne  que, 
pitur  r«tte  rots,  le^dittt  déffudi^iir')  aurunl,  9ur  If-dlt  prix,  la  eototne  de 
fiii atus  \iOiiT  \ù  ihott /Htr  eus  ftt/Unriu,  tann  le  tirer  Ik  conséquence, 
dnptMiit  ili«  l'ini-idi>nl  couipru«(^4  el  pour  cuii^e. 

M  VmH  eu  la  Turuollc,  I  Dijon,  te  16"  dâcenibre  ISBI.  • 
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avaient  doniantïés,  h  la  charge  cje  faire  ilômolir  ces  vieux 
bâliineiits  à  leurs  frais,  el  de  faire  recouvrir  un  aulro 
corps  dû  logis,  sis  égalemeul  dans  l'ile.  Mais  elle  IcaaiL 
aus^i  a  maintenir  ses  droits  vis-à-vis  d'eux,  et,  à  la 
date  du  9  féviier,  la  chambre  prenait  une  rùsohilion 
aux  termes  de  laquelle  «  comme  le  Procureur  à  Aulilly 
n'expédie  les  jours  (1)  que  sous  le  nom  des  Jésuites 
et  ne  parle  pas  des  maire  et  eschevins  qui  sont  aussi 
héritiers  conjointement,  le  maire  prtMulra  la  (lualité  do 
baron  d'Anlilly  dans  tous  les  actes  ainsi  ([u'il  snit^  à 
savoir  vicomte  mayeur  de  la  ville  et  connuune  de  Di- 
jon, et  surnom  et  qualité,  seigneur  el  baron  d'Antilly, 
C.bampieiiil  et  Lochèrcs  ;  en  outre,  tous  les  bouts  de 
Tan  du  décèà  du  sieur  Goilran,  pour  célébrer  ios  vi- 
giles et  messes  dans  Tcglisc  des  Jacobins  où  il  est  in- 
humé, Messieurs  iront  au  collège  prendre  les  recteur 
et  régens,  et  entendront  ladite  messe  dans  TégUsc  dos 
Jacobins,  d 
Le  l*^^juin  1582,  la  chambre  de  ville,  en  réponse  à  la 


(1)  Plus  tanl,  le  15  janvier  1SR5,  h  roc<;»ioa  tlu  leg»  Uu  |>ré»iUoiii 
Jactjncrûii,  la  ville  affit  Je  luômo  et  on  Ul  anx  regîitros  :  «  La  procureur 
tfyiitUr  a  requiâ  (|(io  le  Ug^  fuii  [l'ir  fHii  M.  le  priV&iiIvuL  tlu  la  ÛuUiu  par 
sou  t€SUitut;nt,  puur  riithlrm-tiou  du  la  jcuuuuc  uu  collège  Ueè  Oodrauii, 
de  seize  uém:ux,  eu  priuci|iBl  deux,  canla  livres,  futregi^trt^e  et  U  (jrosao 
rDprédeiitùQ  pur  lui  mise  au  Lliriaor  ;  il  u  cclô  ainsi  délibéré  que  celle 
grusttti  Aéra  porlùti  au  tliràdor.  »  A  enlé  Jâliliéré  «pie  c-flui  qui  sera  oslaii 
A  lit  prcaiière  IcsVv  Snitit-Jcan  vicotnle  luayeur  ilc  Oijuu  se  coiiliauera  h 
radvenir  de  noiutuer  â  tuulti»  acUoua  dti  puMirnlidus  «jul  f)â  ferool  par 
au  ètt  proprÎL'léâ  d'Aotilly,  Cliampseuil  l*i  Locliùrc»,  pour  monsirer  que 
les  «ioufâ  vicomte  tna^'eur  et  erclicTina  saut  Icâ  vrob  loaiitreâ  et  «iuga- 
lter«  pru  pri  !■  taire  Et  duit  Ineiiu  deslini^»  uu  collège  Oee  Gudrau»  de  la  i»i>ciAlé 
du  uom  de  Jésus,  et  cuuiuiis  Messieurs  lea  vicomlc  majeur,  Tougaaiiit  do 
la  Vcrue  et  Rcruard,  avec  M.  Pardessus  (graad-prîeur  du  Saiut-Béuî- 
gue)  pour  rKb'"'^u,  pour  parler  i  M.  \v  recteur  dudil  culU^go  de  meUro 
au  Ihréior  d'icuHe  rille,  daiu  ung  cotTre  ferutaul  à  deux  clofd,  loue  leura 
tdlrc6  fiapier^,  dout  en  aura  uuq  h.  la  ville,  une  autre,  suivant  la  volonté 
du  leur  foudaleur,  et  «pi'il  a  este  ordoanÊ  par  arrot.  • 
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tJeîTiaiide  faite  par  la  inaitresse  des  filles,  Barbe  Mil- 
k'I,  ilécidail  qu'elle  seiuil  lugée  daus  les  cliarnbrcs  de 
l'hôpiUl  Saint-Jacques  (i)y  et,  eu  coaséqueuce  do  cette 
dôcLsiuu,  le  2î  juillet  suivant,  elle  faisait  «  proclamer 
que  TescoUe  des  filles  instituée  par  le  président  Go- 
dran  se  liendroit  sur  les  Ct)rdeliers,  dans  le  pourpris 
dudit  hôpital.  ;«  Puis,  par  aole  passé  au  mois  d'octobre, 
conliriné  par  arrêt,  était  ratifié  fenga^reinent  de  payer 
par  au  quatre-viugts  livres  «  à  celle  qui  gouverne  et 
instruit  les  fdles.  » 

J'ai  douué  plus  haut  l'arrêt  du  14  août  1582,  qui 
avait  statué  sur  a  ce  qui  estoit  à  faire  du  testament  de^ 
Godran  pour  les  lectures  de  philusephio,  morale, 
arithmétique  etc.  ;  »  le  14  janvier  ioSiî,  la  chambre  de 
ville  se  préoccupait  de  l'exécution  restée  incomplète 
dû  Tarrêt;  mais  la  géuêrosLté  doul,  à  partir  de  cette 
époque,  on  trouve  de  continuelles  traces  en  faveur 
(les  Jésuites,  laisse  supposer  qu'elle  ne  l'exigea  pas 
alors  bien  éncrgiquement. 

«  On  n'a  rien  hasardé,  dit  DouUemier,  en  avançant 
que^  sans  i'étabtissûmeut  nouveau  d'Ûdinet  Godran^ 
le  collège  Martin  eût  pu  se  remettre  ;  »  il  est  certain, 
eu  ûlVet,  que  si  ce  collège  eût  reçu  les  dons  et  subven- 
tions qui,  tout  naturellement  après  la  fondalion  Go- 
dnuj,  anivérent  à  son  collège ,  Tancien  eût  pu  vivre 
et  prospérer.  On  en  jugera  par  la  seule  énumératîon, 
Iden  incomplète  encore,  saris  doute,  que  je  ferai  des 
ressources  qui  lui  advinrenl  de  toutes  parts  : 

Un  arrêt  de  la  chambre  des  comptes  avait  déclaré 


(I)  L'tiApiul  9ninl-Jafi]u«9.  foniM  pnr  Jean  Tallenet,  cl  qui  fui  réuni, 
en  10^5^  k  VU6\ùUi\  «le  lu  CUnriUV.  Altil  siluâ  rue  du  Pelit-Polel.  (Mit- 
untl^  Ui  rues  d«  Utjon^  n*  07.} 
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les  Jésuites  iiicApables  de  posséder  terres  féodales  et 
d*en  reprendre  de  lief  qu'ils  n'eussent  obtenu  du  roi 
les  provisions  nécessaires,  k  ce  qu'ils  seront  tenus  do 
faire  dans  un  an.  » 

Un  autie  arrêt,  du  17  mars  1583,  leur  enjoignit  de 
vuider  leurs  mains  dans  un  an  des  biens  sujets  à 
l'amortissement  et  de  les  mettre  en  mains  habiles.  Le 
roi,  ayant  vu  ces  arrêts,  donna  en  date  du  17  mai  15S3, 
dos  lettres  patentes  adressées  à  la  chambre  das  comp- 
tes, par  lesquelles  il  est  dit  «  que  tous  ces  délais  ne 
sont  que  pour  donner  tems  aux  maire,  eschcvlns  et 
Jésuites  de  poursuivre  la  remise  de  ses  droits,  quoi- 
que son  intention  ne  puisse  être  telle,  attetidu  qu^îl 
en  avoit  disposé,  et  orvlonne  que  ces  délais  soient  res- 
treints d  trois  mois,  sçavoir  au  17  juin,  passé  lequel 
temps,  il  entend  que  lesdlts  biens  soient  amortis,  et 
déclare  les  droits  pour  ce  dûs,  éclius  et  acquis.  » 

Le  2(i,  autres  lettres  patentes  datées  de  Paris  par 
lesquelles  le  roi  accorde  lettres  de  souffrance  aux  Jé- 
suites pendant  six  ans  pour  jouir  par  leurs  mains  des 
terres  féodales  et  roturières  à  la  charge  qu'ils  ven- 
dront dans  ledit  loms  les  seigneuries  eteneniployeront 
les  deniers  à  acheter  terres  roturières  lesquelles  seront 
amorties  comme  dès  à  présent  S.  M.  les  amortit  avec 
la  maison  et  autres  biens  que  le  sieur  Godran  leur  n 
laissés,  sans  qu'ils  puissent  être  contraints  de  vuider 
leurs  mains  devant  ledit  tems  des  terres  nobles  et  ro- 
turières qu'ils  acquerreroient,  ni  payer  pour  icello 
aucune  Quauce  d'indemnité,  de  laquelle  S.  M.  leur  fait 
doti,  lesdites  lettres  enregistrées  au  parlement  le  23 
juin  152;^,  à  la  chambre  des  comptes  le  5  juillet  sui- 
vanty  et  au  bureau  des  (Inances  le  1  )  du  même  mots,  j» 
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avril  -158:3,  la  chambre  de  ville  délibérait 
a  qu'on  donnera  aux  Jésuiles  pour  leurs  inérili-s  d'avoir 
preschélo  carcsme  à  Saiut-Michel  et  à  Ig  Saiulc-Cha- 
pelle ,  un  des  calices  et  la  platine  (palèoe)  de  ]a 
villû.  » 

Le  10  aovlt,  permission  était  donnée  au  collège  Go- 
dl"an  de  jouir  dos  fonds  et  superficie  des  bois  appelés 
le  grand  et  le  petit  Vernois.  On  trouve  à  la  date  du 
i9  novembre  4595  renregistremeut  de  celle  autori- 
sation (1). 

Le  20  mai's  4584,  était  publié  en  la  chancellerie  l'ex- 
trait suivant  du  testament  de  M*  Bénigne  Jaciiueron, 
sieur  de  la  Motte  et  de  Cussy-le-Châlel,  conseiller  du 
roi,  président  en  la  chambre  des  comptes  de  Dijon: 
«  Je  lègue  au  profit  du  collège  et  instruction  do  la  jeu- 
nesse de  la  \ille  de  Dijon  la  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle de  seize  escusdeux  tiers,  pour  icelte  eslre  em- 
ployée et  convertie  à  rentretenemenl  des  régens  ijui 
instruiront  ladite  jeunesse,  et  à  cet  elTet  d'autant  qu*à 
présent  il  y  a  le  collège  Tonde  et  dolé  par  feu  M"  le  pré- 
sident Godran»  je  veux  et  entens  que  ladite  rente  suit 
levée  et  perçue  par  ceux  de  la  société  du  nom 
de  Jésus  destinés  pour  renlrelien  de  la«iîte  jeunesse, 
lesquels jouirontde  ladite  rente, en  même  nature,  qua- 
lité et  condition  qu'ils  font  du  bien  â  eux  délaissé  par 
le  testament  dudil  feu  sieur  président  Godran,  et  non 
autrement,  et  ou  il  adviendrait  qu'ils  délaîsseroienl  et 
discontînueroient  Texercice  dudit  collège  et  instruction 
de  ladite  jeunesse,  en  ce  cas  je  veux  que  ladite  rente 
retourne  au  proHt  de  l'ancien  collège  de  ladite  ville, 

(IJ  Voir  tome  i,  p.  Ul^nanDécrU  450  do  Ia  bibliothèque  publique  de 
Dijon. 
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et  pour  y  parvenir  que  !a«lile  renie  soit  employée  pour 
tes  gages  et augrncii talion  du  salaire  du  premier  régont 
dudit  collège^ lequel  par  ses  mains  lèvera  ladite  rente 
sur  celui  qui  tiendra  l'assignai  d'icelle  déclaré  cy  après. 
Pour  la  conservation  de  laquidle  rente,  et  afin  «ju'elle 
soit  perpéluellenienteiriployéeaudit  usage,  j'ai  assigné 
et  assigne  icellu  spécialemenl  sur  la  rente  à  moi  due 
,  eut'éminago  de  cette  ville  de  Dijon,  laquelle  demeu- 
rera à  cet  eiïet  spécialement  afTectoe,  et  le  possesseur 
d'icelle  chargé  du  payement  envers  ladite  société  do 
Jésus,  ou  au  premier  régent,  sans  que  ladite  rente 
puisse  être  rachetée  par  aucun,  soit  princii>al,  ainsi 
demeurera  en  nature  de  rente  foncière:  bien  ponrra- 
t-clle  être  transférée  sur  autre  bon  et  sultisant  assign«d, 
si  cela  se  trouve  être  raisonnable  par  avis  et  délibéra- 
tion des  sieurs  vicomtes  mayeurs  de  ladite  ville  et  des- 
dits do  la  société  de  Jésus,  et  que  telle  délibération 
soit  liomolojîuce  par  la  courde  parlement, etdautaut  quo 
rusufruilduditassignala  été  par  moi  [dorme]  û  Claude  le 
Breton,  damoisulle  ma  nièce  sa  vie  naturelle  durant, 
je  veux  que  ladite  rente  attendant  rextiuctlon  dudit 
usufruit  soit  payée  [far  mes  héritiers  cy  devant  nommés 
qui  en  demeureront  chacuns  solidairement  obligés  au 
payement,  et  en  outre  j^assigno  la  rente  en  tous  cas  et 
à  Tavcnir  sur  tous  et  chacun  mes  biens  preseus  et 
avenir.  Signé  :  Martin  et  Morel.  » 

Les  termes  mêmes  de  ce  legs  font  Lien  voir,  comme 
l'a  remarqué  Tabbé  Boullemier,  que  aie  collège  des 
Martins  ne  fut  privé  de  la  libéralité  du  président 
Jacqueron   que   parce  que  le  nouveau  lo  réduisait  à 


l'état  d'anéantissement,  m'i 
rnncienno  école.  ï» 


ltiî-nii>inij  avait  fait  tomlu> 
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*e  27  avril  1584,  et  conformément  à  sa  volonté,  les 
héritiers  du  président  faisaient  poser  dans  la  chambre 
du  conseil  de  la  ville  un  tableau  de  cuivre,  sur  lequel 
élaienl  inscrits  3es  legs  :  o  M.  JérOrae  de  Cirey, 
ligneur  de  Maig?iy,  conseiller  du  Roy  en  la  (lour, 
l'un  des  héritiers  de  la  Mothe  Jacqueron,  assisté  de 
M.  François  de  V^illiers,  advocat  à  ladite  Cour,  exécu- 
teur testamentaire  dudict  deffunct,  ont  fait  apporter 
en  la  chambre  de  la  ville  le  signe  du  sieur  deiïuncl, 
porlraict  en  ung  gran<l  tableau,  étant  requis  mes- 
sieurs les  vicomte  mayeur  et  échevins  séans  en  la 
dicte  chambre  avec  le  procureur  syndicq  de  faire 
meclre  on  lieu  apparent  de  ladite  chambre  ledict  por- 
traictpour  perpétuelle  mémoire  des  biens  et  aulmônes 
qu'il  a  faites  par  son  testament,  tant  au  collège  des 
Jésuites  ({u'aux  pauvres  et  aux  pensionnaires  de  la 
ville.  Ce  qui  leur  a  esté  accordé  par  mes  dicts  sieurs 
qui  ont  loué  la  mémoire  d'icelui  feu  sieur  de  la 
Mothe.  » 

ff  Indépendamment  de  ces  marques  d'un  zélé  volon- 
taire pour  l'établissement  naissant,  dit  l'abbé  Roul- 
lemier,  ceux  à  qui  la  direction  en  fut  conGêe  eurent 
le  secret  de  s'en  procurer  d'extraordinaires  par  leurs 
sollicitations,  et  au  moyen  de  protecteurs  qu'ils  se 
ménagèrent.  Les  préventions,  l'enlho^isiasme  firent 
accueillir  toutes  leurs  demandes.  Eu  ir>83,  la  troisième 
année  de  leur  fondation,  un  des  conseils  de  la  pro- 
vince représenta  aux  Etals  assemblés  Vutiliié  qu'ils 
apportaient  au  pays  en  rinslructîoyi  de  la  jeunesse^ 
et  ks  Bupplia  qu'en  cette  considération ^  il  leur  plût  de 
les  (jraiipcr  de  ffUcUiue  notable  somme  pour  la  con* 
$truclion  de  leur  église  et  de  quelques  chambres  et 
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classes  pour  leurs  écoliers.  Les  Klats  firent  droit  à  Ta 
demande.  »  Voici,  en  cfiet,  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  aux 
registres  des  Etals  (C.  301G,  fol.  115)  :  Ce  ne  fut  que  le 
commencement  de  la  série  de  bienfaits  dont  surent  se 
faire  combler  les  Jésuites  : 

«  Dans  rassemblée  des  Etats,  au  mois  d'aoust  1584, 
sur  la  recommandation  faille  par  le  conseil  des  Etats 
à  ce  que  pour  l'utilité  que  les  recteurs  et  regens  du 
collège  des  Goudrans,  fondé  en  celle  ville  de  Dijon, 
apportoieul  au  public  en  rinstruction  de  la  jeunesse,  il 
plut  aux  Kïats  accommoder  de  quelque  notable  somme 
lesdits  recteurs  et  régens  étant  de  la  société  du  nom 
de  Jésus  pour  être  employée  à  rédiflcation  d*une  cha- 
pelle et  de  quelques  chambres  et  classes  pour  retirer  la 
jeunesse  audit  collège  en  considération  que  tous  le  pais 
en  sentûit  le  proffit  :  lesdits  Etats  pour  donner  occasion 
auxdits  recteurs  et  régens  de  persévérer  soigneusement 
au  soin  qu'iU  ont  eu  de  l'instruction  des  jeunes 
enfans  tant  aux  lettres  qu'à  la  piété,  et  mieux  dis- 
poser les  chambres  et  classes  dudit  collège  pour  la 
commodité  des  écoliers,  ont  ordonné  que  pour  cette 
fois  et  sans  le  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir,  la 
somme  de  cinq  cens  écus  leur  sera  baillée  et  délivrée 
des  derniers  dudit  pats  pour  être  employés]  à  l'effet 
des  susdits  et  non  à  autre  usage,  et  ont  lesdits  Etats 
chargé  lesdits  élus  d'y  prendre  garde  et  voir  quelquefois 
les  édifices  qui  seront  faits  et  bâtis  desdits  deniers,  et 
a  été  ordonné  que  la  délibération  des  villes  d*Aulun 
et  Auxaire  qu'ils  n'entendoient  payer  aucune  chose  de 
la  dilte  somme,  d'autant  qu'ils  avoient  de  bons  col- 
lèges, sera  reglstrée.  » 

Les  villes  d'Autiiu  et  d'Auxerrc  avaient  déclaré,  en 
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eiïetj  qu'ayant  (le  lions  cl  suflîsunts  coIIiI'kcs,  elles  n'en- 
tundaient,  en  aucune  laçon,  prendre  part  à  cette  gént^- 
rosilé  des  Etats. 

«  Celte  première  faveur,  continue  Tabbé  Boulleniier, 
fut  suivie  d'une  atilre  non  moins  utile.  Les  amis  que 
les  Jésuites  s'étaient  déjà  faits  dans  le  parlement  vou- 
lurent aussi  signaler  leur  zèle  pour  les  nouveaux  ins- 
tituteurs et  leur  laisser  entrevoir  l'accueil  favorable 
qu'ils  devaient  en  attendre,  lin  religieux  de  la  fHiar- 
treuse  de  Dijon  avait  fait  à  son  couvent  un  don  de 
six  cent  soixunte-six  écus  deux  tiers,  à  condition  qu'ils 
seraient  employés  à  y  bàlir  une  chapelle.  Les  chartreux 
n'avaient  pas  voulu  l'accepter  ;  et  bientôt  il  y  eût  une 
instance  formée  de  le  part  de  Claudine  Druet  (ou 
Bruel),  mère,  et  Aritoine  Uesançon,  frère  du  reii^eux, 
pour  revendiquer  cette  somme.  Ils  furent  déboutés  de 
leur  dumande  sur  les  réquisitions  du  Procureur  géné- 
ral, et.  par  arrêt  du  mercredi  G  août  158(5,  les  deux 
mille  francs  lurent  adjugés  aux  Jésuites,  pour  les  aider 
à  construire  la  cbapellc  de  leur  collège.  » 

De  quel  droit  les  Jésuites  avaient-ils  pu  prétendre 
à  cet  acte  de  spoliation  de  la  famille?  comment  justi- 
fier un  pareil  arrêt?  Ce  n'est  évidemment  pas  sans 
raison  que  l'abbé  Boullemier  a  vu  dans  cette  affaire 
une  nouvelle  et  irréfragable  preuve  de  la  rapacité  des 
membres  do  la  compagnie  de  Jésus  et  du  bon  vouloir 
exagéré  du  Parlement  pour  eux. 

a  C'est  par  les  mêmes  motifs,  ajoute-l-il,  qu'a- 
prés  avoir  obtenu  de  l'argent,  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  des  matériaux  à  leur  convenance,  qu'ils  tâchèrent 
d'avoir    aussi    gratuitement  (1).    Depuis    plusieurs 

(i)  Pttut'fi  rff  rhiitoire  de  téglUt  Saint" Ettitnw,  p.  Î85. 
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années,  Saint- Médanl  raenagait  li'une  ruine  prochaine. 
Les  paroissiens  avaient  résolu  de  la  rei^àlir  et  de 
l'agrandir.  Les  matériaux  étaient  tout  prêts  ;  mais  le 
malheur  des  temps  avait  suspendu  rexécution  du  pro- 
jet, et  un  arrangement  nouveau  avait  fait  renoncer 
à  l'entreprise.  Ces  matériaux,  déposés  sur  la  place, 
nuisaient  au  passage  ;  on  craignait  aussi  que  le  roi 
s'en  emparât  pour  le»  fortifications  de  la  ville,  et  on 
avait  pris  le  parti  de  les  mettre  en  vente.  La  publica- 
tion en  avait  été  faite,  et  personne  ne  s*était  présenté 
pour  les  apprécier.  Les  Jésuites  les  demandèrent  pour 
la  construction  de  leur  église.  De  par  une  délibération 
du  11  janvier  1587,  les  fabriciens  les  leur  accordèrent 
à  la  charge  de  bâtir  à  leurs  frais  un  mur  dans  toute 
retendue  de  la  place  du  côté  de  Saint-Vincent  (1),  de 
nettoyer  et  niveler  celle  placç,  ot  de  consigner,  dans 
leur  église^  sur  une  plaque  de  cuivre,  les  motifs  de 
celle  libéralité  (2).  » 

Le  27  février  suivant,  la  chambre  de  ville  consacrait 
par  une  approbation  cet  abandon  des  matériaux  de 
Saint-Médard  :  «Vu,  lit-on  aux  registres,  le  procés-ver- 


{\)  I/église  Saint-Vinceolj  doDl  remplâcomeul  a  conservé  1a  nom  do 
cour  iiaiiil-VincL'Dt,  et  qui  avait  douQ^.  son  nom  à  U  rue  où  elle  éliit 
située,  appelée  plus  lard  rue  Sutut-Micbel,  poîs  rtie  Veillfint,  se  troUTait 
prè«  de  Saiot-EùeDue,  dooL  elle  éloil  le  cimeliëre.  (MiUaod,  les  run  r/« 
Dijon,  U"  50  ) 

(i)  L'AgtUe  Saiat-M^dard,  Tune  des  {laroi^ies  de  la  Tiliv,  était  i<ltuée 
daoa  la  rue  Saiut'Vincenl.  Le  patron  de  celle  égli&fl  élut  en  grande 
TéDéralloii  et  ron  attribuait,  parall-il,  à  »ea  retique»  une  gr«nde  puls- 
unctf,  car  à  l'ocra^ioD  d'une  proceasion  pour  la  pluie,  le  SO  aoill  1706, 
lA  chambre  délilitSm  qu'on  y  porterait  le  chef  de  Sainl-MâJard.  Ou  soit, 
d'nilletirâ,  rjne  co  àniiit  pa^âc  pour  uu  de  ceux  qui  fout  la  pluie  ou  te 
bt'au  tiMnp4.  S'il  pleut  te  Jour  do  sa  fête,  ou  prMfud  qu'il  j  en  n  pour 
quarante  jours,  —  Ou  trouve  encore  aux  délibèratituu,  tk  la  date  do 
dAr.tMnliru  im  :  Prtfcro  pour  la  pluie.  Rxpoaitîoii  de  la  cbAaae  de  Saint- 
Médard. 
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Morei,  notaire  royal,  par  lequel  ie  cur*^  et 
les  paroissiens,  voyant  rachèvement  de  Sainl-Médard 
imp03sil)lc,  ont  résolu  d'en  donner  les  matériaux  aux 
Jésuites  pour  employer  à  la  construction  de  leur 
chnpcllo,  la  chambre  y  cotisent,  à  charge  qu'ils  seront 
démolis  par  lesdits  soclêlairos  de  Jésus,  qu'une  plaque 
de  cuivre  revêtue  pour  mémoire  perpétuelle  sera  in- 
fixée dans  le  mur  qu'ils  Feront  faire,  pour  fermer 
le  cimetière  de  la  paroisse  et  les  maisons  de  Saint- 
Etiuime.  n 

Le  7  mars  était  posée  la  première  pierre  de  l'église 
des  Jésuites,  ce  qui  se  passa,  «lit  Pépin  (I),  «avec 
grande  cérémonie  et  réjouissance,  d 

La  môrne  aunée,   le  collège  obtint  encore  des  Etats 
une    gratification    do    cent    écus    pour   être    em- 
ployés à  la  construction  des  classes  ("2).  <t  Cen*esl  pas, 
constate  Tabbé  Houllemier  à  celle  occasion,  qu'à  celle 
époque  les  Jésuites  donnassent  beaucoup  d'allenlion 
à  instruire  leurs  écoliers  daris  les  helles-letlres.  Heu- 
reux s'ils  ne  se  fussent  occupés  quedc  ce  soin  important! 
mais  bientôt  ils   rabandunnèrent,  et  l'ont   toujours 
laisse  depuis  à  du  jeunes  gens  sans  érudition  et  sans 
expérience.  Personne  n'ignore  avec  quel  soin  et  quelle 
attention  ils  s'atlacliaient  à  séduire  ceux  des  écoliei-s 
auxquels  ils   croy^ent  des    taleuts   propres  à  leur 
société.  A  peine  ces  enfants  avaient-ils  achevé  leur 
cours  d'humanités,   qu'on  les  enlevait,  et  c'était  après 
un  noviciat  de  deux  années  qu'un  les  envoyait  régen- 
ter dans  un  collège,  et  donner  des  leçons  à  des  élèves 
qui  n'ctaiont  guère  moins  âgés  qu'eux.  Etaient-ils 


(1)  Uvr*  lie  KUMVtmunrfi,  p.  38. 
(9)  ÎUgiïïtres  det  Etats. 
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bien  capaLLes  de  former  lear  esprit  et  leur  ciporî 
Ceox  «lai  aroient  TieiM  soas  le  hamois  se  [ivrèreat 
entièrement  i  la  préiiicatîoa  et  à  la  «iîrectioa  des  con- 
sciences. Cest  par  ces  deox  moyens  si  poissans  qalls 
se  rendirent  maitres  de  toos  les  esprits. 

n  y  parut  bien  ain  Etats  de  la  province,  assemblés 
à  Dïfon  an  omrs  d'août  i5â8,  et  aux  sm^ans  qai  forint 
tenus  dans  ces  tems  de  troobie.  de  'iélire  et  4e  fiuia- 
tisme.  Un  décret  des  premiers  letxr  accoria  t3]l>  écns 
par  forme  d'aornône  l\  Et  comme  ils  ne  parent  toa* 
cher  cette  somme  aossi  promptement  rpïils  Tavoient 
désiré,  ils  eorent  recoors  anx  élus  qui.  p«)àr  les  liédom- 
mager  dn  retardement  qalls  essoyoient,  ordonnêre&t 
le  23  octobre  1589  qall  leur  fût  payé  one  somme  de 
lôO  écos,  à  la  diarge  qae  â  les  Etats  ne  roolixent  pas 
Fallooer,  elle  seroît  retenae  sar  les  l'âÛO  écos  qalls 
aroient  obtenos  Tannée  précédente. 

Gomment  se  pooroit-il  faire  que  dans  on  momeiit 
où  la  misère  des  peaples  rendoit  le  recoorrement  des 
impôts  si  difficile  on  en  prodigoàt  ainsi  les  revenas  "? 
Les  Jésuites  alors  s'étmcAt  rendus  nécessaires,  oa  se 
Ëiisoient  croire  tels.  On  les  regardoit  comme  des  héros 
suscités  poor  le  soutien  de  la  religion  qu'ils  crioient 
toucher  à  sa  mine  :  les  chaires  ne  retenCissoient  plus 
que  de  leurs  déclamatioDs  séditieuses  :  et  les  che^  de 
la  Ligue  s'en  serroient  adroitement  pour  séduire  on 
peuple  naturellement  doux,  affecti<>nné  à  ses  rois,  et 
le  porter  à  la  révolte  contre  celui  que  ses  droits  et  les 
lois  appeloîent  an  trône.  [Us  en  furent  les  preoùers 
panis;   biflotôl  leurs  fonds   ravagés,  leurs  revenv» 


(!>  Tmrmrt»  «Acnl  «rdte.  A  dite^i.,  e.  3N».  CaLtU 
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arrêtés  les  rcduisirmit  à  la  plus  extrême  indigence; 
mais  les  moteurs  secrets  de  leurs  coupables  empor- 
lemcnls  surent  les  tirer  du  précipice  où  ils  calraînoicnt 
les  autres.  X<es  deniers  de  la  province  turent  encore 
s<icriliéâ  plus  d'une  fois  à  cet  usage  peu  légitime,  et 
qu'on  sut  colorer  du  prétexte  spécieux  do  la  corami- 
séralion  et  du  bien  public.  » 

Plus  loin,  on  verra  que  la  conduite  dos  Jésuites 
pendant  la  Ligue  ne  justifie  que  tiop  bien  la  sévère 
appréciation  de  l'abbé  Boullemier.  11  suffirait  d'ailleurs, 
pour  juger  de  leur  insatiable  avidité,  de  se  souvenir 
avec  quelle  attention  la  ville  devait  surveiller  leurs 
démarches  et  défendre  vis-à-vis  d'eux  ses  intérêts 
que  le  nioinilre  Henliinenl  de  reconnaissance  eùl  dû 
giuanlir  do  toute  atteinte  de  leur  pari.  Déjà,  j'ai 
cité  plusieurs  exemples  de  leurs  tentatives  d'empié- 
tement. En  1588,  j*en  trouve  un  autre.  On  lit,  en 
eiïel,  aux  registres  municipaux,  à  la  date  du  5  avril 
de  celte  année,  que  le  procureur  syndic  ayant  re- 
montré que  les  Jésuites  ont  obtenu  lettres  patentes  du 
Roi,  qui  les  autorisaient  à  vendre  lu  baronnie  d'Àntilly, 
Champseul  et  Lochères,  ledit  procureur  est  chargé 
de  leur  rappeler  qu'ils  ne  sont  qu'usufruitiers,  et  que 
la  ville  est  propriétaire.  La  Chambre  décide,  en 
outre,  qu'elle  se  poui'voLra  auprès  du  Roi,  afin  que 
la  ville  soit  maintenue  dans  son  privilège  de  tenir  ces 
terres  en  fief,  s^ns  qu'il  y  ait  besoin  d'amortis- 
sement. 

Le  différend  se  souleva  encore  en  1589  et  motiva 
une  nouvelle  délibération  le  17  février. 

Cependant,  la  ville  n'eu  continua  pas  moins  â  se 
n»onlrer  â  la  fois  généreuse  et  pleine  de  déférence  pour 
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les  Jésuites.  Non  seulement  elle  les  autorisa  à  «  près- 
cher  et  annoncer  au  peuple  la   puissance  de  Notre 
Saint  Père  le  Pape,  pour  lever  les  mauvais  propos  qui 
se  faisoient  et  se  semoient  par  caste  ville,  qu'il  n*avoit 
la  puissance  d'excommunier  le   Roy,  s'il    a   mérité 
de  Testre  (1)  »,  niais  elle  les  y  encouragea  par  ses  ap- 
plaudissements, et,  ce  qui  les  touclia  infiniment  plus, 
par  ses  faveurs  et  ses  subventions.  Le  prévôt  des 
marchands  et  ôchevins  de    Paris   ayant  écrit  le    30 
septembre  1589  aux  magistrats  de  Dijon  (|u'il  était 
nécessaire,  dans  rintérétde  la  cause,  que  chacune  des 
villes  de  TUnion  ait  un  correspondant  à  Paris  pour 
la  tenir  au  courant  de  ce  qui  s'y  passait  et  démentir 
ainsi  les  faux  bruits  semés  par  les  ennemis,  et  qu*il 
les  priait,  en  consé<iuence,  d'on  choisir  un  et  de  le 
faire   connaître,  lesdits   magistrats  n'eurent  aucune 
liésitalion.  Dès  le  17  octobre,  la  Cliarabre  de  ville  (il 
répondre  que,   pour  son  correspondant,  elle  fais«iit 
choix  du  Recteur  du  collège  des  Jésuites  de  Paris  (2), 
et  le  28  novembre  M.  Laverne,  a  antique,  »  annonçait 
avoir  prié  M.  le  Recteur  des  Jésuites  d'intervenir  par 
ses  lettres  auprès  de  son  collègue   de  Paris,  pour 
qu'il  voulût  bien  accepter  <£  la  charge  et  conunision» 
que  lui  olTrait  la  ville  de  correspondre  avec  elle  des 
affaires  do  l'Union. 

Le  8  août  précédent,  la  Chambre  avait  décidé  qu'il 
serait  dniiné  cent  écus  aux  mêmes    religieux  «  qui 


(t)  Ce  Èoni  \e»  ictmea  niâmef  de  l'aïUoruatiou  iJuuiiée,  en  l!i»u,  au 
p^reCborlee,  In  mdme  j^aiiite  qui,  en  1S99,  devait  foire  le  sorojoo  ù 
Salnl-Bénlgiju,  \vr6  de  U  «  Turi  belle  procetsiuo  gèiiémle  m  qiU  ne  tllpour 
U  pliilo  vl  duul  H^pm  nous  a  coaservé  le  récit. 

(î)  Anaifcta  dwtortemia.  Corresponda/tce  de  ta  matru  de  Uiion,  i.  ri, 
p.  113. 
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sont,  eRt-il  dit  dans  la  délibération,  dans  une  lello 
pauvreté,  que  souvent  ils  n'oul  point  de  pain,  et  que 
les  régens  ne  boyvent  point  de  vin.  Et  considérant  le 
labeur  auquel  ils  s'employent,  tant  aux  prédications 
qu'ils  font  pour  maintenir  et  édillier  le  peuple  que  à 
instruire  aux  bonnes  lettres  les  enfans  de  ceste  ville 
et  de  la  province,  le  Procureur  syndicq  ouy,  a  esté 
conclud  et  délibéré  que  la  somme  de  cent  escus  sol 
leur  sera  donnée  et  fornie  le  plus  diligemment  que 
faire  se  pourra.  » 

\jx  Chambre  de  ville  faisait  en  même  temps  brûler 
par  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  sur  la  place  de  la 
Sainte-Chapelle,  plusieurs  livres  «hérétiques  «apparte- 
nant à  M"  Picrre-Odcbert,  ri-devant  conï*eiller  à  la- 
Cour,  Chrétien  Margerel.  ci-devant  auditeur  à  la 
Chambre  des  comptes^  Hugues  I^nglois,  Jean  Uichan! 
et  François  Brigandet,  avocats,  et  à  Claude  Borbetain, 
graveur,  réfugié  à  Genève.  Puis  le  conseil  d'Klat  do 
rUnion,  établi  à  Dijon,  défendait  tout  aide  et  assis- 
tance aux  a  ennemis  et  hérétiques  »  à  peine  d'empri- 
sotmement  et  de  confiscation  (1). 

Le  25  août,  enfin,  on  armait  les  Jésuites.  La  Cham- 
bre ordonnait  qu'«arquebuz  à  crocq  leur  seraient 
données  avec  quatre  hommes  pour  gai-dcr  leur  château 
d'Antilly.  « 

On  avait,  le  13,  appris  la  mort  du  Roi,  assassiné  par 
Jacques  Clément. 

Le  8  octobje  1587,  le  Procureur  syndic  avait  chargé 
de  présenter  requête  à  la  Cour,  tendant  a  ce  que  les 
escholliers  allant  au  collège  des  Godransdoimassent  à 


(lj  ll«{;i»ir(.'  iM,  toi.  U  (I&891593)  de»  cauaci  île  la  mafrie.  Arch. 
Héi>»rtetnr/itale*. 


l'entrée  el  otiverture  dos  leçons  «quelque  somme  rai- 
sonnable qui  serait  mise  es  mains  rlung  notable 
bourgeois,  pour  cstre  employée  au  paracliëverueiil 
des  classes  commencées  au  collège  pour  In  seurté  et 
commodité  des  escboUiers  (1).»  Un  arrèl  conforme  à 
la  requête  avait  été  rendu;  le  17  octobre  JôîSd,  la 
la  Cbambre  de  ville  revint  sur  ce  sujet,  et  il  fut  résolu 
que  «attendu  la  nécessité  notoire  et  faute  de  moyens 
des  recteur  et  régens,  chacun  des  cscholliers  paieroit 
deux  escuz  par  égalles  portions,  à  quatre  termes,  le 
premier  coromeiiçant  le  lundi  dix-ueut'viesine  dudit 
mais  d*DCtobre,  el  les  autres  de  trois  en  trois  mois, 
qui  seroient  receuz  gratuitemenl  par  M'  Anthoine  de 
•Moisy,  pour  eslre  par  luy  employés  ausdits  parachô- 
vemeut  et  construction  desdites  classes.  » 

Le  vicomte  mayeur  Michel  étant  mort  le  10  janvier 
1590,  ce  fut  encore  aux  Jésuites  que  fut  réservé  l'hon- 
neur de  faire  son  éloge  funèbre  :  a  Sera  prié,  lit-on  aux 
registres  de  la  ville,  le  recteur  des  Jésuites  de  faire 
une  oraison  funèbre  à  la  gloire  de  Dieu  et  louange 
des  mérites  du  sieur  deiïunt,  vicomte  mayeur  Michel 
(2).»    Quelques  mois  plus    tard   (6  juillet),    la   ville 


(1)  ODel<|UMtnoi4  après  qu^elte  aTail  imposa  AUX  pArculs  i:e  prix  <1<! 
peusiou  pour  leurs  euranU  ((  décembru  1587),  elle  leur  iutliquall,  tu 
les  mppclaul  su  respect  des  lois  tonipluaires,  \e»  d^pensed  auxquelles 
iU  ilnvaicnl  reuoncer  :  m  Veu  l'excruivitâ  des  habiu  des  enfaos,  i|ul 
peut  un  jourcaujier  la  ruine  el  la  tllcipatiou  des  maisousr  la  chiuibru 
exliûrli!  les  përeà  et  mi>res  de  douuer  à.  leurs  eufatis  des  babiu  desdens 
etriiiuplei.  ncluti  leur  éliUi  et  il  so  conformer  au  règlement  sur  ce  fait, 
el  rcQ  <|uc  led  parrsiua  et  marraines  fuul  aux  cufaiu  dei  eltr^Dfïs  préacai 
«pp«*l<vs  quinotx,  ol  que  les  pareuâ  àODt  obligé*  &  d'autres  préseui,  «"-«  qui 
leur  est  Iria  préjudiciable^  pour  réprimer  de  tels  abus,  la  cliatnhre 
défend  de  faire  des  prèseiu  de  ploa  de  Irais  eacnz  aa  Uers,  à  peloe  de 
eoutUoaUoD.  N 

(f)  Le  chanoine  Pt^piu  nous  a  roniorvi^  d&tis  lospas^n  -ou 

livre  de  •oavooaacc  lii  mémoire  do  Uicbol  :  «  t^  il  '  tro 
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venait  de  nouveau  à  leur  secours  par  une  aUccalioti 
de  ceul  écus  «  sur  le  rapport  de  la  nécessité  et  mi- 
sère où  ils  cloicnt  réduits.  »  Le  môme  année  encore, 
le  ^0  octobre,  le  provincial  faisait  avec  le  recteur 
Jehan  (lenlil  entendre  ses  doléances  à  la  chambre, 
a  Après  avoir  pris  place  et  séance  au  grand  banc  après 
messieurs  du  clergé  où  ils  ont  fait  discours  de  la 
dizettc  et  pauvreté  dudil  collège,  que  pour  l'injure  du 
temps  régnant  chacun  se  ressent  de  la  perle,  ce  (p^ils 
savent  bieu  considérer  estans  de  leur  pari  vouez  à 
souffrir  toutes  sortes  de  maux,  et  la  faim,  la  suif, 
froidures,  malludies  et  toutes  autres  incommodités, 
tant  que  leur  corps  le  pourra  supporter  pour  l'honneur 
do  Dieu  et  de  sa  gloire  ;  niais  d'icelles  si  falloit-il 
esviter  les  plus  domma^joahles.  C^r,  mourant  do 
faim,  de  Iroit,  faulte  de  uorriluro  et  vesture,  et  es- 
tau'jfi  réduitzen  malladie,  s'est  cesser  les  prédications, 
confessions  et  instructions  de  la  jeunesse,  qui  apporte- 
roient  ung  mal  dommage  et  inestimable,  comme  la 
compagnie  le  savoit  trop  juger  et  congnoislre.  Doncq  la 
supplyoient  huniblûmenl  y  voulloir  toucher  cl  adviser 
et  faire  (lu'ilz  puissent  eslremaintenanl.»  La  Chambre 
de  ville  délibéra  cette  fois  qu'il  leur  serait  donné  pur 
an  deux  cents  écus,  et  Ton  verra  en  1502  que  ce  ne 
fut  pas  tout,  malgré  les  largesses  que,  de  leur  côté, 
firent  les  Etats  au  collège  desGodrans. 

Michel,  s^Ddii:  du  pays,  a  Cèlc  cstuu  pour  jïnnle  d«»  i^vafigileA  d<<  r<vte 
vill*.  te  iO^  il  a  ustâfVlL'U  [iiibluinfaieiit  par  loul  le  peuple  tuairt?  de  Di- 
jon ;  ul  «  est»}  ilémis  M.  Pierre  Vt-rne,  \6(\ii<d\  duvoit  utre  eonlimiâ  poqr 
lu*  grandes  affAÎrcs.  I.o  ^ri,  ïfiUl  Michel  a  pre&lé  evroienl.  Le  9  janvier 
!W0.  H.  Pierre  Mi«.htil,  iiiairt'  -Ift  «^^eôle  ville,  est  inori,  cldènédê  le  10  (mc), 
qui  fui  finii'l  domumfïe  pour  ta  rL*[:ublii|ue  ;  il  eBtuil  procureur  if>DdlL-<4 
licii  KïUU.  et  rspiuuiu  dcâ  mtfao»  de  la  ville  :  il  a  e«Ù  iubuoi^  &  haitit* 
Bniiiiuatj.iii  Pl^plu.  p.  &1  cl  iS^ 
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Mais  il  n'y  avait  pas  à  s'occuper  que  do  lui  :  l'école 
des  lilles  avait,  on  le  sait,  été  établie,  et  ne  méritait 
pas  moins  de  sollicitude.  Or,   malheureusement,  la 
surveillanco,*  dont  elle  devint  l'objet,  en  démontra  la 
déplorable  tenue.   Des   plaintes  nombreuses  furent 
Faites  à  la  chambre  des  pauvres,  contre  «  la  mallressô 
des  Jilldâ  estant  à  Thospital  Saint-Jacques,  de  sa  mau- 
vaise et   impudicque  vye,  niesme  accusée   pai*  sou 
mary.  »  Le  vicomte  mayeurse  lit  à  la  chambre  l'écho 
de  ces  plaintes.  La  politique   trouva    naturellement 
place  dans  l'alTairc  :  la  maîtresse,  par  reprcsaillc  con- 
tre  son  mari,  l'accusa  à  son  tour  a  d'eslre  ung  poli» 
ticque  et  d\iller  ordinairement  à  Langres.  »  Mais  cela 
ne  pouvait  lu  tlisculper  ;  rinconduile  de  celte  femme 
était  avérée  :  «  Voire  elle  a  recongneu  et  confessé  que 
l'une  desdites  petites  filles  a  couché  avec  une  putain,  par 
elle  rcceue  ayant  la  veruUe,  qui  Ta  donnée  à  icelle  petite 
fdle.  9  D'autre  part,  les  enfants  déclaraient  qu*on  no 
leur  enseignait  rien:   «  Lesdites  tilles  ont  dit  qu'elles 
n'estaient  instruites  à  chose  que  ce  fust;  ains  estoienl 
envoyées  à  jornées  sa  et  la  par  ladite  maistrcsse  pour 
en  avoir  le  gain  et  proElît,  sy  bien  qu'il  conveuoil  en  y 
mettre  une  autre  et  pourveoir  au  chastiraent  de  la 
mauvaise  vye  de  ladite  maistresse.  Ouy  le  Procureur 
syndicq,  et  veu  l'article  du  testament  de  feu  M,  le 
Président  Gudran,  contenant  establissement  de  ladite 
maistresse,  dont  lecture  a  esté  faite,  ensemble  de 
plusieurs  requestes  présentées  par  des  femmes  pour 
estre  reçues  à  ladite  charge,  la  chanibre  a  conclud  et 
délibéré  que  dorcsnavant  ne  sera  employée  femme  à 
icelle  charge  qui  soit  mariée,  ains  une  femme  an- 
cienne de  bonne  vie,  mœurs,  religion  catholicque,  pour 
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enRei^ner  les  filles  à  lire,  escripre  et  de  loulcB  sortes 
d'ouvrages  de  (illet  et  de  layno  ;  et  pour  en  trouver 
une  de  ceste  qualité  et  condition,  remplye  de  modestie 
oi  vertu,  sera  proclamé  dimanche  prochain  aux  pros- 
nes  des  Bsglises,  aflîn  de  le  tlii'uel  rapporter  pour  pro- 
céder à  sa  nomination,  m 

Cette  décision,  prise  le  21  aortl  1590,  fut  immédiate- 
ment mise  à  exécution,  et,  le  10  septembre,  u  la 
femme  ancienne,  remplye  de  modestie  et  vertu  o 
était  découverte  :  la  chambre  nommait  Philiberte  de 
DûuiTay  maîtresse  dos  tilles  île  rimpital  Suint^ac- 
ques  a  pour  ce  qu'elle  s;tvoit  lire  et  escrire,  travail- 
ler eu  toutes  sortes  de  linjjes.  » 

Gel  incident  rappelé,  je  reviens  aux  Jésuites  et 
aux  subventionsqu'un  ne  cessait  pas  île  leur  prodiguer. 
Le»  Etats  assemblés  en  1590  airkformés  de  la  néces- 
sité où  se  trouvaient  les  Jésuites  qui  étoient  obliges 
et  contraints  de  mandior,  pour  ne  pouvoir  retirer 
aucune  chose  de  leurs  tonds  et  rentes,  considérant  le 
profit  et  utilité  qu'ils  apportent  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  potu'  les  aider  â  leur  nourriture  et  leur  don- 
ner occasion  de  persévérer,  ont  conclu  que  pour  celte 
fois,  et  sans  tirer  â  conséquence,  et  sans  espérance 
d*obtenir  cy-aprés  aucun  don,  pour  quelque  cause  que 
ce  Hoil,  la  somme  de  cinq  cens  écus  leur  sera  payée 
chacun  an,  pendant  les  trois  prochaines  années,  des 
deniers  ({ui  pt  oviendront  de  raugmentalion  qui  sera 
faite  du  prix  du  sel,  à  la  charge  qu'ils  ne  pourront 
pendant  ledit  tems  lever  par  mois  sur  leurs  écohers 
aucuns  deniers,  selon  qu'il  a  esté  quelquefois  cy- 
devant  l'ait,  duquel  les  députés  de  la  ville  d'Autun  se 
sont  opposés,  et  s'en  sont  rendus  appelans. 
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Sur  le  rapport  fait  par  les  commissaires  députés  à  la 
vérification  de  radtniuislration  triennale  des  précé- 
deas  élus,  vue  la  délibération  faille  par  lesdiLs  élus, 
le  t^i  octobre  1589,  par  laquelle  ils  auroienl  accordé 
aux  Jésuites  sous  le  bon  plaisir  et  vouloir  des  Etats 
la  somme  de  cent  ciniiuunte  écus  pour  le  retardement 
de  payement  de  douze  cents  écus  à  eux  aumônes  par 
losdits  Etats  dans  leur  assemblée  du  mois  d'aoïU 
1588,  à  la  charjj'e  que  au  cas  où  Icsdils  Etals  ne  vou- 
droient  avouer  ladite  ordonnance  do  cent  cinijuantu 
écus,  icelle  somme  seroil  précomptée  sur  losdiLs  douze 
cents  écus:  lesdils  Etats  ont  conclu  que  Icsdits  cent 
cinquante  écus  seront  précomptés  et  déduits  sur  les 
cinq  cents  écus  à  eux  accunlos  par  an»  pour  aider  à 
leur  nourriture  (1).  n 

C'était,  on  le  voit  a  pour  cette  fois,  sans  tirer  à  con- 
séquence, et  sans  espérance  d'obtenir  cy-aprés  aucun 
don,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  »  malgré  les  pro- 
leslalions  des  dépulés  de  la  ville  d'Autun,  et  a  contre 
l'avis  de  quelques  hommes  sages  et  modérés»,  qu'il 
était  fait  droit  à  la  demande;  mais,  pas  plus  do 
l'opposition  fiiile  i|ue  des  réserves  insérées  au  procès 
verltal,  il  ne  devait  être  tenu  compte  dans  Tavenir, 
el  voici  comment  l'abbé  Boullemier  condamne  les 
Jésuites  à  propos  de  cette  nouvelle  subvention  qui 
leur  était  «laumônéo»:  «Ce  décret  déposera  éternel- 
lement contre  lu  société  qui,  rebelle  à  son  Roi,  ne  se 
ût  point  de  scrupule  d*cnfreindre  la  lettre  et  l'esprit 
de  son  institut  et  de  sa  règle.  Les  cinq  cents  écus  ne 
leur  furent  accordés  qu'à  la  charge  de  ne  pouvoir, 


(I)  EUtl.  Cm  S8ifl.  fui  33»- 


durant  les  trois  années,  lever  par  mois  sur  lours  éco- 
liers aucun  denier,  selon  qu'il  a  été  l'ait  cy-devant» 
quoique  cela  leur  fût  expressénient  défendu  par 
leur  institution. 

a  Asisurés  de  ce  côté,  ils  persistèrent  avec  plus  d'opi- 
uiâtretc  dans  leur  aveuglement,  tenant  en  public  et 
en  particulier  les  discours.  Détournons  les  yeux  de 
tous  ces  excès,  et  no  suivons  les  Jésuites  que  dans  ce 
qui  a  rapport  au  collège.  » 

Je  fais,  quant  à  présent,  comnïe  iJouIlcmiei',  viont 
la  discrèlion  s'cxpUquo  :  mais,  plus  loin,  un  1093,  je 
devrai  revenir  sur  les  propos  particuliers  et  les  pré- 
dicatioliS  auxquels  il  se  contcnlc  de  faire  allusion  ; 
carleur  ardeur  et  leurs  violences  sont  trop  caractéris- 
tiques des  habitudes  passionnées  et  autoritaires  de  la 
célèbre  compagnie,  pour  être  passées  sous  silcuco. 
N'étaicQt-elles  pas  d'ailleurs  pour  les  élèves  du  col- 
lège des  Goilrans  un  exemple  qu'ils  n*onl  que  Irop  sui- 
vi; et  des  lors  n'eurent-ils  pas  sur  la  jeunesse  dont 
elle  avait  charge,  une  influence  que  je  ne  saurais 
taire  V 

Les  trois  années  durant  lesquelles  était  attribuée  la 
subvention  de  cinq  cents  écus  s'écoulaient,  et  il 
fallait  prévoir  de  nouvelles  ressources  pour  remplacer 
celles  qui  allaient  faire  défaut.  La  chose  n'était  pas 
facile;  les  circonstances  la  favorisèrent.  La  magistra- 
ture, autrement  dit  la  municipalité  dijonnaise,  n'était 
composée  que  de  ligueurs.  A  sa  tète  était  Tun  des  par 
lisons  les  plus  ardents  de  rUnion,  Etienne  Bernard  (I] 


(I)  Voir  «nr  UUcnne  Bernwd.Hont  M.  J.  tîaroler  a  pohiiè  àtaia  UTtiblio- 
Uiôqoe  de»  QiarWi  le»  cUfU>  ■  des  t>lali  gcor- 

roun  tic  U  Kiguo,  Uïniu  A  P&i  i  .  .ojntmnt,  L.  L 
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la  pieuse  compagnie  sut  en  profiter.  Après  avoir  obtenu 
des  Élus,  également  ligueurs,  dès  1591,  une  nouvelle 
allocation  de  trois  cents  écus  (i),  elle  était,  le  2  juin 
1592,  autorisée  par  arrêt  du  Parlement  rendu,  cham- 
bres assemblées,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  con- 
venu précédemment  età  toute  rôj^lo,  à  lever,  a  attendu 
la  nécessité  du  temps  et  leur  grande  pauvreté,  cinq 
sols  par  mois,  sur  chacun  des  écoliers,  pour  l'entre- 
lenemenL  du  Recteur  et  des  Régents;  »  et,  le  28 
août  suivant,  sur  une  requête  présentée  par  les 
Pérès  Bernardin  Castor,  provincial,  et  Jean  Gentil, 
recteur,  la  Chambre  de  ville  délibérait  que  «durant 
ce  temps  de  guerre,  tant  que  le  revenu  du  collège 
manquera  d'être  levé  par  les  Jésuites,  comme  aupa- 
ravant, et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  plxis  a}npleme7it 
pourvu  à  la  nouniturc  et  entretien  des  prédicateurs 
et  des  régents,  la  ville  paiera  au  collège  la  somme  de 
quatre  ceuts  écus  par  an  et  par  quartier;  qu'on  leur 
notifiera  cette  délibération,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
perdent  du  temps:  qu'il  en  sera  aussi  donné  connais- 
sance à  measieuri  du  clergé,  du  Parlement  et  de  la 
Chambre  des  comptes,  tenus  à  celte  contribution, 
comme  de  deniers  de  iortiGcation,  afin  d'en  fournir 
leur  quote-part;  et  que  le  premier  payement  com- 
mencera au  premier  octobre,  jour  de  l'ouverture  des 
classes  (2).  » 

Le  soin  mis  par  les  magistrats  de  la  ville  à  aider  et 
entretenir  les  prédicateurs  est  assurément  la  meilleure 
preuve  que  la  politique  inspirait,  autant  que  l'intérêt 
du   collège,    leur   générosité.  Aussi    bien,    ne    s'en 

(!)  EUU.  C,  3071,  fol.  UR. 

(t)  Archives  du  Citiièg«»  Uaue  8.  coU«  I. 


l'enseignement  en  province  333 

lennil-on  pas  à  l'encouragement  et  à  <t  l'cntretene- 
ment»  des  sfiuls  Jésuites.  Les  autres  religieux  dont 
la  parole  était  rinatruinent  le  plus  puissant  de  nos 
luttes  intestines,  les  Carmes,  les  Cordelîers,  les  Jacobins 
étaient  également  subventionnés  et  les  malheureux 
contribuables  étaient  tenus  de  ces  impôts  arbitraires, 
comme  des  plus  indispensables,  «comme  de  deniers 
de  fortifications.  j>  C'est  ainsi  qu*oa  voit  souvent  la 
Chambre  de  ville  venir  à  leur  secours,  comme  en 
1590,  un  touchée  de  ce  que  ces  trois  ordres,  ne  pouvant 
aller  quéltT  dans  les  campagnes,  comme  ils  en 
avaient  l'habitude,  se  trouvaient,  est-il  dit,  dans  la 
plus  grande  misère,  elle  avait  voté  en  faveur  de  cbacun 
des  trois  couvents  le  don  de  douze  écus. 

11  faut  reconnaître  d'ailleurs  que,  par  le  zèle  avec 
lequel  ils  remplissaient  leur  c6\e  de  perturbateurs  du 
repos  public,  tous  ces  porte-paroles  de  la  Ligue, 
avocats  de  la  Sainte-Union,  gagnaient  bien  leur  ar- 
gent. Malgré  la  célébrité  des  prédications  qui  se 
firent  alors  par  toute  la  France  contre  les  pro- 
testants et  le  Roi  de  Navarre,  on  peut  dire  que  nulle 
part  peut-être,  ces  prédications  ne  furent  aussi  vio- 
lentes qu'à  Dijon.  L'iulérél  do  l'histoire,  comme  celui 
de  la  connaissance  exacte  du  caractère  des  religieux 
militants,  si  constamment  les  «adversaires  de  nos  ten- 
dances nationales,  semble  commander,  eu  abordant 
celle  époque,  Je  leur  consacrer  quelques  pages, 

Saiks  remonter  bien  haut,  il  serait  aisé  de  suivre 
l'influence  désaslreusementanti- patriotique,  anti-fran- 
çaise, exercée  au  moyen  des  prédications,  mais  en 
aucun  temps  cette  influence  ne  se  fit  sentir  comme 
durant  la  Ligue.  Jusque  là,  les  prédicateurs  avaient 
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su  conserver  une  certaine  modération  relative:  o  Au 
mois  de  mars  1574,  dit  l*épin,  il  preschoit  en  ceste 
ville,  aux  Jacopius,  un  sçuvant  homme,  docteur  du 
dicl  ordre,  nommé  Prévost,  et  de  fort  grande  con- 
dition (1).  »  Le  talent  et  la  science  attiraient  à  Prévôt 
de  nombreux  auditeurs;  mais  ce  n'élail  ni  la  fougue, 
ni  l'cspriL  tle  sédition.  Déjà,  en  1588,  il  n'en  était  plus 
de  même.  Les  19  et  20  décembre,  le  Parlement  blâ* 
muit  vertement  le  cordelier  tVùre  Jacques  et  un  autre 
prédicateur  en  présence  des  autres  religieux  «  pour 
leurs  propos  couvicieux,  les  admonestant  de  la  dé- 
cence et  modestie  nécessaires  à  rédilfication  du  peu- 
ple et  de  l'instruire  à  l'obéissance,  lionneur  et  révé- 
rence deue  aux  magistrats  (2).  » 

Le  17  mars  de  la  même  année  a  les  gens  du  Fioy 
mandés,  leur  avait  été  ordonné  par  M.  le  premier 
président  de  s'informer  d'aucuns  propos  scandaleux 
que  Ton  disait  avoir  été  tenus  par  le  prédicateur  Ja- 
cobin (3).  n 

Mais  c'est  en  1593  que  les  manifestations  politiques 
prirent  ouvertement  pied  dans  la  chaire  ;  apparaissent 
avec  toutes  leurs  ardeurs  effrénées  les  prescheurs  et 
notamment  les  Pères  Gluistophle,  DulVet,  Gentil. 

Le  21  mars,  «  au  sermon  de  ta  Sainte-Chapelle,  Père 
Cbristophle  lit  en  pleine  chaire  de  mot  à  autre  la  res- 
ponse  de  M.  du  Maine  avec  les  catholicques  assem- 
blés à  Paris,  à  la  sommation  faicte  par  les  catliolicques 
suivant  le  [nuti  du  Hoy  pour  la  conférence  (4).  » 

Le  26  juillet  a  le  Ck)rdelier  crie  en  chaire:  Vive  le 

(t)  Uvrt  Ht  «oiii'AMFu»,  p.  14. 
{%)  ftegiftrei  manurc.  du  Pnriemntt. 
(8)  heffi%tréi  maHutc.  •lu  PnrUment. 
{K)  llreouiit,  locn.  I.p.  «8K. 
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Roy!  que  nous  avions  un  Roy,  M.  do  Guiso,  qu'il  le 
lalioit  aussi  bitiu  uroire  comme  Dieu  estoitâ  la  mes- 
se(l).  »  Et  lîreunol,en  rapportant  le  fait,  ajoute  quelo 
lendemain,  le  jour  do  sainte  Anne,  le  môme  Cordelier 
«continua-  à  en  conter,  sans  toucher  aucun  mot  de 
son  évangille,  avec  beaucoup  de  scaudalle  pour  les 
escuutans.  » 

Au  mois  d'août,  «  les  prescheurs  font  encore  mieuli 
qu'ils  ont  fait  cy-devant  ;  Ton  fait  dans  la  ville  des 
serinons  extraordinaires;  »  le  Prieur  des  Carmes,  non 
content  do  l'elTct  de  ces  sermons,  met  à  rcnlrce  du 
chœur  de  son   église  des  tableaux  et  des  peintures 

>fort  diffamatoires  contre  l'honneur  du  Roy.  »  Le 
ieuple,  dit  le  conseiller  Hrounot.  murmure  de  ce 
qu'ilâ  disent  qu'il  ne  faut  ny  paix  ny  tresve  ;  que 
ceulx  qui  ont  ouy  la  messe,  qui  Tout  dite,  en  laquelle 
le  Roy  a  esté  âre$glise,debvroientestrecscorchéstout 
vifs  et  bruslés;  »  et  il  justifie  son  dire,  quelques  [nv^as 
plus  loin,  en  mentionnant  <t  un  placard  mis  contre  la 
porte  des  Carmes,  contre  Butlet,  pour  ses  propos 
scandaleux:  Un  bufTet  avec  deux  aulmuires ouvertes, 
dont  do  l'une  sortait  un  regnard,  de  l'autre o 

Arrive  la  nouvelle  que  la  paix  se  prépare,  que  Paris 
lu  demande  et  veut  reconnaiti'c  le  Roi,  puisqu'il  est 
cutholique.  Dom  Gaudct,  prieur  des  Chartreux,  assure 
qu'il  uo  faut  point  douter  que  Sa  Sainteté  «  ne  reçoive 
le  Roy  au  '^iron  et  premier  lils  de  IFlglise.  »  Il  fait 
appel  au  patriotisme,  aux  vrais  sentiments  reUgieux, 
priant,  suppliant  les  ligueurs  d*élre  enfui  bons  catho- 
liques et  bons  Français  a  et  non  Eapaignols»,  leurrépé- 


(1}  tlrcuoot,  lum.  l.  p  nù. 
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tant  que  «  si  nous  avions  gouste  la  tlominalion  derKg- 
paignol  pour  six  mois,  nous  en  souhaiterions  eslre  à 
cent  sols  de  décroy,  t»  Uien  de  cela  n'arrôle  lu  fou- 
gue des  prêcheurs  qui  n'exploitent  que  davantage  l'in- 
certitude dont  sont  cnlources  les  affirmations  de  ceux 
qui  prétendent  que  a  le  Roy  ne  va  à  la  messe  qu'en 
tremblant  »  et  do  ceux  qui  soutiennent  au  conlrali'e  qu'il 
y  va  <  de  bon  cœur.  »  L'annonce  que  le  Roy,  victime 
de  l'attentat  de  Barrière,  a  failli  élre  tué,  ne  fait  que 
lesexcitereticore,  Ouanl  aux  bruits  de  pacification,  ils 
ne  les  touchent  nullement:  «.  ils  en  content  toujours,  et 
ils  n'en  font  que  secouer  l'oreille.  • 

Le  23  octobre,  assemblée  des  Etats.  C*est  le  Pêre 
Gentil  qui  fait  le  sermon  d'ouverture.  Son  thème, 
c'est  la  guerre,  qu'il  prêche  énergiquement.  Quelques 
jours  après,  a  lieu  la  cuiieuse  évasion  du  capitaine  la 
(îauche,  à  laquelle  prennent  part  les  Cordeliers,  peu 
soucieux  du  respect  dû  à  la  justice  qui  Ta  condamné, 
ce  qui  fait  pousser  au  conseiller  Breunot  cotte  signi- 
ficative eexclamation:  «  Voilà  les  eiïets  de  nos  con* 
grégations  et  des  prédicateurs  qui  élèvent  le  peu- 
ple contre  le  magistrat!»  11  est  vrai  que  le  bruit 
courut  que  ledit  là  Gauche  aurait,  comme  prix  do 
son  salut,  promis  de  tuer  le  Roi.  Toujours  est-il  qu'à 
cette  occasion,  Carme  et  Cordelier  a  disaient  rage 
contre  les  juges,  »  ce  qui  fil<iue  lesjuges  s'en  émurent 
et  que  moine  yravissimis senleniiis  esl  disceplatiun  tjuid 
oijendum.  a  Après  avoir,  dit  Breunot  à  ce  sujet, 
parlé  des  prescheurs  qui  nous  meltoieut  en  butte 
contre  le  peuple,  faisans  des  allusions  sur  les  conseil- 
lers d'Aman  avec  Mardocbce,  qu'il  les  falloit  attacher 
au  iribct.  fut  résolu  aue  les  procès  verbaulx  et  le  re* 


: 
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lenu  dti  groffier  scroicnl  communiqués  au  Procureur 
gOnéral  (1).  » 

Les  violences  des  ptcdicaleurâ  ne  Hrcnl  que  s'ûc- 
croîlre  en  1594.  Dès  le  premier  janvier,  Breunol 
conBlale  qu'ils  rocommencenl  o  leurs  premières  poin- 
tes contre  le  Roy  de  Navarre;  »  ils  y  étuienl  d'ailleurs 
de  plus  en  plus  encourages  par  l'attitude  et  les  excita- 
tions dos  magistrats  de  la  ville.  Un  prêtre  du  Saint- 
Esprit  veitant  de  Rome,  ayant  été  le  12  février  con- 
sulté par  le  maire  sur  ce  que  l'on  y  disait,  et  lui  ayant 
lépoUilu  qu'il  yuvailenteududirequeSaSainlelé  rece- 
vrait le  Roi  de  Navarre  en  Téglise,  fut  incontinent  ex- 
pulsé de  la  ville  par  des  serments  sur  l'ordre  dudit  maire, 
et  ce,  malgré  toutes  ses  protestations,  qu'il  ne  pou- 
vait répondre  que  ce  qu'il  savait.  Eu  même  temps,  au 
surplus,  le  maire  proposait  à  la  chambre  réunie  ex- 
Iraordin&irement,  de  »  faire  défense  de  parler  par  la 
ville  d'aucmies  nouvelles  contre  l'Union  n  et,  dans  le 
but  d'éviter  les  rassemblements,  d'aller  en  masques, 
«  de  faire  jouer  la  fonte,  de  mener  le  charibary,  d'aller 
la  nuit  avec  armes  et  de  jouer  aux  dez  et  aux  caries 
tlaus  les  rues  (2>.  » 


ftl  Vofr  Bnr  la  Onin'hs.  CApIliUiip  li)Ziiour,  tl  Atir  Icft  -liversci  in'f'ipùlÎM 
iwr  lo^iuelles  il  pasM,  >us  at'.U>ft,  m  cutidAmiinlioii.  sou  évaAÎon  de  pri- 
lon  ni  Ic!*  rlrcôn-^tdocod  Omis  Ie9i|ui>llcs  il  ècluippa  an  supplïrr,  giAvo 
vtx  i\'UU>*s  rJo  Dijoii  et  h  !■!  couiplicild  >ies  Cor{li3lipr:t  d'abord,  piili  utii* 
M!«:ondc  fou  li  U  protoiUion  île  la  Vcrno»  lo  jouriint  de  llreiinût}  lom.  l 
frt  II  (laMiiii  et  tom.  IIJ,  à  lu  tuMc. 

it)  HfÇLtt  dti  d^hh,^  10»^  yt.  1»fi.  |.a  défense  H'nllcr  la  nait  en  srin»,  à 
cctiA  è|Mii|ii<!  OÙ  lex  CiipriU  élHidnl  «i  fjrt  durutollAs,  tiVlail  qu'iiti  «rU 
do  pnidenci'  ;  cur  cliiu:uii  •tUiU  eu  frarde,  Lci  rr  matlTH  joueur*  d'arint**  « 
KToiatildc  uombruux  t^làvcs,  oti  peut  en  Jugi>r  par  les  iloftnncnU  coulem- 
poruiittjftt  B<i  roi^Aiciit  forl,  inO)eiiUMiit  qualru  ûcub,  de  <■  l«ur  inoiUrvr  H 
jou(»r  h  louU'S  BCirltv  d'arincft  co  \â  jour;».  »  flrj.  M5,  fol.  I57,rfef  cau\t9 
de  tn  mairie  de  Ctjuu. 
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<)û  se  pi'éoccupaiL  beaucoup  de  ce  qui  se  passait 
Lyon  où,  liisait-oii,  des  habitants  élaient  allés  trouver 
les  Jésuites,  et  les  forcer  à  crier:  vive  le  Roi,  et  où  M. 
de  Lyon  lui-même  avait  cru  devoir  faire  entendre  aux 
dits  Jésuites,  aussi  zélés  ligueurs  que  ceux  de  Dijon, 
«  qu'il  estoit  luins  de  changer  de  nulle  eu  1  yurs  prédica- 
tions, p  comme  il  avait  prudemment  fait  lui-même. 
Mais,  plus  la  foi  dans  la  Ligue  commençait  à  s'ébrauler 
dans  le  public,  plus  ses  partisans  et  leurs  auxiliaires 
se  montraient  actifs  pour  chercher  à  la  raviver.  Vers 
lufindc  février,  «  Père  ChrisLophle,  dit  Ikeunol,  fesait 
un  paranimphe  en  sa  prédication  à  M.  de  Franchesse 
et  M.  Verne  pour  leur  bonne  conduitle,  et  que  quand 

toutes  les  villes  stîdéciareroieat,  ce  que  n'estûit,  n'en  y 
ayaiit<iue  Meaux  et  Lyon,  que  n'esloilpas  grand  cas,  qu'il 
i'alloit  demeurer  fermes.  »  Le  même  Père  Christophle, 
le  6  mars  (1),  tandis  que  le  Cordelier  (2)  prêchait  que 
ce  n'était  point  au  peuple  de  suivre  les  Rois,  qu*il  fal- 
lait les  attendre  de  la  main  de  Dieu,  u  qu'il  n'y  avoit 
que  de  l'ambition  el  du  particulier  d'un  costé  et 
d'autre  deux  maisons  aheurtces  Tune  contre  l'autre  el 
non  de  la  religion,  qui  n'esloit  qu'un  prétexte  »,  le 
même  Père  Christophle,  moins  sincère  et  assurément 
moins  raisonnable,  montait  en  chaire  pour  combattre 
toute  reconnaissance  du  Roi,  qui  D'était,  à  ses  yeux, 
qn'  «  un  hypocrite.  »  Il  fallait,  suivant  lui,  se  tenir 
ferme  et  se  défondre.  Son  sermon  n'était  (|u*une  hanm- 
gue  politique  et  tnililaire,  ce  qui  fit  dire   que   «  ces 


(1}  On  veoall  d'aitiireitilru,  quelques  >ouri  aiiparavant.  ce  qui  était  pour 
lui  une  uourelle  chme  il'irrîtuUou,  que  les  Jéttiiilt!»  ATAlenl  f'ié  chu^ètftt 
[«  république  de  Veuisc  «  comme  «éducleun  d'euraDtel  periM>i..-.i.Mii.  .t<i 
repo«  public,  n 

{%)  Ltt  P6re  GirJieo  des  Cordsliertf. 
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leurs  (croieiit  Lien  mieux  de  ne  prescher  que  leur 
cvau^nlle,  sans  se  mêler  des  alTaires  de  TtsUit.  *  Chré- 
tienne rétlexion,  maïs  qui  n'était  guère  écoulée,  car, 
bien  loin  de  là,  ils  ne  tirent  que  s'insurger  de  plus  en 
plus  :  «  les  prédicateurs,  sçavoir  jésuites  et  le  carme, 
sont  plus  insolents  eu  leurs  prédications  que  cy-de- 
vant  ;  le  cordeiler  se  retient  »  ;  voilii  ce  qu'en  rapporte 
Ureunotf  dont  les  derniers  mots  ne  sont  pas  sans 
importance. 

On  a  vu,  on  elTet,  que  le  (lordcjicr  se  distinguait  par 
une  certaine  retenue,  inspirée  sans  doute  par  la  pru- 
dence à  laquelle  obéissait  de  son  côté  M.  de  Lyon  (1).  Il 
risquait  pourtant  quelque  peu  de  compromettre  sa  tran- 


(t)  ta    pradeote  couduiLe  du  Cordelier  t'explique  aisAujent  par  cet 

Aiilfd  ii'iKtfiig->  ilti  Brt^uiiut  (t.  \\,  p.  47}  :  «  I^  trobiiëme  jour  do  '<>  umis 
(mitN  1IS94],  1*011  (lit  que  \n  iiArdicn  de»  CordoUen  de  \.\  ville  Ae  Ctiartm 
«vall  esi-rU  uu  î:iiidieD  des  C^rdulierâ  d(.'  cei»te  ville  It'Ures  pur  Ice<i|iicllt.'« 
il  l'averlit  que  le  Koy  a  csU'-  iucré,  qu'd  «^1  lion  cnlliolicquc  cl  raii»  r«in* 
U«tf,  qu'il  n'fih  fAul  point  doutvr;  qu'il  pu  fuul  fâiri^.  |.int!i>*«  puldiqurs  pour 
i!U  ruudru  Ktdct^  a.  Dieu,  pour  le  prier  de  per&^vércr  ;  i^u'i/  est  trry  affec' 
tionni!  ù  teu»  unlre.  n  N'esl-re  yvn  \\  tout  le  décret  di;  U  Mgo«^  \.U\  Cor- 
de II  «r  ?  Ou  eu  aura  In  preuve  plus  lard,  loréqu'il  recevra  sa  nVcompenie, 
et  qu'iprèi  Idii  diver&es  ptîripâtied  qu'il  Aurn  eu  U  Iruv^hter,  il  «era 
cboi»i  pour  prôvhirr  à  la  Hniutc-Cliapetle,  dcvAnt  le  Roi,  pour  glorillerls 
Yicloin:  reiuporti^e  par  lui  sur  aes  eun<^uiJ«,  au  jour  mâme  où  lei  Jv-âaiLet 
acroulpnéâ  de  m  déloger  au  pluv  vllo  de  lu  ville,  »  le  S5  juui  1595.  Le 
rôle  jou^  par  Wa  Cordutitirii  est  d*ailleur«  suflUatumculétatili  par  ce  qui 
M  Dl  à  OijuD,  lufA  du  passage,  eu  septembre  15V)t|  de  leur  g<^oérftl 
FraiiçoU  du  Soux;t.  I.e  irnûfe  et  {(ha  ûcliHVhw  nllùreuLle  (tùDiplimentcr,  au 
nom  de  la  ville,  uu  couvent  où  il  était  desceudu,  et  le  rctuercier  uuUiui- 
u)eul  d»!  lu  part  qu'il  avait  prise  à  la  coucluiiou  de  U  poix  el  h  au  soulage- 
meut  du  pauvre  peuple,  auquel  x\  ne  rcstiiil  plus  que  le  moufle  ;  •  jiuiâ, 
U  cliMUlbre  dn  ville  lui  lit  porter  du  vin  eu  ctniaiseH  (/(ry.  de  ta  mairie, 
n*  lOH»  Toi.  toi).  De  pareils  homtunge«  <^taieut  bien  de  uature  à  faire 
oublier  aux  l^^rdelti^rA  Ui'  pelileii  perB^culiotu  que  leur  arait  Tulneu 
l'baliile  prt^vo^eiice  ave:  laiiuelte  ils  uvoimil  «u  *c  d*'lnrber  de  la  Ligue, 
el  m^tne  relie  cxpuLtloii  de  la  ville  dont  fut  l'objet,  le  4  Mplembre  1594, 
Hprùi  H  priBu  lie  Lévint-y  dans  leur  couvt^nl,  du  gardien  De^noii  (l'^pin, 
p.  119;,  qui,  rL-fiigiL-  li  Saial-Jenn-dc-LoïUe,  devait,  eu  murs  isns,  élTf 
iRaudë  &  OitauDfe  par  le  inart^cUal  de  litron,  pour  y  prâcber  le  carâuie. 
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quillité  et  il'ôlre,  comme  il  arrive  Irop  souvent  aux 
hommes  sages  et  modérés,  mis  à  l'iudex  des  deux 
partis  opposés,  mais  surtout  à  Tindex  des  ligueurs, 
qui  n'admettaient  point  une  semblable  mesure.  On 
l'appelait  le  prédicateur  dos  politiques,  on  allait  l'en- 
tcnrlre  par  curiosité,  pour  l'observer.  La  mairie  alla 
jusqu'à  le  surveiller;  elle  commit  même  deux  êche- 
vins  pour  faire  une  information  a  des  parolles  scanda- 
leuses d'hérétiques,  tendant  à  sédition  et  mauvaises 
odiffications,  tenues  et  prorérêes  par  lui  en  tems  de 
caresme  (I  ).  »  Le  Père  Buffet  lui  fut  député  pour  le 
persuader  de  «  changer  sa  façon  »»  et  de  faire  comme 
les  autres  prédicateurs.  Il  eut  le  courage  de  tenir  bon 
et  de  répondre  qu'il  n'en  ferait  rien,  ce  qui  lui  valut 
quelques  jours  après,  une  vigoureuse,  mais  inutile  ad- 
monestation du  vicomte  mayeur,  contre  lequel  il  sut 
fort  bien  se  défendre.  Un  des  griefs  que  ne  put  lui 
taire  le  mayeur,  était  que  n  la  pluspnrt  <ie  la  Ville  al- 
loit  â  SOS  prédications  et  peu  aux  autres.» 

Les  autres  avaient  cependant  des  auditeurs,  mais 
pas  toujours  sympathiques;  comment  leurs  violences 
n'auraient-elles  pas  amené  de  représailles?  Ce  fut 
ainsi  que,  dans  un  sermon  prononcé  â  la  Sainte- 
Chapelle  le  tiO  mars,  le  Père  Christophle  «  pres- 
chant  à  sa  façon  accoustumée  contre  ce  relaps,  cet  hé- 
rétique, qui  estoit  avec  sa  Gabriellc,  otc,  un  villageois 
(lit  tout  haut  qu'il  feroit  mieux  de  prescher  son  évan- 
gille  sans  parler  des  princes  ;  »  que  le  peuple  commença 
à  .se  rnutiner,  «  aucuns  disans  entre  leurs  d^ns  qu'il 
(le  villageois)  disoil  bien,  autres  le  caressant  â  force  do 


(I)  Btff.  d*t  détiUr.  IQI,  p.  148. 
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cowps  (lo  poiiif;s.  ))  Arrête  sur  Tordre  du  maire  Ber- 
nard, ce  villageois,  qui  s'appelait  .Simon  Palouillel,  et 
était  d'Klevaux,  fut  emprisonne,  puis,  après  informa- 
lion,  verlemenlblàmé  et  chassé  de  !a  ville,  avec  défense 
d*y  rentrer  sous  peine  de  punition  corporelle  (i). 

Dom  Plancher  (|ui,  après  Hreunol,  raconte  le  fait, 
ajoule  :  «  Cotte  conduite  séditieuse  des  prédicateurs 
que  s*étoient  nltilrés  les  plus  passionnés  lij;ueurs  pour 
exciter  la  popuKT^e,  altira  aux  Jésuites  le  mépris  des 
gens  de  hien  et  les  mauvais  trailnmenls  des  plus  em- 
portés, qui  cassèrent  les  vitres  de  leur  maison  et  les 
accablèrent  d'injures.  Aucun  prédicateur  ne  s'échappa 
contre  le  roi  Henri  IV  avec  plus  de  violence  que  le 
Père  Christophle  qui  fesait  partie  de  leur  compa- 
gnie (2).  » 

Les  mauvais  traitements  dont  parle  Dom  Plancher, 
autre  juge  sévère  des  Jésuites,  on  le  voit,  mais  dont  :\ 
coup  si^r  les  apprécintions  ne  sauraient  être  susper- 
lées  de  parlialilè,  ou  taxées  d'incompétence,  donnèrent 
Ueu  à  la  nomination  par  la  chambre  de  ville  d'un  com- 
missaire char<;é  d'iafonner  a  des  libelz  dilTamatoires 
faitz  contre  les  jésuites,  plantez  à  leurs  portes,  en- 
semble <lo  la  rupture  faite  nuitamment  des  vitres  do 
leur  maison  »  (15  avril  1504  )  (3). 

Brcunol  qui,  jour  par  jour,  dépeint  les  émotions 
de  cotte  époque,  qui  revient  sans  cesse  sur  a  les  véhé- 
mences accoutumées  des  prescheurs,  M  et  prévoit  «  une 
secousse  »»  prochaine,  si  Ton  ne  revient  à  la  raison 


(I)  Bêfj,  ftef  ttélibir.  lOÎ,  fol.  IM. 

f*)  nom  rUofliyr,  loni,  IV,  p.  (i|g  cl  «19.  J*atirw  uccaaion  de  revenir 
plnk  loiu  jtnr  cr»  tnaitviiisi  ImiUniieuU  fju'il  signale. 
(S)  iUujittrtmUii  tléîib^mHtmit, 
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«  el  bienliU  (*  (1),  (Ut  que  leséculiers  eux-mômos  nos 
Jcsuiles  pasbôreiil  pour  les  auleui's  des  libelles  uicri- 
rninés  et  du  bris  des  verrières,  et  ajoute  même  cette 
naïve  réflexion  :  <(  C'est  une  chose  pernicieuse  et  de 
très  mauvais  exemple  que  souîTrir  telles  insolences.  » 
Tabourot  et  ses  ainifi  pouvaient  bien,  en  elTel,  y  être 
pour  quelque  chose  (2).  Les  violences  des  prédicateurs 
devaient  naturellement,  je  lo  répète,  réagir  contre  eux: 
à  leursserraons  politiques  s'en  opposaient  d'autres.  On 
apprenait  qu'à  Saulx-le-Duc  se  faisoient  «  des  prêches 
publics  »  par  les  réFormés;  les  ligueurs,  poussés  dans 
leurs  derniers  retranclïeinents,  en  élJiieul  arrivés  à 
user  largement  de  l'arme  déloyale  des  fausses  nou- 
velles: le  Roi  n*avait  pas  tenu  parole,  et  déjà  plus 
d'un  de  ses  nouveaux  amis,  plus  d'une  ville  conquise 
se  séparait  de  lui;  il  avait  fait  pendre  plus  de  quarante 
habitants  de  Paris  «  et  même  des  presclieurs,  »  après 
s'être  engagé  à  pardonner  à  ces  derniers.  Voilà  les 
bruits  que  l'on  faisait  courir.  Le  dernier,  parait-il,  lou* 
chait  particulièrement  le  Père  Chrislophie;  aussi,  delà 
colère  passa-l-il  à  l'exaspération.  iJaus  un  nouveau 

(1)  Tnm.  II.  p.  76  et  «uIt. 

(9)  l.e^  Jt'duileA  u'éUieot,  au  snrplDs,  |ias  le«  «ente  exponéi  aai  tihellev 
et  aux  viuleuce».  L'un  martiuail  la  |ilu|mrl  des  maUuué,  \ci-  uueA  eu  craie 
btnncbe,  'les  luttre^i  n  ci  K,  les  autres  eu  croie  rnugo,  rio  |tatcoce»  cl 
d'iiommcâ  ulluchùâ,  a  ce  <itii,  dil  Iïrâiiuul,e9i  dv  mauvaise  et  pAriUeuac 
voi)ai&i)neuct}.  »  FfoL  l'atiiè,  le  Maire  et  Bernard,  toui  trois  ïimnur», 
élaieiil,  entre  AUlrefl,  ropré^eDlâi  sur  U  leur  pâoduà  tn  cffiffiei  et  ded 
jeuucs  ;;eii5  It»  locuaraieol  de  inurl  niasi  iiue  leurs  fiuuitleH.  Lcit  pu- 
*\otii  étiicut  ^urexcit^eâ  au  plua  honl  pfjtnl  :  qu'uu  eu  jo^/e  BOuI«ui«ut 
pirtoï  pluiuteâ  rBltc'éalor^.pitr  le^  procàj  îulcutt^d  de  part  et  d'à  a  ire,  tt 
dont  on  Ifûuve  eut  ëcliautilloa  bu  rc|;iât.  17fi  [15H9-]iii)5) ,  foL  t84.  d»« 
cnu-iç*  de  lo  mairie.  «  Ki-juirnliou  d'iioooenr  ei  ■l"mInft^f*^-tntrf(^t)l  de- 
mand'ï»  par  M' Odut  VaulLerou,  iioloire  royoJ,  li  :  i^alt 

de  l'avMir  eiiliMnni*  en  l'at^ciiitaiu  tl'fivoirdii  ntU'    .  ■      v  do 

In  Cf-  vrin^'c   au  coll  .*  lp*Ji*smU;â,  îl  j  avAil 

<}uat'-  '  tijucraiilxt  <|ue  l-  <"  vaUîuiil  rtvii,  oW.  » 
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sermon  à  la  Sairite-Clinpellc,  s'en  prenant  au  sujet 
de  la  prochaine  élection  du  maire,  aux  vignerons  qui 
«  par  ivrognerie  et  par  faux  Berments,  alloient  donner 
leurs  suffrages  corrompus  par  gourmandise  et  par  ar- 
gent, »  et  ne  devolenl  dès  lors  s'étonner  si  leurs  vignes 
étaient  grôloes,  il  souleva  contre  lui  ces  braves  gons 
au  point  qu'ils  allèrent  lui  en  demander  raison  avec 
force  menaces.  Les  vignerons  étaient  une  puissance 
par  leur  nombro  comme  par  Tunion  et  l'importance 
de  leur  corporation.  Néanmoins,  cela  va  sans  dire,  le 
maire»  encore  dans  cette  circonstance,  donna  satisfac- 
tion au  Père  Christophie  et,  dans  sa  personne,  aux  pré- 
dicateurs qui  l'imitaient,  disant  tt  qu'il  chaslierait  » 
ceux  (pli  se  permettaient  ile  les  attaquer»  et  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ses  intentions,  commençant 
par  faire  emprisonner  les  perturbateurs  contre  les- 
quels il  ftit  informé  (1).  C/était  un  nouvel  encom^ago- 
ment;  il  produisit  ses  fruits:  «  Le  vingt-deuxième  [2), 
jour  de  dimanche,  dit  IJreutiol,  au  sermon  qui  se  fit  à 
la  Sainte-Chapelle,  le  Père  Christophie  lU  quasi  une 
demi-amanflo  honorable  aux  vignerons,  leur  disant 
qu'il  n'avoit  pas  assés  dit:  Messieurs  les  vignerons, 
parce  qu'il  devoit  dire  que  les  gens  d'église,  les  niar- 
chnns  et  geits  d'autres  métiers  et  aussi  les  vignerons 
qui  se  laissoient  briguer,  se  danmoienl  à  tous  les  dia- 
bles, oti'..  Parle  du  \\o\  de  Navarre.  Au  sortir  duquel 
sennon  il  y  eut  du  bruit;  une  femme  de  vigneron  de  la 
rue  Chanoine  (3)ditliautementque  le  Père  Christophie 


(1)  Bfff,  ih»  tiétiàér,  103.  fol.  70 

(f)  Ln  H*  jour  ilti  iiidi.  <]).<ii.\  jour4  aprAs  la  déllb^ratioa  i|tit  orrloiiualt 
nufonnalioii  cotilrc  \«%  viftneroiic. 

(y)  LaniQ  Cliniioiiie  riait  In  |>nrlie  Au  la  rue  JâsnDJn  Hiiiicllfi,  ntiir*  di- 
Tfoèe  en  t|uaUe  parlk-s  ililT^rnutncnl  iiomméca,  qui  «'éteiulait  ilt!  la  pelild 
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en  avait  menti;  que  les  vi^îiicrous  étoienl  gens  île  hion. 
M.  l'AuililourFourneruL  lureprond,  le  peuple  s'assem- 
ble ;  le  Père  Cliristophle,  ayant  crainte  d'une  ûmcute 
plus  f;rande,  est  serré  en  une  chapelle,  puis  après 
est  ramené  et  conduit  en  leur  maison  pnr  grand  nom- 
l)re  d'avocats  et  autres.  M.  le  Mineur  mande  lu  dite 
lemme  cliez  lui,  qui  est  si  outrecuidiée  de  lui  dire  en 
face  qu'elle  le  dit  et  qu'il  est  vrai;  l'envoie  inconti- 
nent en  prison  ;  voilà  commeni  cela  se  passe.  » 

Voilà  eircdivemenl  comment  cela  se  passait,  et  le 
grand  excitateur  de  tous  ces  mouvements  populaires 
était  le  recteur  du  collège  des  Jésuites  !  Aussi,  Breunot 
ajoute-il  :  «  L'on  dit  à  présent  que  la  pluspart  des  vi*„'ne- 
rons  disent  liault  et  clair  que  depuis  que  les  Jésuites 
sont  venus,  qu'ils  n'ont  dit  que  tout  mal  ;  que  tous  leurs 
sermons  ne  sont  ou  que  du  Roy  do  Navarre  ou  des 
vignerons.  »  Les  vignerons  n'avaient  pus  tort. 

Le  mémo  jour,  ini  autre  fait  vint  encore  mettre  le 
comble  à  l'irritation  du  vicomte  mayeur:  (<  les  carre- 
leurs, lesquels  à  la  façon  accoustuinéc  faisant  leur  festo 
delà  petite  Saint  Crépin]  en  la  devise  du  leurs  saints 
avaient  mis  celte  devise  ; 

Cr.-iignuns  Dieu,  airaon.4  l'âglisi', 
Suivons  lo  Uoy,  ijui  forl  la  prifie.  » 

C'était  là  un  nouvel  et  yrave  acte  d'insurrection 
contre  les  sermons.  «:  M.  lo  maire  en  estant  adverty 
manda  les  maislres  do  la  feste  et  empescha  que  les 
saints  soient  donnés.  » 


rue  de  U  Momiaic  &  Ia  Porie-NAUve.  Arnul  d'âtr»  U  ruu  CfaAuoioa,  na 
lia  vigut  irouTCiit,  ^llfl  h(ûU  appûlàd  ruo  Uns  RilioUéM  (MfU«nil,  iei  mu 
fit  D'Jon,  II"  7»). 


es  événenienls  pamrenl  enfin  leur 
Jonuer  absolument  lorl,  les  «  preschcurs  »  ne  pou- 
vaient s  empocher  de  tnanifester  levirs  haineux  senli- 
menls.  Le  23  mai  15îH,  r/était  la  Saint  Di(her,  patron 
(lîi  l'ère  Uullet.  On  Ht  la  fêle  aux  Carmes;  le  Père  rec- 
loui'  des  Jésuites,  Chrislophle,  éliiil  du  repas;  pou- 
vait-on résistera  friire,  dans  celle  circonstance,  <le  la 
politique,  mdme  à  taLile  ?  [UilVet  dit  que,  puisque  le 
Roi  de  Navarre  était  catholique,  il  le  faudrait  hmx 
reconnaître,  mais  que  tout  au  moins  M.  du  Maiiia  ne 
devait  (aire  sa  paix  avec  lui  que  lorsqu'il  aurait  reyu  le 
consentement  du  pape;  le  Père  Christophle  en  dit 
autant,  en  insistant  sur  ce  dernier  point.  Comme  lou- 
jonr»,  comme  eni'Oi>*  aujourd'hui,  pour  resfanx  Fran- 
çais, Home  était  la  seult»  souverainntè  reconnue, 
Uome  devait  avoir  le  dernier  mot!  El  même,  alors 
que  contraints  par  la  force  des  choses,  ils  étaient  obli- 
gés de  s'avouer  à  eux-mênu's  qu'ils  devraient  c^dcr,  ils 
înmijiMaient  encore  un  prétexte  à  leur  résolution  for- 
Cfio  et,  loin  do  se  soumettre  à  l'opinion  qui  les  écrasait, 
ils  ne  cessaient  «  de  crier  et  exclamer  contre  le  Roi 
avec  tous  les  couviccs  et  injures  dont  ils  se  purent 
aviser,  n 

Ils  usaient  en  même  temps  de  toute  leur  iniluence 
sur  les  membres  du  Parlement,  et,  à  roccnsion  de  la 
réception  de  la  Verne  qui  avait  combattu  la  Ligue, 
Breunot  ne  craint  pas  de  dire  que  si  les  deux  tiers  des 
conseillers  voulant  la  renvoyer  à  la  Saint-Jean,  eu  vicit 
opinio^  c'était  parce  qu'on  avait  parlé  au  Président  de 
Montholon  a  et  qu'il  y  avoit  des  saints  Chrislophlesqui 
lui  li'uûienlle  menton,  j) 

(Jiiaiit  an  c;irîrie  lîtilTct,  il  ne  craignait  pas  davan- 


SiTî 


INEMENT 
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Lage  du  melire  en  jeu  Messieurs  de  la  Cour,  et  même 
publiquement.  (Test  ainsi  fju'on  lo  voit,  le 5  juillet  1504, 
flans  un  sermon  à  Saint-Jean,  les  apostropher  directe- 
menl,  disant  qu'il  faut  tuer  les  hérétiques,  politiques 
ot  athéistcs  ;  qu'ils  craignaient  de  perdre  leurs  biens 
et  leurs  états;  que  ceux  qui  parlaient  de  faire  com- 
position avec  Tennemi  étaient  tels  ;  «  au  reste,  dit 
Dreunot,  il  fut,  en  cette  circonstance,  plus  séditieux  et 
plus  scandaleux  qu'il  n'avoit  encore  fait  en  présence 
de  M.  de  Frunchesse  (1).  Le  peuple  et  ceux  niOmes 
lesquels  cy-dcvant  avoient  esté  les  plus  perfection- 
née) n  la  Ligue  murmuroient,  et  sont  restes  très  mal 
édilTiés.  » 

Il  était  bien  naturel  qu*avec  les  sentiments  qu'ils 
manquaient  si  haut  et  avec  tant  de  fougue,  le  carme 
Buiïet  et  le  jésuite  Christophle  fussent  les  deux  prédi- 
cateurs auxquels  le»  partisans  de  l'Union  s'adressassent 
tout  d'abord,  lorsqu'ils  avaient  besoin  d'un  sermon. 
Aussi  ne  songea-t-on  même  pas  à  d'autres  lors  de 
l'instruction  poursuivie  contre  la  Verne,  Lévisey  et 
consorts:  la  mairie  voulut  que  la  prédication  qui  de- 
vrait suivre  la  procession  solennelle  d'actions  de  grâces 
qu'elle  ordonna  en  cette  occasion  fût  contiée  à  l'un 
d'eux  (2|.  Ce  futlo  Père  Christophle  qui  s'en  chargea  ;  il 
répondit  avec  empressement  à  Tinvilation,  il  sut  se 
montrer  digne  de  la  préférence  en  ne  ménageant  ni 
SCS  termes,  ni  ses  provocations.  Les  ligueurs  avaient 
eu  soin  de  pousser  «  force  peuple  «  devant  le  cliùleuu 
pour  y  demander  justice  des»  traîtres  et  conspirateurs 
contre  leur  patrie.*  L'intolérant  Jésuite  surenchérit 


(1)  CJipitAlMe  ilii  ctiàtcau  dd  t»ijon,  ailvcnaire  do  la  Ugae. 
(tj  Ur»i.  t04,  fol   BS. 
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justice  populaire  ainsi  préparêt*.  Non  seulement 
il  demanda  qu'on  ne  fît  point  <ie  quartier  aux  prison- 
nier!); il  voulait  leur  supplice;  il  (allait,  suivant  lui, 
Il  les  fniro  tirer  ù  quatre  chevaux  sans  rémission.  (1)» 
N*était-ce  pas  bien  là  «n  beau  mouvement  de  charité 
chrélienno? 

Le  Père  HafTet  prit  sa  revanche  quelque  temps  apri>s 
(29  août),  à  roccasion  d'une  autre  procession  générale 
àSaint-.lean  elà  Saint-Phihbert.  «  Ilnedit  pas  un  mot 
de  révangilo,  rapporte  lîreunot,  mais  des  paroles  plus 
outraij'cantes  qu'il  n'avoit  jamais  dit:  que  le  Roy  estoît 
bastardet  putatif  Roy;  (|uc  le  grand  Roy  François  avait 
este  un  tyran,  en  ce  qu'il  avoit  osté  la  pragmatique 
HRnction,  sou  fils  Henri  second,  en  ce  qu'il  avoit  pris 
la  protection  des  hérétiques  d'Allemagne,  tous  ses 
successeurs  tyrans  ;  tous  les  présùlens  et  con- 
seillers do  la  France  estoient  tous  damnés  et  ne  vail- 
loienl  rien,  ni  les  apostats  ecclésiastiques  qui  suivent 
ce  Roy  putatif,  chacun  en  eslaut  scandahsé.  i>  Rreunot 
dit  encore  qu'il  y  avoit  a  un  billet  que  l'on  lui  avoit 
baillé  de  ce  qu*il  devoit  dire  et  qu* il  tint  tuujout^  en  sa 
main  pendant  son  sermon,  »  et  qu'avant  »>  la  susdite 
prédication,  »  M  le  premier  président  l'avoit  lait 
avertir  par  le  sindyc  de  la  ville  d'être  modéré  et  re- 
tenu, <i  ce  qu'il  a  fort  bien  exécuté,  ji 


(I)  iû  trouve  eDCore  Icj  uoe  preuve  dfi  li  diMidence  politique  qui  «é- 

pitntti  alnrdlc»  C^trJeliers  des  Cariuvi  et  de»  Jésuites.  Car  c'rUil  préci»*- 
lueiil  an  couvent  do«  CorJûUerd  que  s'était  caché  LcvUey,  lequel  no  fut 
livrii  ptrltjur  |><-re  gurdîcu,  que  ioruqut*  ce  dernier  fut  cuntmiul  par  U 
décUratiuu  d'uu  valal  de  es  oiôiub  Levlsey  auioo^,  ^rAce  ••  aux  ^titlU 
lont,  tt  h  faire  iïe.3  aveux  et  tiualiïniitnt  U  Indiquer  la  retraita  de  son 
mnlire.  te  pèra  gordien  lui-mîftuc  conimeD<;a  par  uier  c  tout  ■  pUl  » 
qufl  Lcrlaey  FiU  an  •.'ouv«>nt,  niêi*  il  fut  égalenisol  forcé  de  c^er  parla 

roeua.'C  qu'oit  lui  (U  di*  lui  •■  hiiillrr  \n  lurluro     « 


I,e2'2  août  1593,  le  lomlomain  d'une  procession  faite 
àiieuxoulroisheuresdu  mnlin  île  Saint-Michel  à  Saint- 
Dénigne,  s'en  étiùt  (aile  une  autre,  solennelle,  «  histo- 
riée de»  enfans  ries  Jésuistes  et  Jésui^tes,  audit  Saint- 
Ilcnigne.  »  C'était,  disait-on»  pour  rendre  grâces  <Ie  la 
trêve  et  conversion  du  lloi  auxqiu;lles  un  membre  de 
la  compaj,'nic  dos  Jésuites  avait  hien  aid$,  allirroatinn 
habile  peut-être  et  prudemment  faite  dans  le  but  de 
ménager  l'avenir,  assurément  peu  conforme  à  la  vé- 
rité. Les  choses  s'étaient  convenablement  pnssées  à 
celte  cérémonie.  En  I5D4,  vers  la  même  époque  de 
Tannée,  et  le  jour  môme  où  le  Père  Christophie  se 
montrait  si  Wolent,  dans  Paprés-diner,  en  eut  lieu 
une  autre  sembhdde,  dont  il  faut  lire  le  récit  dans 
Breunol.  On  y  verra  que  le  Père  Gentil  dut  essayer 
d'effacer  un  peu  l'impression  produite  par  son  com- 
pajînon,  mais  qu'il  n'y  pamnt  pas,  et  que,  malgié  ses 
elïorls,  il  eut  à  éprouver  un  petit  déboire  :  «  Le  mcs- 
me  jour,  l'aprôs-disnée,  les  enfans  des  Jésuistes,  re- 
vestus  d'habits  blancs  et  parés  de  pierreries  et  ba^^ues 
avec  la  représentation  de  la  passion  de  Notre  Seigneur, 
le»  Pures  et  autres  Jésuistes,  avec  ceux  de  lacongré- 
galion,  font  une  procession  fort  belle,  bien  ordonnée 
et  mistérieuse.  Vont  les  enfans  chantans  les  litanies 
puisIcurcollégejusqu'àSaint-Bcnigne,oulePérer»eutil 
fait  un  sermon  après  la  dévotion.  De  là  reviennent  aux 
Jacol>ins,  à  Notre-Dame,  à  Saint-Michel  ;  il  les  faisoil 
bon  voir. 

«  L'on  dit  que  le  Père  Gentil  fut  en  sa  prédication 
fort  retenu;  qu'il  dit  qu'il  failloit  retirer  ceux  qui  avoienl 
failli  et  ne  luiir  reprocher  aucune  chose,  qu'ils  avoient 
esté  -iéiluits  et  ai:tus(5s. 
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«  L*un  lient  iju  en  (quelques  ruos  il  y  en  eut  des  mal 
conilîtïonués,  lesquels,  les  voyant  ainsi  passer,  furent 
si  insolens  de  dire,  à  ce  que  Ton  dit:  Mon  Dieu^  que 
voilà  d'asnes  !  ce  que  le  Père  Genlit  trouva  rnauvois. 
Ce  n'estoit  pas  le  lieu  de  le  dire  (i).  » 

Ces  derniers  mots  du  conseiller  Brcunotronferment- 
Ua  une  malice  donl|  après  tout,  il  était  bien  capable  ? 
je  rit^nore  ;  mais,  peut-être  bien.  Seulement,  dans  ce 
cas,  il  n'aurait  pas,  en  parlant  ainsi,  manifesté  une 
grande  confiance  dans  rinstructlon  que  donnaient  ou 
pouvaient  donner  les  mailresdu  collège  des  lïodrans. 

Au  milieu  de  tout  cela,  ces  derniers  n'en  restaient 
pas  moins,  ^dce  à  leur  habileté  et  à  leurs  intrigues, 
et  malgré  les  inimitiés  que  leur  créaient  leurs  excita- 
tions continuelles  et  leur  avidité,  eu  possession  d'une 
influence  incontestable  et  d'une  autorité  qui  souvent 
s'imposait.  Le  fait  suivant  suflit,  à  lui  seul,  à  le  dé- 
montrer. L'ancien  maii-e  la  Verne  et  son  complice 
Lavisey  (-)  vont  être  livrés  au  bourreau,  ils  n'ont 
pas  rencontré  do  plus  ardents  adversaires  que  les 
Jésuites.  Or,  à  leur  dernière  heure,  qui  leur  donne- 
t-on  pour  les  piéparcr  à  la  mort'?  (lommc  si  c'eût 
été  pour  aggraver  leur  supplice,  ce  sont  encore  les 
Jésuites  qu'ils  vont  trouver  devant  eux  et  qu'ils  voient 
apjjaraitre  au  «  ravelin  ,»  oi'i  va  être  exécutée  la  sen- 
tence (:î)  que  vient  île  leur  lire  le  greffier;  ce  sont  les 


(1)  ItraonoU  tom.  U,  p.iSU 

(S)  Lnv'wey  doul  1)  a  êli*  dt-jà  plusit'iira  foi!»  i|iie!ili<tii ,  ^-loil  L'uiiiinii.^ 
salrc  géaAral  île  rarUlleric  en  DuurgoKue.  Impliqa*^  dnus  In  con^ptralioD 
de  Ia  Vcroe,  il  fiiL condiunnâ  À  li prima  p^rpèluclle.  V.  llrouoot,  tom.  Itl, 
A  lu  Lnblc  v«  Lavisey. 

(3)  u  Ue  3^}  ^ui:tobre  1504^.  dit  tindvenu'Ut  lu  clmnoine  PApIn  fp.  HO) 
inr  Ict»  cinq  heures  ajirè&iniili,  fkirvhl  LXêoiiU'*  t-l  i>iirriil  la  leslc  Lrrin* 
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Jésuites,  leurs  pires  ennemis,  auxquels  ils  vont  se 
confesserai  demander  le  pardon  suprême  !  Ainsi,  ces 
ennemis  jouissaieiil  jusqu'au  LiouL  tle  leur  victoire  ! 

Celui  qui  se  trouvait  appelé  à  consoler  dans  ses 
derniers  instants  «  l'Antique  »  sembla  même  avoir 
hâte  de  voir  tonilier  la  tête  de  son  pénitent;  il  pré- 
texta, pour  presser  la  chose,  que  les  bonnes  disposi- 
tions qu'il  venait  <le  lui  témoigner  pourraient  varier. 
n  I/Antique,  dilBreunot,  est  exécute  le  premier,  dit  au 
bourreau  en  montant  les  degrez  :  m.iître  Pierre,  mon 
ami,  depcsche-moi  »  ;  ne  dit  autre  chose.  Le  jésuite 
qui  le  consoloîl^  dit  au  peuple  qu'il  prioit,  que  l'on 
priAl  Dieu  pour  hii,  qu'il  mouroit  bon  cathoUcque  et 
repentant,  dît  au  bourreau  qu'il  le  dépesrhe,  que  son 
cHprit  varie^  est  décapité  avant  mesme  que  le  Salve 
Hegina  que  Ton  chantoit  fusl  achevé.  •> 

Lti  condamnation  de  la  Verne  devait,  du  reste,  sin- 
guliérfement  proliter  aux  Jésuites,  et  leur  intérêt  ex- 
plique sufïisammtMil  pour  ceux  qui  coiuiaissent  leur 
âpreté,  leur  désir  devoir  le  bourreau  n  dépescher»  les 
coupables.  C'était  une  proie  âne  pas  laisser  échapper: 
Tarrôt  portait,  en  elTet,  que  la  Verne  était  condamné 
pour  trahison  nâ  estre  conduict  promener  par  Texécu- 
leur  de  la  haulte  justice  sur  Peschafault  du  Morimonl 


cbée  au  champ  du  Morimoiit  M.  J.  Livoroe,  mairo  auUquo  du  Dijon, 
camme  ou^ii  l**  ta.i>iUiDe  Gftult,  Jeune  bomme  rie  bonuc  fnt^on.  » 

Dreimot  ijui  rAcuiito  cooiioént  luouriil  ce  riuraicr  (toia.  H,  p.  V6i  «t 
nuiv.)  ajoute  (p.  376j  à  ne  Bujet  :  «  L'uu  ■  autusi  rAjtpurl^  depuis  puiir 
vériit^  que  le  <'ji[iitaiae  Gftud  dit,  esUut  HU-deftAUï  du  Morirnont, qu'il  nvoil 
Meu  roèril^  la  mort  puur  le«  barricadi-^  tk>  Pari;*,  et  quu»  sa  tcate  ostaiil 
&bu,  roa  ouït  qu'elle  prnféra  :  J>'r«Ui,  Jéiun.  Autre«  didtmL,  les  J^iuil£« 
prim-ipileaiotil.  qu'il  proféra:  Dnii  vfritatit,  qui  gont  le-i  deux  derniani 
uioU  de  tn  tnauuM.  » 
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et  îltec  avoir  la  lesle  tranchée,  et  en  outre  en  six  mille 
escuz  d'ain.inile  divers  la  vilie,  mîUe  escuz  t^wers  te 
colli'tjf:  des  Godraiis  pour  esfre  distribués^  efnployés  et 
convertis  au paraschèvemeyii de  f  aglise  d'iceUuy^  sem- 
blable Homrne  <le  mille  escuz  envers  les  pauvres  du 
Saiiil-Ks|)rit,  couvents  des  Jacobins,  frùres  mineurs  et 
curnie»  de  ladicle  ville,  chacun^  ])aré<^iille  portion  (1).  » 

IJe  leur  cùlè,  les  cunipUces  de  la  Verne  avaient tHé 
également  condamnés,  outre  la  peine  corporelle  (  tète 
traiiciiêe,  prndcdson  et  prttion  perpétuelle  )  à  une 
amende,  dont  la  pari  faite  au  collèye  devait  vire 
pour  Lai' istuj  de  cinquante  écus^  pour  Gaitjnc,  Four- 
nier  et  Boullée  (2)  chacun  île  cent  êcus. 

De  Ions  les  ruli;^deux.  les  plus  iiiléressés  sans  con- 
tredit à  l'exécution  do  rarrèl  êtaienl  donc  les  Jésuites. 
Malheureusement  pour  eux  il  anîva,  du  moins  il  y  a 
tout  lieu  de  le  croire,  quils  devaient  en  être  pour 
leur  zèle  et  leur  empressement.  Car,  le  10  mars  15^>5, 
étaient  nienlionnées  aux  registres  des  lettres  obtenues 
du  duc  de  Mayunue,  pur  lesquelles  lesenlans  de  feu 
la  Verne  étaient  «  remis  de  leurs  amandes  et  leur 
réputation  restablie.  » 

Les  i '«armes  avaient  aussi  leur  part  à  prendre  sur 
les  amendes  prononcées.  Uur'  telle  récompense  était 
bien  duc  à  coup  sûr  à  la  participation  qu'ils  avaient 


ri)  Kxtrail  des  regidtret  de  la  ville. 

{•*)  Brt'unol  rii-ouli'  A«n»l  l'etèculioii  pnr  «fttiïic  n  en  un  Ublitaii  afflclié 
Il  IIU6  polcaco  auJicl  Uoriinont  »  Je  qualrt*  cuui{>ticM  de  U  V^riie  :  «tl 
y  (ta  a  quatre  dVffi^ié»,  qui  est  un  grand  aoantagt  }?our  leur  persount, 
içavfllr  :  &I.  Oaigne,  chanoine  de  In  Saiate-Chnpelle  et  esclievio,  on  «on 
tiabil  diï  cliarioine,  avec  le  eurplU  cl  raumuMse^  7111  ^ttoit  faire  injure  n 
tout  Cordrt  ci^lëtiastique  \  Bouhier  (EUcnoe  Bouléa  •)uî  avait,  dit  Pépia, 
é\(i  aulrpfoîi  dc«  )ïarde«  de  la  reine  ra^re) ^ le  Prnrnreiir  Orrie Garid^r,  et 
Jai'ijucs  Fouroier  {cschcvin;.  » 
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aient  trouvés 


prise  à  la  lutte  ;  toujours  ils  s'ét; 


prêts 


donner  leur  concours  aux  ligueurs  et  à  suivre  leurs 
instructions  :  a  Le  dernier  jour  du  mois  de  février  1595, 
Féi|uelin,  preseheurdes  Carmes,  dit  à  la  fin  du  ser- 
mon qu'il  a  esté  commandé  de  dire  que  Ton  prie  Dieu 
de  vouloir  assister  M.  de  Maine  (Mayenne),  pour 
avoir  la  victoire,  parce  (]ue  la  bataille  devait  se  donner 
jeudi  prochain,  (ij  b 

On  était,  en  elTet,  alors  aux  heures  d'émotion.  On 
faisait  [iour  Mayenne  des  prières  dans  toutes  les  égli- 
ses et  on  processioiuiait  la  nuit.  Est-il  besoin  de  dire 
que»  plus  encore  que  les  Carmes,  les  Jésuites  s'agi- 
taient et  jouaient  leurrùleV  «  Les  Jésuites,  disait  Brou- 
not,  ne  sont  les  derniers  ni  ceux  de  leur  congréga- 
tion. »  Quel  sentiment,  au  surplus,  eût  pu  les  retenir? 
Malgré  l'acte  passager  de  prudence  du  Père  Gentil, 
ils  s'étaient  tellement  compromis  pour  la  cause  de  la 
Sainte-Union,  qu'ils  devaient  considérer  leurs  vais- 
seaux comme  depuis  longtemps  hnîlés.  Ils  avaient  ou, 
le  14  janvier,  copie  do  Tarrèt  par  lequel  le  Parlement  de 
Paris  avaitcondamné  pour  attentat  contrôla  vieduRoi 
l'un  dos  leurs  (2),  Je:in  ChàleK  et  eu  mt^rne  temps  sévi 
contre  leur  compagnie  (A).  Ils  savaient,  dés  le  G  jan- 
vier, que  cet  arrêt  avait  été  exécuté, 

(1)  Brennol,  tom.  H,  f>.  U^. 

(i)  M  En  v.e  moU,  dil  k  ce  »itjcl  lo  clmnoiiif^  Pcpin,  Vna  dos  [mrliians 
des  JënuilesTot  exécuté  »  uiorL  i^iioiniaieiuemeul.  Pierre  Cliâtel,  jeune  AU 
ij*«uvirun  dix-^opt  &  dii  hntct  uns,  tl^une  bonne  mniiXin  de  Paris,  poar 
avoir  HtteiitÊ  et  louebâ  le  Koj  de  Navarre  dedans  Pjria  avec  iio  couteau 
en  lu fnco,  doiil  il  aeiisuivlst  un  Ttirt  p[rand  arrest  et  malveillAncc  onveis 
les  Jëâuileâ,  à  cause  que  ledicl  enfant  allait  journcllemeul  aux  études  ca 
leur  cûllèpii;.  M  Pépiu.  \*.  lïi. 

(»)  Messieur*  Bonlior  et  Cliarloo  (l.  Il,  p.  107  de  leur  hi»loirc  de 
France),  r&ument  ainsi  révéocmcut:  «  L'Iiislrnction  déinnulra  que  lo 
criminel  n'avait  été  cxcittï  que  par  h  d^praratiau  de  itA  ïdétîa  religieuies. 
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L¥i5  février,  ils  avaient  eu  avis  de  Texpiilsion  de 
Lyon  des  membres  de  leur  société.  Le  10,  le  Parle- 
ment de  Dijon,  retiré  à  Semur,  avait  publié  et  enre- 
gistré les  lettres  patentes  du  Roi,  ordonnant  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  de  Paris  (1),  et  ce  Tait  était  connu  d'eux 
le  27. 


Se  teatat  pour  condamné  p»r  $ei  vices  h  la  damnation  étemelle,  U  avait 
cm  »e  racheter  en  atsaMinint  un  roi  u  qui  n^Hait  pn»  approuvé  pur  lo 
pape  •,  et  i|u'il  avait  entendu  tant  de  tûh  maudire  autour  de  lui.  I.u  39 
(décembre],  il  Tut  teuuill^r  et  tiré  ft  quatre  chevaux  en  lu  place  de  Grève. 
ses  membres  jetéd  au  feu,  ses  oendrea  au  veut. 

n  Cet  attentat  rouruit  au  parioiuenl  l'occaiion  ,  depiiU  longtemps 
cherchée,  de  sévir  contre  tes  Jésuite»,  autour  desquels  «'accumulaient, 
avec  les  haines  populaires,  les  accudalioni  envieuses  des  ordre:)  rivaux 
et  les  saupçous  trop  bien  fondé*  des  polilîquei.  Dan5  ce  moment  même, 
ils  soutenaient  contre  rCiiiver^ité  et  contre  les  curés  de  Ptiris  ou  fameux 
procès,  suspendu  pendant  trente  ans,  repris  encore,  de  nouveau  «  ap* 
pointé,  n  où  leur»  «ombres  constitutions,  pour  la  première  fuis  dévoilées, 
leur  esprit  d'intrigue  et  d'envahissement  servi  par  l'abnégatton  la  plus 
absolue  de  morutiié  personnelle  et  de  patriotisme,  leurs  ambitions  et 
leurs  privilèges  également  exorbitants,  soulevaient  H  frayeur  et  l'imli- 
gnaLioii.  Le  jour  niôine  du  supplice  de  CbAtel,  le  Parlement,  pre^^té  par 
les  ordres  du  Roi.  rendit  un  arrêt  qui  déclarait  les  religieux  de  la  com- 
pa^ie  de  Jésus  rorrnpteurs  de  la  jeunesse^  ennemis  du  Roi  et  de  l'Etat, 
leur  enjoignant  do  sortir  sous  trois  jours  de  Paris,  et  dans  la  quiozaine  du 
royaume.  Le  père  (îuéret,  qui  avait  enseigné  la  philosophie  &  Jean  Cb/t* 
loi,  et  le  père  Alexandre  Hafne,  Ecossais,  furent  mis  h  la  question  et 
bionis  ;  le  p^re  Oulguard,  chez  qui  l'on  trouva  des  manuitcriU  où  Ton 
prêchait  l'asdassinnl  du  Roi,  mais  anlériL*urs  h  romnistie,  fut  pendu  en 
Orève  etc.,et«:.  A  la  faveur  de  celte  réaction  nu>meulaui'>e,  fut  enregistré 
le  rétabliMemcDt  de  Tëdit  de  1&77  on  faveur  des  protestants  a. 

J'ai  d6  riler  v.c  passage;  car  te  quVtaient  les  Jésuites  à  Paris,  ils 
Tétaient  h  Dijon,  ils  pousbèrrnt  Is  sohdarilé  jusqn'an  Iri&tc  mérite  d^ins- 
iruire  eux  aussi,  on  le  verra  plus  loin,  leurs  élèves  au  régicide,  à 
l'usassinat  ! 

(1)  Lecture  faite  dts  lettres  patenlei  du  Roi  données  i  Paris  au  mois 
de  janvier  durnier,  pur  lei^quellus  et  pour  les  causes  y  contenues,  le  Roi 
auroit  ordonué  que  les  préires  et  écoliers  du  collège  de  Clermonl  de  la 
Tille  de  Paria  »c  ili-taiit  de  la  société  ila  nnin  de  Jésus,  comme  corrupteurs 
de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repoa  [lubllc,  ennemis  du  roi  et  de  son 
Etat,  Tuideroienl  les  Tilles  de  *^e  royaume  où  ils  sont  établis,  dans  trois 
jours  après  le  commandement  qui  kur  on  seroit  fsit,  et  15  Jours  ensui- 
vant huftice  dit  royaume,  ii  peine  le  temps  passé,  où  ils  iteroient  trouvés, 
d'itre  punis  comme  criminels  de  lèze-m^jeeté  ;  lesdèclarcut  dés  à  présent 
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J.e  18,  sur  lu  plainte  (iu  Président  de  I^alrecey,  or- 
di'ii  avait  été  donné  par  la  Chambre  de  ville  d'arrèler 
les  enfants  des  habitants  de  Bcaunc  qui  fréquentaient 
leur  collô},'e,  cl  cet  ordre  imtnédiatcment  exécuté  par 
l'arrestation  de  deux  de  leurs  élèves,  le  fils  du  ijreffier 
Duguet  dL'Bcaune  et  celui  du  Procureur duRoi  Houchin, 
avait  conltauéû  l'être  le  lendemain.  Le  fils  de  M.  deBe- 
hgny  avaitété  également  arrêté,  àsa  sortie  de  réglise  des 
Ciodrans,  puis  le  fils  de  l'avocat  du  Roi  de  la  Mare  de 
Reaune.  Toutes  ces  choses  étaient  autant  d'avertisse- 
ments sérieux  pour  les  Jésuites  de  Dijon  du  sort  qui  les 
attendait.  Un  fait  nouveau  allait  bienlùt  prouver  com- 
bien ce  sort  était  mérité.  Comme  les  leçons  de  ceux  de 
Paris,  leurs  leçons  portèrent  leurs  fruits:  le  collège  des 
Godrans  fournit  aussi  ses  régicides,  et,  le  2  mars,  on 

indignei  posMSMora  des  bieDâ  tant  meublci  qu'immeubles  qu'ils  iiemmui 
eu  ceUtl  rojauuie,  le»qu«U  S»  Mi^e^l^  «"lit  «Ire  euifiloy^H  k  œiivr<>d  pi- 
loynbluA,  selon  que  par  la  iloualeura  d'iceux  lU  oui  iilà  déclinés  ;  fiiC 
defTen'X'A  h  toii«  ses  Hiijtits  <le  quelque  quâUiâ  qu'il*  soiefil  d'euvoyer 
lies  écoliers  aux  coltégos  de  la'lile  stociélO  qui  buul  ho»  lo  royanme 
pour  y  6lre  inslrulu,  iur  U  luéaie  peioedechuiade  lèze*uiBjeitâ. 

Ouï  Picardct.  Procureur  g^nériil  du  hoî, 

lA  Cour  a  ordouué  et  ordoiiue  que  sur  le  repli  desditei  lellres  Wîrout 
mift  ced  iQoLi  :  Luoi,  publiées  et  regialr^e»,  uul  et  ce  requ^rsot  ledîl 
Procureur  gvnêral  du  lloy,  u  la  diligcuce  Uuiiuel  el  de  ma  sublilula  lefl 
bienâ  meubles  de  ceux  se  di^aul  de  la  sociéltï  du  nom  de  J6su»  scrout 
ioveuloriés  et  saisis  et  le«  revenus  du  leurs  iuiuieubles  régis  p<r  s«- 
i|uetilrû»  qui  aeronl  U  ce  ètublu,  et  le  toul  eni>j|oyè  isuivuDt  U  foktuLè  de» 
douateurs,  et  uiitsi  qu'tl  tier*  cy  aprftd  ordonna  par  U  Coin-. 

tojaÎDl  aux  iubititutâ  chacuu  en  droit  moi  de  certibvr  icelle  daaa  an 
uioitt  de  leurs  dilî^t^Oi'ea, 

El  rail  iubibiliond  et  delTcnccâ  k  loule»  personne»  de  quelque  qualité 
qu'elles  «oieut  de  troubler  et  empêcher  lesdilu  «equestxcK  eu  leun  cbAT- 
jted,  b  peine  de  tou<  dvpenii,  donnuAffeé  el  iulârôu. 

El  serout  les  copies  d'îitelled  lellres  et  rxlmii  du  présent  urr^l  envoyai 
Â  ladilJj^ence  du  Prot-'urcur  géu^fAl^  pur  tous  le«  buillïiif^e:»  et  oO^tt  p4r- 
Uculiera  de  re  re^iort»  pour  y  âtre  pareilUMuenl  lu2,  publiés  et  rcgùtré*, 
4  ce  que  personne  n'en  prétende  cnuu  dltruoranco. 

Fdit  un  Parlemcui,  h  Semur.  le  jeudi  10  H^  rL-«ri».'r  1(Mfft. 
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apprenait  qu'à  l'excinplo  de  Chàlel,  trois  écoliers  des 
Jésuites  venaient  d'attenter  de  nouveau  à  la  vie  du 
Roi.  De  ces  Irois  écoliers  Tun  venait  de  Moulins,  deux 
de  Dijon  où  ils  avaient  été  formés  au  collège  des 
Godraus.  Ai  ratés,  ils  furent  exécutes  «  et  reconnus 
avoir  été  induits  à  ce  faire  par  les  Jésuites,  cliose  dé- 
testable et  monstrueuse.  (1)  » 

Néanmoins,  jusqu^à  lu  dernière  minute,  les  Jésuites 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  grike  à  leurs  soutiens  la- 
tens,ilssurent  mettre  la  municipalité  en  mouvement  en 
leur  laveur.  Une  curieuse  lettre,  inséréi?  par  M.  Gar- 
nier  dans  son  recueil  de  la  correspondance  de  la  mairie 
et  adressée  au  duc  de  Mayenne  qui,  n'étant  plus  pré- 
occupé que  de  traiter  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses avec  le  Roi,  ne  prit  pas  la  peine  d'y  répon- 
dre (2),  en  fait  foi.  Dans  cette  lettre,  datée  du  18  avril 
1505,  les  mafçistrals  de  la  ville,  informés,  disaient-ils, 
que  la  conclusion  de  la  paix  ne  tenait  qu*à  deux 
points,  sur  lesquels  ils  ne  voudraient  pas  qu'on  tran- 
sigeât, l'exercice  de  la  religion  réformée  interdit  en 
Bourgogne  et  le  maintien  des  Jésuites,  suppliaient  le 
duc  de  lui  faire  connaître  s'il  ne  serait  pas  à  propos 
d'inviter  toutes  les  villes  du  pays  à  formuler  la 
môme  demande    du  maintien    de  Tétat  de  choses, 


{V,  Rreiinot,  toni.  U»  p.  07  et  481. 

iii  Le  I"  timk,  It  fol  cependant  iiueilion  entre  ta  vUleel  le  vicointe  de 
TnTaiiiit^tiil'.'a  Icllrt'i*  qu'elle  «voit  ailre^s^es  au  duo  d<*  MajfDOe,  61  stD* 
doute  la  letirt!  du  18  avril  uVLfiil  pad  iiuo  Un  ceilvé  auxqueUee  OD  avait 
fflil  le  uioiu?  c)'nllu*iinu  ;  n  kur  dit  moiiM'tgueur  avoir  veu  tcurj  lettres, 
qu'il  loue  leur  «ITeilioD,  ««{lére  d'eiiToynr  btetit6t  M.  de  S<*ni)ecey  pour 
avoir  In  |i.tUf  et  tio'mfs  (a  ilfstuf.,  m  Vulli  un  ijnels  trnitt'S  llrtiiuiol  (loni. 
Uj  p.  tV7]  ttiiduil  la  rt'poiise  ^tusivi*  i|ai  Tut  faile  \  Me&sieurs  de.l&  ville. 
—  La  Iplire  m  due  di\  Miivenue  su  trouve  au  lotne  U,  p.  241,  n*  6(I5  du 
la  curreApuudaucu  de  la  mairie  du  Uijou. 
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afin  de  peser  davantage  sur  la  dclerminalion  du  Roi, 
Ce  ne  fut  pas  toul.  J.e  silence  gardé  par  le  duc  ne 
suffit  pas  à  arrêter  des  dcmarclics  dont  il  aurait  dû 
cependant  faire  comprendre  fabsolue  inutilité.  Lo 
duc,  pour  avoir  la  paix,  ne  se  souciait  pas  plus  du 
sacrifice  des  Jésuites  qu'Henri  IV  ne  s'était  soucié 
du  sacrifice  de  sa  foi  personnelle  à  co  Paris  qui  ne  lui 
coiUait  qu*une  messe.  Le  maire  et  son  conseil,  incités 
par  les  Pèros  et  leurs  amis  devaient  revenir  à  la  char- 
ge, et  l'on  retrouve,  dans  les  articles  qu'iU  propo- 
sérent,un  mois  après,  lors  de  la  réduction  de  la  ville, lus 
mêmes  prétentions,  auxquelles  il  fut  répondu  cette 
fois  par  un  refus  catégorique  et  définitil. 

Les  Jésuites  n'étiùeiit  même  pas  les  seuls  religieux 
ïjui  dussent  s'apercevoir  des  mauvaises  dispositions 
des  partisans  du  Roi  de  Navarre.  «  En  ce  temps (  com- 
mencement de  mai),  rapporte  Breunot,  les  gardes 
de  M.  le  Vicomte  (de  Tavanes)  et  autres  soldats 
avoiont  voulu  entreprendre  de  forcer  les  greniers  de 
Saint-Bénigne  pour  avoir  des  grains,  mais  les  moines 
voyant  que  l'on  les  vouloit  prendre  par  le  ventre  et 
par  les  dents,  se  seroient  mis  en  delTences,  et  enfin, 
avec  peu  de  bruit,  les  gardes  et  sergens  se  seroient 
retirés,  ou  ils  eussent  esté  estrillés  et  frottés  plus  que 
leur  soûl  et  plus  qu'ils  n'eussent  voulu.  » 

On  ne  s'explique  donc  vraiment  que  par  sa  ténacité 
habituelle  la  résiâtance  désespérée  de  la  compagnie 
de  Jésus,  résistance  qui  ne  devait  céder  que  devant  la 
force  et  rinébranlablo  volonté  de  Henri  IV,  lors  delà 
réduction  de  la  ville  à  son  obéis&ance  (*2()  mai  irjî)5),  à 
laquelle  j'arrive,  et  qui  doit  clore  cette  période  de 
rbistoire  de  notre  enseigiiement. 
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Je  me  garderai ,  bien  ontcntlu,  de  faire  un  nouveau 
récit  dùlailié  do  cet  évéaeincut  bien  des  fois  raconté 
déjà  par  les  divers  bisloriens.  Comment  loulefois  me 
soustraire  à  rappeler  d'après  les  écrits  contemporains 
et  les  documents  inédits,  tes  actes  qui  le  signalèrent  et 
donnent  à  ses  conséquences  leur  véritable  caractère? 
Ce  n'est  point  ici,  au  surplus,  un  hors  li'œuvre;  car 
on  sait  si  tes  congrégations  et  particulièrement 
celle  des  Jésuites,  alors  les  directeurs  et  les  maîtres  de 
lajeunesse,  y  furent  intéressés. 

Voici  d'abord,  en  quelques  mots,  à  quel  état  était  à  ce 
moment  réduite  la  Bourj^ogne  :  a  L'entrée  de  Henri  IV 
à  Dijon,  en  1595,  dit  M.  Garnier  (1),  mit  fiu  à  cette 
guerre  impie  (la  Litî"^)»  "i^is  non  aux  misères  effroya- 
bles qui  s'étaient  abattues  sur  la  Bourgogne.  Le  pays 
était  ruiné, tout  trafic  avait  cessé, les  populations  étaient 
décimées,  les  villes  réduites  aux  abois,  les  campagnes 
désertes,  les  terres  en  friche,  et,  comme  il  arrive  tou- 
jours à  la  suite  de  ces  catastrophes,  la  peste  et  la  fa- 
mine 86  disputaient  ce  qui  avait  survécu.  Encore  si 
ces  calamités  eussent  été  les  dernières  !  Malheureuse- 
ment) pour  en  fuiir  plus  tôt  avec  la  f^igue,  un  pont 
d*or  avait  été  fait  à  ses  chefs;  il  fallait  de  plus  entre- 
tenir l'armée  qui  venait  de  chasser  l'Espagnol,  et  les 
garnisons  des  places  fortes  destinées  à  assurer  la  tran- 
quillité intérieure.  Et  comme  les  coffres  de  l'Etal 
étaient  vides,  on  obligeait  encore  la  province  épuisée  à 
se  saigner  pour  y  pourvoir.  Aussi,  plus  que  toute  au- 
tre, aspirait-elle  à  la  paix  qui  devait  mettre  fm  à  ses 
maux  ;  et,  si  paternel  que  fill  le  gouvernement  do 


(I)  Ripportau  cooseU  générul  de  ta  Cftte-d'Or  lor  les  archive»  OApar- 
tcmcDUlea^  scsâloo  tV.ioûi  i»77,  p.  109  du  vol.  >ie»  rtpporU  ku  ^rtltU 
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Henri  IV,  à  la  mort  de  ce  prince,  bieu  des  plaies  n'é- 
taient point  cicatrisées.  » 

Dans  une  lettre  d'Etienne  Bernard  aux  échevins  de 
[Hjon,  datée  do  Paris,  le  31  mars  1503,  conséquern- 
ment  antérieure  de  plus  de  deux  ans,  le  vicomte  ma- 
yeur  leur  faisait  connaître  que  a  sur  la  remontrance 
que  l'on  disoit  avoir  été  faicle  par  le  premier  prési- 
dent de  Tours  pour  la  conversion  du  Roy  de  Navarre, 
ce  dernier  avoit  faict  réponse  qu'il  iroil  à  la  messe 
qui  pourroit  et  au  presche  qui  voudroit  (l).  » 

Depuis  cette  année  1503,  celle  même  où  Henri  avait 
embrassé  par  ambition  politique  le  catholicisme,  jus- 
qu'à la  dernière  heure,  jusquâ  leur  expulsion,  en 
toutes  circonstances,  les  Jésuites  avaient  témoigné,  do 
plus  en  plus,  ces  sentiments  anli-patrioliques  et  anti- 
libéraux qui  semblent  être  les  bases  fondainenlales 
de  leur  institution  ;  leur  esprit  de  souterraines  intri- 
gues n'avait  i>as  cessé  un  instant  de  faire  son  œuvre 
et  de  venir  en  aide  à  leur  lutte  ouverte,  à  laquelle 
même,  lorsqu'elle  fui  devenue  impossible,  il  survécut 
encore. 

Chassés,  ils  partirent,  mais  non  sans  laisser  der- 
rière eux  leur  sourde  cl  tenace  iniluerice,  non  sans 
préparer,  dés  le  départ,  un  retour  triomphal,  dont  leur 
donnaient  Tespoir  fondé  les  fécondes  relations  qu'ils 
avaient  su  se  créer  par  leurs  complaisances  pour  les 
puissants,  par  leur  ascendant  sur  les  femmes  et  leur 
autorité  sur  ces  élèves  qu'ils  savaient  si  bien,  par  cer- 
taines tolérances  et  capitulations  de  c-onscience,  s'at- 
tacher  comme    d'aveugles  esclaves,    et,  par  leurs 

'0  Cette  lettre  c»(  incâr^o  au  recueil  tla  la  correepoodonca  d«  la  mnlrie 
tli!  Dijû».  t.  IT,  i>.  45A. 


L  ENSErCNEMETÎT  EN  PROVINCE 

seils  et  leurs  leçons,  si  bien  «  induire  »  au  mal,  qu'ils 
parvenaient  à  les  dresser  à  l'assassinat,  en  le  leur 
représentant  comme  un  devoir! 

Ce  Fut  le  20  mai  qu'après  avoir  trop  longtemps 
résisté,  la  ville  résolut  de  se  rendre  à  Henri  IV.  A 
peine  était-elle  informée  par  un  avis  du  duc  de 
Mayenne  du  pr(»jpl  Foriné  d'une  occupation  par  sur- 
prise, que  Vaugrenanl,  commandant  royaliste  à  Saint- 
Jean-de  Losne,  rinvitait  à  reconnaître  l'autorité  du 
maréclml  de  Biron,  gouverneur  de  la  Province,  qui 
s'apprêtait  à  t'assié>rer.  A  la  suite  de  cette  sommation, 
8*asserablaient  à  Thôtel  de  ville  (i)  Messieurs  de  la 
Chambre,  le  vicomte  de  Tavanes,  do  Franchesse, 
Messieurs  du  cler;;é,  du  Parlement  et  de  la  Chambre 
des  comptes.  On  <léiibérait  et  on  arrêtait  les  condi- 
tions qu*il  convenait  do  proposer  à  Tacceptatiou  de 
Heuri  IV  en  le  reconnaissant  roi.  Les  principales  (2), 
qui  témoignent  hautement  de  l'influence  qu'avaient 
réussi  à  conserver  les  Jésuites,  étaient  :  exercice 
exclusif  do  la  religion  catholique  dans  le  ressort  du 
parlemcDl  de  Dijon;  restitution  aux  ecclésiastiques 
des  biens  dont  ils  avaient  été  dépouillés;  maintien  à 
Dijon  du  collège  des  Jésuites;  oubli  de  tout  ce  qui 
s*est  fait  durant  les  troubles;  conservation  de  leurs 
emplois  aux  officiers  nommés  par  Mayenne. 

IVa  conseiller  au  Parlement  (3),  un  maître  des 
(1)  t«  choliJu  liouoùdorftltfle  lODïr  la  rianion,  fui,  aadlrc  de  tlrtu 
Dot.  uni*  cnu^R  da  difflcnUés. 
{i)  IClIci  cxidteul  lu  trésor  dos  chartes.  Caliier  da  4  feuille*  coatenant 
Ici  artlcl^i  arrâi^A  itar   l'ajàcinblte  gi^nërate   des   bablt&uti   de  Dtjoii 
pour  l.t  n^diirlion  de  la  ville  sou»  roti*^i&MUue  du  Roi  Ueuri  IV,  V,  umi 
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comptes  et  un  échevin  furent  chnr^'ês  île  prt^enler  le 
cahier  où  élaieul  écrites  ces  conditions  au  niaréchal 
de  Birou,  campé  à  Champmaillot.  Le  27  tuai,  celui-ci 
répondit  pai*  une  crdoniiance  (1),  acceptant  toutes  les 
conditions  proposées,  sauf  en  ce  qui  comernait  l'édit 
de  1577  et  les  Jésuites,  il  promelluil  d'ailleurs  qu*il 
n'y  auniit  point  d'exercice  du  culte  réformé  «  a  quatro 
lieues  à  la  ronde  de  la  ville,  ^>  le  tout  à  la  charj^o  par 
la  Chambre  de  faire  publier  le  lendemain  les  édit»  du 
Roi,  de  prendre  l'écharpe  l)lancho,  manpie  ancienne 
des  Français,  et  de  le  recevoir  comme  ij;ouverneur  et 
commandant  de  l'armée. 

A  la  réunion  de  l'assemblée  qui  avait  fait  faire  ses 
propositions  au  maréchal,  Tavanes,  et  naturellement 
avec  lui  Franchesse,  ne  s  étaient  pas  rangés  à  l'avis 
de  la  majorité.  Ils  avalent  insisté  pour  qu'au  lieu  de  se 
rendre,  on  invitât  au  contraire  le  duc  de  Mayenne  à 
venir  chasser  les  ennemis  qui  entouraient  la  ville  et 
qui  étaient  inférieurs  en  nombre  à  l'armée  dont  il  dis- 
posait, et  tout  au  moins,  s'il  no  le  pouvait,  à  obteuii' 
une  Irôve,  parce  qu'il  était  de  l'honneur  de  la  Bour- 
gogne et  de  sa  capitale  de  ne  traiter  qu'avec  des  rois 


00  ne  Irouverftll  uu  Hic\i  parfAîtcuieDl  exact  pI  circonetaiiciè.  U  dounc,  aa 
durpliis,  Us  \i^\ai\B  los  plus  nurieiix  sar  ce  qui  »f\  panâA  soil  avant,  sajl. 
pentJant.soil  apr^  rvotrcvito-  aioc  le  uiarécbul,  entrevue  duraut  luqucltu 
Iq  c.liiVItJAU  DY'i'^L  ^^'^p  ''^  iuuri^ch:il  Oit  «  qu'il  coannissait  telles  dragée* 

01  n'en  aviit  pai  iiinuTuse.4  impra«dioQà  i»  [lotn.  \\,  p.  Sià  et  siiiv.l.  c« 
qu'il  prouva  eu  m<îme  tempd  pur  sa  cuiirloi»ie,  i  l«i']iielle  rt^pondireut  du 
reile  lud  il<hputés;  «  Nouj  auLmus  au  oiclio»  dit  Krcuool,  M-  di^  Vau^^e- 
nnulnotis  ayant  ald<^  \  monter.  D'0Mja«ill«  non»  coudttil  juf'in'Aii  putil 
Gatipaia  (stir  Siixod]  cl  prttft*]ae  mr  le  liord  du  foss^,  où  nnui  leiw  f/iitoni 
hu  'ifrcntore  urif  yraftde  ftrrtireie  hnit  pinU*  lU  fum  tjin,  lie  «tpl  ou  Huit 
tjue  nout  avion*  fiQi'téçt  «f  tju(  ai  niettt  itrté  cam^inc'ci par  htnudiU  iciytaun 

ttVtÇ  f\irr«  yMcQUX  »  fp.  34), 

(1)  V.  Copie  At  coUc  ordouuuica  an  lri>sor  dei  ClidrUs. 
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et  (les  chefs  de  partis  (i).  C'était  fier  assurément; 
mais  il  y  a  lieu  de  cmire  que  les  Jésuites  n'étaient  pas 
pour  rien  dans  cette  attitude;  car  ils  étaient  bien, 
sinon  ouvertement,  du  moins  secrètement,  les  com- 
plices inspirateurs  de  Tavanes,  et  ce  n'était  pas  sans 
motifs  que  le  bruit  de  rapproche  de  l'armée  espa{»nolc 
avait  élé  adroitement  répandu;  les  habitants  s'en 
étaient  émus  et  «  étaient  en  extrême  crainte  »  qu'une 
(grande  quantité  de  poudre  ait  été  «  baillée  par  le 
château  â  cause  de  la  confçrégalioa  (2).  »  Toujours 
est-il  que  Tavanes  et  Franchesse,  ainsi  soutenus  et 
encouragés,  passèrent  outre  à  la  résolution  prise  par 
rassemblée  et  qu'ils  firent  tirer  sur  ta  ville  le  canon  du 
cInîlL'au,  dans  riiilention  a  delà  mettre  à  sac  et  d'y 
faire  entrer  les  Espagnols.  » 

Cet  incident  précipita  les  événements.  Le  maire  qui, 
lui,  n'agissait  qu'à  contre-cœur  et  n^avail  longtemps 
répondu  qu'  <i  ambif^uemenl  v  au  conseiller  Breunot 
et  aux  aulres  notables  qui  le  pressaient,  et  les  habi- 
tants qui  commentaient  à  s'exaspérer  contre  les  li- 
gueurs et  leurs  auxiliaires  (3),  prirent  immédiatement 
lécharpe  blanche  et,  au  cri  de  vive  le  Uoi,  ouvrirent 
la  porte  Saint-Pierre  au  maréchal  <le  lîiron  qui,  entré 
en  ville,  repoussa  les  opposants  cl  forma  le  blocus  du 
cliateau. 

Ce  fut  Breunot  qui,  sur  la  demande  que  lui  avait 
fait  faire  le  maréchal,  le  reçut  à  son  entrée.  «  Je  com- 
mence, dit-il  à  ce  sujet,  à  prendre  l'écharpc,  sors  en 


II)  iteg.  iht  â^fiUr,  fU  (n  vitif,  toi,  fol.  zco. 

[t]  Dreunot,  tom.  M,  p.  5ii. 

(S]  Pnn  l'nn  fallut  que  1^  peuple  m  portAl  i  i}e»  voici  d«  fait  cootre  li 
nmUon  Je  ripollûcaire  Pernicltot,  «  où  Ton  difokt  qu'psloil  an  rtn^ei- 
Toiis  de  ccui  tl«  U  l.ij^io,  elc.  •  DrtuuoI,  loin.  II,  p.  5fV. 
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rue  avec  la  hallebarde  el  vas,  suivi  de  M,  Thomas  (I) 
et  quelques  autres,  à  la  dite  porte,  passant  par  le 
railieu  de  tous  ceux  qui  e&toient  de  part  et  d'autre. 
Estant  entre  les  deux  portes,  Monseigneur  le  maré- 
chal, accompagné  de  tous  les  seigneurs  de  son  armée, 
estant  à  pied,  m'ayant  aperçu,  m'emlirasse  et  me  dit; 
ï  Eli  bien,  M.  Breunot,  nous  voici;  »  je  lui  réponds: 
0  Oui,  Monsieur,  nous  vous  tenons  ;  à  la  bonne  heure. 
U  faut  s'avancer  parce  que  l'on  dit  que  M.  le  Maire 
est  aux  prises  avec  ceux  du  château  en  la  rue  Saint- 
Jean;  »  me  dit  :  «  suivez-moi,  o  et  courent  tous  à  la 
rue  Saint-Jean  el  ilit  que  l'on  nous  mène  le  droit  che- 
min, le  peuple  criant  :  «  L'escharpe  blanche!  Vive  le 
Roy!  Vive  le  Roy  !  »  Le  canon  du  château,  continue 
Dreunot,  tiroit  alors  sur  la  ville  avecgrande  puissance. 
Les  registres  de  la  ville  qui  confirment  le  fait,  font 
connaître  en  outre  que  le  capitaine  Ualoiier  et  d'au- 
tres gens  de  guerre,  sortis  du  château,  marchaient  en 
armes  u  teste  baissée,  »  aux  barricades,  que  la  plu- 
part avaient  le  fer  en  main  «  dtsans  vouloir  hruslcr  la 
dicte  ville,  »  mais  qu'ils  furent  vivement  repousses. 
Le  maréchal  répondit  courageusement  à  leur  résis- 
tance «t  le  coutelas  au  poing,  sautant  les  barricades  à 
la  place  Saint-Jean  et  de  là  au  Miroir,  en  criant  : 
tt  Allons  î  allons,  noblesse!  allons,  nos  amis!  Le  peu- 
ple, en  même  temps,  criait  par  les  rues  «  à  gorges 
déployées  »  :  Vive  le  Roy!  Los  femmes,  filles  etenfans, 
avec  cscharpes,  se  réjouissaient.  Plusieui^s  habilansdo 
la  rue  Poulaillerie,  ayant  de  grandes  lassées  de  vin, 
Invitaient  un  chacun  à  boire  à  la  santé  du  Roy.  » 


(1)  JacqoM  Tbomu,  coiuciUer  ou  Pvltmmil. 
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Il  y  avait  bien,  dans  cet  entiiousîasme,  de  quoi  cou- 
verlir  le  maire  et  la  chambre  de  ville  ;  prudemment,  ils 
abûndonnèri?nl  leur  cause,  au  risque  d'abandonner 
auB&i,  au  moins  pour  un  temps,  celle  des  JésuiteSi  qui 
leur  ^lail  chère,  et  voici  en  quels  termes  la  chambre, 
ligueuse  forcenée  et  royaliste  de  fraîche  date,  prit 
congé  de  M.  le  duc  de  Mayenne  : 

a  La  pet  Iklie  reconnue  et  viollement  des  promesses 
par  le  sieur  vicomte  doTavanes  et  de  Franchesse.  et, 
pûurùvislcr  les  mauvais desseiogs  d'iceux,quiestoienl 
de  faire  brusier  et  mellre  â  sac  la  dicte  ville  et  y  plan- 
ter les  Espagnols,  donna  occasion  au  viconte  mayeur 
avec  lout  le  peuple  prendre  l'escharpe  blanche  et 
cryer  haullenient  :  Vive  le  Roy!  ce  qui  fut  publié 
parmy  toute  la  ville,  etc..  (I).  » 

Il  y  avait  loin  de  là  à  l'arrogante  attitude  de  Mes- 
sieurs de  la  ville,  lorsque  quelques  années,  quelques 
tnois  auparavant,  ils  se  faisaient  avec  une  si  ardente 
passion  les  défenseurs  et  les  appuis  des  prédicateurs 
dont  les  sermons  anti-patriotiques  n'étaient  que  les 
criminelles  apologies  do  la  Sainte-Union  et  do  conti- 
nuels appels  à  l'étranger. 

De  son  ciHé,  le  Parlement  faisait  hautement  acte 
d'adhésion,  et,  à  Texemplc  de  celui  de  Paris,  rendait 
arrél  de  reconnaissatice  de  Henri  IV,  députait  à  Biron 
plusieurs  de  ses  membres,  charfjés  de  lui  dire  la  joie 
ijémkakd'iHre  enfin  délivré  de  la  scrviludCj  de  s'en- 
tendre avec  lui  poui"  un  2't;  Deum  d'actions  de  j;râ- 
ces,  etc. 

Enlln,  le  2  juin,  le  maréchal  de  Biron  recevail, 


;[;  nagt9l,  Uu  UéUbér,  104,  fol.  m. 
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dalées  de  Bar-sur-SeLne,  des  lettres  du  Roî  lui  annon- 
çant, avec  la  satisfaction  que  lui  avait  fait  éprouver  la 
réduction  de  Dijon,  ^on  anlvée  prochainef  a  où  il  lui 
mandait  qu'il  a  (ait  aussitôt  sonner  le  boute-selle, 
qu'il  lui  garde  la  moitié  de  son  lit,  qu'il  sera  à  lui  dans 
trois  jours.  »  Et,  le  4  juin,  avant  môme  ces  trois  jours, 
lîenri  faisait  son  entrée  par  la  porte  Saint-Pierre, 
entre  dix  et  onze  heures.  La  relation  qui  en  a  été 
consignée  aux  registres  des  délibérations  de  la  Cham- 
bre de  ville  a  été  publiée  par  M.  Garnicr  dans  son 
édition  du  journal  de  Breunol  (1),  qui  lui-même  en  a 
laissé  le  récit.  Il  serait  donc  superflu  de  la  repro- 
duire. Qu'il  suffise  tie  rappeler  que  le  maire,  en  lui 
faisant  présent  de  quatre  <|ueues  de  vin  au  nom  de  la 
ville  ('2),  lui  adressa  un  discours  dans  lequel  il  ne 
craignit  pas  de  témoigner  des  regrets  d'avoir  été  em- 
pêché par  les  gens  du  château  de  le  reconnaître  plus 
tôt,  à  quoi  «  Sa  Majesté  répondit  qu'elle  croyoit  à  ses 
protestations.  » 

Le  4  juin  fut  une  journée  de  réjouissance  pour  le 
peuple  assuré  d'être  enfin  délivré  des  étrangers  et 
des  fomentateurs  de  gueiTc  civile,  desquels  il  était 
depuis  trop  longtemps  la  victime.  Comme  le  vicomte 
mayeur,  chacun  s'empressait,  a  lui  voulant  embrasser 
et  baiser  la  cuisse,  »  autour  du  Roi  qui;  conduit  à  la 
Sainte-Chapelle,  a  oit  dévotement  la  messe,  adora  la 
croix,  baisa  la  paix,  dit  tout  hauU  le  confdeor,  après 
avoir,  par  deux  fois,  protesté  de  vivre  et  mourir  en  la 
religion  calholicque  et  romaine,  ut  ce  entre  les  mains 


(1)  Tarn.  Il,  noie  île  U  p.  5(0. 

(t)  TroU  BuLros  lueueit  ilo  rio  furont  doDad^  au  marédial  i]«  Dtroii. 
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lie  M.  le  chanoine  Desbarres,  «  estrangevieni  ci-devant 
de  la  Lifjue.  » 

Celte  dernière  réflexion  ne  laisse  pas  d'être  quel- 
que peu  piquante. 

Il  n*est  peut-être  pas  sans  utilité,  dans  un  inlérôt 
purement  historique,  de  noter  ici  deux  petits  faits  rap- 
portés par  le  conseiller  Breunot,  qui  se  passèrent  ce 
mtlme  jour,  4juiu,et  ont  trait  au  caractère  d'Henri  IV. 

Après  la  cérémonie  de  l'entrée,  le  Roi  galant  (1) 
était  allé  diuer,  »  saluant  le  peuple  et  les  dames,  » 
Après  le  repas,  «  M.  le  maréchal  lui  ayant  demandé 
quand  il  lui  plairait  d'ouïr  les  députés  des  ordres,  «  û 
cinq  heures,  à  cinq  heures,  »  répondit-il,  passe  outre, 
s'en  va  au  logis  du  maréclial,  pour  effectuer  oe  qu'il 
lui  avoit  escrit,  qu'il  lui  yarde  la  moitié  de  son  lit,  se 
couche,  dort  jusqu'à  quatre  heures  qu'il  se  lève,  sort 
du  logis,  lui  troisiesme  à  cheval,  avec  quelques  arque- 
Luziers,  s'en  va  recognoislre  tant  le  chasteau  de  la 
ville  que  celui  de  Talant,  de  là  aux  Chartreux... 

«  Le  cinquième  du  dit  mois,  le  Roy,  avec  un  valet 
de  chambre  seul,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  va 
de  son  logis  au  logis  du  maire  (2),  parle  lui-mesme  à 
la  chambrière  pour  avoir  les  clefs  de  la  ville  ;  la  cham- 

(IJ  A  an  croire  le«  coiile(i)|K)raiu8,  il  ii'nurail  paa  dArogâ  à  Dijou  à  sej 
liabUiiile»  de  galftDlerle,  \uu  pluj  i^u'^l  ie»  habiludei  Je  bravoure  ti  do 
jÀélé.  Il  allail  se  |»roin6Dcr  aux  Chartreux,  ••  eocure  que  ceax  du  chaa- 
tcau  UrtMéfit  île  ^rauild  roofta  d'arlillvrie,  uo  s'en  mlooDant  eu  rien,  ■ 
corome  il  allait  i  la  raesse  Irèj  rùguliùrecueut  ;  maU  il  oienait  toul  de 
front  et  eoupail  aui^i  galemenl  avec  Je  Joyeux  compaj^Doos,  Taieaut  même 
quelquefuJA  de  tu  duU  le  jour,  sauf  A  ^e  mettre  au  lit  utulcfueiii  le  matlo, 
cufDfne  il  arriva  le  16  juin,  o  ayiiiil  fait  la  débauche  avec  le  aiur^chal  de 
Uiruu»  ■>  auquel  ton  iulimil^,  si  bien  aflinuée  daoi  cette  lettre  citée  plu* 
haut,  où  le  Kul  orrlvaiil  lui  uiauJait  de  lui  i^arder  la  moitié  Jeton  Itl, 
u$«arait  naturollemeut  la  place  d'h<iiuieur  en  pareilles  aTeulurvi. 

(j;  Fleulelot,  qui  demeurait  daiu  la  u&ison  de  la  rae  Bauano  portant 
aujourd'hui  lo  u*  IB  (Nule  de  \\.  Gardïer). 
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briùre  lui  dit  que  Monsieur  dort,  et  qu'elle  n'oseroit 
ou  iiû  voudroil  le  réveiller,  qu'il  u  esté  sur  pied  loutu 
la  nuit;  le  Roy  réplique  qu'elle  lui  aille  dire  et  qu'il 
faut  avoir  les  clefs  de  la  porte  ;  répond  qu^elle  ne  le 
réveillera  pas  quand  ce  seroit  pour  le  Roy.  Le  Roy 
dit  alors  :  «  Or,  va  lui  dire  que  c'est  le  Roy.  »  Son 
maislre  ayant  ouï  le  bruit  sortit  en  pied  du  lit,  s*es- 
tant  légèrement  habillé,  accourt  à  lu  porte  avec  les 
ciels,  s'excuse  et  aussi  l'indiscrétion  de  sa  servante,  v 

0  L'on  sceut,  continue  Brcunol,  que,  le  jour  précc- 
(lent,  M.  le  premier  président  avoit  parlé  au  Roy, 
s'estoit  mis  à  tjenotix,  lui  avoit  demandé  pardon  ;  que 
le  Roy  l'avoit  Fort  rudoyé,  et  dil  qu'il  e&loit  seul  de 
tous  les  premiers  présidcns  de  France  qui  lui  avoit 
fait  de  mauvais  services  et  plus  autres  parolles  aigres  ; 
est  fort  étonné.  »  Chacun  ainsi  s'assouplissait  ei,  après 
avoir  combattu  et  maudit  Thypocrite,  le  renégat,  après 
avoir  applaudi  aux  tentatives  d'assassinat  conseillées 
par  de  pieuses  doctrines  et  auxquelles  il  avait  échappé, 
chacun  s'a^^enouillait  devant  le  vainqueur,  devenu 
tout  à  coup  pour  tous  lu  seul  maître  légitime,  a  lui 
baisoil  la  cuisse,  »  et,  véritable  impudeur,  qui  ne  se 
montre  que  trop  dans  toutes  les  circonstances  analo- 
gues, le  plus  traître  et  le  plus  lâche  était  surpris  du 
froid  accueil  justement  fait  à  ses  honteuses  génu- 
flexions, tf  Ils  en  sont  élonnés,  remarque  Breunot  à 
cette  occasion,  tous  pensent  à  leur  conservation  et  à 
cet  effet  battent  de  tous  endroits.  » 

Le  Roi  avait  pourtant  bien  raison  de  ne  pas  oublier 
complètement  le  passé  iH  de  ne  pas  accepter  sans  cnn- 
Irôle  toutes  ces  protestations  tardives  de  dévoi^menl 
de  ses  anciens  et  cruels  adversaires.  Il  n'y  avait  guéro 
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Ty"fier,  car  les  religieux  étaient  toujours  là.  Un 
jacobin,  «  noire  frère  Clément,  surintendant  du 
rosaire,  î»  n'élail-il  pas,  en  ce  moment  même,  arrêté 
a  pour  ses  allées  suspectes  et  aussi  pour  des  lettres 
du  chnsteau  surprisies,  par  lesquelles  l'on  lui  mandait 
qu'il  se  tienne  prest  pour  exécuter  ce  qu'il  scavoit*  i» 
Catholique  de  fraîche  date,  Henri  IV  n'hésita  pas  â 
donner  à  ceux  dont  il  était  te  nouveau  corréligionnairc 
des  satisfactions  suffisantes  pour  prouver  ses  inten- 
tions conciliantes  ;  loin  de  se  soustraire  aux  devoirs 
qu'il  s*était  créés  par  son  abjuration,  lui-niome  il 
ordonna  des  priùres  publii|uc3;  et  c*est  ainsi  que,  sur 
ses  ordres,  se  fit,  le  7  juin,  une  procession  générale, 
aprèslaquelleil  assista  à  la  Sainte-Chapelle  nu  TeDeum 
qu'avait  précédé  un  sermon  du  gardien  des  Corde- 
liers  glorifiant  sa  victoire  ;  qu'il  assistait  chaque  Jour 
aux  offices  et,  lorsqu'elles  avalent  lieu,  aux  autres 
cérémonies  et  processions  (1).  Mais  il  avait  des  adver- 

(1 1  l.e  cbanoiufl  Pépin  roudanl  compte  do  ce  qui  se  p^^^a  le  11  Juin, 
ilit  uoUnaoïenL  c6ci  ;  «  le  Hi>v  OH  A  U  S&taLe-Cti(ip«tle»  rnmme  uuin  foui 
te»  itHitits  jfiurt,  en  latiu«U«  fui  tlicttf  e{  célébrée  la  graudc  meâsu  par  fl«é 
auuj^fnieri  et  ctiautrea.  a  II  faut  citer  encore  U  proce^sioa  f;én<^rKle, 
«  Fort  fûlennelle,  ■*  de  U  Mhite  HoAtie  qu'il  Ht  Taire,  et  à  laquelle  il  os- 
tïiln  le  l*'  juillet  aprè»  b  réJut'lluu  du  vliAlvau.  M.  lïarDier  ea  a  publié 
la  relaliou  lctli<  qu'elle  esl  aux  ri'glMrea  iiiUQicipauK  (Brpuaot,  I.  ill,  p. 
fi  el  «uir.^eQ  note).  On  y  trouve  le  curieux  récit  de  la  reddition  du  cbAlcAU 
et  de  la  colère  dans  laqu'-dlc  Me»»ieur«  det*  comptui  uuretil  le  marécbal 
cJa  Birou  qui.  prétendant  «qu'il  y  arsit  des  brouillouii  encore  par  la  ville  «, 
jura  &  plusieurs  rcpriie«  u  par  la  morl,  qu'il  n\  avoit  m  tienlilhomme, 
ni  autfi?,  quel  qu'il  itoit,  auquel  il  ne  Tuce  perdre  terre,  qo'il  (<i;auruit  bit-n 
(aire  obéir  le  Uoy,  et  qu'ayatil  «a  vuloulé,  il  «épareroil  laut  de  bras  el 
tanl  de  jambec  de  Icuri  corpa,  qu'ili  ne  m  rassemblerûlnit  janiaié,  etc.  u 
Votcl  comment  «c  termine  ce  rtUii:  oa  y  verra  eucore  le  gardien  dei 
Cordellers  InquiéU^  par  ce  quVn  écboiige  de  ralTection  du  Itni  pour  »oa 
ordre,  11  n'avait  pu  pactisé  avec  «ef  entietnid  :  «l.e  treDlireaie  dudil 
mois  (juinj,  entre  midi  et  une  heure,  M.  de  Priuiclieéne  qnitio  le  rba»- 
leau  avec  tontes  tes  troiipcit  y  estaDS.  Avant  qu^  tortir,  prtrie  au  Roy. 
Ptuaiflure  mal  atTecUoDo^ri  et  peu  relcouâ  de  vouloir  faito  des  intolcocea 
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saires  auxquels  il  savait  bien  ne  pouvoir  pas  pardon- 
ner, non  seulement  parce  que  les  atleatats  contre  sa 
personne,  auxijuels  ils  avaient  poussé  ouvertement 
par  le  urs  prédications,  sourdement  par  leurs  conseils  et 
leurs  encouragements  secrets,  lui  avaient  donné  la 
mesure  de  leur  haine  pour  lui,  mais  encore  et  surtout 
parce  qu'en  eux  il  voyait  les  plus  dangereux  ennemis 
de  la  France,  comme  il  devait  l'afiirmer  hautement 
dans  sa  réponse  au  Parlement  de  Paris,  le  12  février 
1599.  Il  était  «  catholique,  roi  calliolique,  catholique 
romain,  mais  non  catholique  jésuite;  il  connaissoil 
les  cathohques  jésuites  et  n*étoit  pas  de  l'humeur  de 
ces  gens-là,  ni  de  leurs  semblables.  » 

Aussi,  dès  le  huit  juin,  et  par  son  ordre,  le  chnnce- 
lier  de  Chiveruy,  au  jour  même  où  il  arrivait  à  Dijon, 
fil  venir  devant  lui  le  Père  Gentil,  recteur  du  collège, 
et  lui  dit  qu*il  falloît  «.  que  les  Jésuites  délo|;ont,  » 
ajoutant  o  ce  que  le  Suint-Père  avoit  fait  aux  Jésuites 
réfugiés,  qu'il  n'avoit  voulu  eslre  receus  au  collège  de 
Home,  ains  les  avoit  relégués  à.  vingt-huit  milles  de 
la  dicte  ville  pour  quelques  considérations.  » 

Vainement  des  démarches  pressantes  avaient  été 
faites  en  faveur  des  Pères;  on  n'obtint  rien.  Le  chan- 
celier envoya  même  au  président  de  Montheton  les 
arrêts  et  procédures  criminelles  du  Parlement  do 
Paris  (i)  pour  les  faire  voir  au  père  recteur  a  pour  les 


&u  gar<lien  de»  Oitdelier*;  tnaiB  M.  le  mur^chnl.  inetlaiil  l'cfiifc  ï  U 
main,  les  einpeitclia.  La  ^arce  de  U.  di*  Fnior;lit*ââO  eorUt  dégalsée  ftn 
liomiiie,  ayant  un  pot  en  la  tcMu,  qui  fut  veu«  par  M.  lo  iimri'ThaK,.  A 
riDâtant,  II.  de  rtanche^e  sortait  de  la  place^  en  laqui^tle  M  avait  rci;u 
taoi  d'Iiontieur  et  de  plaisir,  uon  mr»  pleurer,  comme  rapporteul  ceux 
'|ui  ronl  veu  ;  le  Roy  entre  et  uiet  M.  de  Parcours  avec  ^amiaon,  gou- 
vtfrneur  oudicl  diasienu  .» 
(I)  L'ftbJUA  Uoulletiùor,  qui  (ail  Le  récil  Oe  rexpalaiuodeB  JèauileadeDijoq 
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voir  et  juger  eux-mêmes  ai  l'on  a  eu  jusle  occasion 
de  lea  chasser  etexpuiser  hors  de  France.  i> 

Le  Père  Gentil  se  contenta  de  demander  trois  jours 
pour  faire  ses  préparatifs  de  départ.  Ce  terme  écoulé, 
tti  12  juin,  «(  le  maire,  dit  Breunot,  alla  avec  un  trom- 


d'aprôi  QO  uiauiurrit  «uf  lu  niddilion  du  la  rille,  n  mû  vn  uole  I»  r6- 
llezioDN  Ai]iTant''ft  qu'il  n'eut  peul-^lre  pas  hors  de  propos  de  reproduire  : 
■  Je  rAp|H)rt«  Jes  leruiHa  |iropre<  de  rauLeur  quu  je  suif  ;  inaîa  il  i'én  faut 
qu«  je  peiue  avec  lui  que  ce  fui  ea  verui  de  l'Arrêt  que  Ins  Ji^suilea  fureat 
expnld^A,  Je  t-onvieii»  qim  iifOsquH  lûiis  ceux  <)tii  ont  i'vtii  l'IiUloire  de 
c««  temps  ti'oul  fait  mcution  que  de  l'arrOt  du  l'arloincut  de  Paris  ; 
mais  it  esllréd  vrai  qu'iU  Tout  cuoTuudu  avec  uu  édit  qui  on  tM  la  »uile. 
Il»  août  lombes  d'nuUiil  plui  aiftèmenl  dans  celte  erreur,  qu'il  fut  donni^ 
presque  vu  ai&vae  temps  que  l'urr^t  ;  et  que  sud  peu  de  publicité,  vA  le 
petit  uombre  de  proviuce^  et  de  rtllc!)  qui  futi&enL  reaiiiej  alor^  encore 
soui  ['obéissance  du  roi  luur  aura  Até  la  counolrisaiice.  C'e^t  pourquoi  il.4 
n*out  fait  attealioa  qu'à  cet  orrôl  du  3»  ilécembriK  I S94.  On  n'a  pti  fait  atten» 
Uouque  cet  arrêt  iic  pouvait  ôtre  exi^rulé  eu  t)ouri;ogue  qu'autant  qu'il 
auroit  été  odoplé  et  enregiàtr^  par  le  Parlement  de  celle  province  ;  or,  iie 
l'ayauL  po^  été,  la  chauibre  ne  pouvait  de  son  autoriLé  lui  douuer  force 
de  loi  boffi  ilu  resaort  ou  tlavoil  èU>  pronouc^.  Au  di^fauL  de  l'enregialre- 
iQ«ût  de  cet  arf^l,  on  trouve  relui  de  l>dil  du  7Janvipr  ttuïvanl  qui  eu 
cootlmie  Icâ  dtapotiiiuuit  au  aujet  do  l'expulsion  des  J6duited  bora  dn 
ro;aunie.  Dès  lont,  nul  doute  que  ce  fuleo  vertu  do^  rct  /"dit  que  U.  âe 
Cbiveruy  leur  unjoiMinit  de  sortir  do  Dijon  et  de  la  Bourgogue  On  a  vu 
(lar  la  noie  prt^côdenln  rexlr^me  dè^ir  que  Tau  avuit  de  le^  conserver. 
On  ea  fai«oil  de  Kraudea  io'tuice^t  :  Que  fait  te  cbancclior  pour  «'y  refuser  T 
«f  11  envoyé  (dit  M.  Brennol)  au  Pr^Jtident  de  Monthi^ion  lei  arréu  et 
•  pro>  édurea  Taitea  au  Pnrlcrueut  «le  PorU  contre  les  JO«uilea,  pour  Ica 
u  fairu  voir  au  père  rerieur  et  jn^tt^r  par  pux-iuènie^  i\  ou  a  en  ju^te  oc- 
«  rnsiou  de  les  clianAer  cl  expulser  bord  de  Pruucf.  «  D'aprè»  ceU  il  e*l 
iucouleatablc  que  le  cbaiicdUer  t'autorisa  de  l'édil  seul  et  ood  de  l'arrAt 
qui  l'avdit  pftkédé  pour  ordonner  l'expuldiou  de  cm  pires,  contre  le«- 
queU  il  fit  voir  qu'il  n'y  avoit  uî  pr^veuliou,  ni  batue,  maia  bien  lea  mo- 
Ûft  lea  plus  d^iMt^ifti  et  le.n  pin»  |ire^an«  de  la  plna  juAle  coodamnalloa 
r^ullanl  de  tuul  le  cuulvuu  de*  procédure*  qu'il  communiqua.  {}ue  l'édil 
tlu  7  janvier  eu  v^rlu  duquel  le  cbuucelicr  Aicia^ioit.  ail  ^l^  enregulré  an 
Parle tnuut  de  Bourgogne  réfugié  à  Semur,  rien  de  plut»  certain  ol  de  (nlcui 
cont^lalé.  Quand  un  n'aurait  pa6  It.*a  re}iijlre«  du  Parlement  pour  en  faini 
fui,  on  lireroit  la  preuve  du  journal  du  eonâeiller  Brenuol  d^jA  cil6,  oïl 
WUf  JA  daU>  du  iK  f^'vritr  iVJi,  il  dit  :  «  On  eut  nouvelles  assurée»  que 
«ceux  de  Seuiur  onl  publia  l'arrâl  fait  contre  le6j»>«nllM  k  Paria,  n  Uu- 
lileuieul  vonilrait-on  cbii-aouer  sur  le  terme  Atrét  qu'eaipluj-e  le  joar« 
uulMe  :  cela  prouve  d'olnud  c«  qu«  j'ai  avancé»  lerrear  dcâ  blsloriuivi 
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pcltti  du  Huy  dire  aux  Jésuites  quHls  sortent  Les 
pères,  d'ères  et  sœurs  de  la  con^ré^ulion  et  du  Rosaire 
leur  portèrent  de  l'argent  en  leur  disant  adieu.  » 
Le  reclL'ui"  partit  alors,  à  cinq  heures  du  malin,  après 
avoir  remis  les  clef»  du  collège  à  laChan)bre  de  ville; 
il  partit  avec  passe-porls  à  la  tète  de  ses  religieux.  Le 
trompette  raccompagna  jusqu'à  Dole.  Le  chanoine 
l^cpin,  qui  était  un  des  admirateuts  de  la  Compa- 
gnie, dit  à  ce  propos  *.  a  Les  imuvre.s  Jésuites  sor- 
tirent et  s'en  allèrent  avec  grands  regrets  et  lamen- 
tations de  la  ville  de  Dijon,  lesquels  furent  con- 
iluits  par  gens  de  bien  jusqu'en  lieu  do  seurelé.  * 

Par  ces  mots  gensdehien^  il  faut  simplement  enten- 
dre, avec  i3oulloniier,  les  plus  acharnés  lîffueurs^  ce 
(jui  n  est  pas  tout  un  (1).  Ajoutons  que  les  re;;;retâ  et 

))uioi)t,dai)iileB  rfaulUU,  coDroiidii  iVilil  An  roi  svâc  l'arrêt  du  Parleiuvot 
lie  Parii  qui  l'avait  prAfé'lë  de  9  jourd  deuleiiteul  :  iiuU'tu'uii  foD^eilt^r 
t  pu  s'y  to^prciiOre,  U  bévue  tla»  antres  ne  doit  plus  étoauer.  D'ailleur* 
U  dale  da  'ih  [iWrier  prouve  iurontc»tii|jlfliDenl  qu'il  **Q^il  de  l'édll  «û* 
voyâ  pour  l'enregifltrerimDl  nu  pHilHuieiit  à  Seuiur  :  il  y  btX  puttit^f  c'eit- 
â-dire  eurettiiitré  le  16  de  révrier.  Huit  (oure  aprâ»  on  eu  à  fa  uauvelle 
certaiue  à  Dijoo  :  od  n'y  trompe,  U  eit  vrai,  sur  la  forme  et  la  uature  de 
de  l'objet  eoregistré ,  puisque  leè  DijoDouis  ue  l'avoteul  pni  eona  let 
yeux,  la  m^priâe  eat  naturelle;  au  reste.  Jaus  ces  tema  là,  touveiit  lee 
arrélïi  élaieut  qualiBés  d'édib  mai  qu'ille  paroit  par  cf»  lermei  du  uba* 
noiiie  Pépin  :  le  PorUment  fuit  utt  éiltt,  et  le  i\  [Jt  mai)  unf>  nst«mt*léé 
..  pour  ckerc/ter  la  paii,  clc,  etc.  MaÎA  eu  rapprochant  le^  fail«  et  le« 
datée  ou  cecoutirtue  d'autjul  qu'il  a'a  pu  ^tre  quoiUoo  que  de  l'édil  du 
7  jauTier,  eu  coudéquence  duquel  M.  de  Cliiveray,  se  rcriiDanl  aux  ina- 
tonces  doDt  on  U  fatifçua.  a  di^  prononcer  le  bamurineiil  de^  J^ftuite». 

Voye«  ft  ce  aujeU  PrtUfl,  hishr.  niî3.  Dénonciation  rt*  cet  oHvragt  par 
ie  Minittéra  puUîc,  ùi  Lettre  <i' un  Ma^isti'at  (par  M.  de  Morveau). 

Dana  le  procÀA  criminel  de  J?au  ChAtel  tiré  du  n*  90VA  des  maousizrlta 
de  lU'lhune  qui  wut  a  présent  daui  le  bibUoLhëqae  du  rot,  et  qui  ee 
trouve  imprimé  duns  le  suiiiiUment  aux  Mémoirt*  He  CnndÀ  pa^te  909 
de  la  3«  partie,  il  est  nommément  fait  mvutiou  de  col^dit,  et  en  ces  ter- 
mes :  «Kt  y  ont  demeuré  [dans  t'Uulvcrtiité]  judquea  A  IVdil  «l  au\  arrAla 
d^l'ao  )&&5.  DienlioanéB  ci'deeflua  par  lesquels  iU  furent  bannit  elcbu- 
aàa  dn  royaume.  » 

(1  )  On  pfnl  bien  admellre  cette  tradoclion  de  l'abliA  Uoullender  lorsqu'ao 
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les   adieux  n*étaient  pus  sans  un  mélange  d'espéran- 
ces.Eu  parlant,  les  Jésuites  comptaient  toujours,  con- 
fiantâ  dans  Papput  des  partisans  qu*its  s'étaient  faits, 
dans  les  moyens  d'action  qu'ils   s'étaient   ménagés, 
récoller  tôt  ou  tard  ce  qu'ils  avalent  semé  et  reprendre 
une  situation  dont  la  jouissance  leur  était  momentané* 
ment  enlevée.  Ils  comptaient  bien  sur  le  retour,  et  ne 
s'illusionnaient  pas.  Après  un  exil  de  courte  durée, 
ils  reparaîtront,  et  celte  fois  pour  une  période  plus 
longue  que  celle  qui  se  termine  ainsi  en  1595  et  dont 
il   ne  me  reste   plus  c^u'à   retracer   le  dernier   acte 
constaté    par  les    pièces    suivantes    conservées   au 
trésor  des  chartes  :   23  juin,  réponse  faite  et  signée 
parle  Roy  Henri  IV,  datée  de  son  camp  de  Dijon,  à 
chacun  des  articles  au  nombre  de  treize,  proposés 
pour  sa  réduction  par  la  ville  de  Dijon  (1);  lettres 
patentes  du  même  mois  de  juin,  par  lesquelles  le 
Roy  ratifiait  les  articles  concédés  (2)  et  que  plus  tard 
il  confirma    par  plusieurs  déclarations   successives. 
La  réponse  du  23  juin,  qui  constitue  un  document 
historique  curieux,  commence  par  cette  phrase  :  u  Le 
Roy  u  ayant  jamais  rien  tant  désire ^  après  son  salut, 
que  la  réduction  de  ses  sujets  à  leurs  devoirs,  oublie 
le  passé  et  les  reçoit  en  ses  bonnes  yrdceSy  à  la  charge 
du  serment  de  fidélité  et  de  l^obéissance  atix  Ediis.  o 
Je  n'en  retiens  que  le  passage  concernant  l'article  3, 
ainsi  conçu  :  a  Art.  3.  Que  le  collège  Godran,  tenu  par 

se  sauvlent  de  la  pasiioa  aver  laquelle  le  chuuoiue  Pépin  encensait  le4 
ligu«ar«  vea  aaiis.  et  mallraiUit  tet  advenalrea.  Ne  «lualltiBU-ll  [laa  île 
«  cbieaneriei  a  les  exercices  religieux  de^  proteetaoU  7  (Voir  ton  livre  de 
ftoUfeuaaee,  au  9  avril  ICOO.)  t 

(I)  Llaaie  C,  cotte  65. 

(I)  f'arctiemiu.  Scellées  da  gnod  aceau  en  ctre  ferto  k  lies  de  soie 
rouge  et  verte  peudaote. 


372  i/enseionemknt  en  piuivincf? 

les  Jésuites  soit  conservt^.  m  Le  roi  répond  :  «  Refusé 
par  suite  de  r  Arrêt  (1)  contre  la  Société  ;  ynais  le  Rot/ 
autorise  Vernploi  des  fonds  d  Ventretien  cTun  coUèyc.  » 
C'était  net  et  précis  ;  «  Henri  y  voyait  clair  »  el  jugeait 
prudent  de  <t  couper  la  racine  à  toutes  faclions  et 
à  toutes  les  prédications  séditieuses,  »  comme  il  devait 
en  prévenir  le  Parlement  de  Paris  le  7  février  1509, 
dans  cette  sévère  admonestation  :  tf  ceux  qui  no  dési- 
rent que  mon  édict  passe  me  veulent  la  guerre.  .!*ay 
autrefois  faict  le  soldat;  on  en  a  parlé  et  nen  ay  pas 
fait  semblant.  Je  suis  roy  maiiUenant  et  parle  en  roy. 
Je  veulx  eslre  obéi.  A  la  vérités  les  tjens  de  justice 
sont  mon  bras  droict^  mais  si  la  ijanffrenne  se  met  au 
bran  droîct^  il  faut  que  le  gauche  le  coupe.  Quand 
mes  ré'jimeuts  ne  me  serveyit  pas^  je  les  casse.  »  Pa- 
reille franchise  témoignait  d'une  résolulion  bien  arrê- 
tée; c'est  que  le  roy  pouvait  dire  hautement  que  «  ce 
qu'il  en  avoit  faict étoit  pour  le  bien  de  la  paix;  qu*il 
l'avoit  faicte  au-dehors  et  qu'il  vouloit  la  faire  au- 
dedans;  »  c'est  que,  ce  qu'il  avoit  eu  vue.  ce  n'étoil 
pas  la  guerre  à  la  religion  catholique,  qu'il  devoit  dé- 
fendre comme  «  fils  aîné  de  l'Eglise,  ni  ù  la  justice, 
qu'il  vouloit  entourée  de  respect,  »  ruais  l'apaisement 
public  et  une  même  loi  pour  tous,  a  Ne  m'allé£,'ués  pus 
la  religion  catholique,  je  l'ayme  autant  que  vous,  o 
Voilà  ce  qu'il  répondait  à  l'intoléranct!  qui  l'accusait 
de  haine  pour  les  catholiques,  et.  quant  aux  magis- 
trats dont  il  sut  dépeindre  si  bien  les  devoirs  el  qu'il 
menaçait  de  briser  comme  y  contrevenant  par  un  es- 

(1)  Oa  Toit  que  la  répouse  il  a  Uoi  te  bosoil  darl'arrât  el  non  sur  VéAiU 
(Voir  6  ce  sujet,  t'obAcrvalioD  tin  rabb*^  DouUftmier  cl-tleavut  p.  S<;8  vt 
Buiv.  eu  noie). 
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prit  de  parti  qui  en  faisait  de  véritables  révoltés,  ils 
étaient  pour  lui  ce  les  yeux  et  les  colonnes  du  royaume.  » 
Ce  n'était  certes  pas  la  passion  qui  l'inspirait,  mais 
l'amour  du  bien  et  de  l'équité,  c*était  le  patriotisme, 
éclairé  par  la  connaissance  de  la  volonté  et  des  ten- 
dances nationales. 


DEUXIÈME  PARTIE 

DB   LA    PREMlfcHE   EXPIJI^ION    DES  JÉ8UITB8   (Ifî93) 
jusqu'à  la  nUVOLUTION  FRANÇAISE  (4789.) 


En  se  relasani  nettement  au  maintien  de  celui  des 
Godrans  tenu  par  les  Jésuites,  Henri  IV  avait  toutefois 
autorisé  l'emploi  des  fonds  à  l'entretien  d'un  collège. 
On  s*occupa  donc  immédiatement  de  l'organiser  et  do 
trouver  le  principal  qui  devait  le  dirif^er  et  les  régents 
qui  devaient  y  faire  les  lectures  et  donner  renseigne- 
ment. Dès  le  'J(>  juin  lÔOô,  il  avait  él6  résolu  que 
¥  pour  régler  le  cûltègc  et  y  redresser  quelque  exer- 
cice en  attendant  à  ce  que  les  enfans  ne  perdent  du 
tout  leur  leraps,  MM.  le  président  de  Monthelon,  Rriet, 
Ocquidam  et  Breunot,  scindics,  seroient  députés  par 
le  parlement  pour  y  pourvooir  avec  les  députez  de  la 
ville  (1).  n  Le  vendredi  7  juillet,  furent  commis  MM. 
Bry  et  Arvisct  pour  réf;lise,  David  et  Petit,  éche- 
vins,  ff  pour  parler  à  M.  de  Monthelon  et  lui  faire  en- 
tendre que  le  sieur  Jean  Hobert,  doyen  de  la  chapelle 
aux  RiehcB,  bb  soumeltoil  dVslre  principal,  aûn  do 
trouver  des  régens  (2);  »  et  le  19  du  même  mois,  les 
nouveaux  maîtres  prenaient  au  collège  des  Godrans  la 
place  des  Jésuites  dont  les  biens  furent  régis  par  les 
commissaires  délégués  par  la  Cour  (^)  ;  le  20,  avait 

(1)  Breunot,  t.  H.  p.  578  et  Itl,  p.  tB. 

(Ij   Ri^giUif»  de  M  v(iU  tfe  Dijon. 

()]  Le  if)  jtiUIel,  a  le»  chambre*  ■•i«tDM4e««  sur  co  qui  t  él6  prnpotf 
qu'il  Ciloit  cipèJieut  d'avuer  ï  quoy  Von  euiplojrcrotl  le«  aieubte«  <l 
livrci*  des  Jèiuitea,  aprtifl  y  avotr  i\^-  oplcé  a  t*\t  fait  urest  poar  ce  re* 
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lieu  leur  prcinjcre  lecture.  Qu'étaionlces  maîtres*?  Le 
chanoine  Pépin  rapporte  que  parmi  ces  régents  sécu- 
liers a  il  y  en  avoit  dû  fort  mal  famés,  et  principale- 
ment un  premier.  »  Mais  Tabbé  Boulleroier,  qui  ap- 
pelle dédaigneusement  Pépin  le  jourmiUste,  sans  lui 
donner  aucun  autre  titre  ou  qualité,  montre  au  sujet 
de  son  assertion  une  extrême  défiance  :  c  la  passion  de 
cet  écrivain  pour  les  ligueurs  et  les  boute-reux  ses 
semblables  est,  dit-il,  un  juste  motif  de  défiance  con- 
tre son  opinion.  On  est  môme  tenté  de  voir  un  éloge 
dans  les  reproches  d'un  pareil  écrivain.  Doit-on  s'at- 
tendre qu'un  homme  accoutumé  à  canoniser  les  atten- 
tats les  plus  énormes,  rende  justice  à  ceux  qui  en  ont 
témoii^né  leur  juste  horreur '.'...Quelle  probabilité  que 
le  magistrat,  que  le  Parlement  eussent  fait  un  choix  si 
peu  convenable  dans  une  conjoncture  critique,  qui  exi- 
geait les  plus  grandes  précautions  (1)?   y> 

gard  aur  1a  requesle  du  Procureur  gcnéral,  U  teneur  duquel  on  luiL  La 
Cour,  les  Chambres  asscmliUcs,  deumenl  iuronuôe  cjiril  ii*a  él6  fait  au- 
cun iuroulaire  des  meubles  des  Jéauïles  depuis  qu'ils  oui  élé  eipulw^s 
bon  de  celle  Tille,  a  orduuué  et  ordouuc  que,  par  cummiuuire  qu'elle 
députera,  il  sera  procédé  à  l'iuvaDtaire  des  meubles,  titres  et  papiers  dea- 
diU  Jésaît<^a  eu  pré^enco  du  Procureur  général  ou  son  sututilut,  pour 
apris  esLre  le^diu  nieublca,  tilrea  et  papiers,  dâposé»  entre  Itt»  mains  da 
telle  pertoune  qu'il  «cra  ari^é  cs-<iprëi>,  et  les  livres  propres  k  l'Iaslrnc- 
lieu  de  la  jeunesse  deslivrcz  aux  retïeus  du  collège  de  cotte  dllte  villn  en 
se  chargeaut  de  leâ  rendre  quand  il  leur  9«ra  ordonné,  «njoiol  aux  bo- 
Iiit4nts  d'icelle  et  tous  autres  ayant  en  Rarde  leidîls  meubles  de  les  re- 
présenter  »aui  peine  de  les  amender  arbitreremenl  old'iHre  procédé  cod< 
tr«ux  comme  11  appartiendra,  et  à  cet  cITct  «  ocU'oyé  et  octroyé  audit 
F'rocureur  ffAn^ral  pouvoir  de  moniUoa  sans  ciception  de  personne  pour 
avoir  révélation  de  In  recC^taiton  desdll^  meitbio?,  et  sera  le  présent 
arrél  publié  p.ir  les  carefourgts  de  laditte  ville  ù  re  que  personne  U'«ti 
pretpude  cause  d'ignornuce.  »  {fietjist.  du  Partemenl). 

(Ij  Boullcmier  eiU  pu  ajouter  que.  le  iO  Juitlet,  alors  qu*il  jugeait  si  •*- 
Tèrement  les  nouveaux  retenu,  Pi>pin  se  trouvnil  rurexrUiv  eiK'uro  par 
UD  arrêt  rendu  couiro  les  luiiitmes  «  e»t«4it  lo^és  et  riûsaot  œuvres  cîio- 
rilahlcs  au  collège  ancien  de  la  ville  ;  fui  diot  par  cnst  arrest  *|ue  les  ml< 
uiiuea  horllroieut  do  la  ville  dans  Iroid  jouri,  va  qu'ils  Uruut,  rar  li>  iJcr- 
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Commo  le  dit  Boullemier,  ce  qu'on  pouvait  repro- 
cher aux  nouveaux  régenlH,  c'était  le  peu  il'habi- 
tude  de  leui's  Fonctions,  peut-être  une  insuinsanco  de 
talents;  «il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  Dientétéembar- 
russés  aux  premiers  pas.  »  Que  ce  soit  du  reste  pour 
un  motif  ou  un  autre,  que  ce  soit  notamment  par  suile 
de  i'elTervescence  où  étaient  encore  les  esprits,  comme 
le  suppose  Boulleroier,  toujours  est-il  que  ces  régents 
eurent  mille  peines  a  tenir  tùte  à  leurs  élèves,  abso- 
lument inili.sci[tlinês,  «  suite  malheureuse  des  prin- 
cipes qu'ils  avoicnt  reçus  de  leurs  maîtres  séditieux.  » 
Touchée  de  plaintes  réitérées,  la  chambre  de  ville  (1> 
se  vit  forcée,  le  22  août,  de  députer  MM.  Robert  pour 
l'éfîlise,  Jacquinot  et  Fournier,  échevins,  avec  le  pro- 
cureur syndic  «  pour  promptemeut  se  transporter  au 
collège  des  Ciodrans  et  y  faire  réprimer  et  châtier  les 
insolences,  que  le  syndic  a  fait  rapport  se  faire  et 
exercer  par  des  cscoUcrs  à  Tcndroitdc  leurs  régens.  » 
Mais  cela  ne  suflisait  pas;  les  élèves  n'étaient  pas  les 
vrais  coupables  :  ils  n'étaient  que  les  instruments  des 
amis  des  Jésuites  quil  fallait  faire  regretter,  instru- 
mcuts  inconscients,  mai^  dociles.  On  en  vint  à  délibé- 
rer que  les  échevins,  chacun  à  leur  tour,  iraient  cha- 
que jour  au  collège  pour  faire  entrer  les  écoliers  dans 
leurs  classes  et  s'opposer  à  leurs  excès  (2);  «  enlin, 

iirer  (lu  mois  ila  prireat  confia  des  geui  •!«  bien,  cl  avec  gromls  re- 
pris el  pleurs,  se  mireni  h  la  mifl^ricanli*  île  Dieu,  TAgAlionil«  par  le» 
cliaiii|>!i.  H  11  j  avRÎl  bien  là  tic  quoi  tnat  dispotier  le  dèreiieour  dr^  coii- 
ttr^ffnhoDt»,  mal:*  il  y  ti  plufl  :  Ku  même  lempa,  le  Parlouiciit  oiiJotinait 
iTiuformer  coulre  le»  tioulr«veudDU  &  l'arTët  probibiltr  Je  loiil^s  coufrat- 
fici  mlrodutt»  dojmu  1&85,  v  sorLcâ  de  couvouliculeê  ûù  des  gem  fort 
fiU«pecU  au  survici*  du  Hui^aii  lieu  di<  rtl  pou,  fiïoaieul  des  inoiiopolea,  j^ 
eld*arrachcr  le  tablcan  du  ItOMJre  de  la  chapelle  dci  Jacobins  «où  il  te 
trouirerail  revOlii  d'articles  <:i>(itfe  l'Kalal  elle  «uurU  publiijiic.  i> 
(1>3)  Re^iàtrt4  dt  la  Chambre  de  ville.  Celle  iDusarc  avall  mâue  Hh 
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lo  temps  des  vacances  arriva  et  ce  fut,  dit  tioultemier, 
un  remède  plus  efficace  contre  ces  désordres  que 
toutes  les  autres  précautions.  » 

Autre  difficulté  :  il  fallait  trouver  des  ressources 
pour  payer  le  principal  et  les  régents.  1^  vendredi  2(> 
août,  la  chambre  commit  Messieurs  Jacquinot,  David 
et  Bouchard,  échevins,  pour  faire  entendre  a  M.  le 
président  de  Montheton  a  qu'il  étoit  nécessaire  que 
les  régens  pnssent  cinq  sols  par  mois  do  chacun  en- 
fant qui  iront  au  collège,  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyeu 
de  autrement  fournir  à  leurs  salaires.  •>  Le  lundi  sui- 
vant, ello  envoyait  également  une  députalion  aux  ré- 
gents eux-mêmes  pour  «  composer  avec  eux  de  se 
fournir  de  bons  et  capable;»  rêgens,  et  en  nombre 
suffisant  pour  faire  toutes  les  classes,  ainsi  qu*il  se  fai- 
soit  par  Messieurs  les  Jésuistes  estant  au  dit  collège, 
et  commencer  à  la  prochaine  Sainl-Remy,  sçavoir  ce 
qu'ils  veulent  avoir  pour  ce  faire,  et  [leur  notifier]  que, 
pour  parvenir  au  payement  de  leurs  gages  qui  seront 
résolus  avec  eux,  attendu  la  nécessité  des  temps,  cl 
qu'il  n'y  a  fonds  ni  moyens  quant  à  présent  du  revenu 


prfie  dès  les  août  :  «  Parce  qne  U  plupart  des  eafonta  <|ui  vont  au  col- 
lige  i«  tlMbauiihent  Bt  pipent  l«uré  leçoofl,  négligent  d*t!iitr«r  eu  leura 
eliuus,  qui  t»i  une  perle  t^t  Ooinmii^e  tr^a  graud  pour  la  jr^urictt^e.  M- 
libère  que  ium  le^i  jors,  mâtin  et  ^oir,  uit-eMhevia  «c  lrouvt*ra  A  reolréc* 
dp8  cluses  pour  fulre  outrer  en  icelle^  les  eacoliers.  sw*  «ouITrir  qu'il 
en  ftorte  Hinnn  apr^K  lea  levons  faites  et  le*  faire  cb&lier.  »  bana  uoo 
tr^  intér&wnalc  briKbure  du  savant  doyen  de  U  (ûcnUf  des  IcKrea  de 
Toatouio,  M.  Dumèril,  extraite  des  mémoires  de  l'Académie  de  ri>lto 
fille  doiU  il  o«t  prJBidenI,  il  M  fnll  mention  de  celle  dtïlibéralian  et 
M.  Dum^rll,  eti  la  cilsut,  fait  roiDnrquer  qu?  u  celle  îinint^LJou  téUe  dca 
majïitftmttf  iDunicipttut  tlari«  le«  i>tude»  dci  collèges  était  eouvent  puérile, 
Irneaâftière»  et  riutsait  plu»  qu'elle  ne  acrvaiL  a  Le  fait  îd  lui  dosos 
sinanliëremeol  raison  ;  la  d6ltb<^nition  da  ft  kodi  ne  prouve  quo 
trop  bien  le  peu  de  boasrdfujlati  produite  par  la  JUiveiiliiurR  do  rliaqun 
iour^  matin  et  «air.  imposée  aux  eacbevlua  par  celle  du  9  aoftt. 
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dudil  collège,  il  sera  pris  et  levé  doresnavant,  et  jua- 
qu'autremeiil  soit  ordonné,  cinq  sols  de  chacun  des 
escoliers,  par  mois  el  au  commencennent  de  chaque 
mois.  Jt 

Celle  queslion  vidée,  on  s'enquit  pour  se  «  fournir 
de  ces  bons  et  capables  régens  «  qui  devaient  faire 
toutes  les  classes  comme  avant  eux  les  Jésuites.  Il  y 
en  avait  un  au  collège  de  Cholon  qui  jouissait  d'une 
certaine  rcpulalion;  le  principal  Jean-Robert  le  pro- 
posa pour  faire  la  première  classe;  il  fut  accepté,  cl 
après  trois  ou  quatre  jours  de  réflexion,  il  accepta  lui- 
mémo  le  changement  de  résidence  qu'on  lui  oiïrait  ; 
c'était  Isaac  Morel,  Quelque  temps  après,  le15décem- 
bre,  la  flhamhre  de  ville  nommait  le  sieur  LaBrelache 
a  pour  montrer  à  écrire  et  l'arithmétique,  »  on  lui 
assignant  comme  logement,  pour  lui  et  sa  famille, 
deux  chambres  du  vieux  collège.  Plus  loin,  nous  re- 
trouverons ce  même  La  Bretache  sous  le  poids  d'une 
accusation  demngie;  disons  seulement  ici  qu'il  sem- 
ble no  s'être  pas  contenté  des  deux  chambres  qui  lui 
étaient  concédées;  car,  aux  archives  municipales,  on 
trouve  une  requête  de  <r  Denys  La  Bretasche,  maislre 
d'escriture  et  d'arithmétique,  installé  au  vieil  collège 
pour  y  instruire  les  enfans,  qui  demande  la  cession 
des  cliambres  délaissées  û  la  veuve  Denis,  laquelle  en 
a  fait  des  gelinières  (1).  » 

Précédemment,  le  3  novembre,  la  ville  avait  égale- 
ment réglé  le  traitement  de  Thomasse  de  Creligni, 
maistresse  des  filles  de  rhospital  Saint-Jacques,  el, 


(t)  Lii  même  liaâ&e  cooljenl  troi»  pièces  couc«maiil  une  sommi  de 
Ireate  lirrcd  pa^'^o  &  iiri  ftteur  Duval,  ««jiftit  écrivain,  iirillimiïlicicD  aux 
gages  de  la  ville. 
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deux  jours  plus  lard,  payé  cinq  écus  â  Sarrasin,  ser- 
rurier,  pour  des  ouvrages  à  l'horlojîe  publique  du  col- 
lège de  Godraas(l). 

Pendant  un  an  les  choses  allèrent  tant  bion  que  mal 
et  le  collège  commençait  à  marcher  convenablement, 
lorsque  survint  un  fléau  qui  forcément  y  suspendit  les 
études,  La  peste  fit  en  Bourgogne  une  nouvelle  appa- 
rition et  y  sévit  bientôt  assez  fort  pour  que  la  muni- 
cipalité  criU  devoir  prendre  les  mesures  sanitaires  les 
plus  rii^'oureuses.  Toute  vente  de  lingf?  ou  de  vêlements 
lui  interdite  à  peine  d'amende  arbitraire;  les  pauvres 
malades  de  Dijon  durent  se  retirer  à  rhôpital  du  Saint- 
lilsprit,  les  pauvre?  étrangers  quitter  la  ville  dans  les 
vingt-quatre  heures,  â  peine  du  fouet;  mtîme  châti- 
me!it  était  édicté  contre  les  mendiants  ;  il  fut  interdit 
aux  habitants  de  recevoir  chez  eux  des  étrangers,  qui 
ne  pouvaient  ainsi  loger  que  dans  les  hôtelleries  et  les 
cabarets;  les  habitants  des  lieux  atteints  par  la  maladie 
contagieuse, particuhèrement  Beauno  elAlise,qui  en- 
treraient à  Dijon,  dévoient  être  punis  de  mort.  Les 
médecins  et  chirurgiens  furent  invités  à  indiquer  les 
précautions  à  prendre,  les  remèdes  a  administrer,  au 
cas  «  qu'il  plaise  à  Dieu  visiter  la  ville  de  la  malacUe 
contagieuse  de  la  peste.  »  Knfin,  à  côlé  de  ces  défen- 
ses ou  injonctions,  àcôlé  des  menaces  «  d'arquebusado  » 
pour  ceux  qui  les  enfreindroienl,  de  Tapplication  du 
louet  â  desétrangersoconvaincusd'avoir  conversé  avec 
le  peuple,  »  était  décidé  le  licenciement  «t  pour  ung 
mois»  des  régents  du  collège,  dont  la  conlagioa  empê- 
chait tous  les  écoliers  de  suivre  les  classes. 


(1)  iteg.  Jei  moaJementâ  de  lu  nfuiir.  i  :  noTomhro  !&9S. 
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'est  le  2  aoiH  159G  qu'était  prise  la  délibération  re- 
connaissant la  nécessité  de  ce  licenciement.  Jean 
Robert  ôlail  encore  principal;  mais  il  profila  de  la 
circonstance  pour  renoncer  à  ses  fonctions.  Pour  <juel 
motif'?  11  serait  malaisé  de  le  dire.  Voici  celui  que  sup- 
pose Tablié  lîoullenâer  :  a  Indépendamment  des  cinq 
sols  que  les  régens  étaient  autorisés  à  percevoir  sur 
chacun  de  leurs  élèves,  il  paraît,  dit-il  ^  par  la  demande 
faite  en  février  1596  par  le  sieur  Robert^  du  payement 
de  soixante-dix  écus  deux  tiers  qui  lui  étaient  ilus, 
(jue  les  députés  de  la  ville  avaient  fixé  à  cinquante^ 
livres  les  gages  des  suppôts  du  cuUége  ;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  Tinsurtisance  de  cette  somme  et 
les  retards  de  payement  les  dégoûtèrent  et  les  (irera 
songer  à  leur  retraite.  » 

Le  fait  est  que  «  le  13  août,  Claude  David,  avocat  an 
Parlement,  eschevin,  et  le  syndic  de  la  ville,  mandè- 
rent qu'ils  avaient  conféré  avec  le  premier  régent  du 
collège  des  Gondrans.  Morel,  »  et  la  Chambre,  con- 
formément ù  ce  qui  avait  été  consenti  de  part  et  d*au- 
Ire  dans  cette  conférence,  délibérait  que  «  Morel 
serait  recteur  pendant  trois  ans  et  qu'il  devrait  pour- 
vcûLr  le  dit  collège  de  cinq  régens  capables,  auxquels 
il  seroit  donné  qualre  cents  livres  par  an,  et  ne  poui^ 
roitledit  Morel  prendre  ny  exiger  aucunlg  mois  des 
eufans,  tant  de  la  dite  ville  que  du  deboi's  d'icelle,  ny 
les  régens  que  ce  qui  leur  sera  donné  de  corloysie 
et  à  la  volonté  des  escolliers  pour  les  laudes  et  chan- 
delles, etc.  M  On  revenait  ainsi  à  l'instruction  gratuite. 
L'un  des  régents  devait  faire  chaque  jour  une  classe 
de  philosophie  et  qualre  d'entre  eux  devaient  être 
nourris  pai*  le  recteur.  L'entrée  en  fonctions  de  Morel 
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était  fixée  à  la  Toussaint  suivante  ;  mais  pour  qu^à 
celte  époque  il  pût  être  prêt,  il  était  nécessaire  qu'il 
s*enqult  immédiatement  des  régents  qui  devaient  être 
aes  collaborateurs.  Vu  mois,  jour  pour  jour,  après  son 
traité  avec  la  ville,  il  venait  lui  rendre  compte  de  ses 
efTorls  et  de  ses  recherches.  En  voici  le  récit  d'après 
le  registre  municipal  : 
jf  a  Le  vendredi  13  septembre,  M.  Isaac  Morel,  prin- 

cipal du  collège,  introduit  en  la  chambre,  a  dit  que^ 
pour  satisfaire  à  la  convention  qu'il  a  faite  avec  la  ville, 
il  s'est  acheminé  en  celle  de  Paris  où  il  a  fait  recher- 
che des  plus  expérimentés  régens  que  possible  lui  a 
été,  pour  servir  aux  classes  du  collège  première,  se- 
conde et  troisième,  lesquels  il  a  amenés  avec  soi,  et 
qu*il  repréaentoit  à  la  Chambre  prêts  de  lui  déclarer 
de  s'employer  de  tout  leur  pouvoir  à  rinstructiou  de 
la  jeunesse  ;  qu'il  trouve  un  auU'e  régent  pour  servir 
de  secours  à  la  seconde  classe  où  lu  nécessité  se  pré- 
senleroit,  qui  n'est  venu  avec  soy,  mais  est  tout  prêt  à 
venir  ;  supliant  ta  Chambre  avoir  pour  agréable  les 
dits  présenls,  lui  faire  avance  de  deniers  pour  faire 
ses  provisions  ;  comme  aussi  a  donné  par  écrit  ce  qu'il 
désiroit  être  réformé  dans  le  contrat  qu'il  avoit  fait 
avec  la  ville,  qui  fut  passé  si  hâtivement,  pour  être 
son  voyage  de  Paris  si  pressé  qu'il  n'eut  moyen  de 
penser  à  toutes  choses.  Sur  ce,  lesdits  régens,  Tan 
après  l'autre,  ont  fait  discours  de  la  bonne  volonté 
qu'ils  ont  à  faire  service  â  la  ville,  dont  ils  ont  été 
loués  par  la  Chambre  par  la  voix  de  M.  le  vicomte 
niayeur,  et  a  eux  déclaré  qu'atlcndu  leurs  offres  et 
bonne  volonté,  la  ville  ne  sera  ingrate,  et  que  ce  que 
le  dit  Morel  demande  d'être  réformé  dans  la  dite  con- 
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ventîon  sera  vrt,  examiné  pour  résoudre  ce  qu'il  appar- 
tiendra; au  surplus  qu'il  lui  sera  fail  avance  de  150 
écus.  D 

Tout  paraissait  ainsi  pour  le  mieux.  Cependant>  la 
bonne  intelligence  ne  devait  pas  régner  longtemps  au 
collège.  Le  18  avril  1597,  *»  sur  le  rapport  du  graut 
désordre  au  collège  des  Gondrans,  est  la  jeunesse 
très  mal  instruite  et  savoir  de  quoy  il  procède,  la 
Chninhre  nomme  M.  Ai'visel,  chanoyne  de  la  Sainte- 
tl|jai»elle,eschevin,[)0ur  en  informer  (1).o  «  Le 22  avril, 
sur  la  plainte  du  principal  dudit  collège  que  celui  qui 
fait  la  première  clastfe  commet  tant  de  querelles  qu'il 
en  arrive  plusieurs  désordres  an  dit  collège;  et,  par 
ce  moyen,  la  jeunesse  n'est  édifiée  ni  instruite  comme 
ellu  debvroit  estre,  ce  qui  luy  apporte  des  regrets  et  de 
la  fascherie  beaucoup  ;  ayant  patienté  de  tout  son  pos- 
sible avec  luy  et  souffrir  choses  qu'il  ne  debvoit,  mais 
dans  l'eRpérance  de  le  ranger  à  son  debvoir,  mais  qu'il 
fait  de  pis  en  pis,  qu'il  luy  donne  de  bons  et  grands 
gages  dont  il  est  bien  payé,  qu'il  ne  luy  doit  rien,  dont 
il  les  adveiiissoit  de  peur  qu'il  ne  fust  rien  imputé  et 
que  sy  elle  avoit  pour  aggr<^able,  luy  donncroîl  son 
congé  et  qu'il  forcit  luy-mcsme  sa  charge  pour  esvi- 
ter  la  continue  de  ce  désordre.  La  Chambre  permet  au 
principal  de  donner  congé  à  ce  régenl,  à  charge  que 
cesle  classe  ne  demeurera  sans  exercice  et  debvoir. 
Luy  ordonne  de  tenir  la  main  à  ce  que  lajeune&sesoit 
bien  instruite  aux  bonnes  lettres  et  de  ne  pas  souiïiir 
quMl  se  commette  des  insolances  ny  posliquer  leurs 
leçons  (2).  »  Il  parait  que  les  écoliers  encouragés  sans 


(l-t}  Hti/ûirii  d49  édlibét'niU>na  <U  la  ctuimUr^  4*  tUUe, 
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doule  par  la  mêsinlelUj;ence  qui  existait  entre  le  prin- 
cipal et  son  régent,  se  laissaient  aller  à  commettre 
des  insolences  et  à  a  postiquer  »  (abandonner)  les  le- 
vons. 

Deux  jours  après»  le  24  avril,  le  premier  régent  se 
présentait  à  son  tour  à  la  Chambre  de  ville  et  protes- 
tait. «  Le  régent  premier  du  collège  s'élunt  présenté, 
l'entrée  lui  a  esté  accordée,  et  il  a  dit  tout  le  contraire 
de  ce  qa'avoit  déclaré  le  principal.  La  Chambre  a 
nommé  MM.  Fréniyol,  iVrviset  et  Jacquinot,  esche- 
vins,  et  le  procureur  syndic,  pour  aller  au  dit  collège 
parler  au  principal  et  au  régent  l'un  devant  l'autre; 
les  exorteronl  se  réconcilier  et  vivre  en  loule  amylié 
et  inteUigence  pour  le  bien  de  la  jeunesse,  et  leur  faire 
delïcnse  de  se  quereller.  Et  verront  le  corps  de  logis 
du  dit  collège,  que  Ton  dit  que  le  principal  ruyne,  pour 
y  pourveoir  (I).  »  Ainsi,  la  municipalité  défesait  le 
lendemain  ce  qu'elle  avait  t'ait  la  veille,  donnant  tort 
au  principal  auquel  elle  venait  de  donner  raison,  et 
l'inculpant  même  de  ruiner  le  corps  de  logis  du  col- 
lège. Elle  ne  borna  pas  là  les  clVels  de  sa  sévérité  ;  le 
24  juillet  elle  *  nomma  trois  échevins  pour  aller  parler 
au  principal  du  collège  et  lui  faire  entendre  qu'il  n'es* 
toit  suffisamment  remply  de  régens,  comme  il  es- 
toit  tenu  de  le  faire  par  son  bail,  et  qu'il  eust  à  y  »vi- 
ser  (2).  » 

Uaulorité  d'isaac  Morel  comme  principal  n  était 
assurément  pas  accrue  par  cette  surveillance,  celta 
défiance  de  la  Chambre.  Néanmoins,  il  se  soumit,  du 
moins,  il  y  a  toute  apparence,  puisque  non  seulement 


(t-^S)  ItrgUlrtt  ties  fteUhétatiom  de  ta  chamt/re  de  oUlt* 
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il  conserva  sos  fonctions,  mais  quo  nu^ino,  un  nii  plus 
tard,  il  fut  admis  ù  renouveler  son  traité.  Il  se  sounut 
et  sembla  prendre  à  tâche  de  prévenir  toute  critique, 
en  allant  lui-même  au-devant  des  volontés  de  la  muni- 
cipalité, en  prenant  ses  conseils  et  lui  rendant  compte 
de  l'état  des  études.  C'est  ainsi  que,  le  lundi  27  octo- 
bre 1507,  il  présentait  à  la  Chambre  le  catalogue  des 
livres  que  les  écoliers  devaient  avoir  celte  année  ;  «  et 
sur  ce,  M.  le  vicomte  mayeur  lui  a  fait  plusieurs  re- 
montrances sur  les  devoirs  de  sa  charge  et  l'invita  à 
exciter  les  écoliers  à  bien  étudier,  à  veiller  qu*il  leur 
fOt  donné  des  thèmes  tous  les  jours,  plut(>t  deux  fuis 
qu'une.  Le  sieur  Morel  a  répliqué  qu'il  n'avoil  rien 
plus  à  cœur  que  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  que 
pour  y  parvenir  il  avoit  par  tous  moyens  fait  recher- 
cher de  bons  régens,  de  sorte  que  le  collège  en  a  été 
rempli  de  personnages  dignes  et  capnbles  pour  le  régir, 
gouverner  et  tenir  le  rang  et  place  de  principal  et 
pour  se  pourvoir  et  assister  de  bons  régens,  il  y  sera 
pourvu  chacun  an  à  la  première  Chambre  qui  sera 
tenue  après  la  mi-aoust,  auquel  eiïet  sera  fait  scavoi£  à 
MM.  les  vicomte  mayeur  eleschevius  la  présente  dé- 
hbération  etrésolulion  (I).  y» 


\l  !  Iteffittrea  dei  ihlil^i'atton.'c  li*  la  chambit  de  ville.  A  ptopos  Uc  ta 
recomiuuiitlalion  failu  par  le  mnire  de  veiller  k  eu  qu'il  Un  Ooud^  lUt 
thâmcs  loas  Ifs  jours,  plutM  deas  fois  qu'uns  aux  élàvei,  Tuici  la 
r^Ooxion  de  Boulleitii^r  ; 

«  Mt-Htiode  iulrotliille  duoi  U  bïrburle  île*  »iôdeâ,  iiilro<Utile  eucorc 
par  l'oJupLioa  qu'eu  flreat  les  ié%uiiei  qui  lurcbargcoîeiil  lettre 
écolim  Je  ciHle  lAclie.  M  les  litmiiîfeA  Ac<iui>'A!! ,  ni  r^xp^rteDce 
n'avalent  pu  Im  eit^a^er  &  la  proscrire,  laul  le»  corpi  tieuneut  à  de* 
roiiline*  en  JApil  Je  loul,  et  um'gi^  ce  qu'elle*  ont  de  uutnible  «ii 
prugri^s  de*  scieDcev  I  Prc'veuu  qu'où  éloit  que  c'éluit  la  pn^eicelleoce, 
U  œatiArc  d>n»ci(ruemeiit  Ia  pliii  etrlrare,  od  touIoU  que  le^  nouveoux 
profoueun  tulriiiaeul  eu  ceU  l'eicuiplu  des  Ji'euite»  :  un  ue  «oiquivuiiail 
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Tout  ne  devait  pas  paraître  agréable  û  Morel  dans 
cette  délibéraliûu  dent  la  partie  relative  au  choix  dans 
l'avenir  d'un  principal  et  de  régents  capables  semblait 
implicitement  condamner  Tétat  présent.  Toulcrois,  il 
ne  s'en  émut  pas  et  ne  vit  point  dans  celte  réolution 
un  obstacle  a  renouveler  son  bail  de  principal,  bien 
({uc  pour  un  an  seulement,  bail  qu'il  renouvela  eiïec* 
livemenl  le  15  septembre  1598,  à  d'autres  conditions 
encore  qui  semblaient  amoindrir  sa  situation  et  qu'on 
retrouvera  plus  loin,  â  cette  date,  que  précéderont 
plusieurs  événements  utiles  à  rappeler  avant  d*y  arri- 
ver, parce  qu'ils  expliqueront  en  partie  la  facilité  avec 
laquelle  Morol  accepta  le  nouveau  traité.  L'influence 
des  congrét;atiou5,  particulièrement  celle  des  Jésuites, 
tendait  à  se  manifester  de  nouveau  et»  par  suite,  la  dé- 
faveur menaçait  d'atteindre  le  collège. 

En  même  temps  que  le  Parlement  défendait  (18  dé- 
cembre 15iK5)  aux  enfans  de  famille  de  porter  armes  la 
nuitâ  peine  <t  d'être  pendus  et  estrangléii,  »  il  pouvait 
constater  l'empressement  des  anciens  prédicateurâ  à 
reparaître.  Le  carme  qui,  en  août  1595,  soutenu  de  son 
prieur,  avait  refusé  de  dire  la  collecte  pour  le  Roi,  s'était 
peu  à  peu  calmé;  le  cordelier  qui,  durant  un  certain 
temps,  semblait  avoir  le  monopole  de  la  chaire,  avait 
retrouvé  dos  concurrents;  le  21  octobre  1597,  c'était 
le  Père  BulTel,  prieur  des  carmes,  »  qui  était  prié  par 
la  Chambre  de  ville  de  faire  l'oraison  funèbre  a  à  la 
gloire  de  Dieu  et  louajige  des  mérites  du  deiïunt  ^ 
(iobin  de  Requeleyne,  décédé  vicomte  mayeur;  le  16 
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"janvier  1508,  ravocat  Bernard  Coussin  nomm*^,  à  la 
mort  (Je  Kequeleyne,  cominis  au  ina^^islral  et  plus  tard 
élu  inairL*,  «  laiâoil  lecture  d'une  requeste  pour  pré- 
senter à  la  Cour,  afin  de  dunuor  leuradvis  s'ils  auront 
pour  agréable  les  myniines  estro  reçus  et  logez  en 
ceste  ville  au  collège  d^-s  Marlins,  ains  qu'il  a  esté  cy- 
devant  fait,  à  la  charge  de  faire  une  classe  de  philo- 
sûpliie  pour  retenir  les  péda*,'ûgues,  parce  que  par 
laute  de  ce  il  n*y  a  en  ce  lieu  aucuns  pédagogues  pour 
instruire  la  jeunesse  (1).  «  La  Chambre  alors  délibé- 
rait   que   celte    requête    serait   présentée  au  Parle- 
ment. C'était  alors  un  minime  (jui  devait  prêcher  les 
avents,  et  le  23  janvier,  commissaire  était  nommé  pour 
lui  chercher  un  logement.  La  Chambre  faisait  plus  ; 
clic  ordonnait  que  tout  l'argent  provenant  des  amen- 
des auxquelles  elle  condanmerail  les  délinquants  pen- 
dant lecari^me  prochain  serait  employé  pour  la  nour- 
riture de  eu  minime,  chargé  de  le  prêcher;  un  certain 
nombre  de  demoiselles  quêtaient,  un  outre,  pour  lui 
et  récoltaient  ainsi  soixante-trois  écus,  aux({uels  Mes- 
sieurs du  clergé  en  ajoutaient  quinze.  Pour  rétablir 
les  minimes,  on  ne  négligea  rien.  La  Bretache  avait 
Lé  autorisé  à  habiter  te  vieux  collège,  il  fallait  qu'il 
îédàt  la  place.  Il  fut  accusé  de  magie  :  a  Le  13  novem- 
bre 1598,  sur  le  rapport  qu'il  y  a  ung  nommé  La 
Rred:uche  qui  se  tient  au  collège  de  la  ville  appelé 
colhVgc  des  Marlins,  qui  se  maille  de  magie  et  sous- 
silaige  ce  qui  vient  à  ung  scandale.  Guy  le  substitut 
du  procureur  syndicq,  la  Chambre  délibère  que  le  dit 
La  Hredaiche  vuydera  la  maison  et  sortira  du  dit  viel 
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collèije  (leans  huit  joui*s  et  dépule  Nicolas  Le^'rand7 
^  escheviu,  pour  informer  contre  la  «lit  La  lirodaiclie.  » 
L'accusation  n'était  san»  doute  guère  fondée  eirinfor- 
ination  n'était  guère  ordonnée  que  pour  la  furrne. 
Toujours  est-il  que  La  Bretache  faisant  le  récalcilniut 
et  ne  voulant  sortir  du  collège,  le  9  février  des  éche- 
vins  furent  commis  pour  le  motire  dehors,  et  le  10, 
sur  Tavis  de  ses  refus  persistants,  «  la  Chambré  or- 
donna que  tous  les  sertiens  assisteraient  les  commis- 
saires qui  le  mettront  dehors,  et  le  mardi  suivant,  n 
sur  nouveaux  refus,  «  disant  qu'il  se  pourvoyerait  à 
la  Cour  et  que  si  Ton  employoit  la  force,  il  prendroit 
tous  les  sei^'ens  n  partie,  la  Chambre  ordonna  au  nyn- 
»lic  de  se  faire  assister  de  do\ize  serj^ens,  d'expulser 
de  gré  ou  de  force  ledit  La  Lîretaclie  et  de  mettre  ses 
meubles  dehors.  »  On  écrivit  ensuite,  le  12  mars  1598, 
à  r^véque  de  Langres  a  qu'il  lui  plaise  appointer  la 
requeste  à  luy  présentée  soubz  le  nom  île  la  ville 
pour  la  mutation  et  changement  du  collège  des  Mar- 
tin» pour  y  loger  les  mynimes  qui  s'oHroient  instruire 
et  édifier  la  jeunesse  aux  bonnes  lettres.  »  Puis,  le  10, 
on  décidait  que  :  n  Hequeste  sera  présentée  à  la  cour 
pour  permettre  l'ordre  des  mynimes  estre  receu  au 
collège  des  Martius,  pour  estre  à  présent  le  dit  Cf)l- 
iège  inutile  à  cause  de  celuy  des  Gondrans.  > 

Enfin,  In  rentrée  des  minimes  ass^urée,  on  s'occupa 
ardemment  do  celle  des  Jésuites.  Après  avoir,  le  7 
juillet  1508,  commis  Jelian  de  Frazans  pour  parler  au 
sieur  de  Villars,  avocat,  et  «  luy  demander  communi- 
cation des  pièces  des  Jésuites  entre  lesquelles  il  trou- 
vera comme  la  muraille  qui  sépare  le  collège  des  Goa- 
Jrans  et  la  aiaison  de  M.  de  Crespy  cipfiartient  i>ntiè- 
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rcment  au  dit  collège  (1),  la  Chambre  de  ville  se 
ilemanHa,  le  31  du  même  mois,  ff  si  l'on  feroit  pour- 
suitte  du  rétablissement  des  Jésiiistes  au  dit  collège 
des  Gondi'ans.  d  La  question  était  dès  lors  posée;  aussi» 
d^ft  le  12  août,  était  prise  une  délibération  portant 
u  que  l'on  adressera  requête  nu  Roi,  pour  qu'il  veuille 
permellre  la  réouverture  à  Dijon  du  coUùiîe  des  Jé- 
t>uisl«s;  sur  celte  requétre,  le  maréchal  de  Hiron  de- 
vait bientôt  répondre  à  la  mairie  qu'ayant,  conformé- 
ment à  sa  demande,  prié  le  Roi  de  consentir  au  retour 
des  Jésuites  à  Dijon,  sa  majesté  lui  avait  fait  savoir 
qu'elle  ne  pouvait  le  permellre  encore  :  mais  la  muni- 
cipalité ne  se  tint  pas  pour  battue;  elle  faisait,  comme 
lo  dit  noullcmicr,  jouer  tous  les  ressorts,  ce  qui  lui  était 
fai^ile,  parce  qu'elle  avait  pour  auxiliaires  très  actifs  les 
plus  notables  habitants.  «  On  mil,  ajoule-t-il,  tant  de 
chaleur  dans  celte  poursuite,  qne  le  vicomte  mayeur 
apporta  un  jour  à  la  Chambre  une  lettre  qu'il  avait 
faite,  adressée  au  pape,  afm  de  Tenj^aj^er  à  intercède! 
auprès  du  Roi  en  faveur  de  ces  religieux  ;  attevdu^  y 
esl-il  dit,  que  la  jeunesse  perd  son  ictns,  et  que,  quelle 
que  dépense  que  Von  fosse  pour  rcntreiien  ducoU^fjey 
Vexercicenti  est  bien  ni  tlHcment  lait  :  et  le  procureur 
syndic  retjuil  que  cette  lettre  fût  envoyée  (2).  » 


(1)  1^  queilion  ralatirc  h  caUd  muraille  sVuît  »nulev<jii  Ici  to  février  : 
■  Sur  le  Mppnrl  iIp  M.  n<iri«htiiet,  sytiJû'i],  (jiii  a  fait  etileiiHre  qu*il  y  A 
une  grande  iimrailte  qui  sy^iinre  M  colU>ife  ilc  la  maison  ilc  U.  Il-  préri- 
dent (le  Credipj  qui  ei;l  tuiubOe  du  coil>^  ile  la  maison  du  sieor  pré?ldeQt  ; 
et  qu'iroluy  PnïHdcnt  luy  a  tilt  i^ue  ladilo  inurallte  Mloit  mîloyeooe 
entre  luy  cl  ledit  collège  et  qu'il  ea  relèverait  la  moitié  ou  le  tout  li  elle 
lui  eftiuit  ilouuée.  a  Rfç.  de  ta  eh,  dt  vitte. 

(I|  a^gittresde  déH^ntions  detacftamlrede  viKe^  a  mars  I&99.  Déjà 
le  *J  jauvier  et  précMeiuuient  la  demaudo  de  ritilerceaeinu  du  pnpe  arait 
éU  tiè'cMit*  par  U  chambre  de  ville. 
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Un  telles  démarches,  qu'on  verra  plus  loin  conh'-^ 
nuées  d'une  façon  incessante  el  appuyées  p;«*  le  vœu 
(les  Etats,  étaienl-elles  bien  propres,  ajoute  Boulle- 
inîer,  à  encourager  les  ré|;ents  à  bien  remplir  leurs 
fonctions?  «  Si  la  jeunesse  perdait  son  temps,  si  le 
collège  n'était  pas  fréquenté,  f 'était  par  un  cITct  de  fa- 
naliâme  dont  les  esprils  étaient  encore  infeclés.  Tout 
ce  qui  n*était  pas  Jésuite  déplaisait.  On  aimait  mieux, 
malgré  les  défenses,  envoyer  les  enfants  étudier  dans 
les  villes  où  ils  ensei^^naicnt  el  les  exposer  à  mille 
daiitjers,  que  de  les  yarder  sous  ses  yeux  el  les  confier 
à  des  maîtres  qui  ne  leur  apprenaient  que  les  letties 
humaines...  D'après  ces  faits,  osera-l-on  imputer  aux 
séculiers  (lui  dirigeaient  le  coIlè'„'e  le  peu  de  fruit  qu'on 
en  relirait?  Quel  abus  ne  lait-on  pus  de  sa  raison,  lurs- 
i{u*onesl  dominé  par  les  préventions  et  les  préjugés?  n 
A  ces  réflexions  y  a-tU  à  enjoindre  d'autre  que  celle- 
ci,  confirmée  si  souvent  par  l'histûire,  qu'en  ce  monde, 
el  malgré  le  progrès  de  rhumanité,  les  choses  ne  chan- 
gent guère?  Ne  sont-elles  pas,  à  cette  fin  du  xix'  siè- 
cle, ce  qu'elles  furent  à  la  fin  du  xvr  ? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  c'est  dans  ces  circonstances,  à 
coup  sûr  bien  menaçantes  pour  sa  situation,  qu'Isaac 
Morel  renouvela,  en  qualité  de  principal  et  de  régent, 
son  bail  annuel  avec  la  ville.  Le  nombre  des  classes 
fut  diminué;  son  traitement  annuel  réduit;  tout  ce 
qu'il  obtint,  c'est  qu'il  ne  pourrait  être  expulsé d\x  coU 
loge  sans  indemnité.  C'était  bien  le  moins  : 

«  Le  lundi  7  septembre  1598,  le  bail  avec  Isaac  Mo- 
rd fut  renouvelé  pour  continuer  sa  charge  de  prin- 
cipal du  collège  pour  un  an,  à  commencer  au  premier 
du  nrésenl  mois:  que  pour  l'instruction  il  v  aura  trois 
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clauses  dont  il  Tera  cftUe  ï>our  les  plus  avancés  ;  la  sui- 
vante sera  faille  par  Hlaudc  (^arrey  et  la  plus  basse  par 
Cluude  Le  Febvre,  eti  lui  payant  par  la  ville,  des  deniers 
du  subside  du  huitième  sur  le  vin,  la  somme  de  buit 
vingt-six  écus  deux  tiers,  et  par  quartier,  sçavoir,  nu 
l"  décem!)ru,  7r»L'cus  el  aux  suivans  \"  mars  et  juin 
45  écus  et  cinquante  sols,  qu*CKt  les  huit  vinpt-six  écus, 
avant  lequel  terme  ne  poun*a  être  expulsé  du  collège 
le  dit  Morel,  et  où  on  le  voudroit  faire,  sera  entière- 
ment payé  de  toute  la  somme,  sans  qnoi  il  n*eut  voulu 
seHoumellre  à  cet  accord,  et  le  tout  rapporté  être  or- 
donné ce  qu'il  appartiendra  (1).  » 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaient,  la  jeu- 
nesse, on  le  comprend,  sonfTrait  forcément  quelque 
peu  dans  son  insliuction  cl  dans  sa  discipline.  Elle 
préférait  les  réjouissances  cL  les  jeux  aux  leçons  d'un 
collège  que  les  amis  des  Jésuites  discréditaient  à  plai* 
sir.  Elle  ne  fil  pas  défaut  au  feu  do  joie  qu'un  jour 
on  alluma  en  Thonneur  de  la  paix  «  au  moyen  de 
quoy  fut  érige  au  milieu  de  la  place  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, dit  Pépin,  un  haut  et  beau  théastre  bien  orné  do 
verdures  et  de  beaux  épitapbes  escrils  à  la  louange  de 
Dieu,  du  Roy  et  dna  princes,  sur  lequel  estoil  en  grande 
superbité  une  déesse  fort  bien  parée,  représentant  la 
Paix  ;  tout  autour  d'elle  et  dossoubs  ses  pieds,  toutes 
sortes  d*arnies,  lesquelles  elle  commandoit  estre  du 
tout  réservées  et  bruslées,  qu'il  fuisoitbeau  voir,  etc.  )» 
Elle  aimait  ces  spectacles,  ces  fêtes  qui,  bien  que  pré- 
parées par  des  gens  d'église  et  par  les  habilants  les  plus 
préoccupés,  du  moins  en  apparence,  des  intérêts  de  la 


(1/  Heç.  dt  tachambrt  ée  vilU. 
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religion,  se  disUnguaieul  surtout  par  leurs  représonla- 
lions  mythologiques,  par  des  allusions  aux  dieux, 
déesses,  nymphes,  etc.,  et  qu'animaient  singulière- 
tnenl  les  scopeieries  (salves  de  mousqueterie),  Tartil- 
lerie  et  ces  feux  de  joie  si  populaires  qu'on  dressait  sur 
les  plares,  dtîvant  les  ahbayes,  sur  les  terrasses  des 
églises  et  sur  celle  du  logis  du  roi  (1).  Mais  elle  se  lais- 
sait aussi  entraîner  aux  plus  regreltahles  désordres,  et 
voici  ce  qu'à  la  date  du  4  août  1598,  on  Ut  aux  regis- 
tres niunicipRUX  :  œ  Les  insollenls  déporlemens  de 
plusieurs  jeunes  gens  estans  parmy  cesle  ville  mal  in- 
slruilz  et  nioriginez  qui  niarehenl  la  nuit  sur  le  pavé, 
Font  plusieurs  ruptures  et  dcgalz  tant  de  margelles  de 
puitz,  vitres  et  aultres  choses  qu'ils  trouvent  aux  rues, 
chantent  des  chansons  scandaleuses.  A  este  ordonné 
qu'il  y  sera  pourveu.  Sur  quoy  a  esté  rapporté  que  des 
soldat/  du  chasteau  sestans  transportés  à  une  maison 
la  nuict  et  illec  voullu  prendre  et  saysir  Thomas  Ber- 
bisey,  fils  du  procureur  général  (2);  à  la  prière  de  la 
mère  d*icelluy,  pour  le  chastier  de  ses  insollences  et 


(I)  Le  tnAine  P»^pin  «lll  su  sujet  de  liici'ùtirhemf^nl  Je  «  Madnme  iln 
Médi''U«  reine  de  Froticaii  (t7  Mpl^mbre  1601]  :  »  Go(  accoochemeiil  a 
dooniï  beauccup  de  n^jouUsancoâ:  on  a  cliaultï  le  Te  l>eum,  cft  toutes  les 
Coar»  a«slsl6rpnt,  rartillerte,  les  hauUltot»  el  Teiix  de  j^yn.  Le  7  octohr« 
fui  dressé  au  milieu  de  la  Soiutc-Cbapelle  no  furl  beau  Ibé&Lr^  «nr  luquel 
«&tûll  un  iiraud  dauphin^  la  teste  eslev^e^  au  milieu  duquel  repo»ait  nxie 
femme  repr^sentAut  In  France  tenant  une  aucre  en  m  miiin.  L«  Ua  y  ftfl 
mU  arec  griindo  bravade  par  les  maire  el  etcbivJOB.  *> 

Voir  9ur  le  marnerait  Breunut,  t.  III,  p.  ïï?  et  U  note,  lir^e  doi  reffiilrtfi 
de  la  mairie.  Il  ;  est  con^Utii  rjue  la  œiVre  fulto  coittrtbai  pour  m  larf^e 
p&rt  u  l'alli^xruâiHi  giu4rale,  et  mit  une  iurautcrio  dJjonuoiM  eu  inarcbe 
danti  une  n  «ctt'>n  a  qnl  eoiMa  A  la  ville  iO  feus. 

{f;  M*  Thomat  dertii^iiy,  procureur  gt^oérat,  mourut  le  S  Juin  Ifint. 
extremà  ci  pertolata  f*ro  more,  dU  Rreunot,  qui  ajoute  :  anima  <jut  ut  in 
hitwiiv^Uo'te,  — >  Il  aT.iit,  dopub  un  corUlu  temps^  d^j4  c««é  «m  fonc- 
UonA. 
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deportemens,  tontefoys  il  n'appartienl  aux  soldatz  de 
faire  telles  entreprises,  fi  l^*indiscip!iiie  était  grande, 
on  le  voit,  et  l'exemple  en  venait  précisément  des  an- 
ciens élèves  des  Jésuites,  des  fd»  de  famille,  des  en- 
fants des  classes  dirigeantes. 

Je  reviens  aux  tentatives  faites  de  toutes  p.irts  pour 
obtenir  le  retour  des  membres  de  la  célél»re  compa- 
gnie. Le  16  avril  IHOî),  la  Chambre  pnMiail  une  nou- 
velle dcUbénïlion  par  laquelle  il  éUiil  résolu  qu'on  re- 
viendrait à  la  charge  auprôs  du  Roi  et  que  des  lettres 
pressantes  lui  seraient  adressées  ainsi  qu'au  maréchal 
de  Biron  ;  ces  lettres  fureiU  envoyées,  mais  encore  sans 

rccès.  Le  il  maij  le  syndic  annonçait  a  la  Chambre 
que  0  M.  de  Hiron  avoil  répondu  que  quelque  grande 
aiïection  qu'il  eût  d'accomplir  le  vœu  présenté  par 
elle,  sa  majesté  avait  déclaré  n'y  avoir  aucune  volonté 
quant  à  présent,  de  sorte  qu'il  falloil  encore  avoir  pa- 
tience. B  Le  13  octobre,  dans  une  lettre  adressée  aux 
magistrats  de  la  ville  {!),  le  maréchal  leur  fuisail  en- 
core la  même  réponse,  leur  iléclarant  d'ailleurs  que 
leui-s  supplications  et  remontrances  étaient  fort  agréa- 
bles à  sa  majesté  et  qu'elle  «  estoit  infiniment  satis- 
faicte  de  l'obéyssance  qu'ils  avoientren-lue  à  l'exécu- 
tion de  SCS  commandemcns  sur  le  faicl  de  Messieurs 
les  Jésuites.  »  Ce  fait,  on  le  verra  plus  loin,  élviit  leur 
rentrée,  un  à  un^  dans  la  ville  malgré  toutes  les  dé- 
fenses. 

Sans  perdre  courage,  les  amis  des  Jésuites  tournè- 
rent leurs  batteries  d'un  autre  côté.  Les  états  de  la 
province  s'assemblaient  en  juin,  et  le  18  de  ce  mois,  le 


(1)  Voircoriesponiltnce  île  U  mune.  \.  III.  u-  H. 


vicomlo  rnayeur  Coussin  atinonçail  avec  joie  t|ue  «  les^ 
L'slats  du  pais  avoienl  déciilo  que  supplication  seroit 
t'iiiteau  Roi  pour  leur  restablissemenl  comme  chose  im- 
portante au  bioaclsaluldcla  province. i>  Voici,  enefîet, 
ce  (jui  se  passa  aux  Etals  durant  quatre  années  consé- 
cutives, 1599.  IGOO,  1001  et  1002;  on  verra  avec  quel!» 
persévérance,  quelle  ténacité,  on  y  revenait  sans  cesse 
à  celte  question  qui  tenait  tant  au  cœur  de  leurs  par- 
tisans. En  juin  1590,  ainsi  que  Tannonçait  Coussin, 
première  délibération,  dans  laquelle  sont  insérées  des 
réserves  de  la  |)art  du  clerj^c  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
mentionner.  Il  y  est  demandé  le  rappel  des  Jésuites, 
«  tant  pour  liilstruction  en  la  religion  catholique  et 
romaine  et  aux  bonnes  lettres  que  pour  les  prédica- 
tions de  la  parole  de  Dieu,  «OMS  les  moiUficniions  nt^tui' 
moim  ci  résolutions  qui  seront  apposées  par  le  cler- 
gé (\).  9  Kn  même  temps,  une  dépulalîon  du  clergé 
cl  des  habitants  de  Dijon  se  présentèrent  à  rassemblée 
des  élus  pour  demander  «  que  dans  l'intérêt  du  collège 
Godran  des  démarches  lussent  faites  auprès  du  maré- 
chal de  Biron,  à  l'efTet  d'obtenir  le  retour  de  quel- 
ques Jésuites;  l'abbé  de  Citeaux,  Edme  de  la  Croix, 
élu  du  cler^'é/promettait  que,  conformément  au  vœu 
des  Etals,  les  élus  feraient  dos  démarches  auprès  du 
Roi  et  du  maréchal  pour  satisfaire  à  ce  désir  (tî)- 
Le  Parlement  était,  de  son  côté,  prié  d'appuyer  la 


(I)  C.  SOia^fol.  tes.  «  Qu'ûu  sv  nppellp,  dll  BoaUeiniitr  \  pr.^pos  At 
C9è  réscrvei  r«iles  par  le  clergé,  ce  qui  h«  puft.i  aui  KUl-  >  do 

I6H,   au  fujel  du  promler  cflliler  ^r^o^^4I  iln  lier^  Mol,  irra 

appr^dnr  I«>n  inoiliflciiliou«  quo  lu  clergé  eAl  pu  apportrr  u  ce  r^mbUv 
spnwul.  Ou  on  aura  une  Aulr<i  preuve  dAiit  tout  co  qu'il  a  Fail  pour  coo* 
•crver  le»  Jé«uil«»  daiw  U  r^votuliou  de  ilnf,  et  êulviOlff*.  » 

H)  G.  aoT*,  fol  n. 
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supplique  de  sa  haute  autorité.  A  deux  reprises  diiïé- 
rentes^  le  mÔme  :ibbé  de  Cileaux,  Edme  de  In  Croix, 
s'y  faisait  l'organe  des  Etats  et  du  clergé.  Une  pre- 
mière foitf,  il  demandait  communication  do  Tédit  eoii- 
ccnianl  les  protestants,  envoyé  â  la  Cour  pour  le  pu- 
blier, sdlliritnit  la  Cour  de  joindre  sen  remonlrancï^s  à 
celles  des  Etals  et,  lit-on  aux  registres  du  Parlement  : 

«  Kn  outre  ont  dit  avoir  charge  de  supplier  la  Cour 
de  les  assister  aussy  aux  très  humbles  supplicalioiw 
iju'ils  veulent  faire  à  Sa  Majesté  pour  faire  restablir 
les  Jésuites  en  celte  ville  de  Dijon  alïin  d'instruire  la 
jcuuesse  aux  bonnes  lettres,  comme  ils  ont  fait  du 
passé. 

A  quoy  M.  le  premier  président  leur  a  dit  tjuc  la 
Cour  y  advisera,  et,  estant  sorlis,  TalTaire  ayant  esté 
mise  en  délibération,...  a  été  dît  pour  le  regard  des 
Jésuites  qu'il  leur  sera  dit  qu'ils  avisent  bien  de  pren- 
dre la  commodité  et  le  temps  propre  pour  on  supplier 
Sa  Majesté,  et  que  si  Sa  dite  Majesté  en  escrit  à  la 
Cour,  elle  témoignera  le  bien  et  utilité  que  la  jeunesse 
pourra  ressentir  du  rétablissement  des  dits  Jésuites.  » 

Le  vingt-huit  juillet,  nouvelle  demande  d'interven* 
tioji  : 

ft  Dom  Edme  La  Croix,  abbé  de  Cileaux,  est  entré 
et  a  eu  place  au-dessus  de  M.  Hrcta<;ne  plus  ancien 
conseiller  de  la  Cour,  lequel  a  dit  qu'il  a  été  député 
pour  le  clergé  à  la  dernière  assemblée  généralle  des 
Etats  pour  s'acheminer  vers  Sa  Majesté  et  luy  faire  de 
très  humbles  remontrances  de  la  part  des  dits  Etats, 
qu*entre  autres  il  y  en  avait  une  qu'il  avoit  advisé  de 
faire  â  Sa  dite  Majeslé  pour  le  rétablissement  des  Jé- 
suites, cl  comme  la  recommandation  et  prière  de  la 
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Cour  y  serviroit  de  beaucoup,  a  supplié  la  CompagnîfT 
<i'eu  écrire  et  au  surplus  luy  faire  cet  honneur  t|u«  de 
l'employer  en  ce  qu'elle  le  jugera  propre  tant  pour  le 
général  que  pour  le  particulier.  De  quoy  il  a  esté  re- 
mercié par  M.  le  premier  président  qui  luy  a  dit  que 
pour  ce  qui  re^ardoil  le  rétablissement  des  Jésuites, 
il  falloit  attftndre  la  commodité  et  le  temps  propre  pour 
en  parler  à  Sa  Majesté  et  qu'elle  en  parlei-a  u  M.  le 
duc  de  liiron,  gouverneur  de  ce  pays,  aflia  d'en  prier 
Sa  Majesté.  » 

En  IGOO,  remontrances  par  les  élus  au  Parlement 
contre  l'enregistrement  de  TEdit  de  Nantes,  demande 
de  création  à  Dijon,  d'une  Chambre  de  l'Edit,  et  renou- 
vellement du  vœu  pour  le  retour  des  Jésuites  (1). 

En  1(301,  autre  invitation  par  l'assemblée  des  dépu- 
tés des  trois  ordres,  tenue  eu  la  Chambre  des  élus 
et  sous  la  présidence  de  ces  élus  (12  lévrier)  aux  dé- 
putés en  Cour  de  poursuivre  leur  rappel (2).  Et,  quel- 
ques mois  après,  déhbération  du  Parlement  ainsi 
conçue  (20  juin): 

a  Sur  ce  que  M.  de  La  Grange,  syndic,  a  proposé 
qu'il  estoit  nécessaire  d'aviser  sur  le  rétablissement 
du  Collège  et  Régens  de  cette  ville^  attendu  que  de- 
puis trois  ans  en  ça  il  n'y  avoit  eu  Rêgens  suffisans 
et  capables  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Après  y 
avoir  été  délibéré  a  esté  arresté,  les  Chambres  consul- 
tées, qu'il  sera  procédé  au  rétablissement  et  érection 
dudit  Collège  par  M.  Berbisey,  président,  MM.  Ocqui- 


(11  C,  307*,  Toi.  ^4  el  5».  —  V,  correspond.  <h  ia  maô'it^  t.  Ul.  p.  «3 
U  lettre  rie  Hearl  tV  nit^  mngiMraU  aiuoicipaut,  relftlive  à  rt!iiregtfilr«* 
nieot  lie  l'édit  île  NftiUo. 

Ci)  C.  ms.  loi.  171. 
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Hârh,  de  La  (iraiige,  IJoursauU  et  Quan-é,  «^  ce  com- 
mis. N 

Le  Parlemenl  modûrait  d'ailleurs  à  l'occasion  dans 
leurs  excès  les  partisans  trop  empressés  et  Irop 
onlhousiaslos  de  la  compagnie  dont  ces  excès  eussent 
pu.  surtout  en  faco  du  <lôsir  si  hautement  nianircslé 
parle  Hoi  de  maintenir  la  conciliation  et  la  ti'aihpiillité, 
compromettre  les  intérêts.  Les  registres  do  la(!our  en 
ont  conservé  le  témoignage  : 

o  Le  lundi  '^  septembre  1*j()1,  étant  entré  le  sieur 
LeGoux  a  ditcjue  l'on  avoit  allixé  à  la  porte  du  Pulais 
et  en  plusieurs  antres  lieux  de  ceste  ville  des  placards 
pour  rétablissement  du  Collège,  mais  parce  qu*au 
comtnencemenl  d'iceux  l'on  y  avoit  mis  que  nul  éco- 
lier n'y  seroit  receu  que  ceux  de  la  religion  catholique 
apostolique  et  romaine,  avuit  estimé  estre  de  son 
devoir  d'en  venir  advertir  la  Cour,  alïin  d'y  pourveoir 
et  r|ue  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  ne 
reprinsent  sujet  de  s'en  plaindre.  A  quoy  lui  a  été  dit 
qu'il  no  falloit  permettre  cela  cl  qu'il  eut  à  mander 
promplement  M.  Antoine  Quenisset,  principal  dudit 
collège  (1),  et  à  lui  faire  eft'acer  les  commencements 
dos  dits  billets  et  placards  faisant  mention  de  cette 
clause,  (pie  nul  ne  seroit  receu  à  estre  instruit  audit 
collège  que  ceux  faisant  profession  de  ta  religion 
catliolique,  apostolique  et  romaine,  ce  qu'il  a  promis 
faire  estant  sorti.  » 

Enfin  au  mois  <le  mai  (002,  les  Etats  qui  ne  furent 


(t)  Plat  lolnoD  rtilrouTera  cet  Antoine  Onenia^eti  licencié  en  droU 
pânnn,  *Joy«n  (Id  Vég\Ut  de  Suint-Jeaii,  éRiwvin  du  clrrg'*,  rhoU) 
pour  prlucipal  le  Saoul  IhoI,  ftlduat  radminUiraiioa  coiiiuitftiç>U  aWiil 
|Wir  uu  aclfl  peu  libéral,  luiiu  Liieii  cnufuruie  aux  ■BiilimeitU  halnrux 
voiiéf  alor*  nn^  prutolanU. 
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satisfaits  que  par  la  rentrée  des  Jésuites,  renouvelè- 
rent encore  leur  supplication.  «  Kt,  parce  qu'en  la 
dernière  assemblée,  il  avoit  été  délibéré  de  supplier 
Sa  Majesté  d  accorder  le  restublLssement  des  JéBuitL>s 
en  ceste  ville  de  Dijon,  tant  pour  le  bien  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  que  pour  la  com- 
modité qu  ils  apportent  à  Tiustruclion  de  la  jeunesse, 
et  aussi  que,  par  la  fondation  du  collège,  il  n'y  a  que 
les  naturels  français  qui  y  peuvent  eslre  admis,  a  esté 
délibéré  que  la  mesrae  supplication  sera  encore  faille 
à  Sa  dille  Majesté  en  tems  et  lieu  selon  ijue  iesesleus 
des  dits  Estais  jugeront  à  propos,  o 

Il  n'estpointsurprenantque,soutenusde  toutes  paris, 
comme  ils  l'étaient,  encouragés  par  ces  témoignages 
de  regrets  et  par  ces  vœux  dont  ils  étaient  chaque 
joui*  l'objet,  les  Jésuites  n'aient  point  eu  celte  patience 
que  conseillait  Dirou  dans  toutes  ses  réponses  à  Mes- 
sieurs de  la  ville.  Au  mépris  des  défenses  qui  leur 
étaient  faites,  au  risque  de  compromettre  leurs  chan- 
ces de  rappel,  mais  en  môme  lemps  convaincus  de 
leur  force,  ils  n'avaient  pas  craint  de  rentrer  â  Dijon, 
en  employant  toutefois»  bien  entendu,  la  ruse  el  les 
prudentes  précautions  qui  leur  sont  habituelles,  et  en 
n'opérant  leur  rentrée  qu'à  la  sourdine  et  en  détail, 
uu  à  un.  Dans  cette  affaire  qui  mécontenta  foi  l  le  Roi, 
cl  dont  la  municipalité  se  fit  la  mensongère  complice, 
ils  se  montrèrent  vraiment  dans  tout  leur  caractère. 
Je  ne  puis  mieuK  le  faire  voir  qu'en  en  empruntant  le 
récit  à  M.  Garnier  (1)  : 

ft  Forts  des  témoi|;nagc3  qui  leur  étaient  donnés, 

(t)  Convfpwiihmcé  th  io  mairie  tU  Diion,  i   Ht.  |».  XVI  do  prAh  kit- 

toriaue. 
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mis  au  courant  «les  rlémarches  actives  du  nonce 
auprès  du  Uoi,  démarches  donl  ou  assurait  le  succès, 
les  Jésuites,  cependaal  bien  prudeiits,  crurent  pou- 
voir tenter  davantage.  Les  magistrats  fermant  les  yeux, 
ils  rentrèrent  un  d  un  et  sans  bruit  au  collège  et  se 
préparaient  à  en  rouvrir  les  coui*s  (juand  les  réformés, 
venus  en  grand  nombre  à  Dijon,  précisément  à  l'occa- 
sion de  l'KdLt  de  Nantes,  les  dénoncèrent  à  Hosny.  Ce 
fut,  comme  dit  le  conseiller  Breunot,  un  véritable 
vacarme.  »»  Le  Uoi,  irrité  de  ce  mépris  de  son  auto- 
rité, écrivit  une  lettre  foudroyante  aux  magistrats  de 
la  ville,  et  expédia  au  baron  de  Lux  l'ordre  de  l'aire 
évacuer  la  ville  aux  Jésuites.  Biron  qui,  pourtant,  les 
avait  tolérés  et  même  leur  avait  permis  de  préclier, 
renchérit  encore  sur  ce  langage.  Le  nonce  et  plu- 
sieui*s  notables  de  la  Compagnie  venus  tout  exprès  do 
Rome  pour  plaider  leur  cause  auprès  du  Roi,  les  de- 
suvouèreiU  hautement,  Bref,  de  toutes  parts,  suivant 
Texpression  pittoresque  de  Téchevin  Legros,  qui  suivait 
en  cour  l'aflaire  de  lu  mairie,  «  on  chargeait  fort  sur 
les  coffres  de  la  ville,  v  Quant  à  lui  il  reçut  bravement  le 
premier  choc  ;  non  seulement  il  nia  la  participation 
lies  magistrats  à  la  reidrée  <les  Jésuites  au  collègo, 
ninis  il  expédia  à  ses  collègues,  avec  Tavis  de  ce  qu*il 
avait  dit,  l'invitation  de  faire  esquiver  les  révérends 
Pères  et  de  lui  envoyer  hâtivement  pour  le  Roi  et  le 
maréchal  des  lettres  connues  dans  le  même  sens  (1). 
La  réponse,  on  te  comprend,  ne  se  Gt  point  attendre. 
Legros,  de  retour  à  Paris,  courut  la  porter  au  mare- 

(1)  a  BcripTex  cl  diligeniinenl,  leur  dit-Il,  comme  il  n*y  eu  a  t>oint  ; 
le  uieoaO(i(ï4  &i)  coûluil  uairu**iu  guère  A  luut  ce  uiouile  lA-  Il  fmil  hr«4 
(Uns  \a  correMftOHfiattce  de  la  mairie^  l.  Ul,  tes  loUrfS  Bik,  fllB,  filiî,  GIS, 
lilVf  pour  tM^  fiitiy  uu^  niée  lie  1a  ootuMiu  i\\û  ••>  Jou4it- 
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chal^  qui  lui  donna  rendez-vous  à  Fontainebleau,  où 
se  trouvait  le  Roi,  auquel,  par  l'entreniise  de  Diron, 
Lcgros  eut  Thonncur  de  présenter  la  dépêche  de  la 
ville  et  de  lui  dire  «  la  bonne  volonté  dos  rnaj^Mslrats;  » 
il  protesta  quil  n'y  avait  point  de  Jésuites  à  Dijon, 
ainsi  qu'on  rauait  fait  entendre.  Henri  répondit  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'on  entreprit  d'apporter  altération  à 
son  service,  qu'il  pourvoirait  a  cela  et  congédia  Legros 
en  le  renvoyant  à  M.  de  Gesvres.  C'était  tout  ce  que  dé- 
sirait Legros,  qui  était  venu  de  Paris  à  Fontainebleau  en 
compagnie  de  ce  ministre,  auquel  il  n'avait  point  celé 
ce  qui  s'était  passé,  et  de  qui  il  avait  reçu  en  écbange 
la  confidence  de  ce  qui  avait  été  dit  au  conseil.  L'inci- 
dent fut  donc  bientôt  vidé;  mais  si  la  mairie  acquit  la 
conviction  que  la  rentrée  des  Jésuites  au  collège  était 
liée  au  rappel  de  la  compagnie,  elle  n'en  continua  pas 
moins  ses  rapports  avec  les  exilés  de  Dùle,  et  ce  ne 
fut  qu'à  regret  qu'elle  s'exécuta  en  leur  substituant 
des  régents  laïques.  L'échevin  Quénisset,  envoyé  îl 
I^aris,  s'en  procura  à  l'université  et  fut  activement 
secondé  en  cette  circonstance  par  Claude  Mignault, 
dit  Minosj  originaire  de  Talant,  doyen  delà  faculté  de 
droit  en  l'uuivcrsité  de  Paris. 

Tels  étaient  les  eflorts  qui,  de  tous  côtés,  se  faisaient 
pour  reconquérir  les  Jésuites,  les  instances  réunies 
qui  toutes  lendaleut  à  ce  que  l'abbé  Boulleinier  ap- 
pelle tt  raccompliftsement  de  ce  vœu  fanatique.  » 
Entre  temps,  voici  ce  qui  se  passait  au  collège,  auquel 
on  ne  portait  plus  qu'un  médiocre  intérêt,  toute  la 
confiance  et  toutes  les  bienveillantes  dispositions  étant 
tournées  ailleurs^  mais  duquel  cependant,  ne  fût-ce 
que  pour  obéir  au  Parlement,  on  ne  pouvait  se  déta- 
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cher  entièremeni  tant  que  les  maîtres  si  désirés  ne 
seraient  pas  revenus  y  prendre  leur  place. 

Aux  termes  du  traite  de  bail  annuel  renouvelé  en 
1508  avec  Morol^  ses  fonctions  expiraient  le  31  août 
1599,  et  dès  ce  moment  l'espoir  était  si  grand  pour  lu 
ville  de  voii*  revenir  les  Jésuites  qu'il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  le  remplacer,  pas  plus  que  lui-même  ne  son- 
gea à  continuer  un  rectorat  qui  ne  lui  eût  peut-être 
pas  été  acconlé,  no  fût-ce  que  pour  une  année  ilo 
plus.  Eu  l'état,  il  ne  Tnllnit  plus  que  du  provi-soire,  et 
c'est  à  ce  provisoire,  dont  la  durée  fut  plus  longue 
qu'on  ne  le  prévoyait,  qu'on  s'arrêta.  «.  Le  mardi  31 
aoust,  Isaac  Morel,  cy-devant  principal  du  collège, 
ayant  demandé  à  la  Chambre  de  ville,  en  considération 
de  ses  services,  tant  en  qualité  de  régent  que  de  prin- 
cipal, et  parce  qu'il  a  quitté  bonne  condition  â  lui 
avantageuse  à  Chalon.  qu'il  lui  soit  délaissé  le  corps 
de  logis  joignant  le  vieux  collège,  où  réaidoit  feu  La 
Bretache,  pour  en  jouir,  ensemble  les  deux  classes 
qui  sont  en  lu  grande  cour,  qu'il  fera  accommoder  à 
ses  frais,  pour  y  recevoir  les  eacoliers  pensionnaires 
qu'il  a  et  aura.  »  La  Chambre  s'empressa  de  saisir  Toc- 
casion  et  de  faire  droit  â  une  demande  qui,  tout  en 
ne  suspendant  pas  le  cours  de  renseignement»  ména- 
geait absolument  l'avenir.  La  concession  fut  faite  à 
Morel  pour  six  années. 

Dix  jours  plus  tard,  on  agissait  de  même  avec  Claude 
Carrey.  a  I^  vendredi  10  septembre,  la  Chambre  do 
ville  accordait  â  Claude  Carrey,  principal  du  collège 
des  Martins,  la  continuation  de  son  bail  pour  six  nns 
des  bâtiments  dudit  c  "*  -  ■  tant  pour  son  exactitude 
quû  pour  avoir  fait  un  •  au  collège  deH  Goflratis. 

2« 


402  I.'KSSKtGNEirFrNT   EN   PROVINCE 

dans  l'espérance  qu'il  continuerait  ses  soins  à  la  jeu- 
nesse, snns  touchor  toutefois  à  ce  qui  a  été  accordé  ii 
Isaac  Morel.  s 

Ce  ne  fut  pas  tout;  on  Ht  mieux,  et  profitant  des 
bonnes  dispositions  qu'inspirait  naturellemetïlà  Mnrel 
et  à  Carrey  ta  bienveillance  înlcresséc  qui  leur  était 
témoignée,  la  Chambre  les  invita  à  la  rentrée  du  1" 
octobre,  à  Dtire  les  classes  au  collège  des  Godrans, 
«  comme  ils  avaient  fait  cy-devaDl>  »  leur  demandant 
«  ce  qu'ils  voudraient  avoir  par  mois,  en  attendant  le 
rétablissement  des  Jésuites,  qti'on  espérait  qui  serait 
fait  en  bref  par  le  Roy.  »  C'était,  cette  fois,  sans  dissi- 
mulation, reconnaître  une  situation  provisoire  et  cher- 
cher à  la  rendre lolérable par  le  seul  moyen  possible; 
car  personne,  assurément,  n\iur;iil,  en  semblables  cir- 
constances, accepté  soit  la  charge  de  principal,  soit 
même  celle  de  régent,  en  face  <le  celte  menace  «  d'un 
rétablissement  en  bref  »  des  Jésuites.  Le  deux  octo- 
bre, tout  était  d'accord,  et  la  Chambre  adjoignait 
môme  à  Morel  et  à  Carrey,  pour  .professeur  aux  Go- 
drana,  le  nommé  La  Botte,  précepteur  du  (ils  du  con- 
seiller Boursault.  «  Le  lendemain,  les  commissaires 
rapportent,  lit-on  aux  registres  municipaux,  qu'il  est 
parlé  auxdits  Morel,  Carrey  et  La  Botte,  pédagogue  du 
nis  du  sieur  Boui'sault,  pour  continuer  les  fonctions, 
qui  en  sont  demeurés  d'accord,  moyennant  gages  rai- 
sonnables et  pour  tel  temps  qu'il  plaira  à  la  Chambre. 
A  esté  délibéré  qu'il  sera  fait  offre  à  Morel  de  cent 
escus  par  an,  à  Carrey  de  trente-trois  escus  un  tiers. 
etÂLa  Botte  de  seize  escus  deux  tiers,  aussi  par  an, 
payables  par  quartier,  et  avance  leur  sera  faille  parla 
ville  de  deux  mois,  û  commencer  du  1"  septembre 
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dernier.  Carrey  a  acceplô,  Morel  a  demandé  deux 
cents  escus  ou  son  congés  et  enfin,  après  avoir  longue- 
meiït  pûurparlé,  a  accepté  l'offre  de  six  vingt-treize 
e6cu3,  comme  dessus.  » 

J*ai  dit  que  le  provisoire  devait  durer  plus  long- 
temps qu'on  ne  l'avait  prévu.  Henri  IV  ne  se  pressa 
pas,  eu  elYot,  on  l'a  vu  précédemment,  de  donner  salis- 
faction  au  a  vœu  fanatique  »  des  amis  des  Jésuites. 
Aussi, maljçré  son  Irailéavec Morel,  Carrey  et  La  Botte, 
la  Ville  comprit-elle  que  la  situation  anormale  du  collège 
des  Godrans  ne  pouvait  se  prolonj^er  bien  longtemps. 
n  ne  suflîsait  pas  des  leçons  qu*y  faisaient  ces  maîtres 
pour  en  faire  un  établissement  sérieux  où  la  discipline 
marchât  de  fronl  avec  renseignement.  Le  peu  d'assi- 
duité et  la  légèreté  de  conduite  des  élèves  condam- 
naient un  pareil  système  d'éducation,  en  nécessitant 
même  de  la  part  de  radministralion  le  renouvellement 
ilo  mesures  sévères  de  police.  Dès  la  réouverture 
même  des  cours,  elle  était  contrainte,  le  5  novembre 
1590,  de  menacer  d'une  amende  de  dix  écus  pour  la 
première  fois  et  du  fouet  pour  la  seconde,  les  héte- 
liers,  cabaretiers  et  pâtissiers  qui  recevraient  en  leurs 
maisons  «  pour  y  donner  à  boire  et  à  manger,  »  les 
enfants  de  fanulle,  clercs,  etc.,  de  faire  défense  aux 
maîtres  d**  jeux  de  paume  et  autres  personnes  de  les 
recevoir  pour  jouer,  à  quelques  heures  et  temps  que 
ce  soit,  «>  à  même  peyne,  »  d'interdire  de  jouer  aux 
quilles,  cartes  et  dés  par  les  rues,  sur  les  murailles, 
etc.  Enfin  elle  décidait  que  «  les  escoliers  entrant  en 
classe  au  collège  des  Godrans  sans  prier  Dieui  »  il 
serait  par  un  cordelier  dit  la  messe  chaque  jour,  dans 
la  chapelle,  à  six  heures  du  matin  en  été  et  à  sept 
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heures  en  hiver.  Puis,  en  4600,  elle  renouvelait  selT 
prohibitions,  notamment  contre  a  ceux  qui  tonoient 
des  biblans  (brelans)  et  toutes  sortes  de  jeux  en  leurs 
maisons  où  infinies  personnes  se  trou  voient  qui  fai- 
soienl  de  grandes  dépenses,  etc.  » 

Evidemment,  les  choses  ne  pouvaient  durer  en  cet 
état;  aussi  il  fallut  en  arriver  à  reprendre  un  principal. 
On  se  mit  donc  en  quôte.  La  Chambre  de  ville  réso- 
lut, le  17  juillet  1001,  qu*on  écrirait  à  M.  le  conseiller 
Boursault,  alors  à  Paris,  ^  pour  le  supplier  de  cher- 
cher un  bon  pnncipal  et  deux  régens  pour  bien  ensei- 
gner et  édiffier  la  jeunesse,  et  mander  les  conditions 
qu*ils  voudraient  avoir.  » 

Le  conseiller  Boursault  Al  tous  ses  ciTorts  pour  s  ac- 
quitter deia  mission  qui  lui  était  donnée;  mais  appa- 
remment, il  ne  put  découvrir  personne  riui  consentit 
à  accepter  une  position  aussi  précaire  dans  les  condi- 
tions où  l'on  se  trouvait,  et  ce  ne  fut  que  griice  au 
dévouement  du  curé  doyen  de  la  paroisse  Saint-Jean, 
déterminé  par  Tintervention  et  les  pressantes  prières 
des  principaux  membres  du  Parlememt,  que  la  ville 
sortit  d'embnrras.  Ce  doyen,  Antoine  Quenissel,  li- 
cencié en  droit  canon  et  échevin  pour  le  clergé,  «  per- 
sonne capable,  voulut  bien  traiter  pour  la  charge  de 
principal,  invité  par  aucuns  de  Messieurs  lus  prési- 
dens  etconseillei-s.  »  Il  prit  cette  charge  le  trois  août, 
pour  trois  ans  à  compter  du  premier  octobre,  avec  la 
condition  qu'il  {>ourvoierait  le  collège  de  cinq  régens 
savans  et  capables  de  bien  enseigner  la  jeunesse,  en 
sorte  que  les  pareu»  n'aient  lieu  <le  l'envoyer  ail- 
leurs, a  un  desfjuels  régens  devant,  aprèii  Pasques, 
lire  un  compemliuin  de  philosophie  à  une  heure  ex- 
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traordiuaire  après  midi:  et  le  principal  sera  soigneux 
d'instruire  la  jeunesse  en  piété  el  on  religion  ;  convien- 
dra avec  les  régons  dy  leurs  salaires,  les  nourrira  à  la 
décharge  do  la  ville,  aïoyconant  t)Uoi  lui  seront  lais- 

ies  les  chambres  nécessaires  pour  demeurer  avec 
'eux,  et  lui  sera  payé  la  somme  de  GOGécus  deux  tiei*s 
par  au  et  pnri|uai'lier  au  commencement  duipiel  quar- 
tier lui  sera  fait  l'avance  d'une  somme  en  proportion, 
dont  le  premier  terme  sera  au  i"  octobre,  le  second 
le  I"*'  janvier,  le  troisième  le  1"  avril,  et  le  quatiième 
lei"  juilletjû  continuer  lant'iue  le  présent  bail  durera. 
Pour  sûreté  de  quoi  ils  s'obligent  le  huitième  du  vin 
octroyé  par  le  Roi,  et  sur  les  deniers  patrimoniaux  de 
la  ville.  Et  comme  ledit  huitième  ne  seroit  suifisanl, 
sera  avisé  que  lo  surplus  sera  levé  par  la  ville,  par 
mois,  sur  les  escoliers  qui  iront  au  collège  par  per- 

luiiage  que  la  Chambre  commettera;  plus  sera 
donné  au  dit  Quenisset  les  meubles,  batterie  et  eslein 
servant  à  l'usage  du  ménage,  avec  cinq  matelas,  cou- 
vertes et  châlit  étant  au  collè^^t',  le  tout  par  invantaire 
s'obUgea  les  restituer  en  sortant.  £t  comme  ledit 
Quonisset  doit  aller  à  Paris  pour  avoir  des  régens, 
convenu  qu'on  payera  ses  frais  en  allant,  séjournant 
et  retournant,  ensembles  ceux  qui  seront  faits  pour  les 
régens  qu'il  amènera  à  Dijon,  avec  le  port  de  leurs 
bardes,  suivant  le  mémoire  qu*il  en  donnera,  dont  il 
sera  crû  :  sur  «{uoi  lui  sera  avancée  la  somme  de  W 
écus,  et  que  les  rcgons  arrivés  avant  le  !•'  octobre,  la 
ville  fera  payer  auiht  Quenisset  un  écu  par  jour  pour 
leur  dépense,  jusqu'audit  i*^  octobre  qu'ils  entreront 
en  exercice.  Convenu  de  plus  que  si  le  bon  phiisir  du 
Roi  est  de  rél;iblir  les  Jésuites,  lorsqu'iceux  stMonl  en 
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état  de  rentrer  audit  collège  sitôt  comme  à  Pasques, 
ledit  Queiiisset  demeurera  déchargé  du  gouveniemenl 
et  sera  payé  tout  ainsi  que  sî  lui  et  ses  régens  avoieiit 
fmi  l'année.  Sera  tenu  ledit  Quenisset,  de  faire  ccié- 
brer  à  ses  frais  une  basse  messe  tous  les  jours  on  la 
chapelle  dudit  collège  ou  les  régens  et  escoliers  assis- 
teront (I)  ».  La  Ville,  quelque  temps  après,  et  sur  la 
demande  du  nouveau  principal,  consentait  encore  à 
faire  réparer  l'horloge  et  commettait  P.  Fauchior, 
prêtre  de  l'église  Saint-Jean,  «  pour  la  conduire  et 
gouverner,  moyennant  la  somme  de  trois  eseus  et 
vingt  sols,  payables  par  moitié  chaque  année,  d  com- 
mencer du  premier  mai.  » 

Dès  le  mois  de  juin,  comme  cela  résulte  d'une  lettre 
de  Bûursault  aux  magistrats  de  la  ville,  insérée  page 
53  du  troisième  volume  de  la  correspondance  de  la 
mairie,  ce  conseiller  avait  été  prié  par  elle  de  s'occu- 
per des  intérêts  du  collège,  et  Quenisset  s*en  occupait 
également;  car  il  est  dit  dans  cette  lettre  :  «  Monsieur 
Quenisset  a  pourvu  de  bons  régens  pour  le  collège  où 
il  a  pris  de  la  peine  et  s'y  est  emploie  fort  diligem- 
ment et  aiïectionnemenl  ;  il  m'en  a  toujours  commu- 
ni(pié.  »  Boursaull  y  déclarait  en  outre  que  l'iuten- 
tion  du  Roi  étant  de  rétablir  les  Jésuites  en  France,  H 
étiil  inutile  de  poursuivre  leur  rétablissement  particu- 
lier à  Dijon.  Dans  celle  qu'il  répondit  le  26  juillet  (2) 
à  la  prière  que  lui  avait  adresséo  h  Climul.pt^  de  ville, 


(1)  EtUftit  des  dolibcralions  Je  t a  Chambre  ûa  vUIe. 

(1;  Cette  luttro  etii  L^^atc^meot  iii:)éri<!c  (Imis  le  3*  volaine  de  la  corre>i[>on> 
dtnci'  de  la  tonlrio,  p.  M,  n»  H^3.  Ceni  lIaik  cu)le-lk  quo  BourtAiill 
fill  conniUtre  A  \i\  inuuicipAiit6  le  concoun»  iiuq  lut  pr^ie  OUml»  Ml- 
gauiill.  àa  Talent,  doyen  des  prûfe«fleiu*s  en  drott  e«DOQ  I  rtIalv«rtUé 
da  Pu-ii. 
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le  1 7,  il  élail  allô  plus  loin  et  exprimé  des  doutes  sérieux 
sur  le  rétablissement  des  Jésuites,  qu'il  regardait  alors 
comme  incertain;  et  c'est  ce  qui  avait  amené  la  réso- 
lution de  prendre  un  principal  et  l'acceptation  de  Quc- 
nissct. 

Lorsque  ce  dernier  eut  traité  avec  la  ville,  il  n'eut 
donc  pas  de  peine,  après  les  recherches  qu'il  avait 
ainsi  fuites  depuis  le  mois  de  juin^  de  se  procurer  les 
ré;^M)nts  qu'il  devait  fournir;  aussi, dès  le  mardi,  4  sep- 
tembre, il  était  à  mùrno  de  déclarer  à  la  Chambre 
a  qu'il  étoil  allé  à  Paris  el  en  avoit  engagé  quatre  pour 
faire  lei^ classes  »,  ajoutant  que,  pour  le  cinquième,  Il 
avait  choisi  Claude  Carrey,  et,  le  27  du  même  mois,  il 
annont;ait  tjue  les  régentai  étaient  arrivés  du  mercredi 
précédent  et  que  «  de  dimanche  on  huit,  ils  commen- 
ceraient de  déclamer.  »  Il  priait  en  conséquence  la 
compaguio  a  s'y  trouver,  espérant^  sans  rien  desservir 
à  personne,  mcsmemenl  aux  jésuites,  que  les  enfans 
seront  autant  bien  instruits  qu'ils  furent  onc  en  ceslo 
ville,  étant  tous  les  régens  avec  lui  d'un  extrême  bon 
courage  de  bien  faire  :  priait  aussi  la  compagnie  les 
assister,  el  ordonner  qu'il  sera  payé  de  ce  qui  lui  a 
eslo  accordé,  en&emble  du  port  des  bagages  et  livres 
des  régons  qu'il  dit  pouvoir  monter  aux  prix  de  vingt 
escus.  i» 

On  peut,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  juger  du  zèle  de 
Quonissel  et  de  ses  régents.  <»  Mais,  malheureusement, 
ditlabbéBouUemier,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  pour 
rinstrucliou,  de  l'expérience,  beaucoup  de  zèle  el  de 
talents.  A  Dijon,  il  aurait  d'abord  fallu  pouvoir  déra- 
ciner des  esprits  ces  germes  malheureux  de  discorde 
que  des  discours  inconsidérés  y  avaient  produits.  Les 
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êcuiiei's  avaient  si  souvent  ouï  répéter  à  leurs  pnreuts 
qu'il  n'y  avail  de  capables  do  les  élever  et  de  les 
enseigner  bien  que  les  Jésuites;  ce  préjugé,  quL^lquu 
mai  fondé  qu'il  fût  (l)»  avait  tellement  égaré  les  uns 
et  les  autres,  (pi'uu  niniail  mieux  ^'ardiT  les  enfanta 
chez  soi  ou  les  envoyer  au  loin,  que  de  les  conlier  aux 
soins  des  nouveaux  in&UUilcur&  du  collège  de  cette 
ville  :  et  d'ailleurs,  le  petit  nombre  qui  le  fréquentait 
était  indîscîpUnuble  par  une  suite  de  ces  erreurs. 

«  Le  nouveau  priiïoipul  et  ses  régents  no  laiJércal  pas 
à  éprouver  les  désagréinenls  inséparables  do  ces  dis- 
positions fâcheuses.  Leurs  soins  et  leurs  attentions 
furent  inutiles  ;  les  écoliers  n'en  furent  ni  plus  nom- 
breux ni  plus  disciplinés.  Le  collège  resta  presque 
désert;  de  sorte  que,  vers  le  milieu  de  l'année,  celui 
qui  régohUit  la  première  classe,  ne  se  voyant  que 
cinq  ou  six  clèvoâ,  qui  profitaient  mal  de  son  zèle  et 
de  son  travail,  demanda  ^on  congé.  » 

Effectivement,  on  Ut  aux  registres  de  la  ville  que, 
«  le  'fr  juin  IGOi,  sur  la  demande  du  premier  régenl 
de  so  retirer,  parce  qu*il  n'a  que  cinq  ou  six  écoliers 
en  sa  classe,  sur  celles  (pie  firent  pareillement  le» 
autres  régents,  le  syndic  était  chui-gé  par  la  Chambre 
a  de  leur  faire  savoir  le  dommage  que  la  jeunesse 
recevrait  de  leur  retraitle,  de  voir  les  syndics  du  Par- 


Ci  )  a  Cd  propoj,  BooHemier  cite  les  [larole^  8uivuDU)«  prûDon<:ô«8  pv 
MarioD  daa&  «oa  plnitloycr  â«  1597  :  «  Qoolqiie  le  peuple,  assez  znRUvaia 
ju}itf  eo  littérature»  l'ait  pan^é,  la  Tcrilé  e«t  que  ce  gonra  d*homiDMu'a 
Jjuiois  bleu  su  rti  euéeifiuè  los  leUrost  et  >4u'il«  oui,  au  couUttlro,  com* 
moiicû  d'ftUulTcr  Ifur  pure  ïtomeucic.  renH  un  et*  rovaume  «ou»  le*  «un- 
pt-.ç»  du  graiiiJ  Uoi  FriiO(;oi«i,  pour  •  "[iiie 

barbarie  ,  car  iU  ignoreat  li!  vrai  scor  rlu 

lie  Ui  m^piiier..  Oref,  tU  OQt  été  plui  (iro^itur  u  c«.rtuu)j'i'--  k'6  itiiire* 
(iu'kle«  iUuj!lrcr.  s 
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ïëmënt  et  de  la  Cliarnbro  des  cotoples  pour  faire 
eatetulre  à  leurs  cûuipaguicâ  tlu  ilcpulor  tels  (ju'il 
leur  plaira  pour  premlre  uue  bonne  résolution  il  ce 
sujet*  »  Un  mois  et  demi  après,  le  20  juillet,  la  Cham- 
bre dépuLuit  de»  éclievlns  aux  régents  de  première  et 
de  seconde  classe  qui  persistaient  à  vouloir  se  retirer, 
pour  les  en|^'H>^'or  encore  à  ne  pas  le  faire.  Enfm,  le 
2  août,  Quéuisset  annonçait  à  la  municipalilé  que 
pour  retenir  le  premier  retient,  il  lui  avait  vainement 
ollort  u  six  vin[^l  escus  par  an,  qui  est  vingt  escus  de 
plus  que  l'année  dernière  »  et  que,  depuis,  Claude 
Carrcy  lui  avait  fait  également  oiïre  de  quatre  cents 
ôcus  qu*il  avait  aussi  refusés,  de  sorte  qu'il  s*élait  vu 
dans  la  nécessité  d'envoyer  à  Paris  pour  avoir  d'autres 
régents. 

a  U  te  faut  avouer,  remarque  Douliemier,  les  admi- 
JÛstrateurs  méiitoionlbien  cette  espèce  d'affront.  Eux 
qui,  par  luurs  exemples,  auroiunt  dîi  ramener  les 
esprits,  encourager  et  protéger  l'éducation  publique, 
ctoient  les  premiers  à  fomenter  la  cause  de  ces  mau- 
vais succès.  Avant  que  le  premier  régent  n'eût 
demandé  ?a  démis>iian,  il  courut  un  bruit  que  le  Roi, 
déjà  ébranlé,  montroit  moins  de  répugnance  au  rap- 
pel des  Jésuites;  que  môme  il  songeoit  à  les  rétablir. 
Il  n'en  fiillut  pas  davantage  ;  sur  ce  bruit  seul,  les  offi- 
ciers nïuuicipaux  se  déterminèrent  à  renouveler  leurs 
instances  auprès  diî  S.  M.  pour  la  presser  d'exécuter 
sa  bonne  résolution.»  Il  ajoute  que  celte  démarche  était 
la  suite  de  celle  des  Etats  tenus  au  mois  de  mai  do 
la  même  année. 

(Quoiqu'il  en  soit,  U  Ville  essuya  cTespèce  d'affront  «, 
ut  le  13  octobre,  sur  la  retiuèle  do  Uuéuissct,  dont  le 
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voyage  à  Paris  avait  été  des  moins  fructueux  et  qui 
déclarait  n'avoir  pu  trouver  de  régent  capable  pour  la 
prcmiùre  classe,  elle  était  contrainte  d'acc-epler  qu*au 
lieu  de  cinq  régents,  il  n*y  en  aurait  que  quatre,  que 
1g  régent  de  la  seconde  forait  la  première,  supprimant, 
bien  entendu,  le  traitement  qu'elle  avait  accordé  pour 
celui  qui  faisait  défaut. 

«  Enfin  arriva,  dit  Tabbé  Boullemier,  le  moment  qui 
tiraQuéniâsel  d'embarras,  et  mit  le  comble  aux  vceux 
des  Dijonnais.  Henri  IV,  excédé  de  sollicitations,  et 
mù  par  des  considérations  particulières,  prit  le  parti 
de  rétablir  les  Jésuites  dans  certaines  villes  de  son 
royaume,  nommément  à  Dijon  (i).  Les  lettres  patentes, 

(t)  It  n'est  pu  iuutile  de  rappeler  qu'*Tanl  le  retour  des  Jè.suiies  et  poar 
aiti&i  (lire,  comme  leurs  préciirseiira,  louliu  mnin.i  emnme  iloa  iéiuoias  des 
progrès  de  laréJicUoa  religieuse,  les  capucioa,  aprè»  lesMiaiiucs,  avaient 
prii  pied  h  Dijon  en  IGOI.  C*6tail,  comaie  oa  la  voit  duns  une  letUe  de 
L'âvAque  de  Liiogresd'EBcars  lail^riJe  (l.  111,  p.  79  u*  65C)  daui  U  corre«- 
pondauce  de  la  mairie,  la  muniripalilé  cUe-niéme  qui  les  avait  demAn- 
dès:  I  J'ai  veu  par  les  lettres  etc.  le  désir  que  tou;:  bv>'-«  d'aroir  dca 
CBpuuins,  etc.  »  L'évéque  n'avait  point  demandé  mieux,  ot  grâce  é 
TapprobaliOD  qu'il  donna  h  "  cedte  bonne  et  aalude  iul^ntiou  »  et  h 
Taide  de  Joachiœ  Damas,  seigneur  de  RouBsel  et  de  Fontatne-lcs-Oijon, 
«  ligueur  obatiuéi»,  li  Toudatiou  i'étail  proœptemeat  réalie^e,  et  c'était 
nn  couvent  de  plus  dans  une  Tille  qui  comptait  àèîk,  dit  M.  Garuier, 
deux  abbayes,  deux  rommanderies,  traii  collégiales,  sept  parcâé«eâ  et 
cinq  couvent»  lesquels  ue  tardôreul  pas  A  en  voir  litcu  d'autres  s'élever  & 
càté  d'eux.  L'ordre  était  d'importation  italienne  et  il  y  a  lieu  de  penser 
que  le  gardieu  eut  été  de  cette  nation  ;  mais  le  R.  P.  Dasilc,  uu  de  •«« 
tnembreS}  avait  précédemment  obtenu  par  ses  prédications  de  p;rand» 
succès  et  avait  ainsi  conquis  la  faveur  de  la  ville  ;  aussi  profila-t-clle  «n 
IG03  de  ce  que  la  condition  d'être  de  nationalité  fran<;aise  avait  été  luie 
da  celles  imposées  aux  gardiens  des  .lènuites  lors  de  l'autorisation  dounéo 
à  leur  entrée,  pour  oxiser  du  cbapitre  g;éDéral.  réuni  ftlors  à  Cbalon.  quil 
80  rnt  de  mémo  pour  les  capucinF,  et  solliciter  en  oiéme  temps  la  nomi- 
nation du  Père  Basile  ■  qui  n  Ui(,  écrivait  le  miire  (Corresp.  île  U 
mairie,  tom.  111,  p.  st,  a-  6S7)  de  sy  bounes  et  pronitahle«  acquisitions 
que  volontiers  reussions  arresté  s'il  eust  despendu  de  nous.  >•  Klle  oltiralt 
du  reste,  chez  elle»  A  ce  moment,  uu  autre  prèdicaleor,  bien  plu»  llluslre 
vraiment.  L'ami  du  Marérbal  de  Vllleroy  qui,  si  l'on  eu  croit  la  ducheas* 
d'Orléans,  v  ne  pAl  j4ïuai« abAbituer  h  l'appeler  stinl,  se  aotivenaul  Irop, 
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datées  (le  Houeii,  septembre  1(503  (1),  devaient  être 
enregistrés  au  Parlement  de  Dourgogne  le  17  uovem- 
rho  suivant,  »  Ces  iellres  par  lesquelles  o  Sa  Majesté, 
inclinant  à  la  prière  de  noire  Saint-Père  le  Pape  pour 
le  restablissemenl  des  Jésuites  en  France,  leur  accor- 
doil  de  tlemourer  ùs  lieux  où  ils  se  trouvoient  dés 
lors  établis  ;  savoir  :  Tuulouse,  Auch,  Agen,  Ilhodez, 
Bordeaux,  Périgueux,  Limoges,  Tournon,  Le  Puy, 
Aubenas  el  Bô/lers,  »  leur  permettaient,  en  outre,  de 
c  se  remeslre  el  reslablir  es  villes  de  Lyon  elde  Dijon, 
el  pareillement  de  se  loger  à  I^  Flècbc  en  Anjou, 
pour  y  continuer  leurs  collèges  et  résidences,  aux 
charges,  etc.  o  II  en  ressorl  que  de  même  qu'ils  avaient 
essayé  de  le  faire  subreplicement  à  Dijon,  ces  reli- 
gieux s'étaient  d'eux-mêmes  peu  à  peu  réinstallés  sans 
bruit  et  sans  autorisation,  dans  nombre  de  villes  avant 
le  jour  où  elles  furent  accordées. 

«  Un  mois  auparavant,  rapporte  l'abbé  Boullemier, 
les  Pores  Oliristophle  Ballhazar,  Provincial  et  Jean  de 
Villiers,  désigné  recteur  ilu  collège,  étaient  arrivés 
pour  en  prendre  possession.  Ils  s*cn  fallut  bien  qu'ils 
se  présentassent  avec  cette  modestie  el  celle  sorte  de 
pudeur  qui  sied  si  bien  à  des  religieux,  el  plus  encore 
à  des  coupables  auxquels  on  virnl  de  faire  grâce. 
Enhardis  par  les  acclamations  qui  les  suivaient,  ils 
prirent  la  même  roule  el  renouvelèrent  les  prétentions 

pour  («Ift  des  grAvelure*  qu'il  aimait  k  dire  el  dea  trofopiïrics  nu  jeu  de 
c«  g<*ntithofflni6  le  pltu  sot  du  nioade,  »  r^vè'|u«  d<)  Gfiiôvei  Fronroi* 
de  Saten,  arnvati,  k  «a  $onlci(<iliaUj  lo  27  février,  à  nijou,  où  il  dcTait 
nouer  avi!c  Uadime  de  ClinuUI  eus  rtsUtîODfl  di.-veniteâ  ii  c(ïl^t>rc&,  et  où 
\\  fut  reçu  comme  «r  un  pcr«onotii|iQ  de  graudci  doclhues  eo.  I*  Idéologie  *. 
digne  A0n  vio»  d'iuipiiptir. 

(I)  Voir  toiu.  I,  p.  t05,  moauorr.  \%<i  de  U  Mhltâth>qQ«  de  la  ville  de 
Dijon. 
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(ju*ils  avaient  inoiiliéos  lors  dû  leur  premier  établis- 
sement. »  Ces  prétentions  sont  eftectivement  repro- 
duites dans  une  délibération  qui,  eu  les  rappelant,  fait 
en  même  temps  connaître  la  réponse  donnée  par  le 
inaire  au  nom  de  la  Chambre: 

a  Délibération  par  lat|ueUe  les  maire,  échevins  el 
syndic  de  Dijon,  sur  les  réquisitions  des  Pères  Ballha- 
zard,  Provincial,  et  de  Villars,  recteur  du  collège  des 
Godrans  à  Dijon,  que  pour  continuer  leurs  fonctions 
audit  collège,  il  ctoit  besoin  de  quatre  choses,  l'une 
les  bâtiments  du  collège  être  mis  en  bon  état  cl  répa* 
i*ations,  la  seconde  iceluî  être  accommodé  de  meubles 
requis  et  nécessaires  pour  la  commodité  et  usage  des 
régenset  tous  autres  qu'il  convient,  la  troisième  les 
moyens  pour  vivre  et  s'alimenter  eO  égard  au  peu  de 
revenus  dudit  collège,  et  la  quatrième  pour  Pacquitle- 
ment  des  dettes;  ledit  maire  répondit,  que  les  meu- 
bles dont  le  collège  éloit  garni  à  leur  départ,  y  étoit 
encore:  que  les  bàtimensout  toujours  été  bien  entre- 
tenus par  la  ville:  quant  à  leur  nourriture,  qu'il  y 
avoit  du  vin  et  du  bled  de  leur  revenu,  et  quant  à  Tac- 
quittomentde  leurs  dettes,  que  la  Chambre  en  confc- 
rcraavec  Messieurs  de  la  Cour  et  de  la  Chambre  des 
comptes  à  leur  rentrée  à  la  Saint-Martin;  que  néan- 
moins la  Chambre  leur  fera  fournir  quelque  somme 
de  deniers  pour  les  premiers  frais  et  commence- 
mens.  27  octobre  1003.  Signé:  Martin.  » 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  avecBoul- 
lemier  que  la  réponse  du  raayeur  était  fort  sèche  et 
de  l'expliquer  autrement  que  par  l'excès  des  demandes 
qui  révolta  la  municipalité  «  malgré  Vtnclination 
qu'elle  avait  k  obliger  les  Jésuites  »  auxquels  l'as- 
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"sëniblée  des  députés  du  Parlement  et  de  la  Chambre 
allait  au  surplus,  la  faire  oublier  LieulOtf  le  2  dé- 
cembre suivant. 

Eu  eflel,  lo29  novembre  1G03  «  les  maire,  échevins  et 
syndic  de  la  ville,  lil-on  aux  registres  du  Parlement, 
sont  entré  et  ont  dit  que  les  Recteurs  et  lîégens  des 
Jésuites  étaient  venus,  en  ta  chambre  de  ville, 
leur  fiiLro  entendre  la  bonne  volonté  qu'Us  avaient  de 
servir  au  public  et  à  l  instruction  de  la  jeunesse. 
mais  qu'ils  étaient  desnués  des  moyens  de  vivre  et  que 
leurs  créanciers  les  contraignoient  et  Lnquiétuient,sup- 
pUoient  partant  quUls  fuat  advisé  à  racquitlemeut  de 
leurdet,  et  à  leurbaillerdesinoyens  pour  leur  nourri- 
ture et  entretnnemenl,  autrement  qu'ils  seroient  con- 
trainlïi  se  retirer  pour  retourner  quand  la  ville  aura  plus 
de  commodité  de  le?  entretenir,  à  quoy  leur  a  été  dit 
que  la  Cour  y  pourvoiera  ». 

Kt,  par  suite  de  cette  communication,  avait  lieu  une 
délibération  tant  des  maire  et  échevins  que  des  dépu- 
tés du  Parlement  et  de  la  Chambre  des  comptes,  par 
la(iuelle  il  était  décidé  «  que  poiu*  subvenir  tant  à  la 
nourriture  des  Jésuites  que  pour  l'acquittement  des 
dettes  du  collét;e,  il  leur  serait  accordé  le  subside  du 
vin  qui  se  lève  sur  les  hôteliet^  et  cabaretiers  ju$qu*à 
la  somme  de  2,000  livres  par  an,  et  par  quartier,  à  la 
forme  que  le  fermier  est  tenu  de  le  faire  par  son  bail, 
jusqu'à  ce  qull  soit  autrement  avisé:  outi'û  ce  pren- 
dront et  lèveront  les  fruits  et  revenus  du  dit  collège 
h  eux  délaissés  par  M.  Codran,  à  compter  du  1*'  jan- 
vier procbaiû.etaucasquele  revenu  du  subside  sur  le 
vin  fut  cy-aprés  de  moindre  prix  que  lesdits  2,000  livres 
ladite  Chambre  suppléera  lu  plu»  jusqu'à  la  dite  somme; 
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aussi  où  il  so  trouvera  monter  à  davantage,  la  Cham- 
bre raettra  le  plus  à  sou  prolîl.  u 

a  Pour  l'acquittement  des  dettes,  ta  Chambre  no  re- 
conuoit  autre  moyen  plus  prompt  que  tic  lever  sur 
chacun  des  écoliers  indistinctement  tant  pauvres  que 
riches  la  somme  de  dix  sols  par  mois  qui  est  de  six 
livres  pour  l'aimée,  dont  Tavance  sera  au  commen- 
cementde  chaque  année,et  quisecontinuer^a  jusqu*à 
racquittemcnt  du  principal  et  des  arrérages,  et  sera 
suppliée  la  Cour  de  donner  teras  suffisant  pour  ledit 
acquittement,  pendant  lequel  ne  se  pourroul  faire 
aucune  saisies,  et  que  mainlevée  sera  faitte  de  ce  qui 
est  dèjh  saisi,  et  les  créanciers  contraints  à  prendre 
et  toucher  leurs  principaux  et  les  arrérages  payés 
après  ;  que  le  vin  provenu  des  vignes  d'icelui  collège 
leur  sera  délivré  avec  ce  qui  est  dû  de  grains  tant  de 
réniinage  que  de  la  vente  de  Rouvres:  que  sur  ce 
qui  est  dû  de  plus  clair  des  rentes  en  argent  audit  col- 
lège,leur  sera  payé  dequalre  à  cinq  cens  livres  pour  les 
subvenir  et  secourir  le  présent  mois  cl  le  suivant,  et 
le  surplus  qui  se  trouvera  dû  dudit  revenu  demeurera 
au  profit  de  la  ville.  Les  Provincial  et  recteur  dudit  collè- 
ge mandés  pour  leur  faire  sçavoir  le  sujet  de  la  susdite 
délibération,  ont  accepté  les  oITres  de  subside  du  vin, 
mais  non  la  condition  de  faire  la  levée  sur  lesécoliers^ 
parce  qu'elleestdu  toutcontraire  à  leurs  constitutions. 
—  2  Décembre  10<)3,  Signé:  Mailin.  ») 

A  propos  du  refus  des  Jésuites  de  faire  levée  sur  leurs 
écoliers,  l'abbé  Boullemier  fait  avec  raison  remarquer 
qu'  <t  on  les  a  vus,  pendant  la  Ligue,  bien  moins  scru- 
puleux sur  cet  article,  mais  qu'autre  temps,  autres 
mœurs,  n   11  ne  semble  pas  éniellre  une    hypothèse 
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moins  raisonnnble  que  celte  constatation  quand  il 
ajoute  que  peul-«Mre  leur  refus  n'était  qu'un  effet  de 
leur  politique,  dédaigneuse  «l'un  revenucasuel  pour  en 
oblenirunpiussolidô,  à  moins,  cequejevoudrois  croire, 
dil-il,  que  l'amour  de  la  règle  fût  le  seul  motif  qui  les 
aitguidés  "lans  celte  occasion  et  que,  revenus  de  leurs 
erreurs,  ils  n'aient  plus  songé  qu'il  remplir  leurs 
devoirs  de  religieux  et  de  citoyens  o.  Et  il  continue  non 
sans  quelque  ironie  :  «  Pourquoi  ne  le  présumerait- 
un  pas,  vu  l'empressement  qu'ils  marquèrent  lors- 
qu'il fut  question  de  remplir  une  des  clauses  de  leur 
rappel,  que  le  souvenir  de  leurs  anciens  écarts  avait 
fait  jugernécessaire.  L'article  iv  de  leur  établissement 
les  assujettissait  à  prêter  tous  le  serment  de  fidélité. 
Ilss'ctaient  présentés  au  lieutenant  général  du  bail- 
liage qui  n'avait  pas  voulu  les  recevoir  (1)  ;  ils  ûrenl 
dresser  un  procés-verbal  de  son  refus,  et  présentèrent 
une  requête  au  Parlement,  pour  qu'il  leur  lût  donné  des 


(1)  L'atibë  [totilleaiter  ■  erii  Jevoir  rectitier  »a  première  et  bieDreilInnte 
«pfirtïciMîOD  par  lu  uou  ({tie  roici  :  v  Jf  eroyois  uvotr  Irouvt^  du  moiai  une 
occuloQ  <le  ntonlrer  \ei  JtîUuUei  soumii  à  la  régl«,  l'jr  cooformer  avec 
cette  ilroiture  qui  conviant  à  des  ^ens  oMij^^s  par  état  île  doancr 
l'cKeiupte:  mais  la  vénlf-  me  force  à  reveair  de  l'upiniou  qoe  J'en  prc- 
nuia  sur  la  fui  Ju  leur  démarche  :  on  vi  voir  comblea  Icun  leotimeiK 
illfTéroient  dv  en  que  j'en  «vois  prL'satné.  On  lit  daoi  une  lettre  M.  5.  de 
M.  Dernier  à  M.  Servlo  du  98  janvier  looi,  ipie  le  IIduIcUiiui  fi^'UiSral 
Pierra  de  Vifîuy.  «ur  la  r^iiuinilion  du  Prorureur  du  roi,  PramjaU  Huiu- 
hert,  crut  devoir  exiger  de^  Jéiuilet,  nou  seulement  le  sermeul  de  tîdé- 
lltft,  mail!  cDcore  celui  d'observur  invIolabUMneiit  le  '•ontenu  fn  l'Efiit.  Le 
Père  Otri^loplie  Baltliuar,  Provincial  de  Lyou,  refusa  de  faire  ce  der- 
nier seruieul,  c'est-À-dirc  d'observer  tout  ce  ipie  l'Edit  prescrivoiU  Le 
jugo  donna  arte  su  iVocureur  d'i  roi  de  sa  r((|ui$iLion  et  au  Jèsaile  de 
Bou  refus.  Le  11)  dùceinbr^  100H,  les  J^nnUes  préaciilèreal  requête  au 
P.irlemenl,  pour  faire  nvoipi^r  ci^de  nlTuire  tn  la  Cnur,.'!  pour  t^tre 
d^eharff^tf  de  re  que  le  bailliai^e  voulait  exiger  d'eux  ;  et  ils  IVbliurcnt  t 
Cette  lettre  ruutlent  pucore  bien  des  anecdotes  sur  leurs  pratiques  ;  main 
ellea  ne  coiiceruent  point  le  collage  duquel  seulement  je  dois  porler.  « 
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commissaires  devant  lesquels  ils  pussent  satisfaire  à 
leurs  obligatious.  j> 

Le  vingt  décembre,  en  eilet,  l'arrêt  suivant,  qui  fut 
exécuté  le  vingt-deux,  était  rendu  par  le  Parlement  : 

a  Arrêt  du  Parlement  rendu  sur  la  requête  de  P. 
Balthazar,  Provincial  des  Jésuites  en  la  province  de 
Lyon,  à  ce  que  pour  les  causes  y  contenues,  et  le  rerus 
fait  par  leLieulenantgénéral  au  Baillage  de  Dijon  inséré 
au  procès-verbal  par  lui  dressé  de  la  prestation  de 
serment  de  fuiéUlé  des  Jésuites  de  Dijon,  commissaire 
de  la  Cour  fut  député  pour  recevoir  ledit  serment  sui- 
vant lesditos  ofTrea  ou  en  telle  autre  forme  qu*il  plaira  à 
la  Cour.  Ladite  Cour  les  Chambres  assemblées  ordonne 
que  pardevant  M'*  Bénigne  Milletot  et  Bénigne  de  Cirey 
conseillers  et  en  présence  du  procureur  général  ou  l'on 
de  ses  substituts,  ledit  Balthazard  et  autres  Jé- 
suites de  Dijon  prêteront  lo  serment  selon  la  forma 
contenue  au  iv  art.  de  Tédit  de  leur  rétablissement, 
dont  les  comtnissaires  dresseront  procès-verbal  sous- 
crit de  tous  les  Jésuites,  qui  sera  ensuite  enregistré  ôs 
rey,islres  de  la  Cour.  20  Décembre  1603.  Signé  Viard 
et  (iaulbier.  Auquel  est  joint  ledit  procés-vcrbal  de 
prestation  de  serment  par  Cbrislopble  BaUbazar,  Pro- 
vincial de  Lyon,  natif  de  Sens;  Jeun  du  Villiers, 
recteur  du  collèj^e  de  Dijon,  natif  de  Lyon  ;  Pierre 
Blancheton,  d'Arlain  en  Auvergne;  Odo  de  Gissey, 
d'Arnay-le-Duc  ;  Pierre  Rouliier,  d'Avignon,  réj^ent 
en  la  1'*  classe;  François  Meusnier,  de  Semur  eu 
Auxois,réi;ent  de  la  seconde  ;  Auloine  Perreau,  d'Avi- 
gnon, régent  do  la  n*  ;  Claude  Montagno,  d»?  Marin- 
gués  en  Auver^joe,  régent  de  la  4"  ;  Thomas  Auslrain 
de  Lyon,  régent  de  la  5*;  Claude  Royer,  coadjuteur. 
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natif  d'Origny  onC'hampngne;  Antoine  Faber,  conilju- 
leur<lela  ville  de  Marseille,  et  Claude  Mirandon,  de 
Remis-eti-Forey,  tous  Jésuites  du  collège  de  Dijon.  22 
Décembre  1G03.  Signé  :  Gauthier.  » 

Leur  serment,  bien  c|u'assuréracnt  pret(5  avec  des 
restrictions  mentales  que  ne  prouvèientque  trop  leurs 
actes  et  leurs  discours,  celui-là  mémo  par  lequel  s'ou- 
vinrent  leurs  leçons,  complétait  le  rétablissement  dofi- 
uitif  des  Jésuites.  Les  magistrats  municipaux,  toujours 
bons  et  généreux  à  leur  égard,  avaient  ordonne,  le  7 
novembre  14j03,  qu*il  serait  fait  u  achapt  de  drapt  aux 
frais  de  la  ville  pour  les  habiller;  r>  le  16 janvier  lOOi, 
elle  décida  tpril  serait  levé  la  somme  de  deux  écus 
sur  chaque  écolier  qui  irait  au  collège  des  Godrans, 
pour  payer  leurs  dettes  ;  c'était  bien,  il  est  vrai,  faire 
pour  les  Jésuites  indirectement  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
voulu  accepter  de  faire  directement;  mais  ou  savait 
que  pour  eux  il  suiiisait  de  sauver  l'apparence;  or,  ils 
profilaient  de  la  levt^e^  mais  ils  n'avaient  pas  à  se  la 
reprocher;  le  neuf  mars,  lu  Chambre  délibérait  qu'il 
serait  écrit  à  M.  le  grand  écuyer  de  France,  lieutenant 
pour  le  roi  en  la  province,  a  avoir  pour  aggréablc  la 
poursuilte  que  le  sieur  abbé  do  Clairveaux  voulait  faire 
devers  le  Roy  pour  rendre  le  lieu  où  se  fait  le  magasin 
de  Sa  Majesté  au  petit  Clairveaux  do  cesle  ville  pour  y 
loger  des  roligiuux  de  Tordre  de  Cistcaulx  qui  vont 
au  coliè<;e  des  Jésuistes.  v  11  fallait,  par  tout  moyen, 
encourager  Taccroissement  du  nombre  de  leurs  élèves. 

Le  2fl  juin,  était  communiquée  aux  maire  et  esche- 
vins  une  requêlo  au  Parlement  des  recteur  et  régens 
du  collège  de  Dijon  pour  obtenir  le  payement  des 
quartiers  de  la  pension  à  eux  duo  par  la  ville,  par 

27 
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avance  et  sans  déduction  de  la  somme  de  80  livres 
pour  le  payement  de  celle  qui  gouverne  et  inslmil  les 
filles  de  Saint' Jacques^  dont  la  dite  ville  est  chargée 
ainsi  qtiUl  est  prouvé  par  Vactc  qui  en  a  été  passé  au 
mois  d'octobre  1582  et  confirmé  par  arrêt.  Cette  com- 
munication était  suivie  d'une  délibération  de  la  Cham- 
bre de  ville  de  Dijon  par  laquelle  a  il  a  été  conclu 
qu'il  sera  payé  au  coUèfçe  la  somme  tle  501)  fr.  par  le 
receveur  «le  la  ville  par  avance  du  présont  quartier 
qui  court  du  subside  des  farines  que  ledit  receveur 
doit  toucher,  28  juin  1604.  Signé:  Martin.  Et  quant  à 
ce  qui  est  dû  à  la  maîtresse  des  filles  de  Saint-Jac- 
ques, le  payement  en  sera  fait  par  la  ville  avec  tous  les 
quartiers  de  ses  gages  qui  achevront,  pour  lesquelles 
sommes  elle  sera  couchée  en  l'élat  qui  sera  dressé 
pour  l'année  prochaine.  «> 

Enfin,  le  0  août,  six  échevins  étaient  députés  au 
Parlement,  â  la  suite  d'autres  réclamalions  des  nou- 
veaux maîtres  du  cotlèffe  : 

«Vendredi  Oaoust  1004.  Sont  entrés  six  échevins,  do 
Tordonnance  de  la  Cour,  lesquels,  par  la  voix  de  Guil- 
laume, avocat,  ont  dit  qu'ils  éloient  importunés  par 
les  Jésuites  pour  l'acquittement  de  leurs  detes  et  qu'ils 
leur  avoicnt  déclaré  ne  vouloir  lever  les  deux  écus 
par  an  sur  chacun  écolier,  selon  qn*il  avoit  été  résolu; 
parce  que  c'éloit  contre  leurs  régie  et  staluls,  que  s>*il 
plaisoit  à  la  C'#our  trouver  bon  que  par  forme  d'imposl 
charitalif  les  bonnes  maisons  de  la  ville  payassent 
quelques  petites  sommes,  ils  pourroiont  parvenir  audit 
acquillement,  étoient  venus  en  avertir  Messieurs  affin 
de  députer  s'il  leur  plaît  quchpies-una  (\e  Messieurs 
pour,  avec  ceux  de  la  Chambre  des  comptes  et  trôso- 
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riers,  se  trouver  en  tel  lieu  qu*il  plaira  â  la  Cour  et 
adviser  aux  moyens  que  l'on  jugera  propres  pour  cet 
effet,  estadt  sortis,  les  Chaïubres  ont  été  assemblées. 

Et  ayant  été  premièrement  délibéré  sur  le  fait  des 
dets  desdili*  Jésuistes,  a  été  conclu  que  l'arrêt  cy-de- 
vant  donné,  par  lequel  il  est  dit  que  chaque  écolier 
payera  deux  écus  par  an  tiendra,  ce  qu*a  été  fait  sça- 
voir  audit  Guillaume,  eschevin.  » 

Ainsi,  cet  arrêt  repoussait  l'idée  AHm'pùt  charitatîf 
proposé  par  la  Ville,  suivant  une  de  ses  précédentes 
délibérations  et  s  en  tenait  à  ce  qu*avait  ordonné  le 
Parlement,  à  la  levée  directe  par  les  Jésuites  sur  les 
écoliers.  Fut-il  exécuté?  Il  y  a  lieu  d*en  douter;  les 
Jésuites  étaient  alors  trop  assurés  qu'en  fin  de  compte 
rien  ne  leur  manquerait,  qu*ils  feraient  la  loi,  pour 
n'avoir  pas,  surtout  en  le  couvrant  d'un  prétexte  qui 
ne  leur  avait  pourtant  pas  toujours  paru  si  impératif, 
mais  qui  semblait  leur  faire  honneur,  persisté  dans 
leur  refus.  Ce  qui,  du  reste,  semble  le  démontrer, 
c'est  que  leurs  réclamations  ne  cessèrent  pas  et  que 
les  registres  du  Parlement  mentionnent  à  la  date  du 
15  novembre  1004,  à  peine  un  mois  après,  un  nouvel 
arrôl  rendu  sur  une  requête  de  M"  Guillaume  Perrin, 
procureur  syndic  de  la  ville,  tendant  «  à  ce  qu'il  fût 
pnurvou  A  l'acquittement  des  dets  des  Jésuites  t>  et  par 
lequel  il  fut  décidé  que  «  la  Cour  députerait  pour,  avec 
ceux  de  la  Chambre  des  comptes  et  de  la  ville,  aviser 
sur  les  dits  dets.  » 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés  d'ia- 
térél  soulevées  au  moment  de  leur  réinstallation,  les 
Jésuites  avaient  repris  le  cours  de  leurs  classes  et  le 
collège  commençait  a  fonctionner  de  nouveau.   Ce 
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n'élaitpasti*optôt;carlajeunesae  soulTrait  singulière- 
nient  dans  son  instruction  et  dans  sa  -tenue  du 
manque  de  direction  et  d'enseignement  (1),  surtout 
depuis  le  parti  pria  de  la  plupart  des  habitantï^  dti  ne 
vouloii'  pas  d'autres  maîtres  pour  leurs  enfants.  Ceux- 
ci  abusaient  singulièrement  des  vacances  trop  proloti* 
gées  que  leur  valait  ce  parti  pris  pour  prendre  leur 
part  de  débauches  qui  devaient  finir  par  éveiller  la 
vigilance  de  la  municipalité.  Ils  ne  so  contentaient 
pas  de  se  livrer  aux  jeux,  de  fréquenter  les  hôtelleries 
et  cabarets.  Ils  se  hvraient  à  déplus  graves  désordres 
qui  nécessitaient  des  inlurmalions  et  des  poursuites 
contre  les  personnes  qui  leur  prêtaient  une  coupable 
complicité.  C'est  ainsi  qu'aux  registres  des  causes  de 
la  mairie  est  inséré  un  jugement  portant  «  qu'il  sera 
pris  des  informations  sur  la    conduite  de  la   veuve 

(1)  En  flehora  ilea  Jôsiiites,  il  a'y  avaiL  pas  de  aalut;  au&si  ne  lrouv«- 
t-ou  pus  Lroce  h  celle  époifue  deâ  moludreâ  ÂfliTiRnei  fuiU  k  Peasei^uc- 
muni  ft  C()lé  li'uux.  Je  u'ai,  daas  ma  recUerchuii,  rele?é  que  leit  Qolui 
9ul?anle«  cuiicernaiil  riu9lrucUoUj  el  tilloa  ue  prâaenlâut  qu'uu  bieo  mé- 
tliocre  intérêt: 

Le  7  aoAl  lt>():i,  la  cliambra  de  tUIo,  n  aur  U  requeata  de  Creepla 
Bresitli  nalit  dâ  Nyot  (?},  maUlre  de  la  Paleitiue,  lui  permet  de  séjour- 
ner à  Dtjaa  pour  enaeigoer  la  jeuDesfle  qui  atira  envie  d'e^lrc  iDfltra(t«. 
de  tenir  lalle  ouverte»  et  faini  tenir  on  prix  diuiaaclio  pruclmio  et  pnur 
ce  souoer  tt*  tambour,  a  On  Ur  duuâ  Ica  uorapte»  de  la  Ctiartrcusu  de  Ilijua 
à  Tannée  ttiOV,  à  c>'>lé  d'une  ines^c  dite  pour  puèHr  le«  SAvrea.  el 
d'aclialà  d'oraageSj  oiarronvi,  raid'mi  de  Coriutbe ,  uietous»  iuu9cade&,  poU 
verU  etc.;  pour  un  olmantcbet  un  alphabet  pour  fdirQ  Apprendre  ùtîre. 
—  Enfin,  Je  trouTe  aux  rt/jUtre»  des  cnu4tii  4e  In  mairie,  rog.  tS9, 
IfiOï— 1C04,  Toi.  105  1  Accord  aui  lermea  duquel  Henri  Lorio  ei  Jean  de 
Veroeuil,  écrivaioa  ol  artltiuiëticiens,  d'uldlgeul,  oioyenuant  ris  livres,  4 
montrer,  dans  l'eipace  d'un  moU,  «  lo  «ecrel  »  de  rét:ritiir«  et  di*  l'arlûi- 
oitilique  au  «ieur  Garnief,  écrirain  K  MouUtarJ.  —  £u  Uuo,  à  la  méin« 
aouree,  reg.  337,  on  lit  encore:  jugemmt  allouant  un  saialra  de  vingt 
Ions  par  moia  an  sieur  de  Sainl-Gerinaio,  maitrâ  d'école,  pour  avoir 
easëigoû  l^cnture  et  rorilliméiique  pendaut  tro»  oioia  i  la  UIl«  da 
aietir  Carré,  sergent  général.  Celt^  dcruiàre  inooUan  a  au  mouu  le 
mérile  de  rappeler  le  nom  d'un  dea  UMttrea  d'èooli)  du  tMPp». 
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Thiéry^  dénoncée  «  comme  tenant  en  sa  maison  une 
jeune  fille  impudique,  laquelle  plusieurs  jeunes  gens 
nuitamment  et  à  heure  indue,  l'ont  esté  rechercher, 
qui  fait  et  cause  grand  scandale  (I).  »  C'est  ainsi  que, 
quelque  temps  plus  tard,  était  également  poursuivie 
une  femme  connue  sous  le  nom  de  a  la  belle  pâtis- 
sière »  :  tt  20  juillet  1005,  coininandement  ayant  été 
fuict  à  la  vesve  Claude  Papillon,  eu  son  vivant  pati- 
cier,  et  Anne  Papillon,  sa  fille,  de  vuyder  la  ville,  et 
ayant  esté  mises  dehors,  elles  ont  esté  si  osées  qu'elles 
sont  entrées  par  une  autre  porte,  qui  est  ung  mespris 
aux  arrêtz  qui  mérite  châtiment.  Elles  seront  empri- 
sonnéeset  interrogées.  »  «  30  aoust  1005.  La  Cihambre 
a  délibéré  que  le  procureur  syndicq  se  transportera 
à  la  rue  où  demeure  la  belle  paticiêre  ot  ses  filles, 
s'informeiti  dus  voisins  de  laconduilteetdeporlemens 
d'icellôs,  coiamo  aussy  en  une  maison  proche  le  chas- 
teau,  pour  découvnr  la  mauvaise  vie  et  couduitte  qui 
s*y  faicl,  où  vont  plusieurs  jeunes  gens,  tant  escoliers 
que  autres  ('2).  o 

J'ai  ilit  que  le  discours  par  lequel  avait  été  précédée 
la  réouverture  du  collège  des  Godx*ans  semblait  bien 
témoigner  de  la  restriction  mentale  qu'avaient  apportée 
les  Jésuites  dans  leur  prestation  de  serment  do  fidélité. 
Voici  l'appréciation  qu'en  a  laissée  Tabbé  I3uullemier  : 
u  L'ouverture  s'en  étoit  faite  par  un  discours  public 
que  prononça  le  Père  Roubier,  régent  de  rhétorique. 
Ce  discours  imprime  est  entre   les  mains  de  tout,  le 


(1}  Cauns  de  ta  mairie  r«^.  ifil,    |60;-I605.  —  La   môme  aonèfl,  du 
reite,  la  vcuvo  Vu.  nuit  uo  «ïeuf  Leduc  eu  réparation,  pour 

(1)  Hegistres  des  ii^iio^iaitons  de  ta  chambrede  ville. 
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monde.  Il  est  intitulé  assez  mal  à  propos  :  «  Panégy- 
rique à  la  gloire  lie  Henri  IV,  pour  le  rétablissement 
du  Collège  des  Godrans  à  Dijon.  »  A  peine  y  rcncon- 
conlre-t-on  deux  ou  trois  phrases  à  la  louange  de  ce 
bon  Roi.  Le  but  principal  et  unique  est  de  prouver 
que  lorsqu'on  a  été  persécuté,  condamné  sans  y  avoir 
donné  lieu,  et  nuhne  pour  des  services  rendus,  il  est 
plus  honorable  d'être  rétabli  dans  son  premier  état 
en  faisant  rougir  la  fortune  de  ses  injustices,  que 
d'avoir  joui  de  ses  faveurs  sans  interruption.  L'appli- 
cation étoit  palpable;  mais  la  modestie  de  ces  orateurs 
étoit  déjà  passée  en  proverbe.  » 

C'était  eiïectivement  se  montrer  moins  reconnais- 
sant vis-à-vis  du  Roi  que  les  Jésuites  eussent  dû  l'être  ; 
car,  il  n'y  pas  à  le  dissimuler,  il  avait,  surtout  après 
les  manœuvres  auxquelles  ces  religieux  s'étaient 
livrés  depuis  leur  expulsion,  fait  preuve  à  leur  égard 
de  bien  de  l'indulgence  et  d'un  bien  grand  oubli  des 
injures.  Mais  Henri  IV,  toute  générosité  de  caractèrô 
a  part,  se  laissait  aisément  entraîner  lui-même,  et  con- 
fiant en  sa  propre  volonté,  étaïtarrivépeuà  peu,  parle 
sentiment  môme  de  sa  force  et  de  son  autorité,  à  com- 
mettre, en  accordant  un  rétablissement  que  juî5que-là 
il  avait  sagement  refusé,  un  véritable  acte  de  laiblesso. 
(i  Ils  sont  nez  en  mon  royaume  et  sous  mon  obéis- 
sance ;  je  ne  veux  entrer  en  ombrage  de  mes  naturels 
subjccts,  avait-il  répondu  le  2i  décembre  1603  aux 
remontrances  du  premier  Président  du  Harlaï  ;  et  si 
l'on  craint  qu'ils  communiquent  nos  secrets  à  nos 
eunemys,  je  ne  leur  communiquerai  que  ce  que  je 
voudray.  Laissés-moi  conduire  celte  affaire;  j'en  al 
mené  d'autres  bien  plus  difficiles.  »  C*était  là,  a-l-on 
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dU,  le  lan^jage  d'uri  palriote  et  «Pua  Roi  (1).  Jo  cou- 
celle  tjiie  c  élait  généreux,  mais  je  no  saurais  admet- 
tre que  ce  l'iU  politiciuo.  u  L'univurnitê  a  occasion  de 
regretter  les  Jésuites  puisque,  par  leur  absence,  elle  a 
été  comme  déserte,  et  les  esctioliers,  nonobstant  tous 
vos  arrests,  les  ont  esté  chercher  dedans  et  dehors 
mon  royaume.  »  Telle  élait  une  des  raisoïis  tiu'il  met- 
tait en  avant  pour  justifier  son  indul^'encc,  mais  igno- 
rait-il donc  que  c'était  bien  pluliîL  Tinlérét  politique 
que  l'intérêt  do  renseignement  qui  motiv;tit  Texprcs- 
sion  de  regrets  dont  la  manifestation  n'était  qu'une 
manœuvre?  Ignorait-il  le  danger  de  la  célèbre  cora- 
pugnle  que  l'expérience  du  passé  lui- avait  fait  si  vigou- 
reusement et  si  justement  condamner?  Leur  rouvrir 
la  porte,  n'était-ce  pas  non  setdement  s'exposer  à 
faire  revivre  ce  passé,  mais  à  le  faire  revivre  avec 
cette  nouvelle  force  que  donna  le  semblant  d'aveu 
d'une  injustice  commise,  que  sût  faire  valoir  si  bien 
le  régent  de  rhé(ori(iue  desGodraus? 

Si  d'ailleurs,  il  bontait  là  son  raisonnement  sur  un 
fait  dont  il  oubliait  la  véritable  cause,  Henri  [V  fai- 
sait trop  bon  marché  d'autres  circonstances  qui 
devaient  lui  cotnmander  la  prudence.  Sans  parler  de 
la  proverbiale  habileté  des  Jésuites  qui  rendait  plus 
difficile  qu'il  ne  parait  l'avoir  cru  a  de  conduire  cest 
affaire,  »  comment  pouvait-il  affirmer  qu'ils  étaient 
sous  son  obéissance,  et  pensait-il  toujours  pouvoir  en 
être  le  maître,  alors  surtout  qu'il  s'en  défiait  assez  pour 
ajouter  qu'il  no  leur  communiquerait  que  ce  qu'il  vou- 


(I)  Diwûur*  do  M.  r«»oi-at  gfnéral  Det(jarJini  il  Tandience  de  ren- 
In^e  lie  In  Cour  Je  rnsMUon,  du  i  noTemtire  1877.  —  [OfBi:iel  dit  i 
DoveinfaraJ. 
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arait  :  Ciiitin,  en  ndmettanl  mt^uie  que  sûr  de  lui,  il 
fùl  convaincu  de  pouvoir  toujours  les  tnuilnscr  et 
s'en$ervirt  comme  il  en  avait  la  prétention,  comment 
ne  prévoyait-il  pas  qu'après  lui,  ses  successeurs, 
moins  fermes  ou  moins  méfiants,  pourraient  voir  se 
redresser  devant  eux  celte  formidable  puissance,  dont 
l'unité  de  vues,  les  moyens  d'action  et  l'esprit  domi- 
nateur devaient  forcément,  par  un  travail  souterrain 
et  incessant,  produire,  en  étouffant  le  progrés  normal, 
en  substituant  à  la  chevaleresque  franchise  du  carac- 
tère national,  l'hypocrisie  et  le  mensonge,  des  eflets 
si  désastreux,  qu'il  a  fallu  pour  la  briser  de  san}:;tantes 
révolutions  I 

Ce  qui  prouva  bien,  du  reste,  que  lorsque  Tauton- 
sulion  de  rentrer  fut  accordée  aux  Jésuites,  s*opérait 
une  manifeste  réaction  en  faveur  des  idées  de  domina- 
tion religieuse  a  laquelle  le  Roi  lui-môme  ne  sût  pas 
se  soustraire,  c'est  l'établissement  de  nouvelles  con- 
grégations qui, ù  cette  époque, eut  lieu  concurionimenl 
avec  leur  retour. 

Après  la  réinstallation  des  Minimes,  après  la  fonda* 
tion  des  Capucins,  à  la  suite  des  hommages  munici- 
paux rendus  aux  différents  prédicateurs  que  la  ville 
attirait  dans  sou  sein,  vont  apparaître  les  Carméliteiî, 
puis  les  Ursulines  que  devront,  quelques  années  après, 
suivre  les  Jacobines  (1),  les  Dernardinus,  etc.,  tandis 
que  les  Jésuites  multipliaient  de  leur  cùlé  leurs  collè- 
ges. Les  Carmélites  étaient  établies  en  1005  par  Anne 
de  Jésus  do  la  Lobère,compagnede sainte Thérèse(2); 


(l)  F.  Bttudol,  fntousc.  87,  p.  1(0,  v-  fhmUôLh.  \\ah\.  dô  Dijsû.i  — 
Correaponilnnce  de  la  mairie,  lomi:  Ul,  p.  xuv. 
(S)  Voir  sur  UfoudaUou des  C«rin6Utec,  Corresp.  d<iamairit,  iom.  Ul» 
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les  Ursuliues.  en  4011,  pur  Françoise  de  Xain- 
ton;jto,  fille  d'un  cousoillcr  au  Parlement  et  Il^ïêue 
Guelaud  (1);  ces  duruiéres  avaient  pour  mission 
d'élever  des  jeunes  filles,  auxquelles  elles  apprenaient 
à  Lire  et  h  écrire.  La  ville,  nalui^Ilement,  se  prétait 
volonlicrs  à  toutes  ces  créations  pieuses,  de  incnie 
qu'elle  s'empressait  toujours  de  venir  en  aide  aux 
maîtres  des  Godrans.  En  1605,  on  la  voit  leur  accorder 
des  matériaux  nécessaires  à  leurs  constructions^  et 
notamment  le  sable,  qu'ils  sont  autorisés  à  prendre 
«  de/  la  belle  croix  liranlau  faubourg  Saint-Michel,  au 
cours  de  Suzon.  a  £n  1G06,  elle  leur  donne  l'appui  de 
son  autorité  en  s  associant  au  procès  intenté  par  le 
sieur  Douchin,  bourgeois  et  écheviu  de  Beaune  à  la 
nommée  Marguerite  Mouiii,  revenderesse,  accusée 
d'avoir,  conliaîremont  aux  ordonnances,  prêté  sur 
iSSigos  à  son  fils,  pensionnaire  chez  maître  Mugnier, 
prêtre,  a  et  élève  du  collège  des  Godrans  (2).  »  De 
son  côté,  le  Parlement  les  couvrait  hautement  de  sa 
protection;  le  19  avril  IGUO,  il  rendait  ua  arrêt,  exé- 
cuté dés  le  lendemain,  u  qui  condamnait  Laurence 
Gaubert,  native  d'Ornans,  comté  do  Bourgogne,  à  ré- 
paration d'honneur  contre  les  Pères  de  Villiers  et 
Valladiers,  jésuites  du  collège  de  Dijon,  et  à  se  dédire 
des  impiétés  et  calomnies  qu  elle  a  pitiférêes  contre 
les  dits  Pérès,  et  en  outre  bannie  du  royaume  pour 
cinq  années  (3).  o 

I».  IXVll  el  Kfl  ;  Conrt^pci! ,  t.  U,  p  138  ;  Kyol.  Ititt.  de  Saint. Etienne, 
\u  Ssa  et  suiv,  «t  iH^  ;  uUibliMeaiunL  do»  CAnn<!lilo«  ea  le»  ii(âe«  S  cl  d 
ooOAt.  —  Brevet  da  Roy  tic  ,  maoudc.  i*7  f,  OAti«lot,  Btoiioth.  *U  Oijon. 

\\\  Voir  (ur  Ia  TondAtiou  den  UrAuliues,  CourU^pée^  t.  U,  p.  SM  et  >î9. 
CborronMa»  p.  105. 

{t)  ftfi/.  ■i*9,  frtl.  iïi  rfn  ctttJW  rf«  h  mfàhe  îiteb   dâp,). 

{4}  Ary.  Uu'paiitmtHt, 
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«  Ce  serait  ici  le  lieu,  dit  Boullomier  à  propos  cTës 
discoui's  de  réouverture  ilu  collège  des  Jésuites  pro- 
noncé par  le  père  Roubier,  de  parier  de  leur  manière 
d'enseigner,  si  elle  était  moins  connue.  Il  ne  fau- 
drait pas  en  juger  par  ce  discours.  Il  ne  pourrait 
donner  qu'une  opinion  peu  favondde  de  leur  jugement 
et  de  leur  méthode.  Ils  suivaient  le  mauvais  goùl 
du  siècle,  et  l'on  sait  que  lorsqu'une  société  a  une  fois 
adopté  un  plan  quel  qu'il  soit,  elle  s*en  fait  une  habi- 
tude qu'elle  regarde  comme  sacrée,  et  i|u'il  est  impos- 
sible de  lui  faire  perdre,  (juand  même  Tévidence  leur 
en  ferait  sentir  les  abus  et  le  danger.  Une  preuve 
sans  réplique  que  le  collège  de  Dijon  n'a  jamais  jeté 
un  grantl  éclat  sous  les  Jésuites,  c'est  qu'il  n*a  pas 
mérité  la  plus  petite  place  dans  l'immense  collection 
des  Pères  Ribadeneira,  Alganède  et  Solwel.  On  doit 
convenir  cependant  que  parmi  les  membres  do  la 
société  qui  ont  demeuré  dans  le  collège,  ou  qui  y 
sont  morts,  plusieurs  se  sont  fait  un  nom  ;  mats 
c'est  moins  sous  le  titre  d'instituteurs  de  la  jeunesse 
que  par  d'autres  qualités  absolument  étrangères  et  le 
plus  souvent  préjudiciables  à  cet  objet.  C'était  pour- 
tant cului  autiuel  ils  auraient  dil  s'appliquer  avec  le 
plus  de  soin  et  d'attention,  puisque  c'était  à  ce  sujet 
qu'ils  demandaient  et  obtenaient  des  gratifications 
réitérées  (1). 


t1)  l.'«t)tiâ  BotiU<«mier  a  Tait  suivre  aca  obserralionaile  la  nol^  eui^raults  : 
«  Ou  09  priXcuJ  pu  (aire  tm  crime  mx  Jôitiiitcd  du  la  uiaiivni««  ai<* 
lliode  qu'iliituiroiaiit  ;  mm«  ou  [tcul  juslQmeiU  Ifltir  roprorhrr  de  m'hvhIi 
[»ft*  cherché  i  In  réfûrmer,  el  mâmo  k  la  perrcctionner  tlaut  le^  puîuU^ 
qui  an  6loitiut5Ufic*!piibl6â.  lU  le  ponvoieoL  (J'aiiUnt  miteux  qu'iU  aroiml 
la  faculti^et  de  ctioialr  Ac»  «ujcU  el  de  Icm  coDg6ilior  lonqu'il^  ni;  M'ii->n< 
doienl  pAB  h  ca  qu'on  en  nvuit  e»p^ri!  ;  r-l  que,  pour  celti*  r 
Sudiètè   était  remplie  d'hommea  de  talcut    ^luià  niuj  avon»  ol>  x^ 
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La  remarque  de  Boullemicr  peut  pnrailro  juste, 
surtout  si  Ton  considère  le  long  espace  de  temps  pen- 
dant lequel  les  Jésuites  ont  eu  en  mains  ta  clirection 
et  rinstruction  de  l;i  jeunesse  ;  cependant,  pour  être 
impartial,  il  est  bonde  lui  opposer  l'appréciation  toute 
contraire  d'un  écrivain  qui  ne  cite  toutefois  qu'un 
bien  petit  nomltre  d*horames  distingués  parmi  leurs 
élèves  dans  un  pays  qui  en  a  tant  fourni.  «  Dans  tous 
les  temps,  dit  X.  Giraull  dans  son  }fanuel  de  Vétran- 
<;tTd  Z>i;on,  renseignement  fut,  au  collège  des  Go- 
drans,  remis  à  des  mains  habiles;  aussi,  ce  collège 
s'honorait-il  d'avoir  eu  pour  élèves  les  Longepierro, 
lea  Lamonnoyc ,  les  Douhicr,  les  Debrosses,  les 
Bossuet,  les  Uuifun,  les  Crébillon,  les  Piron,  et  tant 
d'autres  qui  feront  à  jamais  Thonneur  de  Dijon,  de  la 
Bour^u^ne  et  de  la  Frauce.  Diîs  Divio  diva  viris.  »  ï>i- 
fions  seulement,en  passant,  qu'il  Q*est  pas  démontré  que 
la  célèbre  compagnie  se  soit  trouvée  bien  liôre  d'avoir 
formé  quelques-uns  des  hommes  que  cite  aussi  com- 

qu'iU  èloieul  irti  pea  n&Uâ«  de<  foacUous  pAutblus  dcreasctgoemeut. 
i\»  l'ahamln [inaient  ft  dtti  jeune*  gens  a*n»  expérience,  et  l'inquiétoieul 
puii  iJu  »ui;r.v5*.  Il  Uur  «urOioU  d'aruir  Tair  do  s'en  uccupor.  Ci^penilaut 
\%  prédicalioD,  la  diroclion  de«  Cûaici«nC(U>  le^  chi.rgai  de  la  nociélè 
cLoieut  leors  objold  de  pr^'li'^ctîon.letir^  hiiU  efTeclifâ;  et  tU  «e  tiàtoif*nt 
d*y  arriver.  D'ailleurs,  qtintul  mdtue  il  «'en  fiM  trouvé  d*Aii«ez  toue^s 
)>Ai'mi  eux  pour  seoUr  le  riJicule  de  leur  roaline,  un  p?ul  cruirn 
que  soujt  le  pn^tCKto  >lu  danger  des  inootûlioiis,  on  fturoU  ri^pmliA  tous 
lac  mayeue  de  n^fiirme  cl  d'iunàliaratJaa  qn'ds  auraient  pu  proposer.  Kn 
gAn6ritl  Tespril  da  toud  le«  corjtâ  eal  l'obAtinAliaQ  dau4  cerlaioi  usu^oa  ûu 
iDiiximoi  qu'ils  ont  sdi^plèA.  Tenter  de  le:i  forcer  à  quetriue  c1mnt{ement 
«ftroit  priMi(iie  une  fjlie.  Le<)  Ji^nUe^  itirtout  m  cruyoienl  «  cet  égard 
au^It^ius  de  l<>ute  luipeoliao  et  autorité  eit^Heure  ;  et  quant  à  leur 
Jntérletir»  lia  t'arrageolent  haulenoant  le  privilt'Ke  de  n'être  responsables 
qu*à  eut-mAui«3  da  ce  qui  d'y  paf-voU.  On  nu  sAuroit  r«iri>  oââez  de 
rt>0<xioti9  «ur  le*  iiiconv^ciicuU  aaxqucif  on  s'expose,  lorsqu'on  m  dé* 
lermine  à  confier  &  dot  communautés  rellKieu^es  IVduratinn  el  l'eneet- 
t^ntmeut  de  lHjeuu«Â«e.  h 
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plaisamtncnl  Girault  et  qui,  pour  ôlre,  en  effet, 
l'honneur  de  leur  pays,  n'en  donneraient  pas  nrioins 
une  triste  idée  de  la  moralité  de  leur  éducation,  ou  de 
leur  peu  de  respect  pour  les  opinions  et  Iet>  leçons 
professées  par  leurs  maîtres  ;  Piron,  l'un  des  Crébil- 
lon,  LaMonnoyenième,d*unepart,nedevalentpasùtre 
pour  eux  des  modèles  de  vertu,  et,  quant  aux  senti- 
ments qui  les  ont  toujours  animés,  Bossuet,  le  plus 
illustre  de  leurs  disciples,  ne  saurait  à  coup  sur  pas- 
ser pour  les  avoir  partagés  et  consacrés  par  sa  puis- 
sante et  éloquente  autorité. 

Quant  aux  membres  de  la  société  dont  parle  Doullo- 
mîer,  comme  ayant  eu  une  certaine  célébrité,  je  lui  in- 
dique de  suite,  pour  n'y  plus  revenir,  puisque  Tocca- 
sion  s'en  présente,  pai'co  que  j'ai  trouvé  éjçalement  la 
liste  dans  le  manuel  de  Girault,  auquel  d'ailleurs  je 
me  contente  do  renvoyer  pour  le  détail  de  leure  raé- 
riles(l):  François  Rémond,  Etienne  Binet,  Bartliclcmi 
Jacquinot,  Guillaume  Pas(iuelin,  Andoche  Morel, 
Clautle  Vallon,  Etienne  Thiroux,  Guillaume  Dauben- 
ton,  Marcel  Leblanc,  Claude  Richard,  Jean-François 
Baltus,  Jean-Baptiste  Phlipotot  Duchesne,  François 
Oudin,  Louis  Patouillet  ;  il  sera  question  de  plusieurs 
d'entre  eux  dans  le  cours  do  celte  histoire,  à  la  date  oCi 
ils  professèrent  â  Dijon  :  quant  aux  autres,  aprùs  avoir 
sans  doute  donné  éj^aleraenl  knirs  premières  leçons  au 
colléi^c  des  Godrans,  ils  furent  appelés  à  remplir  le«i 
fonctions  soit  de  régents,  soit  de  recteurs,  soit  de  su- 
périeurs ou  provinciaux,  dans  diverses  maisons  tant 


(1)  Voir  Aiiwi  pour  chnrun  (Veux  la  GtiUrte  OourguigMmt  f^{  éonao 
\m  litres  ilo  leurs  uuv»f$e«. 
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eu  France  qu*à  l'étranger  ou  à  se  livrer  plus  spé- 
cialement à  la  prédication. 

On  a  vu  combien,  dans  l'espace  de  quatre  années 
seulement,  les  Etats  s'étaient  montrés  bons  et  géné- 
reux pour  les  Jésuites.  En  1G05,  il  leur  fut  par  ces 
derniers  présenté  une  nouvelle  requête  chaudement 
recommandée  par  l'avocat  général  au  Parlement 
Guillaume  Legouz,  seigntuir  de  Vellepesle,  l'un  des 
plus  zélés  ligueurs  qu'ilyeiit  à  Dijon,  et  l'un  de  leurs 
partisans  les  plus  dévoués.  Don  accueil  fut  naturelle- 
ment fait  à  cette  requête  et  il  fut  ordonné  «  que  la 
somme  de  six  mille  livres  sera  payée  aux  Jésuites  en 
trois  années,  pour  être  employée  à  racquiltcment  de 
leurs  deltus,  et  ce  en  considôralioii  de  l'avantage  et 
protU  qu'ils  apportent  au  public  en  Finstniction  de  la 
jeunesse,  et  pour  les  engager  à  persévérer  à  instniire 
leurs  écoliers  en  doctrine  et  piété;  à  laquelle  somme 
contribueront  loutes  personnes  exemptes  et  non 
exemples,  n 

Pareille  requête  en  'H308  (1),  alors  appuyée  par  M. 
de  Uellegarde;  les  EUits  y  font  droit  encore,  et  déci- 
dent que,  pour  cette  fois  seulement  et  sans  tirer 
constUjueiice,  la  somme  de  trois  mille  six  cents  livres 
sera  payée  pour  aider  aux  bdtimenta  des  classes,  et 
toujours  «  ce,  en  considération  du  profit  qu'en  reçoit 
le  public,  et  pour  les  encourager  à  îiislmire  les  jeu- 
nes gens  en  doctrine  et  piété.  »  Il  est  vrai  que  sur 
le  registre,  le  vote  est  suivi  de  cette  mention  :  «  sur  quoi 
les  députés  des  comtés  ont  protesté  »  ;  mais  qu'impor- 
tait V 


(t)EUKC.  )0I7  bl.  17Set  III. 
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Pareilles  requêtes  en  iGll  et  en  i&14,  toujours  ré- 
pondues à  souhait  aux  Jésuites,  a  chacune  de  ces 
dates  ;  sur  ces  deux  requêtes,  il  est  accorde  pour  les 
aider  à  bâtir  leurs  classes,  et  bien  entendu  avec  cette 
réserve  devenue  absolument  de  style  et  ne  déga^^eaut 
nullement  l'avenir  :  «  et  sayis  tirer  à  conséquetice  » 
la  somme  de  douze  cents  livres. 

La  ville,  qui  ne  cessait  de  témoigner  en  toute  occa- 
sion son  zèle  catholique,  qui  sollicitait  eu  1007  lesser- 
mons  du  capucin  de  Joyeuse(l),  veillait  en  même  temps 
à  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  jeter  un  discrédit 
sur  la  maison  des  Godrans.  On  voit,  par  exemple,  que 
le  vin^jt  novembre  1007,  «  sur  les  plaintes  faites  qu'à 
cause  du  get  de  la  neige  que  l'on  fait,  et  dans  les 
boulles  et  amas  d\iucunes  y  a  des  pierres  pour  bles- 
ser et  oITenser,  et  de  là  i!  se  suscite  des  querelles,  n 
la  Chambre  faisait  «  deftenses  à  toutes  personnes  geter 
de  la  neige,  à  poync  de  trois  livres  d'amende  et  de 
tenir  prison,  et  sont  admonestez  tes  pères  et  mères  à 
exorter  leurs  enlTans  n'en  geter  à  peyne  de  l'amende.  » 
La  mesure  était  générale,  mais  elle  visait  particulière- 
ment les  écoliers.  On  en  trouve  la  preuve  dans  le  rap- 
pel de  prohibitions  bien  des  fois  déjà  faites  par  la  muni- 
cii>nlilé  et  qu'elle  devra  renouveler  souvent  encore» 
notamment  la  défense  aux  cabaretiers  de  les  recevoir, 
qu'appuyait  un  arrêt  du  2  mai  1608,  a  interdisant  aux 
enfants  de  famille  et  écoliers  de  fréquenter  les  taverneij 
et  cabarets  et  d'y  boire  et  manger,  sous  quoique  pré- 
texte que  ce  fût,  à  pcino  de  punition  exemplaire,  b 


(I)  Voir  «ur  re  fail  Corrtfpnwhncn  lie  Ut  mnirvr  loin.  Ul,  p.  XXVU  «t 
9S.  1^  c«((iiciu,  qui  tlevuil  mourir  t|ueltjac»  moi»  uptità,  reTuu  l'iiivi- 
tAlion  de  la  ville,  parce  qu'il  trait  de»  eng.iacnoents  pr4c6deaUi. 
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comme  d'autres  devaient  l'interdire  de  nouveau  les  7 
octobre  1027,  5  mai  d653,  22  mai  1650,  20  février 
1681,22  mai  1G86,  5  mai  1764,  etc.  (1),  en  même 
temps  f|no  les  maisons  de  jeux,  les  brelans,  académies 
et  locations  iVappartemenls  ou  chambres  destinées  à  y 
faire  débaucbe. 

Pressée  de  voir  s'achever  tes  constructions  des  Jé- 
suites» la  Ville  invitait,  le  8  juillet,  les  pères  Cordeliers 
tt  à  laisser  disposer  de  la  place  qui  était  devant  leur  mai- 

(1)  l^a  ci)r.itit!(  de  rnmille  «t  la»  ^collofn  n'Maient  pa^  les  se uU  h  TrA- 
quunler  lo»  UvcniM  at  A  ]*  cnuter  du  acoadale.  L'srr*!!  iiiivaul,  du  S 
jAOfitir  i(HM,  Kiinii  (>oiir  en  lémotenerr 

«  IjkCûur.tivertie  i|u'aacuu4  daà  reltgietu  de  l'ibbaye  Saint-Béuigne  d< 
celle  ville  de  Dljan  sorteat  de  leur  r.oaveDt  «an^  la  permUMon  de  leur 
■u|iÀricur,  pHroiAi^enl  en  lialtïl  de  sàcntier,  fréquentent  les  laverned  et 
c«baruU^  vac^uont  do  onil  par  la  ville,  el  etcttunt  des  querelles  ut 
batlnrci  au  «caudale  d'un  obacun,  et  oui  sur  ce  le  (Procureur  péuéral, 

La>1Un  Cour,  a  ordonné  di  ordonne  aux  religieux  de  ladite  atihaye 
Sainl-BAuigue,  el  à  loua  autrfti  de  ce  rewurt  de  l'ordre  Sainl-Beitott,  ds 
fl«  mellrc  eu  congr^Kalïon  dans  trois  mois  suivant  lea  arriM»  pr6c6deuU; 
k  faute  lie  quoi  fair^  et  ledit  temp»  pa^sé.  le»  a  dédar^n  et  déclare  «ujete 
•t  U  jiirisilirtioit  de  rEvâi^ue  t-.onrormùment  A  l'ardonnance.  Leur  enjoint 
aujâi  et  porticulièrpuieiil  aiiidits  religieux  de  Saint-Déiitgne  de  virre 
en  communauté  aulranl  l'arrêt  donné  enlr'eux  le  13  janvier  IG^O.  t^ur 
fait  inbitlout  et  deffeniiea  de  sortir  de  leurs  tuaiitonfl  et  mrtnasières  de 
jour  et  de  nuit  sans  peruitsstou  de  leur  ftrand  Prieur  ;  à  cet  effet  les 
portes  de  ladite  abbaye  acrout  rAlabliei  et  tenues  fermée*  à  clefs,  et  les- 
dites  rl»fs  ruines  entroi  les  ataios  dtidit  grand  Prieur,  pour  en  faire  atnsy 
qu'il  trouvera  bon  être. 

Enjoint  en  outre  auxdits  relif^ieux,  lorsqu'ils  iront  par  b  ville,  de  por- 
ter l'hid'it  religieux,  scavoir  le  froc  et  le  acapulairc,  a  peine  d'être  pr<j- 
é  contre  eux  ainsi  qu'il  appartiendra. 

t  sira  le  présent  arrêt  lu  ou  chapitre  de  Udîte  abba^e^  IcsdiLs  relî' 
gteux  nsBcinbl^s  par  devant  coiniuissairt!  qut  la  Cour  disputera  v\  du 
Procureur  ftèuiral  du  Roi,  A  ce  qu'Aur.nn  n*en  prétende  cause  d'îgnu- 
raucc. 

I''aU  en  Parleroeot,  à  Dijon,  le  8  janvier  1647. 

1^  t»  janvier  1647,  •  Vu  le  procAs-verlial  dVx**'nliort  de  l'arrêt  du 
R  Janvier  présent  mois,  oui  les  commlttsairea  sur  re  qui  te  deroît  passa  À  la- 
iUt«  eséculiou,  et  leur  auroit  MA  dit  par  les  prieur  et  rdigtcuT.  oui 
Buul  Htllolet  pour  le  Procureur  uéuèral,  •  Ia  Cour  orJttouuil  da  plus 
fort  qn«  lea  religieux  de  Tabbaja  de  Saint-Pénigne  salipïleroleiil  tudit 
arrêt  Un  :i.  n  Htt;.  tfu  PorUment^  fooils  de  M.  le  1*^  Savcrot. 
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son  au  sieur  Nicolas  Morizot,  maître  charpentier, 
pour  dresser  la  charpente  qu'il  faisait  de  l'église  du 
collège.  D 

Trouvant,  d'un  autre  côté,  que  renseignement 
des  filles  laissait  beaucoup  à  désirer,  la  Chambre, 
par  délibération  du  31  juillet  10(38,  ordonnait  que 
la  maitivsse  choisie  par  elle  pour  instruire  les  jeunes 
fdles  à  riK^pital  Saint-Jacques  serait  assignée  à  com- 
paroir à  Teffet  d'accomplir  la  clause  de  sa  charj^e  du 
testament  de  Feu  le  président  Godran. 

En  même  temps,  la  mention  n'en  est  pas  inutile,  la 
procureur  général  appelait  comme  d'abus  d'un  moni- 
toiro  de  l'évoque  d'Autun,  relatif  à  Védil  de  Nantes, 
et  dont  l'objet  ne  laisse  pas  d'être  intéressant  : 

«  Le  23  juillet  1G08,  lit-on  aux  registres  du  Parle- 
meut,  le  procureur  général  voulant  appeler  comme 
d'abus  d'un  monitoire  accordé  par  l'évOque  d'Autun 
contre  ceux  qui  envoient  leurs  enfants  apprendre  à  lire 
et  écrire  vers  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
a  dit  qu'il  avoil  rcceu  lettres  de  son  substitut  au  bail- 
liage d'Avaloii,  par  lesquelles  il  l'averlissoit  qu'audit 
Avalon  il  s'estoiL  retiré  une  femme  de  la  U.  P.  R.,  avec 
une  sienne  sœur  qui  est  catholique.  Laquelle  s'estoit 
entremise  à  enseigner  dos  eufans  et  jeunes  6I1es  â  lire 
et  écrire,  et  sur  ce  que  les  ecclésiastiques  et  (juclques 
autres  d'Avaloii  yauroieul  trouvé  à  dire  et  fait  quelque 
bruit,  seroit  arrivé  qu'un  minime,  en  sa  prédication, 
auroit  maudit  les  pères  et  mères  qui  envoyent  leurs 
filles  vers  ladite  femme,  maudit  aussi  leurs  IllUïs^ 
leurs  biens  et  mesme  leur  hestaîl  ;  d'avantage  l'évéquu 
d*Autun  auroit  envoyé  ym  monitoire  au  curé  dudit 
Avalon  pour  excommunier  ceux  qui  envoyoient  leurs 
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diles  (illes  et  enfans  pour  estre  inslruiles  par  ladite 
femme;  lequel  monitoire  ledit  curé  «l'Avalon  auroit 
dit  qu'il  publîeroit  nonobstant  rempeschement  dudit 
substitut,  lui  disant  qu*il  ne  le  reconnainsoit  point  en 
ce  cas.  ny  les  oflieiers  du  Roy  audit  bailliage.  Et  d'au- 
tant que  Ici  acte  est  contre  l'édit  do  Nantes,  a,  en 
premier  liou,  î^uplié  lu  Cour  le  recevoir  appelant 
comme  d'abus  du  dit  monitoîre,  et  qu'il  fût  [ail  défenses 
à  tous  prostrés,  curez  et  vicaires  de  passer  outre  à  la 
publication  d'icelui^  et  audit  minime  et  autres  de  plus 
user  de  telles  midédictions  en  ses  sermons,  comme 
estant cbose  qui  pouroit  troubler  le  repos  public;  et 
ayant  mis  sur  le  bureau  une  copie  dudit  monitoîre  et 
un  procès-verbal  que  lesdils  oUiciers  ont  dressé,  s'est 
retiré.  » 

Les  minimes  se  sentoient  forts  à  celte  époque,  on 
peut  en  juger  par  leur  intervention  dans  cette  circons- 
tatice.  Ils  comnieni;aient,  en  effet,  à  prendre  pied  sé- 
rieusement; ainsi,  en  janvier  ir»00,  leur  étaient  accor- 
dées dos  lettres  patentes  pour  rétablissement  d'un  de 
leurs  couvents  à  Dijon  et  contrat  était  passé  pour  la 
fondation  de  ce  couvent;  puis,  le  21  juillet,  en  exécu- 
tion d'un  arrêt  ordonnant  communication  aux  conseils 
de  la  ville  des  lettres  patentes,  il  était  délibéré  par  la 
Chambre  municipale  «  sur  la  requeste  des  religieux 
minimes  tendant  û  fin  d'entre  rcçeuz,  admis  et  établys 
en  cesle  ville  de  Dijon  dans  le  collège  des  Martins, 
conformément  à  la  volonté  du  Roy  (1).  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  ville,  dans  rintcrél  du  col- 

(S)  Les  leUrcft  palente»  d'ilabllueinout  Jei  MiuUiiea  furf  ot  enregUlrèiu 
tet"  juiu  leio,  Fol.  78.  Vùirtoni.  1''.  p.SKO  du  maotuc.  iSCde  tablblio- 

Ujëqtie  ilD  U  rilte  Ou  DijonJ. 
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lège,  surveillait  activement  les  tavernes,  cabarets  et 
autres  lieux  où  la  jeunesse  des  écoles  passait  plus  île 
temps,  dans  ses  heures  de  loisir,  que  chez  le  libraire 
Gédéon  du  Pivert,  qui  avait  été,  en  1609,  autorisé  «  à 
planter  boutique  près  le  collège  des  Gondrans;  » 
qu'en  18(>8  un  arrêt  avait  appuyé  de  son  autorité  sus 
mesures  de  police;  cela  n^avait  passuH!  pourtant  pour 
mettre  fin  à  des  habitu<les  trop  souvent  scandaleuses, 
et,  le  7  janvier  1710,  le  Parlement  se  voyait  cunlraint 
de  désigner  dans  son  sein  quatre  commissaires  pour 
«  aller  ez  cabarets  et  tavernes  dresser  procès-verbaux 
contre  clercs,  écoliers,  gens  mariés  et  autres  de  la 
ville  que  les  cabaretiers,  malgré  les  prohibitions^  reti- 
raient en  leurs  logis.  »  Quelque  temps  après,  en  ou- 
tre, il  rendait,  par  un  arrêt  du  40  mai,  qu'il  devait 
confirmer  par  un  autre  du  18  juillelltHS,  les  pères  et 
mères  et  tuteurs  civilement  responsables  des  dégâts 
commis  par  leurs  enfants  et  pupilles  mineurs. 

Le  '28  janvier  1011,  il  ordonnait  au  sujet  d'une  évo- 
cation concernant  tes  Jésuites  des  remontrances  au 
Roy  et  au  chancelier:  «  M.  Milière,  lit-on  aux  regis- 
tres, a  fait  rapport  de  la  requête  présentée  par  Edme 
Chovin,  huissier  à  la  Cour,  tendant  à  ce  qu'il  lui  fût 
permis  mettre  à  exécution  révocation  obtenue  par 
M.  Antoine  de  Mouy  contre  les  recteur  et  régens  du 
collège  des  Godrans  de  ccstc  ville  de  Dijon,  laquelle 
évocation  veue  et  communiquée  au  procureur  gé- 
néral du  Roy,  les  Chambres  consultées,  a  esté  dit 
qu'il  seroit  fait  ti*èshumbles remontrances  au  Roy  età 
M.  le  chancelier  sur  rimporlance  de  la  dite  évocation 
obtenue  par  surprise,  au  blùme  de  la  Compagnie, 
estant  icelle  fondée  sur  ce  que  Messieurs  envoyoieitl 
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leui*s  enlaiis  audit  collège,  elc,  «On  voil  àr!nvont;iire 
des  archives  départementales  (tom.  1,  p.  16,  col.  1) 
qu'à  cette  époque,  et  à  la  requête  du  collt^go,  les  biens 
du  président  Godran,  son  fondateur,  avaient  été  mis 
(1008-1011}  sous  la  nu.in  du  Roi. 

Le  1*"  lévrier  de  cette  même  année  IGll,  les  Jésui- 
tes s*ndressuient  de  nouveau  û  la  caisse  municipale. 
»  Lettres  seront  escrîptes  à  Monseigneur  le  Grand  gou- 
verneur de  cesle  province,  portant,  est-il  dit  Jîins  la 
délibération,  «lue  lesPéresJé:^uites  demandent  à  icellc 
ville  trois  mille  six  cens  livres  pour  employer  à  la 
construction  de  leui*s  bàtimens,  qu*ils  dient  leur  avoir 
esté  promis  par  feu  M.  de  Frazans,  portant  la  charge 
de  commis  au  magistrat  par  le  décès  de  feu  M.  Chres- 
lienle  Masque  (Chrétien  de  Manque],  vicomte  mayeur; 
dont  les  registres  ne  so  trouvent  aucunement  revêtus, 
et  qu'ils  se  lioibvonl  contantcr  qua  leur  reslablissement 
û  ladite  ville,  icelle  leur  donna  des  babils  pour  les  vea- 
tir  de  lu  somme  de  mille  livres  et  quelle  leur  fait  dis- 
tribuer la  somme  de  mille  livres  par  quarlier  dont  ils 
so  doibvent  contanter,  et  qu*il  nayt  égard  à  leurs 
plaintes.  » 

La  réclamation  n'aboutit  pas,  mais  elle  no  fut  pas 
Isolée;  et  il  fallut  eu  arriver  en  1015  à  une  transaction 
pour  lorminor  celles  qui  se  produisaient  sans  cesse. 
Œ  Tandis  que  les  Jésuilus  n'avaient  qu'à  se  louer  de  la 
libéralité  des  Etats,  dit  i'abbc  liouileraier,  ils  contes- 
toietit  continuellement  avec  la  ville,  ad  sujet  du  paie- 
ment de  quelque  partie  de  sommes  qu'elle  s'était 
obligée  à  leur  donner  annuellement.  Ce  n'est  pas 
qn'iU  eussent  des  inquiétudes  à  cet  égard  ;  ils  savaient 
toujours  obtenir  û  temps  des  arrêts  et  des  délibéra- 
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lions  qui  les  sauvaient  de  tout  événement  ;  mais,  en  la 
fatiguant  par  leurs  dematides,  ils  voulaient  l'amener  à 
un  accommodemenl  qui,  sous  le  prélexLe  du  plus  grand 
avanlagederéducalion  publique,  leur  procurât  une 
augmeidatioii  de  fortune etde  crédit.  Couséqueniment, 
et  pour  terminer  les  débals  qui  duraient  depuis  plus 
de  dix  ans,  les  parties  convinrent  de  certains  artïclus, 
sur  lesquels  elles  transigèrent  le  '20  octobre  l(rl5  (1).  p 

Je  reviendrai  sur  cette  transaction,  mais  pour  ne  pas 
anticiper  sur  les  événements,  il  en  est  que  je  dois 
signaler  auparavant. 

De  môme  qu'à  Avallon  ou  le  minime  avait,  en  4(508, 
couvert  de  ses  malédictions  une  maîtresse  d'école 
protestante,  ses  élèves,  les  parents  de  ces  dernières 
«  et  leur  bétail,  »  la  Chatnbre  <le  ville  de  Dijon  décidait^ 
le  5  mai  101 1,  qu'il  serait  informé  «  contre  ung  mais- 
tre  descollo  qui  instruisait  des  enfans  à  la  nouvelle 
religion  prétendue  réformée.  » 

Quelques  jours  aprôB  la  rentrée  des  classes  de  Tan- 
née suivante,  le  13  novembre  161*2,  elle  faisait  b  defîen- 
ses  à  tous  libraires  dacbepter  des  livres  des  escol* 
liera,  serviteurs  et  servantes,  «  voulant  mettre  ainsi 
un  terme  à  certains  Iralics  qui  devenaient  trop  fré- 
quents et  dont  le  prix  était  loin  d'être  employé  au  pro- 
fit de  l'instruction. 

Tandis  que  les  Jésuites,  qui  avaient  obtenu  des 
lettres  patentes  les  autorisant  à  fonder  un  de  leurs 
collèges  à  Aulun   (2>,    s'occupaient   activement  do 


(1)  Ar^HvtM  fiucûUé^e,  llts«e  tO,  eoUM  8,  0  ei   10  (oola   d«  V 
noulleaiier). 

it)  Ce»   lettreid   Tnreul  eure^btri-es  le    iA   mai  lUIS  fol.   184,  (lom*  t, 
p.  310  du  mauiuc.  4S0  d«  lu  ljltiU(iUiët|ne  de  la  iiUo  Ue  Oijou.J 
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celte  fondation,  elle  était  appelée  à  statuer  sur  la  de- 
m.inderormée  par  les  chapelains  de  Saint-Michel  elles 
Minirnesileia concession  du  vieux  collège.a21  aoùtIGli: 
Avant  que  de  faire  droit  sur  les  poursuitte  et  demande 
des  prehtres  chappelains  de  les^liâe  Saint-Michel  et 
des  reli[,'ieux  Minimes  des  bastimens  du  viel  collège 
fondé  par  feu  messire  Julien  Martin  el  maisons  joi- 
gnant acquises  par  ladite  ville.  Guy  le  procureur  syn- 
dicq,  la  Chambre  délibère  que  Messieurs  de  la  Cour 
du  Parlement  et  Chambre  des  comptes  seront  con- 
sultés. D 

Et  le  13  janvier  1615  a  M.  le  maire  a  dit  avoir  reccu 
des  mains  d'un  Père  Mynime  doux  paires  de  lettres, 
l'une  de  la  part  de  M.  Le  Grand,  gouverneur  de  ceslc 
province,  l'autre  de  M.  Jehanin,  «lesquelles  ouverture 
et  lecture  à  esté  faîctc,  faisans  mention  pour  l'esla- 
blissement  de  la  religion  des  Mynimes  en  ceste  ville 
dans  les  bastimens  du  viel  collège,  ayans  pour  cost 
elTest  des  lettres  du  Roy.  La  Chambre  du  conseil  de 
la  dite  ville  a  conclud  et  délibère  qu'il  sera  attendu  la 
responceque  Messieursde  la  Cour  ont  promis  de  faire 
sur  ce  que  leur  a  esté  faict  entendre  les  dicls  Myni- 
mes et  les  chappelains  de  le^gUse  do  Saint-Michel 
■lemandant  lesdits  bastimens.  » 

Celte  alTaire  des  Minimes  suivit  son  cours;  leur  cor- 
recteur fut  appelé  à  prendre  partie  21  juin  1610  à  la 
séance  de  la  Chambre,  où  il  passa  après  Messieurs  du 
clergé  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  IG  mars  1621)  que  a  la 
maison  du  viel  collège  dont  moitié  leur  avait  été 
attribuée  par  arrêt  du  13  mai  1619  leur  fut  accordée 
eiitièrement.  i»  Il  leur  fut ,  en  outre,  accordé  deux 
classes  a  es  diées  du  27  octobre  1037  et  du  26  février 


10:38(1)». Enfin, aprèsavoir, le 42  juillet  Ifil 
la  création  d'une  sixi^'ma  classe  au  colléj^e  des  Jé- 
suites ("2),  la  ville  signait  la  trat^saction  du  20  octobre 
1615  plus  haut  indiquée  sur  les  diiïérends  qui  existaient 
entre  elle  et  les  Godrans.  En  voici  les  termes  mùoies  : 
a  Transaction  passée  entre  les  Pères  Bouetle,  rec- 
teur, Philibert  Guignault,  procureur  du  collège  de  Di- 
jon, se  faisant  fort  tant  pour  les  autres  religieux  du  col- 
lège que  pour  le  général  et  provincial  dudit  ordre  aux- 
quels ils  promellent  faire  ratifier  la  présente  dans  un  an 
sous  peine  de  tous  dépens,  dommages-intérêts,  et  M. 
Edme  Joly,  conseiller  du  Roi,  maître  des  comptes, 
vicomte  niayeur  de  ladite  ville;  Jean  finillel,  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle,  Jean  Viardot,  prêtre  de  i'Egliso 
de  Suint-Pierre,  Bernard  Martin,  Juan  Hoisselier,  et 
Pierre  Malpry,  avocats  Echevins  d'icelle  ville,  et  M* 
Jacijues  Vollol,  procureur  au  Parlement,  sindic  de  la- 
dite ville,  ayant  charge  du  conseil  de  la  ville  dudit 
Dijon  par  délibération  du  1*=' septembre  dernier,  par  la 
quelle  pour  terminer  tous  les  diiïérenls  qui  étoient 


(1)  Ejt.  iiei  retj.  de  la  cille,  mauasc,  Bondot  D*>  117,  p.  I&8,  (arûli. 
(lAporl.  de  la  Côle-tl'Or}. 

i'i)  \m  Jomaadc  de  roUe  création  est  aiusi  mnotlootiée  aux  ri^gislres 
du  ParteiULMtt  ;  fOu  «tainedy  1i  juillet  lOM.  SI*  Eduie  Joly»  avocat  à  li 
Cour,  vifoinle-uioyeur  da  la  ville  et  commune  de  Dijon  M'*  Hartio  al 
GaoUor  ntiÂM  avocats,  edcheviut  do  ciUte  ville^  août  outrés  par  p9r- 
niUïioa  de  lo-lite  Cour  el  «Vtaul  mis  debout  cl  dècouverU  d«riii^ra  )« 
burenii,  ledit  vicomte  majreiir  a  dit  que  la  Chambre  de  riilr!  aynoi 
re.'uuuu  l*iiicomu)odit^  que  les  pelila  euruus  recevoicnt  au  >:ollèg«| 
avuieat  mlii  eu  d^libèralîoD  d'uivtler  Irs  Jpëiiites  h  faire  une  «txième 
dlMie,re  qu'ils  n^avoioDl  voulu  enlrepreudre  huiib  ea  avertir  InditoGuur 
laquelle  lie  ont  supplié  y  avitser  par  l'jur  prudonco.  Bt  leur  ayant  e^l^  dit 
que  la  Cour  y  aviieroit  se  sont  retirés,  et  a  éié  dit,  leâ  Cliambrcf  coa- 
«ult^ea,  qii<5  M^*  Daillet  et  Berbia  «niilic^,  «*&A8embterorit  ave>;  t«adlta 
luatrc  ût  escbcvius  pour  advî^er  dea  moyens  qu'il*  jugeroat  propre»  pour 
la  suadile  propostliou.  » 
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enlr'eux,  ils  sont  coiiveuus  que  ladite  ville  payera  nu- 
dit  collège  Kl  somme  de  4,000  livres  à  quatre  termes 
dilTéruns  dont  1,000  liv.  à  la  fiu  de  la  préseiile  auuêe, 
pareille  somme  de  1,000  liv.  à  la  fm  de  Tannée  pro- 
chaine l(H6f  et  consôcutiveroent  le  surplus  d'année  à 
autre  jusqu'à  l'entier  payement  de  ladite  somme  de 
4,000  liv.  (jui  seront  levés  tant  sur  les  610  liv.  restans 
de  la  ferme  du  subside  du  vin  après  les  pensions  an- 
nuelles de2,000  liv.  d'un  côté  déjà  accordé  par  la  cham- 
bre audits  Jésuites  et  80  Fr.  d'autre  payé  par  ladite  ville 
que  sur  les  derniers  dix  sols  du  subside  do  Ter  octroyé, 
par  Sa  Majesté  à  la  dite  ville  et  ou  les  assigneaux  uese- 
roientsullisans  pour  l'entier  payement  des  dits4,000Uv. 
le  surplus  ser^  pris  sur  les  tailles  ou  autres  deniers 
patrimoniaux  d'icelle  ville,  et  ce  sans  loucher  aux 
pensions  de2,000  liv.  et  80  liv.  moyennant  quoi  lesdils 
Jésuites  seront  tenus  d'acquiter  la  somme  de  4,900  liv. 
d'arrérages  restant  à  payer  des  constitutions  de  rente 
et  généralement  toutes  autres  dettes  dudit  collège  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  de  sorte  que  ladite 
ville  n*en  soit  recherchée  ni  inquiétée  à  l'avenir. 
Clomme  aussi  seront  tenus  lesdtts  Jésuites  d'entrete- 
nii'  perpétuellement  un  régent  de  la  sixième  pour  ins- 
truire les  petits  euTans  aux  rudimans  et  Grammaire 
avec  un  régent  de  Philosophie  qui  deux  en  deux  ans 
coraraeacera  et  parachevra  le  cours  de  philosophie, 
ainsi  qu'il  a  été  fait  par  les  années  dernières,  sauf 
d'être  pourvu  cy-aprôssur  rétablisseoient  d'un  second 
régent  de  Philosophie  comme  il  appartiendra.  20  octo- 
bre 1015.  Signé  :  Martin,  notaire  royal.  » 

Les  Jésuites  se  trouvoient  trop  bien,  dit  l'abbé  Boullc- 
uiierâ  propos  de  ccttelraiisaclion,  deremprcsseuieat 
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qu'on  avait  do  porter  à  uu  certain  degré  de  peiTeclîotT 
l'inslruction  publique  pour  ne  pas  y  répondre  en  sai- 
sissant Foccasion  que  leur  oiïrait  la  dernière  réserve. 
Il  intervint,  en  efTet,  le  8  juin  1018,  un  contrat  entre 
eux  et  la  ville,  qui  est  ainsi  conçu  : 

V  Traittô  entre  noble  Etienne  Arvisot,  conseiller 
du  Roi,  audiencier  en  la  grande  chancellerie  de  Bour- 
gogne, vicomte  mayeur  de  Dijon.  R.  P-  Neyron,  doc- 
leur  en  tliéologie,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Béni* 
gne,  éclievin,  commis  par  le  clerj^é.  M'  Pierre  Garnier, 
receveur  des  impositions  au  bailliage,  Jean  Tisserand, 
lieutenant  en  la  chancellerie,  premier  conseiller  du 
bailliage,  Jean  Blanot,  avocat,  et  Lazare  Guilie- 
min,  bourgeois,  cchcvins  de  la  dite  ville,  commissai- 
res députés  par  délibération  de  la  Chambre  de  ville 
du  7  juin,  et  le  Pore  Boette,  recteur  du  collège  des 
Jésuites  d'icclle  ville,  au  nom  de  sa  Compagnie, 
comme  ayant  pouvoir  de  ses  supérieurs,  lesquels  ont 
traillé  et  sont  convenus  que  ledit  lioetle  tant  pour  lui 
que  pour  ses  successeui*s  recteurs  dudit  collège  u 
promis  de  Fournir  perpétuellement  un  second  cours 
et  un  second  régent  do  philosophie,  outre  celui  qui 
est  à  présent,  à  commencer  du  jour  de  la  Saint-Luc 
prochain,  de  manière  que  ledit  cours  de  philosophie 
soit  recommencé  chacun  an  sans  pouvoii*  être  discon- 
tinué. Et  lesdils  commissaires  ayant  égard  au  peu  de 
revenu  dudit  collvge  ont  promis  de  faire  payer  aux 
dits  Jésuites  par  le  receveur  de  la  ville  perpéluelle- 
mcnt  et  chacun  an  la  somme  de  4,000  liv.,  qui  est  par 
quartier  1,000  liv.  des  deniers  qui  proviendront  de  la 
ferme  des  dix  sols  que  la  ville  a  droit  de  lever  à  per- 
pétuité sur  chuque  queue  do  vin  qui  entre  en  ladite 
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ville  et  passe  par  les  faubourgs  et  banlieux,  et  ce  com- 
mencera ladite  année  au  premier  d'oclobre  prochain, 
et  le  premier  quartier  d'icollo  échevra  le  dernier  dé- 
cembre aussi  prochain,  et  d'illec  en  après  de  terme  en 
terme  et  d'an  en  an  perpétuellement,  sans  toucher 
aux  conditions  de  la  transaction  du  mois  d'octobre 
1015.  Et  pour  donner  moyen  audit  recteur  de  prépa- 
rer ladite  classe  de  philosophie,  il  lui  sera  avancé  le 
premier  quarlter  échéant  le  premier  décembre  pro- 
chain, 8  juin  1G18.  Signé  Martin;  ratifié  par  la  Cham- 
bre du  conseille  11,  et  par  le  général  des  Jésuites 
avec  Tarrôt  d'homologaliou  en  Parlement,  le  1"  juin, 
et  en  la  Chambre  des  comptes  le  11  aoust  môme 
année  (1).  » 

Une  faveur  inattendue  était  accordée  â  la  mémo 
époque  aux  Jésuites;  sur  leurs  âoUicitalions,  habile- 
ment gardées  secrètes,  des  lettres  patentes,  datées  de 
Rouen,  décembre  1017,  enregistrées  au  Parlement 
le  10  février  1*>18  et  â  la  Chambre  *ies  comptes  le 
8  août  de  la  même  année,  les  autorisaient  à  a  accepter 
jusqu*à  la  somme  rie  quatre  mille  livres  de  rentes  en 
fonds,  outre  et  pardessus  le  revenu  dont  ils  jouissaient, 
pour  entretenir  le  nombre  nécessaire  de  sujets  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse,  notwbstant  la  clause  por- 
tée par  rCtUl  de  leur  restablissement  du  mois  de  sep- 
tembre 1003,  auquel  Sa  Majesté,  pour  ce  regard,  a 
dérogé,  rt 

(I)  V.  Re,{lt«lreâ  (loti  iléUb'^rattoaii  dtfd  sroti.  de  vitit!.  Mffliaw.  tlT. 
r.  Boutlot,  arcb.  d^partemeoUle»,  p.  iSO.  Ku  méixio  Lcnips,  tj>a«  uu 
inUrôtila  pallce  et  lic  ili!«:i|iline,<'tiiieot  rrtFi[if<l^i?ii  iilvt>r<icfi  {trohiblluina^ 
tioUunmoot  cotle  i|i?»  cliarivnri»  qtii  «Jcviicut  l*éirc  mainte*  fois  encore 
II»  aun6Q3  fuiTaulcf,  et  roa  IntcrJiAait  rèiccliou  d'un  capitaine  de«  rn- 
fdDl«.  (Voir  manudc.  u»  I,  <Jii  r.  ile  Julgn*),  h  la  biMiolli,  <]o  Wy^tt, 
1.  Vtl,  A  U  table,  v«  Charirarl  et  p.  85. 
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L'abbé  Boulbîmier  juge  sévèrement  la  conduite  ues 
Jésuites  e»  celle  circonstance  et  les  manœuvres  sou- 
terraines qu*ils  employaient  pour  s'enrichir,  manceu* 
vres  qu'il  »|ualine  d'adresse  framiuleuse:  ot  En  concluant 
ces    (liiïérents   traités,   dit-il,  la   ville  crut    remplir 
deux  devoirs  essentiels  :  l'un   de  faciliter  l'enseii^ne- 
mcnt,  d'en  augmenter  les  moyens  ;  Tnutre,  de  secourir 
ceux  auxquels  il  étoit  confié  :  Mais  lorsqu'on  les  vit 
presqu*aussitôt(1)  obtenir,  par  des  lellres  patentes  dé- 
rogatoires à  l'un  des  articles  de  leur  rétablissement,  la 
permission  d'accepter  jusqu'à  la  somme    de  quatre 
mille  livres  de  rentes  en  fonds,  outre  et  pardessus 
celles  dont  ils  jouissaient  déjà  ;   lorsque,  en  consé- 
quence, on  les  vit  acquéiir  une  maison  seigneuriale, 
des  terres,  des  vijçnes  à  Mai^aunay  (2),  on  ne  regarda 
plus  le  défaut  ou  rinsuflisancc  de  revenu,  qu'ils  avaient 
si  souvent  prétexté,  que  comme  une  adresse  fraudu- 
leuse dont  ils  s'étaient  servis  pour  surprendre  la  cré- 
dulité. La  plupart  de  leurs  anciens  protecteurs  ou 
n'existaient  plus  ou  s'étaient  beaucoup  refroidis.  Tout 
ce  qui  s'était  passé  depuis  l'asbassinat  de  Henri  IV 
auquel  on   les  sûupi;onnait  (peut-être  mal  à  propos) 
d'avoir  eu  part,  avait  réveillé   leurs  ennemis.    Leurs 
dispute»  avec  les  universités  les  faisaient  connaître 


Ml  Eq  (fir*]t.  0i  le  traité  de  8  juin  16^8  eil  postérieur  de  <iuel*j*jes  moU 
il  renrt^gi&lremeDt  tlt*B  leltrci  patentai,  il  ne  faut  \m^*  oublier  iin'it  u>uU 
qtii*  In  r^glomeuljUton  clu  point  r^'i^rv^^  ilao^  la  trauincltoii  ùa  iCociobra 
tiil5  au  prufilile^  Jé^iiilc»  pour  «y  être  puurvu  comme  il  appArUendrûli 
lors  de  riïlAhlUseineot  du  sei:uDU  cours  de  philosopUie. 

(S;  PU  uns  plua  lard,  ÏU  devaient  nclieter  ui)  uouvcau  iloinsioe,  celai 
de  Licliey  ;  puU,  i'Agniudisiaijt  toujours,  en  Iû4n,  nue  seruude  portion 
de  r6inJu.igej  eu  1<>50  U  terre  Je  Ptiurtsuà  «Ir.  Le^  pnuvrna  ncui  !  avec 
ccU,  iU  ue  ci'9«aieul  de  crier  niUùre  cl  d<!  Jeutnuder  utde  ul  a*ti9lN»c« 
l4atdt  ix  la  «Auërovlté  publiipie.  Iiulât  ù  la  |j:^néroiili!>  particulière  que 
perruuue,  à  coup  «tV,  uu  eut  jautnia  csploilor  uiieut  qu'eus. 


L'ENSEIGNEMENT  EN   PROVINCE  443 

pour  tels  qu'Us  étaient.  Les  youx  s'étaient  dessillés,  et 
on  av^it  perdu  beaucoup  de  cette  estime^  de  cette 
admiration  aveugle  que  ju5qu\'»!or:<  on  nvait  eue  pour 
leurs  talents.  » 

Ce  n'est  là,  je  crois,  qu'une  juste  appréciation  des 
sentiments  que  pouvaient  aloi-s  inspirer  à  la  popula- 
tion, l'aviditc  insatiable  des  Jésuites  et  les  moyens 
employés  par  eux  pour  la  satisfaire;  mais  ces  seuli- 
menis  n'étaient  point  encore  partagés  par  la  ville,  qui 
du  moins  les  ménageait  toujours  et  toujours  subissait 
leur  influence.  Faut-il  en  donner  d*autres  preuves  que 
le  prx  qu'elle  mit  à  «  se  faire  octroyer  et  accorder  le 
Révérend  Père  Colon  (1)  pour  prescber,  en  1019,  en 
la  sainte  cbapelle  du  Roy  â  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  au 
saint  temps  do  lavent,  du  caresme,  )>  et  plus  tard 
encore,  en  1G25,  le  père  Jacquînot,  provincial  de 
Toulouse  et  originaire  de  Dijon  (2)?  La  Chambre 
municipale  ne  témoignait-elle  pas  d'ailleurs,  à  ce  mo- 
ment même,  par  la  surveillance  qu'elle  exerçait  contre 
tout  co  qui  n'était  pas  catholique  comme  par  l'accueil 
qu'elle  faisait  à  l'établissement  â  Dijon  de  nouvelles 
congrégations,  do  ses  tendances  persistantes?  Le 
il  janvier  1019,  c'est  une  inquisition  motivée  sur  la 
vontc  d'un  livre,  peu  orthodoxe,  pai*aîl-il;  «  au  rap- 
port fait  qu'une  des  petites  filles  du  sieur  advocat 
Fobvret  ayant  demandé  à  vendre  des  heures  pour  elle 

(1)  Voif  earretp.  itt  ta  mairit^  tom.  Ml,  p.  XUV  et  145  (Lettre  de< 
maffUlrab  de  Dijon  «u  provinci&l  dm  J^iuiies  ft  Lyon  par  laquelle  ils 
eolliclteol  de  lui  pour  pr6<lÛ!Ateur  raui-ica  l'oufesseur  de  Henri  IV). 

[*)  Eo  icrordRut  mix  niiptsirais  de  Dijon  le  père  Jar(|«iDolrotnnie  pré- 
dicnteur  du  rarëoie.lt!  nèuèral  doi  Jéjuitc»,  Mutius  Vitclletcus,  v.'  rerii:?i|it 
AU  propf>!iUon  qu'iU  IiiiuvniAtit  (AÎle  du  Uirt; dépendre  le  collèRe  Godruti 
de  U  provinciT  dALyno  au  lieu  de  celle  dt*  ChampÉfzne  \\Q\f  cotres ffonriunce 
de  (amiitrtVf  (oui.  111^  p.  ISO). 
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îi  ung  libraire  îceluy  luy  en  a  donné  qui  se  recognois" 
sent  avoir  eslé  fabriquées  par\iucungs  de  ladite  reli- 
gion prétendue  réformée  et  fçraoUernent  suspects, 
entre  autres  choses  y  estant  qui  torne  û  scandale  et 
porte  qu'il  n'y  a  que  deux  commandemens  de  Dieu 
â  observer,  la  Chambre  a  nommé  députés  pour  prier 
ledit  Febvrct  de  leur  montrer  les  dites  heures.  »  Dans 
une  seule  année,  en  ifi'il,  obtiennent  raulorisalion  de 
5*établîr  à  Dijon  les  Pères  de  la  congrégation  de 
Jésus-Christ  (1),  les  Oratoriens  (2),  les  religieuses  do 
la  Visitation.  Va\  Uy2!3,  y  étaient  transiéréos  les  Ber- 
nardines, anciennes  Bénédictines  do  Molesme,  fondées 
en  1120. 


(I)  c  Du  «amed;  18  décembro  ttill.  Au  rapport  de  M.  nerciArilon  a  Hé 
TOC  la  rei)ai'slc  présentée  à  la  Cour  par  les  Ptreiâde  la  Coutfrf'i^aUou  do 
Jèflus-Cliriét  NuÂtrc<Sei>;Qenr,  leuifanie  &  câ  qu'il  leur  filt  pcrmU  de 
d^e^lablir  en  relie,  ville  de  IJlJoii,  U  répoa9«  faUe  à  \cf.\\e  \\\r\n  Proi^a* 
renr  syndic  de  Udite  ville,  le  cnriseninment  prcil6  aiidillétablt^iMiicut  par 
U.  rév^cjuc  de  Laiigres  et  les  concluaîonideM.  le  Procureur  K^uénil  du 
Hoy,  et  y  a^ant  ëU'  â&Whfirè,  a  été  dit,  le^  Chamhrcs  ftàéembl^e»,  qu'il 
Aloil  permh  auxdlL*  P^r&â  do  U  Con^r/'gatiou  de  B'mttibllr  en  cetl?  ville 
de  DijoD  Bâm  iDcommoditt^  du  public,  et  &  In  uborge  que  daus  ud  moU 
ils  meUronl  tr>ur  K^jrle  par  devers  le  GrctTe  de  la  Cour  pour  Icolle  vuf  y 
esire  ordonna  ce  qu'il  apiiarllendra.B'.flPi;.  du  parlement ) . 

(4)  Voir  sur  lea  or^loricn»  Courl<!'pée,  t  U,  p.  \i\',  Ky«l,  Uiitoitc  fie 
Rfiint'Eliennt,  p.  iSO.  Leur  étAblis^emonl  A  Dijou  u'oITro  aucuo  inU'rél  en 
rc  qui  conrenie  IVnsei^nemenl,  l't  je  ne  cite  que  pour  rnëmolrif  lea 
uoms  de  «aa  racmbred  tes  plus  c&16bre«  :  Claude  Sdtcueuol.  le  trjiducteur 
du  Trtiité  de  la  oirgimlé  lia  Saint'Auf!UAt;u,  qui  paya  de  quatre  aunAoa 
de  Uastille  aou  œuvre  dan»  laquelle  le  P-  Juc>epb,  rapui'in,  crut  recon* 
naître  une  Mtlre  à  «ou  adresse;  Claude  Saumaise,  succeftsivetnr^al  vopé- 
rienr  A  Tours.  Roueu  cl  Dijon»  bialoriograplie  de  U  i'OQ|»ri^fçalion  ; 
Hugues  Bouchard,  qui  racheta  par  40  ans  de  missions  une  jeunessr  pAstéo 
dons  U  débauche,  et  devîul  le  conseil  du  eardiDal  to  Camus  et  du  l'abbé 
de  Raneé;  Frunrois  de  Clugny,  aulenr  d'(cuw«  fpirituetUi  \  Denitrd 
Bourrée  et  Claude  Malorneus.  qui  bu  distinguèrent  dxna  le  pmressoral  ; 
Pierre  Pncaud,  qui  se  tit  une  rèpulaliou  comme  prédicateur. 

Mais  il  n'en  est  pid  de  inAme  pour  tteaune,  oi^  ÎU  devaient,  dA«  t6tS, 
Mre  appelas  \  donner  l'instru'iion,  <*i)  même  temps  que  les  Cntulinu 
d*Auluu  t'y  cbirgoaioal  de  rédnoation  des  QUtis  ot  y  fonoUieiit  un  ètoblli- 
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L'établissement  des  religieuseç»  (le  la  Visitatiûi)  sur- 
tout donne  la  mesure  de  la  force  des  Jésuites  nu  con- 
cours desquels  elles  le  durent.  Dans  ses  annales,  pu- 
bliées en  1854,  on  voit,  en  eiïet,  aux  pages  0  et  7, 
toutes  les  diffîcuUés  qu'avaient  éprouvées  jusqu'à  ce 


•ement  oi>.  dil  l'abbé  Gaudelot,  u  un  granrl  norobra  île  tlemoitelled  de 
ta  ville  âfl  cODMcrèr^Dt  n  Dieu.  »  «  Il  v  avait  depuis  longt^mpe  en  cette 
-villi',  tito»  dans  le  inâiue  liUturieu,  uu  Ihé'uloKal  cbarfiè  d'expli()uer 
rKiTiturf-Sdiotc,  rie  précliiir  et  (l'eiweigoer  Ib  lliOologie,  nu  ^colâtre  pour 
la  ftraniuiaire  et  lea  butiMiiitës  el  de  (Milites  t>colee  pour  appreudre  &  lira 
et  n  écrire.  La  ville  l'était  aaui  procura  dei  pr^icaleu»  d'Avent  et  de 
Carême;  côé  din'éreitta  moyend  ne  reinpiiâuuit  p«A  l'objet  que  t'oua'était 
prupodé,  d*iii«pirer  è  la  jeuDeue  le  i^otH  pour  la  vertu,  iVHude  des*cleu> 
ces  et  tloft  h«-uu\<ttrlj,  ua  acbetit,  au  XVl*  lièfle,  ûm  bAlîmeutâ  pour  nu 
collège  qui  fut  d'nbord  coniié  aux  »Q\na  d'un  précepteur  et  de  régime 
ordioairutneut  ccclêiiulique.  Ce  nuurel  élAbliAdemeot  n'ayaot  paB  eu  lo 
9uccé«  que  l'on  AttvndAU,  on  appeKi  Ifs  pères  de  l'Oratoire.  »  Je  cotu- 
plèlurcd  indications  par  celle  des  documeuU  luivaota  qui  «e  trouveotaux 
arihivcs  de  Btiauu*:  rt  dont  pluâ  d^uii  prèieote  uu  véritable  îuturét  : 

\iHK,  R  ML>|iienibre.  —  Acte  pas«ë  par-deiAnt  ClioTi|inard,  Doljiire  à 
tleattne,  entre  la  marne  et  I»  Oratoricus^  au  sujet  de  rétablissement  de 
cua  deruier»  au  collèite  et  des  devoirs  qui  leur  sont  iropoiéd.  (Copia  reçue 
IJiomnie  cl  Ritvinul  le  injanvifr  1H80.) 

lKi4,  7  octobre.  —  Arrêt  d'expédtciU  du  Parlement  de  Dijoo,  qui  cen- 
damue  la  ville  h  payer  lei  «  intérêts  »  du  recteur  de  l'école. 

me,  aoAt.  —  LeUres  patente*  de  Louis  XIII  donnée»  ft  Nantva,  par 
lesquoUea  il  approuve  et  conlirme  l'élatilisfeemeut  de»  OratoHeus  dans  le 
roilege  de  Dijon,  Beaune  et  Chalou,  et  par  lesquetlei  il  est  déclaré  que 
k*s  SAtimouls  du  collège  appartiumieut  â  U  ville.  (Copie). 

Ii'DO.  M  uoveutlirf^.  »  Coairat  rc*r;u  Chev);niard,  por  lequel  lejt  Otatn- 
rit^n*  ^'engagent  à  établir  uuc  rUsse  de  sixième  au  cullt^ge  pour  iei  com- 
meucsul^f  c^  '*  V'"*'*  ^^  ^^  ^^^^'  «ougQgo  n  payer  lea  TraÎA  i(ue  néces* 
site  cet  élabliasauenl., 

16Aft,  8  mal.  —  Arrdl  du  Partemanl  de  Dijon  qui  raUfle  el  couânne 
l'acte  passé  li?  16  ocibbre  1614  entre  la  ville  et  te&  Oralorieua  au  uijet  d6 
leur  établisse meult 

1Aft8,  18  mai.  —  Arrôt  du  Parlement  de  Dijon  rendu  en  faveur  do  la 
ville  contre  les  Oraloriens,  au^iujet  des  plaintes  formées  par  eux  aur  le 
rvfui  pai  la  «tlle  de  Ifur  payer  leurs  «  escbues  ajuiuelles.  w 

lG7&-lG7)i.  —  Seixe  ditTérenluâ  pièces,  1*  d'une  uir^iance  contre  Uea- 
sieurs  du  cbapitro  Notre-Dant<?  qui,  lors  de  l'etaineu  des  cuuipoelUous 
des  élèves  du  colli^ge,  lusuUt^rcnt  griàvumeul  \a*  couimissairoe  de  la  ville; 
S*  an  sujet  des  exauieus. 

1077,  4  juillet.  —  PèiibéraUOQ  de  la  ville  portant  que  l'on  imposera  la 


446  Ï7ËNSBÏCNEMENT  EX  PROVINCE 

qu'ils  s'en  mêlassent,  les  deinoîselldfr  Oertot  et  Parise 
pour  instituer  leur  monastère.  «  Il  tut  évident  pour 
tous,  y  est-ii  dit,  que  ces  dlfticultés  étaient  le  résultat 
d'un  parti  pris,  dont  aucune  puissance  humaine  ne 
parviendrait  à  triompher,  d  mais,  heureusement,  les 


Bonmiu  (Je  40  livres  outre  te»  IretiU  cooipiis  doos  l'arrél  <la  Con»eiI  poar 
acheter  des  prU  aux  écoHurs  du  t-ollège. 

IfiVt,  tf  août.  —  DélibéraUoQ  de  U  mairie  nu  aujvL  Je  rûtubUMeineot 
d'une  cUsftfe  de  aUiéme  au  cottége. 

ltiOZ-lu9!l.  —  Requélei  présentées  ft  rinteodaot  de  Uonrgogoe  par  lea 
oralurifinri  du  collège  de  Beaune  pour  demander  les  amorlidaemi!nL8  d(» 
ocquitïitious  qu'ils  oui  fatle». 

1748,  iS  lUArB.  —  Arrêt  du  CoiiBâil  d'Eiat  qui  autorise  la  mairie  de 
beauue  à  établir  uu  second  régent  de  pLiloftophie  dans  «ou  collège. 

1779,  31  uctobre.  —  Kequéle  prcseulée  &  la  mairie  du  Beauue  par  lea 
Oratorieui  par  laquelle  ils  engagent  et  prient  la  mairie  de  conaentir  à  ce 
que  le?  congés  aecordétf  anx  élèves,  et  qui  K>ni  trop  uotubreux^  soieilt 
re^lreiutu  el  couforo^cii  é  ceux  ile  l'université  de  Parts, 

A  ce  qui  précède,  je  dois  ajouter  les  noms  des  personnages  qui,  soil 
comme  professeurs,  soit  comme  élèves  du  collège  de  l'Oratoire  d« 
Ituauue,  oui  laiisé  uti  nom  connu  :  Patumot,  ingénieur  gûogrâiihe,  MoDge» 
Lsureau,  l'abbé  Fromageol,  l'abbè  Gaudelot,  voiU  pour  les  £téves,  Cour- 
tépée  signale  touiuie  professeur  distingué  de  pbilosopbie  le  Pore  David- 
Anselme  de  Bardouaucbe,  qui  l'toaeigua  peadaut  donie  an&;  mais  celui 
qui  est  assurément  resté  le  plus  célèbre  est  le  coDVeuUonuel  Joseph 
Leboii,  dout  la  boulé  puur  sus  élèves  fait  uu  singulier  contraste  avec  les 
cruautés  qui  lui  Tureut  plus  tard  reprocliées.  On  peut  voir  par  le  recueil 
de  ses  letlres,  qu'a,  dans  un  but  pieux  de  justitii^ion  liUale,  publié  aou 
llls,  alors  juge  &  Cbnlort.  la  considération  particulière  dout  il  jouissait  A 
Beauue  el  les  affeclions  dévouées  qull  avsii  su  y  conquérir,  qui  survé- 
curent aux  a"cusutions  dont  il  devint  l'objet  et  luétne  à  sa  ooudamnatioD. 

Avant  do  terminer  cette  note,  je  relève  eucore  to^indicatioussutvautoa 
qui  ont  trait  aux  écoles  et  collège  de  Beauue  avant  l'iiulaUaUoQ  dea 
Oraloriens  : 

lt7S,  15  novembre.  ~  Amodiatiou  des  écoles  h  Hcauuc  aver  tes  d  roi  (a 
el  pr<'roffativt's  faites  par  le  chapitre  à  multre  Jcbau  de  Bluoe,  raaltro 
ès-arta,  pour  la  somme  de  10  Uvre(>,  ponr  enseigner  et  iostruiro  la  ^^ 
Qee«e* 

ISfiO.  —  Dés  cette  époque,  on  trouve  une  transaction avee  un  voisin  du 
coltégeda  tleaune  an  sujtit  de»  eaux  qui  découlent  de  ses  bâiimeuts,  qui 
semblent  être  ceux  acquit  p«r  la  villf,  le  6  mars  15SH,  du  sieur  Lâché- 
tive,  prêtre  babtiué  de  l'égli«e  Notre-Dame,  suivant  contrat  reçu  Ou- 
majr,  notaire. 

l&7a.  —  DèlibéraitoQ  relative  à  la  réiiurnlion  Je  ces  bttimeala. 
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Jésuites  étaient  là  :  a  Ces  dignes  religieux  enga;;èrent 
les  dcmoiselleâ  Dertut  et  Farise  k  confier  au  crédit  de 
saint  Ignace  auprès  de  Dieu  le  soin  de  procurer  le 
succès  de  leur  entreprise.  Dociles,  elles  s'obligèrent 
par  vœu  à  faire  ériger  un  autel  sous  rinvocation  du 
bienheureux,  etc.,  n  et  tout  s'arrangea.  Plus  aucun 

I57A,  %  riiirii.  —  PMtbi'^raiion  portinl  que  les  (lècisioud  inui-baul  ta 
8U|t|>rfKai<in  A^n  ^cnle«  (larticulière»  Herout  ex^cutéet.  C'était  U  menire 
apt'îi'l'i^t'  parioat  (latis  rUil^rt^tilu  coUèKf. 

1Et7D,  17  11111».  —  D^rense  au  prinripal  dn  collège  de  rien  prendre  aux 
cattoi!!  amtre  le  ^té  «ie  leur*  pveuls  el  de  xe  coaleuter  de  m  pré- 
bende. 

1879,  7  aoftl.  —  Ordre  aux  bAlotmicrs  de  la  coarriirie  Saint-Anloiae 
de  rendre  leur  cuutple  pour  en  employer  le  rtiliijiial  aux  réparaliotu  du 
coli&ge. 

ICIC,  4  février.  -~  Arrdl  du  Parlemeol  de  Dijon,  qui  allribae  mas  pré- 
ceplenra  qui  caieiijuent  U  langa»:  latine  fc  la  jeune«M  la  prébende  pré- 
cepturialti  allou^^e  par  le  cbapitra, 

1617,  I  Judiei.  —  Acte  ri^<;u  Cbevisnard,  oûtaire  h  Boauuu,  «louteimut 
U  funilultoit  faitu  par  M.  Cordolllol,  «fecrëlairc  ilu  Koi,  d'une  Mtuiuifl  de 
fi,000  livre*  de  rente  poor  iVulretien  d'un  principal  et  r<^geut  au  col- 
lège, l'acbat  des  prix  anuiioU.  à  la  cbarge  de  déclamer  un  dlsconra  eu 
sou  liouueui  lu  jour  île  la  distribution  ilv*  prix. 

16t«,  1  septembre.  —  D^^libéraUou  que,  nukrdi  0  septembre»  on  don- 
nera le»  tbèmes  au  grand  collège  pour  déllrrer  le*  prix  h  ceux  qui 
cuutpoAeut  le  mieux. 

Voir  rucore  lur  Ips  écoles  de  Benuue  les  recberches  de  U.  de  Cbar- 
niaue,  notamment  page  118  et  suiTantes. 

Je  ne  cite  plus  que  le  pasMge  suirani  reUtif  À  une  singulière  coutume 
qui  reuionlc  au  xvi''  .'tiëcle.  que  j'extrais  du  rapport  adre6»e,  le  10  févner 
litltf,  au  ministre  de  l'iuulruction  publique ,  par  M.  Oamier  sor  les  ar- 
chives muoicipalcib  de  cette  ville  : 

a  Aux  arcbive^  municipales  de  Bâauue,  ou  romartiae  les  documents  se 
raltAcbant  aux  anciennes  écoles  et  au  collège,  qui  fournit  tant  de  sujets 
distinguée  dans  U  littémiure,  le«  science»,  le»  arts,  U  rob^^  et  l'Apée* 
Portni  les  pièces  curleuAes  de  cette  colleclion.  il  fant  si^^rialer  Dotam- 
ment  celles  qui  oui  trait  h  la  singulière  coutume  des  combats  de  coqs» 
ou,  po«tr  mieux  dire,  tteâ  joustef  iie»  j.ouIlttt^  irk«tilDés  au  collège,  pMfr 
exciter  In  élève$  ù  qu^lqtn  hontitt  rucréntion  et  ù  Ifurdrfjvoir,  dit  là  dé- 
libération municipale,  qui  prououre  eu  même  temps  une  amende  de  10 
sul«  contre  les  parents  qui  refusieront  de  donner  A  li;urft  enr<inls  le 
fjOkflet  indispeiuable.  «t  dérUre  qae  ftttui  yui  pur  nmbat  terafaictroy 
fie  lera  tenu  à  fuir*  ûMlcungt  frait  synon  ce  quf  vouldta  /Mre  de  ro- 
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obslacle,  et  rétablissement  de  Tordre,  a  contredît  de- 
puis près  de  onze  ans  par  tous  les  magistrats  de  la 
ville  (1)  futunanimementapprouvé  le  18  décembre  1021 . 
La  Visitation  étant  une  maison  d'éducation,  mérite 
une  mention  spéciale  ;  aussi,  tout  en  renvoyant  aux 
annales  (2),  j'y  relève  de  suite  quelques  noms  d*élèves 
dont  plusieurs  devinrent  maîtresses  du  pensionnat  et 
supérieures  :  M""  de  Dracy,  Brulard,  Boulier,  de 
MontrambauU,  Desbarres,  de  Créance,  de  Villers^ 
Jacutol,  Uault,  de  Massol,  Le  Grand»  fîadoux,  Caiilel, 
Maiie-ElÎBabeth  Bon,  qui,  «  n'ayant  point  même  ap- 
pris à  lire,  »  était,  à  en  croire  les  annales,  une  preuve 
vivante  «  que  Dieu  cache  ses  secrets  aux  savants  pour 
les  révéler  aux  Itumbles  et  aux  petits,  »  Valon  (3), 

(1/  M.  Gsraier^dans  ton  ioIrodacUon  au  troisième  volamede  lacorrcf- 
pondanM  de  ia  mairie  (pag-  XLV),  expfi^uâ  Tort  bien  ctitle  rèdUlance  des 
magititruld  do  la  ville  qui  nVlait  iiuHijniuut  le  pnrli  pri^  dont  pvrie 
l'aut«arde«aDrj«.Ieé,iiiiii»  »iae  Irai  sat^e  mesure  cotnaundée  p«r  U  eraiut« 
i]ue  te  nombre  d»  moDa^tôre«  de  reiuuieti  qui  leodail  unis  cesse  i  m 
di'veloppor  ne  finii  par  devenir  une  Irop  lourd**  charge  pour  les  babl* 
lauU,  ci  d'autre  pari  que  leur  euvabiasemeuL  du  peu  d'espace  libre  ea 
debord  des  églî;iei  et  de^  couveuu  déjà  extAlaats,  ne  r6duisii  par  trop 
remptaceiueiit  déjà  presque  ioâurfl^aiit  pour  une  populalion  toujours 
croissante  et  à  laquelle  le^  lois  de  U  guerre  îiiterdiâaieut  lareconïtruclioa 
dti  ieè  faubourgs  délrnits  eu  1513.  Si.  malgré  la  vAnéralJon  qu'inspirait 
rœuvre  de  saïute  ClmniaL ,  il  rallal  uue  laltre  de  ruOiet  pour  lever  tous 
les  obâtacîeâ,  ce  n*est  certes  pas  uue  raï^ou  pour  mettre  lied  retards  forcés 
au  compte  de  inagislraLs  muiaii:ipaux,  toujours  si  eiupre:i«és,  au  coulraîré, 
à  faire  ce  qui  pouvail  plaire  k  Vi^ViM  el  parliauliérenif«ol  auK  Jésuites. 

(a)  Voir  auissi  sur  la  Visitation,  Fyjt,  hi«t.  de  Saint-Etienne,  p.  380  et 
i3l,CourU>p«e,  t.  Il  p.  136. 

(3)  Les  aaaalea  révèlent,  en  termes  Traiment  curienx,  la  cause  dA  la 
vocation  de  M>'*  Valoo,  coodamiM^e,  comme  beaocoap  d'autres,  parce 
qu'elle  se  trouvait  élre  d'uue  trop  nonilircu^i^  famille.  ■  Si  le  ciel,  y  est- 
il  dit,  lui  eût  conservé  les  agréments  extérieurs  avec  lesquels  il  l'avait 
fait  naître,  elle  aurait  dirUcileoieiil  écouté  la  voix  de  (a  grÂee,  qai  lai 
demandait  le  sniirifice  de  sa  liberté;  mais  rinvasîoo  de  la  petite  vérole 
la  déQgura  cruellement  et  lui  fil  perdre  un  œil.  Celte  Uiagrdce  entrait 
dans  féconomie  de  ton  ttaiut,  et  DieUt  par  un  effet  de  sa  prédilection 
fiour  eUtj  ê'aMsumU  par  ce  moi/en  la  possession  de  son  neur.  u 


Renseignement  en  province  449 

Lantin,  du  Bousquet,  Vilier  (1),  Rigoley»  de  Magnon- 
cour,  etc.  Ces  quelques  noms  suffisent  â  montrer  dans 
quel  monde  se  recrutaient  surtout  les  élèves  de  la  Visi- 
tatioa,  ou  du  moins  celles  qui  successivement  devaient 
y  professer  ou  diriger  la  maison. 

Partout,  les  congrégations  savaient  rendre  leur  con- 
cours nécessaire.  Les  religieuses  de  la  Visitation  ou 
de  Sainte-Marie,  qui  prospérèrent  assez  pour  vouloir, 
dans  le  xvii*  siècle,  fonder  une  seconde  maison  dont 
l'autorisation  leur  fut  refusée  par  délibération  du  2-i 
juillet  1045  et  par  arrêt  «  en  la  diée  du  23  février  104(3,  » 
devaient  avoir,  aux  termes  de  lettres  patentes  qui  les 
établirent,  des  choristes,  des  associés  et  des  domesti- 
ques; elles  devaient  a  prendre  pension  de  celles  qui 
ne  voudraient  apporter  des  fonds.  «  Les  conditions 
apposées  par  la  Chambre  de  ville  étaient  :  trente  écus 
de  pension  pour  les  choristes,  cent-vingt  livres  pour 
les  associées  et  cinquante  livres  pour  les  domesti- 
ques. 


Toutes  les  pensioanaires  que  roo  desLÎDait,  pnar  an  moUf  ou  pour  uo 
autre,  à  rëlal  religieux,  n'écoutaieut  p&a  elTecliveaieul  bien  valonlters 
ia  voix  de  la  grâce.  Ausfei,  einployait-ou,  pour  lea  décider  &  uue  résolu- 
tion qui  avail  peu  d'atlraits  poureUes,  lorâqu^ÊlIes  semblnteuL  fnileflpour 
plaire  au  oioode  ni  qu'elles  n'avaiuut  subi  aucune  de  ces  disfzrÂceâ  qui 
Buraieot  pu,  comoie  la  petite  vérole,  eulrer  daue  rëconouiie  du  t«ur 
ftilut,  lea  compUiganccfi  les  p\\ii  m^dui&autei.  Aluâi,  doub  upprennctit 
les  anuales,  pour  parveiàr  à  déàâbuaer  deâ  vauitâs  du  siè<:lo  M>i*  du 
Bousquet,  qui  était  d'uuc  heaulè  accomplie,  la  supérieure,  M°"  Biju- 
lier.  Tavait  amenée  peu  ù  peu  à  ho  détiitre  de  ses  babiludes  uiondoiuca, 
eu  ae  la  coutrariant  poi,  «  eu  lui  euvoyaut,  au  coatraire,  tous  lea  ludlios 
uuti  sœur  du  voile  blanc  pour  lui  servir  de  remme  de  cbambre  et  U 
laissant  s'occuper  de  sa  toilette  et  se  parer  comme  elle  le  fflieait  dans  le 
siècle.  H 

(I]  \  en  croire  encore  les  annales,  Margucrlte-Alexld  Vitier  se  serait 
«  présentée  k  Irt  porte  du  monastère  dès  l'Age  de  cinq  ans  pour  y  solli- 
citer son  aduiidsion.  »  On  y  Irouve  d*iiiUeurs  cités  diT»irs  autres  exem- 
ples d'une  semblable  précocité. 

29 
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Les  Bernardines  avaient  également  des  pension- 
naires. Ce  fui  même  chez  elles  que  fut  placée,  à  ce 
titre,  à  Tdge  de  six  ans,  la  jeune  Marguerite-Alexis 
Vilier,  dont  il  est  question  ci-dessus,  après  avoir  vai- 
nement sollicité  son  entrée  chez  les  Visilandines  l'an- 
née piécédenle.  Cela  se  lit  dans  les  annales  de  la  Visi- 
tation, où  Ton  voit  encore  (]ue  la  réforme  de  Tabbaye 
de  Tart  commença  par  la  conversion  d'une  jeune  darne 
d'une  naissance  distinguée,  qui,  n'ayant  d'autre  voca- 
tion que  la  volonté  de  ses  parents,  avait  été  jusque-là 
le  scandale  de  la  communauté  «  et-  parvint  à  uno  telle 
humilité  que,  placée  à  la  Visitation,  elle  ne  voulut  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  laver  la  vaisselle  et 
les  lessives  (J).  » 

Ce  qui  se  passait  â  Dijon,  à  cette  époque,  n'était 
d'ailleurs  pas  un  fait  isole.  Dans  sa  notice  historique 
sur  les  écoles  de  Semur-en-Auxois,  M.  Leleu  rappelle 
qu'en  l'année  1G18,  sur  les  remontrances  qui  furent 
faites  par  le  procureur  syndic  de  la  ville  do  Serour, 
«  maistre  Jacques  Symon,  »  que  les  bâtiments  du  col- 
lège étaient  insuffisants  et  que  renseignement  en 
souffrait  beaucoup,  on  s'aboucha  avec  les  Pères  reli- 
gieux du  couvent  des  Carmes,  et  des  ouvertures  leur 
furent  faites  pour  «  recevoir  le  collège  en  leur  mai- 
son et  prendre  charge  d'instruire  »  la  jeunesse,  et  qu'il 
fut  décidé  que  la  direction  du  collège  leur  serait  con- 
fiée. Un  traité  fut  passé,  dont  M*  Leleu  indique  les 
différentes  clauses;  des  dépenses  furent  faites  par  la 
ville,  mais  lus  résultats  ne  furent  pas  ceux  qu'on  atten- 
dait. Les  Carmes  se  relâchèrent  bientùl,  des  plaintes 

(I)  Volrtur  les  Benuinlinfii,  Courlépée,  1.  \\,  p.  iBt  ;  Fjol,  7Ti*f.  <fe 
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sY'levèreal  el  eulruiiiùrenl  la  rêsilialiuu  du  IraiLé  au- 
quel, eu  1028,  en  succéda  uu  nouveau,  passé  avec 
Bertrand  du  Chesne,  «  prestre,  bachelier  ès-dioict- 
canon,  »  qui  prit  le  titre  de  recteur  et  ne  devait  pas, 
à  ^ai^on  de  ses  nombreuses  absences^  voir  son  ensei- 
gnement porter  plus  de  fruits  que  celui  des  Carmes  (1). 
Le  Parlement,  comme  la  municipalité,  ne  cessait  de 
maintenir  la  discipline  des  écoliers  du  collège  des  Jé- 
suites; uno  série  d'arrêts  en  fait  foi;  en  voici  notam- 
ment trois,  rendus  les  31  janvier  1620, 11  janvier  1023 
et  22  août  lG3;i,  qui  montrent  le  zèle  qu'il  apportait 
non  seulement  â  sauvegarder  la  tranquillité  publique, 
mais  a  exiger  des  élèves  o  honneur  et  obéissunce  aux 
recteur,  préfet  et  régens.  »  A  dos  dates  postérieures, 
il  s'en  rencontrera  bien  d'autres  encore. 

a  Du  dernier  de  janvier  1020.  La  Cour  avertie  des 
insolences  commisen  dans  le  collège  do  Oodran  de 
cesle  ville  de  Dijon  par  un  nommé  Gaslebois  et  autres 
escoliers  estudiant  eu  iceluy,  portant  armes  et  pisto- 
lets; après  avoir  ou!  M**  Barthelemi  Moreau,  procu- 
reur sindic  de  la  ville,  mandé  à  cotedect  au  Conseil, 
n  ordonné  et  ordonne  au  vicomte  maieur  de  ceste 
ville  de  procéder  incessamment  sur  le  procès- verbal 
par  lui  dressé  à  l'encontre  dudil  Gastebois;  au  préfet 
dudit  collège  faire  chastier  en  sa  présence  par  le  cor- 
recteur en  icelui  les  eacoUers  ayant  assisté  â  la 
recousse  et  évasion  dudit  Gastebois,  et  au  procureur 
sindic  d*y  prester  mainforlo  et  se  faire  assister. 

Fait  inhibitions  et  deffcnses  à  tous  les  écoliers  de 


(I]  \a  notioo  de  M.  Leieu  roaniit  iur  riiùloire  de  reniet^nemeal  dans 
rAuxoU  de  U&i  iuUireAiMiQU  délAils  aux'iuâU  je  me  conutite  de  renvoyer 
le  IccUur- 
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porter  pistolets,  poignards  ni  autres  armes  soit  audit 
collège  ou  hors  icelai;  et  ceux  qui  s'en  treuveront 
saisis,  seront  à  l'instant  empiisonnés  et  procédé  con- 
tre eux  ainsi  quHl  appartiendra. 

Et  sera  le  présent  arrêt  publié  dans  le  collège  et 
aïixc  âla  porte  d'icelui,  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende 
cause  d'ignorance. 

Fait  en  la  Tournelle,  à  Dijon,  le  dernier  de  janvier 
1620.  » 

«  Du  11  janvier  i623.  —  Vu  par  la  Cour  Tarrêt  du  9 
du  présent  mois,  par  lequel,  sur  les  réquisitions  du 
procureur  général  du  Roi,  a  ce  qu'il  fut  pourvu  aux 
insolences  et  violences  commises  par  aucuns  écoliers 
du  collège  des  Godrans,  eavei*s  les  recteur  et  régens 
du  collège,  elle  auroit  ordonné  qu*il  seroit  informé 
par  commissaires  d'icelle  desdites  intiolences  et  vio- 
lences; procès-verbal  desdits  commissaires  dudit  jour; 
conclusions  du  procureur  général  du  Roi. 

La  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  frère  Henry  de 
Corsan^  religieux  <lu  Val  des  Choux,  frère  Claude 
Reguin,  aussi  religieux,  Anciau  Paulin,  Hugau  et 
Poivre,  tous  écoliers  dudit  collège,  Siraonet  de  Selon- 
gey  et  Obyer  de  celle  ville,  seront  pris  et  saisis  au 
corps,  et  amenés  sous  bonne  et  sftre  garde  en  la  con- 
ciergerie du  Palais,  pour  être  procédé  contre  eux 
ainsy  qu'il  appartiendra. 

Et  faisant  droit  sur  les  couoluslons  du  dit  Procureur 
général  du  Roi,  a  ordonné  et  ordonne  aux  écoliers  des 
classes  do  physique  et  logique  et  à  tous  autres  de  reu* 
dre  tout  honneur  et  obéissance  auxdits  recteur,  préfet 
et  régens,  et  observer  les  règles  dudit  collège,  à  pciiio 
d'éUe  châtiés  par  le  correcteur. 
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Leur  a  luit  inhibitions  et  deileiises  de  faire  aucune 
assemblée  ni  monopole  entr'eux,  ni  élection  d'abbé, 
priuar  et  autres  chefs  et  suppiîls  de  leurs  débauches. 
Et  à  ceux  qui  auroient  été  par  eux  élus,  d'en  accepter 
ni  prendre  la  qualité,  à  peine  de  punition  exemplaire. 

Et  où  aucïins  d«?3  écoliers,  pour  être  incorrigibles  et 
rerraclaires  seroienl  par  lesdits  préfet  et  regens 
expulsés  du  collège,  ladite  Cour  leur  a  fait  deiïcnce 
d'y  rentrer  a  peine  de  punition  corporelle  ;  et  enjoint 
aux  vicomte  maïeur  et  procureur  syndic  de  cotte  ville 
de  prester  main  forte  auxdits  recteur  et  regens,  s'ils  en 
sont  requis  pour  l'exécution  du  présent  arrêt,  qui  sera 
lu  et  publié  à  son  de  trompe  en  la  cour  dudit  collège, 
et  affixê  es  portes  des  classes,  à  ce  qu'aucun  n'en  pré- 
tende cause  d'ignorance. 

Fait  à  Dijon  en  Parlement,  le  41'  de  janvier  1023. 
Et  pubUé  le  12^  dudit  mois  en  la  cour  dudit  collège  à 
son  de  trompe,  par  l'un  des  clercs  du  grelTe  de  ladite 
Cour,  assisté  de  quatre  huissiers  d'icelle,  et  les  extraits 
aflixés  es  portes  desdites  classes.  » 

«  Du  22  aousi  103lî.  — La  Cour,  avertie  que  les  éco- 
liers eu  logique  du  collège  des  Godraus  de  cette  ville 
do  Dijon  se  sont  retirés  sans  la  permission  des  rec- 
teur et  regens,  et  empêchent  leurs  compagnons  par 
violence  et  voyes  de  fait  de  rentrer  audit  collège, 

A  ordonné  et  ordonne  aux  dits  écoliers  de  logique 
et  autres  de  porter  honneur  et  obuissanco  aux  recteur, 
pn^fet  et  rôgcns,  et  continuer  leurs  études  jusqu'au 
jour  accoutumé  pour  leurs  vacations,  à  faute  de  quoi 
faire»  ladite  Cour  a  permis  aux  dits  recteur  et  régens 
do  faire  saisir  et  appréhender  les  désobéissans  et  con- 
trevenans  au  présent  arrêt  pour  être  châtiés:  enjoint 
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à  cet  effet  au  vicomte  maïeur  de  la  dite  ville  de  pros- 
ler  mainforte  et  assistance  ;  et  permet  audits  recteur 
et  régens  d'expulser  dudit  collège  les  dits  désobéis- 
sans  a  l'ouverture  d'icelui  après  la  Saint-Luc. 

£tsera  le  dit  présent  arrêt  lu  et  publié  à  son  de 
trompe  en  la  cour  dudit  collège  a  ce  qu'aucun  n'en 
prétende  cause  d'ignorance. 

Fait  à  Dijon  en  Parlement  le  22  aousl  1633.  » 

On  voit  par  ces  arrôts  que  les  escoliers  religieux 
n'étaient  ni  les  moins  turbulents,  ni  les  moins  dé- 
bauchés. 

La  ville,  pour  mettre,  de  son  côté,  autant  qu'il  dé- 
pendait d'elle,  un  termq  à  leurs  désordres,  redoublait 
de  police  ;  c'est  ainsi  (jue,  le  li  juillet  1623,  quelques 
mois  après  le  second  arnH  ci-dessus  rappelé,  elle  dô- 
libérait  que  «  comme  il  y' a  quanlilô  de  lillcs  împu- 
dicques  et  mal  vivantes  en  cestc  ville,  et  qui  desbau- 
chent  la  jeunesse,  elles  seront  emprisonnées  avec 
ceux  qui  les  logent.  »  Les  élèves  des  Gûdrans  non 
seulement  avaient  besoin  d'être  réprimés  pour  leurs 
mœurs  dissolues,  mais  ils  donnaient  encore  lieu  à  des 
plaintes  continuelles  pour  maraudages,  et  le  13  août 
1024,  la  Chambre,  touchée  de  ces  plaintes  réitcréos, 
se  voyait  coutrainte  de  noînmer  des  commissaires 
pour  en  informer  et  notamment  «  pour  aller  trouver 
les  Révérends  Pères  Jésuites  et  les  prier  de  mellro 
ordre  que  les  escollicrs  n'allent  aux  vignes  manger 
les  raiiiins.  i»  Toutefois,  ni  par  elle-même,  ni  par  les 
Jésuites,  elle  n'arrivaii  à  ses  fins,  pas  plus  qu'elle  n'y 
réussissait  au  moyen  des  sermons  d*un  piédicatour 
dominicain  alors  fort  en  vogue,  le  Père  Adrien  Nardot, 
dont  les  élèves  religieux  étaient  les  premiers  à  se 
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moquer,  Auasi  ossaya-t-elle  d'antre  chose  :  à  la  ré- 
pression elle  subslilua  la  récompense.  On  voit,  en 
eiïet^  aux  comptes  du  patrimoine  de  Dijon,  qu'au 
mûinc  temps,  elle  vota  une  somme  de  cent  livres  des- 
tinées à  une  distribution  de  prix  aux  écoliers  du  col- 
lège ff  qui  seraient  ju^és  capables  en  une  action  et 
jeu  publicq.  0 

Malgré  ses  incessantes  bontés  pour  Messieurs  des 
Godruns,  la  ville  avait  bien,  il  est  vrai,  en  1623,  tâche 
de  faire  supprimer  la  pension  qu'elle  leur  avait  accor- 
dée en  lOOM  en  présence  et  du  consentement  des  dé- 
putés du  Parlement  et  de  la  Chambre  des  comptes  ; 
elle  avait  même  fait  un  mémoire  à  ce  sujet,  mais  sa 
tentative  avait  complètement  échoué,  et  les  Pères 
conmie  toujours,  avaient  encore  eu  le  dessus.  La  pen- 
sion leur  resta  et  plus  d'une  fuis  leur  donna  dans  la 
suite  roccaslon  d'inquiéter  la  ville  lorsqu'elle  se  per- 
mit d'apporter  quelque  retard  dans  Tacquittement  de 
ses  termes.  Ils  n'étaient  vraiment  que  bien  pou  a 
plaindre  pourtant,  et",  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en 
1G20,  il  leur  restait  assez  de  ressources,  après  leur 
acquisitions  déjà  faites,  après  leurs  dépenses  de  cons- 
tructions et  d'aménagements,  pour  agrandir  leur  mai- 
son en  achetant  quatorze  mille  livres  l'hélel  de  Nico- 
las Brulard,  premier  président,  qui  la  joignait  de  deux 
côtés  par  derrière. 

£n  cette  année  IG^O,  de  plus,  ils  célébrèrent  en 
grande  pompe  et  non  sans  grands  frais  une  fêle  qui 
ne  laissa  pas  de  donner  du  relief  à  leur  ordre.  Pro- 
cession générale  et  cérémonies  solennelles  eurent  lieu 
à  l'occasion  de  la  canonisation  de  leur  fondateur, 
Ignace  de  Loyola,  déclaré  bioidjeureux  par  Paul  V,  en 
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KiOl),  cl  Sainl  par  Grégoire  XV,  troizc  ans  oprt's.  Celt? 
fôlc  eut  lieu  le  20  juillet,  deux  jours  avant  celui  qui 
est  resté  consacré  par  l'égUse  à  saint  Ignace  et  à 
saint  Germain  d'Auxerre  ;  elle  fut  d'autant  plus  com» 
plète,  qu'elle  se  fit  en  mémo  temps  en  l'honneur 
d'une  autre  canonisation,  colle  de  saint  François 
Xavier,  et  de  la  bôatificaliou  de  Félix  de  Cantaril, 
capucin  (1). 

Apparemment,  la  jeunesse  des  Godrans  ne  sétiijt 
pas  grandement  amendée  dans  ses  mœurs  et  sa  con- 
duite, car  en  1628,  le  Parlement  dut  encore  sévir  et, 
cette  fois,  particulièrement  contre  les  préteurs  qui 
l'exploitaient.  Par  arrêt  du  28  juillet,  il  fit  défense  à 
tous  marchands  «  de  prêter  aux  enfans  de  famille,  ar- 
gent, étoffes  et  autres  marchandises,  à  peine  de  perdi- 
tion de  leurs  debts  et  d'amendes  arbitraires  (2).  » 

En  Î629,  toujours  remuante,  elle  se  garda  bien  do 
faire  défaut  à  la  fameuse  sédition  du  Lanturelu;  bon 
nombre  d'écoliers  étaient  heureux  de  se  faufiler  au 
milieu  des  «  tumultuans  »  dans  celte  grave  émeute,  â 
la  suite  de  laquelle  furent  prononcées  diverses  condam- 
nations a  à  la  hart,  à  rétranglement  et  à  la  roue  î>  et 
dont  les  résultats  sont  ainsi  résumés  par  M.  (iarnicr 
dans  son  introduction  au  3*^  volume  de  la  correspon- 


(1)  Uauudc.  117,  f.  Boudol  [arcbiv.  déftarl.)  p.  \9\,  itt-rol.  oartoi). 

(1)  Cette  LlAfuaao  ue  proiluisil  Ruèro  d'ctTet;  ctr  In  Parlemcol  dut  la 
renouveler  souvent,  uoLummenL  le  Ti  notkt  1676.  par  un  arit^t,  coiil\ri])é 
par  uu  nutre  le  tO  jaavior  1679,  qui  u  îulurOil  A  tuu»  ouUtru»  U«  f'itn- 
IfCEUotlre  pour  fAtre  prester  à  dei  miDGurSf  comme  ili  le  font  dans  U 
vtte  seiilt!  de  recevoir  Ibs  contrnts  de  pr^U,  AOiift  peine  do  mille  llvrej 
O'doieude,  lou»  leidils  coulral^  d'ailleurs  niinnlM  el  r(*roqué«,  loa  prête 
dommiit  occiuioQ  uuxdits  miueurs  el  jeunes  fte»»  de  fr^'iucotcr  \ei  Kca- 
•lémiea  «t  brelna»,  de  jouer  de«  jeux  e.ic«iitfi  èl  de  faire  an  li  grandes 
dépeiispfi  i]ueleur  ruine  étAtl  iDAvLlaldo.  u 
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dance  (le  la  mairie  (i)  :  »  Sept  maisons  saccagées,  une 
vingtaine  d'hommes  tués,  deux  exécutions  et  la  perle 
des  privilèges,  tel  l'ut  pour  Dijon  le  bilan  de  la  sédi- 
tion du  Lanturelu.  » 

En  i031 ,  ce  n'est  plus  la  sédition,  c*eat  la  peslû  qui 
interrompt  les  éludes;  la  crainte  fait  quitter  par  plus 
d*un  élève  le  collège  dont  le  licenciement  ne  fut  peul- 
Ô(re  pas  prononcé  cette  fois,  mais  tout  au  moins  con- 
seillé,  comme  en  témoigne  une  lellre  du  premier  pré- 
sident du  Parlement.  Legoux  de  la  Berchère,  aux 
magistrats  de  la  ville  (2). 

Les  Jésuites  ne  laissaient  pas  d'éprouver  des  ennuis 
de  ces  diverses  clrconslances  qui  entravaient  leur 
enseignement  et  les  progrès  de  celle  domination 
absolue,  but  constant  de  leure  efforts  et  dont  ils  n*ont 
cessé,  depuis  leur  origine»  de  cherchera  s'assurer  la 
meilleure  source  dans  Tabsorption  aussi  exclusive  que 
possible,  de  Téducation  de  la  jeunesse.  Mais  à  ces 
ennuis,  ils  trouvaient  aussi  de  temps  à  autre,  de  lar- 
ges compensations,  non  seulement  dans  les  encoura- 
geantes flatteries  dont  les  comblaient  les  magistrats 
de  la  ville  et  du  Parlement  et  les  chefs  des  principa- 


(I)  Pages  tX  et  siiivAnte*.  K  la  p.  tXWI,  M.  Gtruler  reproduit  Ix 
curieuse  (i«iulure  faite  dnadla  Hevue  réUvipectivt^K'*  «ériâ,  t.  t,  p.  (&( 
do  la  tenue  #oua  iea  Arme«  de  Ift  (^umpa^alf!  du  r.l^rgê  i  Itiiuelle  élait 
dAvoli]«  lii  ^Arde  (lo  la  place  Je  ta  Saiti(o-Cha|tellc.  Ou  y  voit  Iob  cbo- 
D0in«9  eu  tDOU94iuetaire»,  arec  baudrier*,  espadon,  biridouillere.  <>tc., 
lfl«  JéAuUea  en  luaiiloau  court  et  aoutane  avec  cbaouu  un  hrio  d'estoc 
roulllA,  ]«s  pri^lrra,  lea  pi^r»  de  t'Oratuire  avec  Imllehaxdod  ou  mous* 
quela.  puis  lu»  Carniv»,  iuuiiIh  de  niutelaa  t!t  aussi  de  mousipietA,  tes 
habits  rolevéi  k  la  ceiuture:  les  Hiuioies,  tes  CordoUefd  et  les  Jacobin* 
furent  «oula  h  u'y  pai  paraître,  ce  qui  learTalut  une  amende,  et  l'orJftt 
de  «y  rendre  le  jour  même. 

(s;  Lettre  du  7  avril  ifljl.  Voir  correspond ance  de  la  mairie  doDijOD, 
tomu  ni,  page  SC8,  n«  789. 


458        L  KXSEIGNEMENT  EN  PROVINCE 

les  fômilles,  quiaffectaient  do  leur  coafier  leurs enFunts, 
bien  plus  dans  un  inlérOt  politique  et  relij,'ieux  que 
dans  celui  de  leur  instruction,  mais  ce  qui  les  touchait 
infiniment  plus,  dans  leurs  intérêts  matériels,  dont 
l'importance  toujours  croissante  augmentait  de  plus 
leur  puissance.  C'est  ainsi  qu*en  1632  un  acte  de  gé- 
nérosité vint  encore  les  enrichir.  «  Mus  d'une  singu- 
lière dévotion  et  affection  envers  les  bienheureux 
saints  Ignace  et  François  Xavier,  autant  qu'envers  le 
grand  et  llorissanl  ordre  de  la  sainte  Compagnie  de 
Jéaus,  particulièrement  envers  les  Pères  recteur  et 
religieux  du  collège  des  Oodrans,  desquels  ils  ont  reçu 
de  très  Favorables  assistances  et  consolations,  »  Ber- 
nard Martin,  seigneur  de  la  Outre,  avocat  au  Parle- 
ment et  Anne  Boulier,  sa  femme,  leur  Faisaient  le 
iO  mai  par  devant  Aimé  Chotard,  notaire  royal  et  garde 
note  héréditaire,  une  donation  considérable  (1).  Sans 


(i)  Voki  cel  dcLe  de  donation  que  iie  niûlivalt  pas  cclUs  fois,  paratUI, 
k  pauvreté  ijes  doitutuires.  nmU  (|ut  était  nu  coutraire  ua  lioiumagt 
«  lu  grotJil  et  florisâutil  orJre  de  la  satiicte  compagnie  : 

«  Au  nom  da  Dieu  tout  puissant.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  Amen. 
L'flD  de  grâce  16:i3,  le  19'  jour  du  moi«  àa  mai,  aprè«  midjr,  pardtTiat 
Aimé  Chotard,  notaire  royal  et  garUcuotc  licrùditairc,  £iab1i  cl  demeu- 
rant à  Dijon,  paruisee  Saint-Médard,  Koussigof,  cl  en  prèseoce  des  tet- 
tuoios  cdQu  nommas,  furi^nl  présent  en  leurs  persounes  M*  ItemArd- 
Martin,  e«i|^Deur  de  La  Outre,  avocal  eu  Parlement  de  Bourifopic,  et  de 
M^n  auloriU'  Dau>  Anne  Boulier,  ea  TemniR.  demeurant  aud.  Dijon,  les* 
quels  pour  ne  poiut  doujcurcr  ingratâ  dcfi  Ivienfaits  qu'ils  ont  rei;u  et 
reçoivem  jourueLlemeDl  de  la  main  libérale  do  Dieu,  el  d'aitlcurs  mûi 
d^me  8i0|2ulière  dùvoiiou  et  afTer.tton  tant  enverâ  les  bienheureux  S.  5. 
Ignace  et  François  Xavier,  que  envers  itmt  le  grand  et  florissant  ordre  de 
la  sainte  compagnie  de  Jédus,  particulièrement  envers  \e$  R.  P.  recteur 
et  religieux  du  collage  des  Godrans  de  celle  ville  de  Dijon,  desquels  Ils 
ont  rei;u  de  Iris  favorables  asfrislanccs  et  consolations,  mémeraent  Icd. 
sieur  Martiu  pour  avoir  été  instruit  et  élev6  dès  son  jeuuc  âfie  à  la  piété 
et  aux  bonnes  lettres  dans  led.  collège,  ont  de  leur  plein  gré  et  votoolê, 
et  pour  subvenir  aux  néceAsilés  dud.  collège,  payé,  fourni  et  délivra 
oomplant.  réellement  et  de  fait  eu  écus  sols,  quarts  d'écu,  lestuus  et  au- 
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m'arrôter  au  chiffre  des  sommes  qui  élaienl  comprises, 
je  ne  si^ale,  en  passaul,  que  celle  des  fondations  qui 
concernait  Tacquisilion  de  livres  pour  le  collè^'e  et  les 
soins  à  donner  à  co  nouvel  élément  d'une  bibliothèque 
qui  devait  plus  tard  s'accroître  de  bien  d'autres  dons. 

ItBé  tuonnof es  ny-iul  court  !■  sommo  de  trois  mille  livres  toiirnoU  h  R .  I*. 
lgnic«  Ariunnd,  provincial  rie  lad.  cODipaïfoie  eu  la  province  de  Uour- 
gogncj  Pierre  MorAuenul,  recteur,  el  Hugues  (jueoel,  procureur  dud. 
collège,  prt^ch»  uoropt«u»  pour  eux  et  Ictirâ  succcBt^cufd  aux  ctittrgcs  el 
rondiUoiu  cf  sprÊs  déclarées,  et  pour  6lra  les  ioii^r^U  et  revenus  de 
lad.  somme  Ati  3,000  lîvresmonlant  cliauuu  an  à  raison  du  denier  |r>,  sui- 
vant les  éJitiduRoy.ilaicmniBde  187  livras  10  sots  employés  pur  eux  et 
leurs  «iceesàeurs  ^  perfiôluilé  aux  ftiridnllnns  stilvantes,  que  ledit  aicur 
M&rtlu  et  la  d&moiMlle  sti  femme  ont  fdil  et  font  aud.  collège  pour  lo 
bien  d'iceliii,  et  à  la  plus  gronde  gloire  de  Dieu. 

SvQVoir  eu  premier  litiu  que  sur  lad.  souiiiie  de  197  livres  10  sols  sera 
prisa  el  prMevée  Thacua  on  la  somuiedc  30  livres  pourétre  einplo}'ée  ans 
Irais  de  luminaire  et  i>oii  cucoiis  doutent  pjirt-  le  K^aud  aulcl  de  r('jj;Iîse 
dnd.  collèf^c  pendant  les  jours  de  ilioitoche,  lundi  et  mardi  (jui  pr^cèdcut 
imm6dl.ituuieiit  le  jour  diis  eendres,  premier  iniir  de  l'Aveul,  h  vt^asv 
de  U  ('(.Mctirilé  et  df-voliou  des  40  benre»  <]ut  se  fait  anmitTllfUieut  esd. 
Jours  piir  une  salulA  et  pieuse  institution  de  laditte  compagnie,  puur 
Uclier  dn  r^prilucr  les  dàhaoelics  et  scauJales  qui  «t  comnicltent  ordl- 
UBiromeut  cid.  jour». 

Plus  tasouimodc?  HvreslO  sols  •{ui  serAausai  employée  aux  frùa  qui  se 
fout  (-bai'uu  an  en  Ind.  égllne  pour  rixj,'eni.'euieul  et  uraemeul  du  lU-u 
auquel  vâl  mis  et  cxposô  le  jour  du  jeudi  soinL  le  très  saint  sacretneut 
dfl  l'aulel. 

Et  ilnaU'Uieut  la  somme  de  150  livres  parfaisant  lesd.  orrérngee  de 
4â7  livres  10  luU  p<iriut  ei'ri«einpIo>'^een  dcbiplde  livrett  qui  cteront  jugé* 
plus  propres  et  eooveuiibles  fiflun  Ir^  niVceMll(>s  îles  P^res  et  rèfjens 
dud.  eollèj^L-r  Suit  en  tlii^ologie,  philosupliie,  buuianitiît  ou  autres  ëcien- 
ie<  que  buu  leur  semblera. 

Seront  lesd.  livrer  dui^ment  reliés  et  couverts  de  peau  DOirâ,  avec  un 
ou  deux  Blets  d'or,  et  au  milieu  de  la  rouverlnre  d'icrtix  y  aura  uu 
éens«on  portaut  les  ormes  dcsd.  liour  el  damoiâello  Martin,  avec  ces 
moU)  qui  eeroul  iuâculpU»  à  l'cnlour  dud.  ^cussoa,  «ravoir  de  l'un  des 
cMC^i  :  DONC  D.  UEHNAROI  MKRTINI,  et  Aonœ  Boulier  Coojugts.,  et  de 
l'autre  ctMA  ces  mots  :   ProColle^io  Divionensi  Soc-  in». 

Apr<v»  lesd.adiapls  fsits  acrout  lesd.  livres  représeuti'i  et  tuicrits  d'un* 
née  à  l'autre  daiii  uu  registre  qni  seru  fait  el  ^'ard(  dans  la  bibl-olhèque 
dud.  collàfie,  puis  seront  iesd.  livres  poctés  eu  laditte  bibliulbeque  en 
prince  de  deux  Pères  qui  aigutrobl  led.  registre  avec  les  R.  P.  rec- 
teur ri  procureur  dnd.  collè(:e,  présent  et  avenir. 

No  pourroul  lesd.  livres  être  dl«(ralU  dud.  collège,  ui  portés  bors 
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Au  nombre  des  «  citoyens  zélés  »  qui  enrichirent 
successivement  cette  bibliolh&que,  ral>bé  Boullemier 
cite  notamment  André  Fremiot,  archevêque  de  Bour- 
ges, David,  curé  de  Verdun-sur-Saône,  Chauldot,  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle;  Palluel,  prôlre  mépartiste 
de  Saint-Michel,  de  Clugny.  lieutenant  général  du 
baillia;,'^  et  sa  femme  la  demoiselle  Gaulthier,  les  avo- 
cats Guillaume  et  Jcannin,  Guillaume,  secrétaire  du 
Roi,  la  demoiselle  Joly,  etc.  Bernard  Martin,  en  mou- 
rant, avait  complété  son  œuvre  en  lui  léguant  tous  ses 
livres.  Mais  celui  qui  devait  en  être  le  principal  bien- 
faiteur est,  en  1707,  Pierre  Févret,  conseiller-clerc, 


tl'iceluy  pour  éviter  la  perte  et  diuipalioa  d'iceux  qui  seront  soigoeat 
ment  ronserv^d,  cotnioe  chose  consacrée  i  Dieu  cl  destinée  à  perpèlv 
au  aervire  diidîl  collège. 

Le  R.  P.  provincial  préacui  et  ï  venir  sont  tenus  chacun  ma.  Faisant  sa 
visite  (lins  led.  collège  de  faire  rendre  compte  do  l'emploi  de  ls<litte 
loinme  de  iSu  livres  4  prendre  garde  s'il  aura  élè  du^mcni  aaliâfaîl  t  U_ 
présente  rondalion  en  tous  points. 

Pourront  lesd.  sienrs  et  damoiselle  Miirtin  faire  peindre,  oiner 
rnibellir  si  bon  leur  Bomble,  la  chapelle  Étant  au  fond  de  l'église,  apetl>^e 
la  chapelle  5uiole-neyne,  vis-à-viti  Je  celle  de  N.-D.  et  y  etuplojer  telle 
forme  que  bon  leur  semblera  pour  une  fois,  et  s'y  pourront  faire  inhu- 
mer Mac  les  leurs,  ou  bien  au  chiirumr  étant  en  lad.  église  destine  sut 
gens  lais,  ce  qui  demeurera  d  leur  choix  ;  et  ft  cet  effet  auront  une  clef 
de  lail.  chapelle  et  rn  pourront  disposer  de  même  que  ceux  auiqueU 
«ppirltecuent  \eê  antres  clmpeUA  de  lad  église,  le  tout  entendu  sniraot 
l'institut  de  laditte  compagnie  ;  sera  lad.  somme  de  3,000  liv.  employi'c 
eu  Pacqnit  r.t  décharge  dnd.  collège  soit  envers  M.  le  président  Brulard 
ou  Ici  autre  que  lc?d.  Pures  aviseront,  et  ioi^ontinenl  après  ledit  paye- 
ment sera  la  quillnuce  insérée  en  marge  ou  au  bas  de  présent  coulract 
tant  en  la  minutie  qu'aux  grosses  qui  en  seront  expédiées  pour  y  atoît 
recours  si  besoin  fait. 

Le  tout  par  accord  fait  entre  lesd.  parties  dont  elles  sont  conleotea 
promcUans  et  obligeans.  Renonceant,  etc.  Fait  et  passé  aud.  Dijon,  en 
la  moison  dud.  collège,  iKiroissc  Sainl-Médard,  eo  présence  de  Jacques 
Uoreaa  et  Louis  Loppin,  clercs»  demeurant  audit  lieu,  tesmolns  requis 
et  soussignés  avec  lesd.  parties  et  moi  led.  notaire,  ainsi  signé  sur  la 
nutc,  J.  Armand,  P.  Uarguenal,  U.  Gnenet,  B.  Martin,  A.  Boulier,  J.: 
retu,  Loppin  et  Chotord,  noiaire  rojal. 
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pelK-fils    du   grand  juriscoiiaulte   Charles   Febvrel. 

Il  raudrailreproduire  en  entier  le  mémoire  manuscrit 
({u  a  laissé  sur  celle  bibliothèque^  au  vu  des  documents 
originaux  qu'il  cite,  l'abbé  Boullemier,  l'un  de  sescon- 
servalcurs,  pour  en  faire  connailie  les  progrès  qui 
uécessilèrcnt  bientôt  i'a^'randiiiSiemcnt  du  local  qui  la 
contenait,  et  rappeler  toules  tesciiminelies  spoliatioris 
dont  fut  l'objet  de  la  part  des  Jésuites  mémo  qui  en 
avaient  la  garde,  cette  curieuse  et  opulente  collection  ; 
il  suflitde  renvoyer  à  ce  mémoire.  J'ajoute  seulement 
qu'en  1632  encore,  la  môme  année  que  Marlin,un  autre 
doualeur  laissait  de  son  c<Mé  au  collège  des  Godrnns 
sa  bibliothèque  particulière,  Guillaume  Pasquelin 
indiqué  ci-dessus  comme  l'un  de  ses  élèves  les  plus  cé- 
lèbres et  qui,  longtemps  victime  du  recteur  du  Lyoni 
et  par  suite  devenu  radversairo  des  Jésuites,  ne  se 
réconcilia  qu'à  sa  mort  avec  son  ordre  (1). 

J'ai  cité  quelques  traits  d'insubordination  des  élèves 
desGudrans.  Ils  ne  furent  pas  isolés  et  continuèrent. 
A  cdté  des  procès  qu'ib  intentaient  eux-mêmes  et 
dont  les  registres  des  causes  de  la  mairie  conservent 


(1)  J*empraD(«  il  GîrnuK  {htnniteltit  t'étranger  ù  Dijon,  p.  Ht),  le  pai- 
inge  »uivaul  »ur  Panquvliu  :  a  Guillaume  PoiM^ueiin,  né  à  Beiuac»  In  15 
novembre  l&7â,  prnfei>&A  la  ll)i'oloi:!l>^  À  Hotne,  y  prâcha  devaut  te  {iap«, 
(Joui  II  se  concilia  Iti  itufînt;!?  el  {'«slime.  Li  Burdité  rfi^raat  fotc^  do 
quitter  la  chaire,  il  Tut  euvovâ  au  coDveut  de  Lyoa;  le  Père  Uiciiaelii, 
qui  eu  élail  recUur,  l'ayaol  iujurileuieat  tt  tr.iilri'UAemvui  dt^tgé-rvi  prd'i 
duffânériil,  Pasïpidiii,  iii.liKnt^,  qmlta  la  SocitM*  el  fol  ooium*  UiAologal 
à  BcBuiic.  LA,  couscrvADt  prufaudf^iuent  lu  «ouvenir  dfu  injuiticu  qu'on 
lui  afail  (ait  éprou?er  dans  80U  ordre,  PnAquetio  coiu|)0:é»  ijf  ut  Duvm^tti 
Qonlro  les  Jésuites  et  les  ttl  iuiprimer',  maxA  cea  diatribes  fnrcL't  cu^ipri* 
mées  cl  leur  distribution  prohibAe  par  du-i  ordres  lupéricurs.  Cepeu- 
duol,  fc  aa  tuorl,  arrivée  h  iO  inars  lOli,  Païquelia  *v  réconcilia  avec 
•OB  ordre,  cl  lé^ua  aa  bibliulbù'iue  au  i.-ouv«ul  Jeu  Jésuite»  de  Drjua.  • 
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plus  d'une  traco(l),  se  trouvent  les  poursuites  doul 
ils  ne  cessaient  d'être  l'objet.  IJn  1633,  le  22  août,  c'est, 
on  Ta  vu,  uu  arrêt  contre  *t  les  escoUers  de  logique  qai 
se  sont  retirés  sans  la  permission  de  leur  régent,  par 
lequel  il  est  permis  aux  Jésuitesdefalresaisiretappré- 
hender  les  désobéissans  pour  (îlre  chasliés  et  il  est  en- 
joint au  maire  de  leur  presler  main  forle  ;  Icsdits  esco- 
liers  devant  estre  expulsés  du  collège  à  Touverlure 
d'icelui  après  la  Saint-Luc.  »  («et  arrêt  devait  être  lu  et 
publié  à  son  de  trompe  en  la  cour  du  collège  «  à  ce  qu« 
aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance  (2).  »  En  1638, 
c'est  un  autre  arrêt  contre  un  nommé  Boisselier  <f  cy 
devant  escolier  au  collèi^e,  qui  s'éloit  mis  en  devoir 
d'outrager  à  coups  de  butons  le  Père  Denise,  Jésuite, 
par  lequel  il  est  ordonné  que  ledit  Boisselier  sera  pris 
au  corps  et  amené  sous  bonne  et  sûre  garde  en  la  con- 
ciergerie du  Palais,  pour  être  procédé  contre  lui,  et,  au 
cas  où  il  ne  pourroit  estre  pris,  sera  assigne  à  trois  brefs 
jours,  ses  biens  saisis,  etc.  (3).  d  Enfin,  en  1G30,  le 
20  janvier,  c'est  a  une  saisie  faittc  à  rcquôto  des 
Jésuites  de  Dijon  entre  les  mains  de  M^  Claude  Rou- 
get, preslre  de  Saint-Michel  à  Dijou,  do  tous  les 
deniers,  meubles,  linges,  livres  et  autres  choses  appar- 
tenant à  Philippe  Maret,  étudiant  au  collège,  pour 
avoir  payement  des  vitres  cassées  et  dommages  faits 
au  dit  collège  par  ledit  Maret,  avec  tous  dépens  et 
intérêts  (4),  » 


(1)  Vo\r  DOltmmeDt,  pour  nVo  cit«r  qirua,  le  prof.î^s  iutenlè  parfîmi 
Thibault,  écolier  ëludiout  Ik  Dijou,  &  Aiiioiae  UtireutI  tHeq.  uhx  cnunt 
U  mairie,  nrrfiivet  tU/ntftementolef,  r«g  183.  luao,  Ttl.  41.} 

(1»  a)  Mauucc.  F.  Baudot,  u"  24,  hiblioL  puM.  tle  Dijoa. 

[h)  Montuc.   i\,   !•'.  HAiiilol,  tiÛ.   itulti^  dé  Difùtt,  KiW  l^ftixlrci  R 
uauseï  Ju  k  nmirtc  de  Dijoiij  re^.  IBl,  1(14),  fol.  ss,  un  ironvn  t^\e* 
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Une  sarveillnncc  sévùro  n'était  donc  point  inutile 
ut  il  ôlail  bon  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  tlêtourner 
(lo  leurs  classes  les  élèves  des  Godrans.  Aussi,  le 
22  macs  1033,  permission  ayant  été  donnée  au  prieur 
dos  Jacobins  d'enseigner  la  Ihéologie  dans  leur 
couvent,  ce  ne  tut  qu'à  la  condition  qu'il  n'y  serait 
admis  aucun  élève  de  philosophie,  et  cette  condi- 
tion fut  imposée  sur  la  demantle  expresse  des  Jé- 
suites, prévoyant  que  «  cela  les  divertirait  do  leurs 
études.  » 

Ce  fut  la  môme  année  (1033)  que  se  fonda  un  éta- 
blissement dont  il  y  a  lieu  de  dire  quelques  mots, 
car,  pour  y  être  restreint,  l'enseignement  ne  devait 
pas  moins  y  jouer  son  rôle.  Je  veux  parler  de  Thos- 
pice  Sainte-A.nne,  d'abord  établi  au  Faubourg  d'Ou- 
che,  transporté  quelque  temps  après  dans  les  bâti- 
ments qu'occupe  aujourd'hui  le  lycée,  rue  Saint-Phi- 
libert, et  qu*avait  lait  élever  en  1025  à  ses  (Vais  le 
fondateur,  le  président  Odebert,  et  enfin  transféré  le 
25  décembre  1803,  dans  l'ancien  couvent  des  Bernar- 
dines où  il  est  encore  actuellement.  J'ai  d'ailleurs,  à 
mentionner  seulement,  en  ce  qui  concerne  Sainte- 
Anne,  que  cet  étublissenieiit,  qui  devait,  conformément 
aux  volontés  de  Pierre  Odebert  et  d'Odette  Maillard,  sa 
femme,  être  destiné  primitivement  à  douze  orphelins 


mool  uufl  ro«|uêU  de  Pierre  Marclianl,  multre  d*éCQte,  demanilanlii  opé- 
rer UDB  ULÏêiK  flur  \et  liiena  d'un  iIa  (left  ^i^ollerfl,  nullr  de  l'li9umaol  ta 
^^^■0O7t  1^^  ^ti^'t  «on  d^biipur.  MaU  ced  i^Uit  U  conAt^iiueiicfi  d'une 
râttl&utAtion  de  dello  onliiniire,  coiuirie  il  a'eu  reiiroiilre  btt^ti  d'autres 
«titre  niiitlreit  ol  écolid».  Aiu^i,  dUt  ui^ittoi  rcfcîftlrei,  .,'tc^.  188.  10(3* 
Itliïl,  fol.  494).  o\i  Ut  eucora  :  «  ConlMUtiott»  relatives  au  paîrmf>iit  da 
leçûtu  d'«rithinAt)i(iio  donaiVo-^  k  lu  fllU*  du  siuiir  Uuui^niLT.  tiiBllrf  du 
lugU  du  Uoa  de  Frauec,  par  mnttrd  Piorro  Poluool,  preslre  cl  bAchelivr 
on  UiL'olOfiJu  dt!  ruiiiveitiiù  de  Paru,  t 
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et  à  un  précepteur,  doté  d* abord  par  eux  de  :i4,uuu  ir. 
puis  enrichi  de  leurs  successions  dont  le  cliifTre  iio 
s'éleva  pas  à  moins  de  800,000  fr.  en  principal,  prit 
bientôt  une  importance  considérable,  ne  reçut  plus 
que  des  orphelines  donl  le  nombre  arriva  successiv 
ment    à   cent   cinquante    et    dont  Téducaliou,   re 
lée  très  faible  sous  le  rapport  de  l'instruction,  consis 
surtout  en  apprentissage  de  travaux  d'aiguille.    D 
le  début,  ou  voit  que  les  leçons  du  précepteur  ne  pa 
salent  tout  à  Tiùl  qu'en  seconde  ligne;  car  à  la  dated 
18  juillet  1034,  on  trouve  aux  registres  municipaux  que 
«  sur  les  plaintes  de  Tentrepreneur  de  la  manufaclur 
de  draperie  de  Sainte-Anne,   qui  occupe  les   orpbc 
lins  de  cet  hôpital,  que  plusieurs  habitants,  par   mé 
chanceté  et  jalousie  tâchent  de  débaucher  ses  ouvrier 
et  persuadent  aux  drapiers  de  ne  pas  prendre  de  laine 
dudit  hôpital,  et  commettent  plusieurs  autres  choses 
en  leur  préjudice;  la  Chambre,  ouy  le  procureur  syn- 
dic, met   sous   sa  protection  lui,  sa  famille,  et  les 
orphelins,  et  défend  à  toutes  personnes  de  les  moles- 
ter et  leur  nuire.  »  Après  la  manufacture  de  draperie, 
vint  la  manufacture  de  dentelles,  à  laquelle  succédé 
rent  la  broderie,  la  coulure,   le  repassage  du   linge 
etc.,  toutes  choses  dont  le  travail  laisse  trop  peu  d 
temps  peut-être  à  la  culture  de  l'esprit,  mais  dont  I 
produit  vient  augmenter  assez  notablement  les  rcve 
nus  déjà  considérables  de  l'hospice. 

En  1(530,  (i rent  leur  entrée  solennelle  à  Dijon  le 
marquis  de  Tavftnes  et  le  duc  d'Enghien,  fils  aîné  de 
Henri  de  Bourbon  Condé  qui  avait  succédé  en  1031 
au  duc  de  Bellegarde  comme  gouverneur  de  Bourgo- 
gne. Ce  fut  une  occasion  de  fêtes  ;  comme  de  coutume 


'î 
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ville,  qui  veiiuit  rie  tlébourser  déjà  huit  cent  cin- 
quante livres  pour  rémunération  do  Dom  Pierre  do 
Sainl-Iiernnrd,  relij^ieux  feuillant,  venu  de  Bordeaux 
avec  un  autre  Père  de  son  ordre,  pour  prêcher  l'avonl 
et  le  carêmo  à  la  Sainte-ChapcUe,  fit  un  présent  à  la 
marquise  de  Tavanes  (1)  et  se  mit  en  frais  do  i-écep- 
lion.  Les  Jésuites  furent  naturellement  do  lu  partie. 
«  Un  jeu  û  fut  par  eux  représenté  devant  le  Duc,  et 
pour  donner  plus  d'éclat  ù  cette  réjouissance,  Mes- 
sieurs des  Godrans  empruntèrent  au  chapitre  de 
Saint-Etienne  les  enfants  de  chœur,  qui  ne  eur  fu- 
rent d'ailleurs  accordés  qu'à  «  la  considération  du 
Duc  »  et  avec  celle  réserve  que  désormais  ils  ne  sor- 
tiraient plus  ainsi  el  que  leur  maître  les  conduirait; 
réserve  qui  fut  mal  observée,  parait-il,  car  plus  d'une 
fois,  dans  la  suite,  on  eut  encore  recours  à  leur 
talent  (2).  Il  y  avait  à  s'assurer  de  plus  en  plus  les 
bonnes  grâces  du  gouverneur  ;  ils  se  gardèrent  bien 

(1)  Elle  «levait  eu  outre,  peu  Jn  temps  apré«»  Ftilre  don  X  U  lit  prince 
de  vioftl-qualru  Teuilletteâ  du  taûiUiiur  viu,  et  &  M.  Perrault,  ion  secré* 
t&ire.  Je  datu  cUaudclien  d'ar^enU 

De  uiâaie,ea  \i>'Al,  aprèâ  avoir,  au  moyen  t\e  prièrM  lolenDelldi,  de 
la  proceéâlon  par  li  ville  de  riiouie  mirartileiisc  de  I»  Sâlnte-ChapellOj 
fitc-,  demti)d<>  U  r-C«6«tioQ  d\i  )•  coulnftlut)  ul  de  toui  lo«  maux  i|ui  aflll- 
gealent  le  poiiplu,  nïie  fuieitit  a(.'quikiitioii  d'une  plAce  d'argeulf^rie  do  kQ 
on  SO  écus  f\»e  donx  pares  capuckii  éliiieut  chargés  de  porter  à  Sézatine 
eu  Brie,  où  reposait  le  corpé  de  laiat  Gon,  dont  l'interreuiou  aTaïldro* 
tiàé  r.etie  cenâallon. 

Eutiu,  en  10A7  encore  ou  I63tt,  le  maire,  co  présenlnot  nu  duc  d'En- 
ghicu  le«  clcr^  dn  Ia  tiIIo,  conrormntl  rou  discours  par  l'offre  dti  vin  «  en 
ciinaises  ■  qu'il  faiaait  également  accepter  ou  marquis  de  Tavaoe4  ;  eu 
\M9,  c'était  douxe  reuillettuâ  «  el  du  meilleur  »  que  la  rille  douuall  en- 
core au  duc  lort  do  la  venue  du  Boi  vi  du  cardlOMl  de  Hichelwu. 

[i)  Sxtr.  lier  reg-  de  Saint-Etienne.  Koy;.  4,  foU  v".  Ou  voit  encore 
dan»  ces  registrea  que  le  iC  avril  ICld,  un  matlre  de  latin  avait  été 
donné  a  ces  enfjoti,  el  ija'en  consâquence.  le  «leur  Ihuenl,  l'un  dee  cba- 
pelaiui,  aviil  Hi  ctiar^^  de  leur  donner  uuu  hfure  pir  jour  du  lej;nn;  U 
Il  iuillttt,  uu  l'eu  rémunérait  par  an  salairu  du  duoze  lUrca  par  ao. 

30 


466  l'enseignement  ex  province 

de  ne  pas  profiter  du  pelil  moyen  que  leur  fournissait 
la  circooslance. 

En  lti38,  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Troyes  se  fai- 
saient délivrer  le  6  juillet  par  la  municipalité  un  cer- 
tificat nécessaire  sans  doute  pourjuslifier  leurs  propres 
exigences,  constatant  «  qu'au  collège  de  la  ville  oc- 
cupé par  les  Jésuites,  il  n'y  avait  aucun  séminaire,  ■ 
pensionnaires  et  enfans  nourris  gratuitement. 
L*aunée  piécédentele  collège  avait  dû  chômer  quel- 
que temps.  Les  maladies  conlai^^ieuses  régnant  toujours 
à  Dijon,  Messieurs  de  la  Chambre  avaient  défenda^ 
d*y  ouviir  les  classes.  t^Ê 

En  1638  encore,  le  15  juin,  requête  était  présentée  à^^ 
la  Ville  par  un  sieur  de  la  Peyre,  désireux  de  fonder 
ù  Dijon  a  une  académie,  pour  y  instruire  la  jeune 
noblesse  et  autres  personnes  de  condition  à  la  piété, 
bonnes  mœurs  et  commencement  de  discipline;  •  il 
devait  prendre  les  entants  de  six  à  neuf  ans.  Y  fut-il 
répondu  favorablement'?  Je  l'ignore,  je  me  conleute^ 
de  mentionner  le  fait. 

En  dG42,  le  7  mai,  le  Parlement  venait  au  secours 
des  Jésuites,  qui  criaient  de  nouveau  misère,  et 
s'adressaient  à  lui,  en  faisant  appel  à  sa  reconnais- 
sance pour  les  bons  soins  qu'ils  prodiguaient  aux  en- 
fants de  Messieurs  de  la  Cour.  «  M.  le  conseiller  Fyot 
ayant  fait  entendre  que  les  Pères  Jésuites  recteurs  du 
collège  des  Godrans  île  celte  ville  de  Dijon,  qui  avoient 
beaucoup  de  diminution  de  leurs  revenus  à  cause  des 
guerres  d'à  présent,  suppliaieut  très  humblement  la 
('our  aider  à  leur  soulagement  et  user  de  que.l(]ues 
libérables  en  leur  endroit  pour  subvenir  aux  frais 
d'une  congrégation  et  assemblée  pioviaoialle  qui  se 


« 
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faisoit  en  ladite  ville,  considérer  môme  les  gninds 
soins  qu'ils  prenoïent  à  l'instruction  de  la  plus  part 
des  enfans  ilc  Messieurs  de  ladite  Cour.  Les  Chambres 
sur  ce  consultées,  a  été  arrête  qu'il  sera  donné  aux 
dits  Pères  Jésuites  lu  somme  de  trois  cents  livres  pour 
une  tV>is  seulement  et  sans  tirer  â  conséquence,  el  que 
ladite  somme  Uiuv  sera  payée  par  le  grellier  sur  les 
deniers  des  réceptions  »  (1). 

Le  mémo  jour  le  Parlement  avait  eu  à  s'occuper  de 
dilficultés  qui  existaient  entre  les  habilanls  de  Semur 
et  les  Cannes  de  In  même  ville.  Il  ny  avait  pas  alors, 
parail-îl,  la  même  entente  entre  eux  qu'entre  les  babi- 
taxils  el  les  Carmes  de  Saint-Jean-de-Losne  auxquels, 
à  la  môme  époque,  par  une  convention  qu'on  retrouve 
aux  archives  départementales,  fut  conliôe  l'instrucr 
tion  de  la  jeunesse  du  pays  (2).  Depuis  le  jour 
où  la  municipalité  de  Semur  s'était  vue  forcée  par  le 
«  relâchement  de  l'enseignement  des  (larmes  »  de 
leur  enlever  la  direction  de  son  collêi^e,  les  relations 
étaient  restées  tendues  et  les  dissentimcitts  n'avaiunt 
pu  que  grandir  au  scandale  du  relâchement  de  leui^ 
mœurs.  Le  IG  mai  1641,  un  an  auparavant,  les  mayis- 
trals  de  la  ville  indignés  de  «  la  vie  libertine  el  des 
excès  et  desbaucbes  qui  se  l'aisoienl  par  les  prieur  et 
religieux  du  couvent  des  P.  P.  Carmes,  tant  dedans 
que  hors  le  dict  couvent,  au  grand  scandale  du  public, 
et  n*ayant  pu  avoir  justice  du  provincial  du  dlct  ordre, 
quelques  plaintes  qui  lui  en  ayent  esté  lormées  depuis 
buict  mois,  »  n'avaient-ils  pas  pris  le  parti  d'informer 


(1)  Heg.  d(à  Pariemenl.  O^Hhérat.  Ker4tta^  niAuaftL\  ifiO  d«  la  btbUol. 
de  Dijon,  vol.  toM-K&K  pngo  100. 
{\)lHVCRt.  dit  archin.  dipartttnfntaltr,  1,  I,  col.  t,  p.  7 


468  r/ENSElCNEMENT   EN  PROVINCE 

la  Cour  de  Dijon  «  des  dits  désordres  qui  lomboienl  eii 
scandale  public...  pour  obtenir  de  sa  religion  la  pu- 
nition due  à  tels  scandales,  et  refusée  par  le  Père  Pro- 
vincial? (1)  » 

Les  Cordeliers  étaient-ils  aussi  à  plaindre  que  les 
Jésuites?  Il  est  permis  dépenser  tout  au  moins  qu'ils 
suivirent  leur  exemple  et  sollicitèrent  aussi  un  secours; 
car,  en  l&i2  encore,  les  Etats  leur  accordaient  huit 
cents  livres  pour  le  rétablissement  de  leur  classe  de 
tbéologie,  n'y  mettant  d'autre  condition  que  de  rendre 
cette  classe  publique  (2]. 

Les  Jésuites  se  plaignaient,  se  plaignaient  sans 
cesse  de  leur  pauvreté,  harcelaient  sans  cesse  la 
municipalité  qui,  pour  îeur  complaire,  descendant 
jusque  dans  les  détails  d'une  police  qu'ils  eussent  bien 
pu  exercer  eux-mêmes,  allait  jusqu'à  défendre  le 
24juillelaux  revenderesses  de  s'arrêter  devant  leui 

(i)  Extrait  des  reffistret  dtâ  déHKêtatiatu,  ci  é  par  M.  Lel«u,  p. 

Eit-ilbien  étonaant  qu'avec  de  pareils  mattres,  le  collège  UodI  la  pros- 
périté eût  ili\  dtre  coatïDun,  ait  Hk  très  souvent  ■  on  Heu  de  décordrt 
ou  les  escollieri  perdoietit  leur  tcnip».  »  Ils  avaient  beau  par  de  flaUean 
compliiDeDU  ou  par  des  reprèseotatious  Ibèàtiales  de  leur  composiUoo 
où  iU  s'efforçaient  de  faire  joueravec  «  trésboDoe  grAce  ■  à  leurs  élèvei 
de«  rôles  taol&l  tragiques,  tautôt  cooiique».  cbcrcbcr  à  s'altirer  la  biea* 
Teillaoce  de  Mesàïeura  de  la  villo,  qui  leur  lëmuigaaient  alor«  leur  re- 
coanaîasance  par  dee  remerclmeuls  ou  dc«  doua  ;  «  les  escollors  déscr- 
laleut  pour  aller  étudier  à  d'autre»  collèges  ;  »  quaod  la  mouicipalité 
voulait  Ici  exatuiacr  pour  s'assurer  da  leur  savoir,  les  révéreoJj  Fères 
leur  donnaient  vacances,  m  appréheDdant  probablement  que  leur  îi^no- 
ranre  fût  connue,  »  el  on  en  arrivait,  eu  fin  de  compte,  k  conalater  que 
les  dits  R.  R.  P.  P.,  dans  leur  avidité,  ne  songeaient  qu*à  leurs  intérêt! 
a  et  qu'il  seroit  &  souhaiter  qu'ils  méritassent  le  paieujcnl  d'une  somm* 
auss;  considérable  que  celle  que  la  ville  leur  doiinoil  pour  t'iuslrucUoD 
des  etifauts,  qui  étaient  austy  mai  élevés  /tour  let  maurt  que  pour  ttê 
belles  tettrei,  »  et  auxquels  certaine  tPentre  enx^  «  choghni  dt  leur  état, 
faisoient  euuyer  leur  mauvniie  humeur  en  tes  maltraitant  jtar  cnftrirt  et 
tant  sujet,  » 

(S)  KUU.  C.  80B7.  loi.  100. 
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collège  pour  veiuiro  des  Truils  verts  aux  dcoli^rs  «  co 
qui  peut  leur  donner  des  maladies  et  les  divertir  de 
leurs  études.  »  Us  se  plaiguaienl  de  leui*s  charges  et 
cependant  en  môme  temps,  sans  crainte  do  les  accroi- 
Ire,  toujours  poussés  par  l'esprit  de  nouvelles  conquô- 
les,  ils  cherchaient  à  former  à  Semur  un  collège  â 
l'image  de  leurs  autres  établissements,  «c  Ils  y  jetèrent 
tes  yeux,  dit  M.  Leleu,  sur  le  couvent  des  Pères  de 
saint  Jean  l'Evan>{éltste,  qu*ils  vinrent  visiter  avec  le 
dessein  de  reprendre  «  la  desservaiice  »i  de  leur  église, 
desservie  jusqu'alors  par  les  chanoines  de  Saint-Au- 
gustin, e'i  firent  part  de  leur  projet  à  la  Chambre  de 
ville.  Les  magistrats  «  firent  ouverture  de  cette  propo- 
sition 0  au  prince  de  Condé,  qui  «  honora  ce  dessein 
de  son  agrément  et  appuya  icelui  de  sa  faveur  en 
Cour.  »  Il  fallait  également  obtenir  le  consentement  de 
Tabbéde  Saint-Maurice,  patron  ecclésiastique  de  cette 
église;  les  magistrats  lui  députèrent  réchevîn  Lemn- 
lier  «  pour  Uiy  faire  les  remontrances  nécessaires  en 
ce  f aie  t.  »  Mais  ce  projet  n'aboutit  pas.  Le  7  novem- 
bre ltU2,  la  Chambre  de  ville  signait  avec  Marc  Donin 
uue  conventioD  aux  termes  du  laquelle  il  était  placé  â 
la  tète  de  son  collège,  dont  la  situation  était  si  précaire 
depuis  bien  des  années,  et  qui  ne  reprit  véritablement 
vie  que  lorsqu'il  fut  remis  aux  mains  des  Carmes  en 
1651,  pour  ne  plus  leur  être  enlevé  qu'en  1789  (1). 
Les  Jésuites  avaient  échoué  à  Semur;  mais  cette 


(l)  Voir  lur  loute  celle  périoJi>  la  noUc«  de  M.  Luieu  (p.  «8  à  W., 
qui  ■  r^unl  dm  documchU  irAi  curieux  lur  radminUlrnlion  Ae»  Ciirm^ii, 
ftdiitiniïtrftliou  qui  no  témoigne  p>ts  d'une  motiidre  avidité  ijiie  cella 
du»  Jraiiil««  el  flL<  stgusU  trop  »i>ovvut  par  i\v»  nUua  crianU  eu  ni(>iiio 
larops  «(u'itllc  <^tait  dDuiin^c  pu  louleâ  circunslinees  pur  l'e»[>rii  d'anin. 
i-UA  iudlt>  d  bfihltn  courliMricrie  qui  irar&cll^nM  les  coogt^gaUoo*. 
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année  1642  fut  marquée,  dans  leur  établissement 
Dijon,  par  uit  fait  qui  devait  leur  être  bien  plus  préju- 
diciable que  cette  misère  apparente  dont  ils  Tnisaieut 
tant  de  bruit  et  que  rinsuccè&d*un  projet  de  nouvelle 
création.  Je  veux  parler  de  Téchec  qu'ils  éj^rouvèrenl 
dans  leurs  tentatives  pour  s'attacher  le  futur  déTen- 
seur  de  réalise  gallicane,  J3ossuet.   Vainement,  lors- 
qu'il eût  terminé  ses  humanités,  firent-ils,  prévoyant 
déjà  les  tnomphes  oratoires  de  l'éloquent  Aigle  de 
Meaux,  rauloritc  do  celui  qui  devait  être  appelé  le 
dernier  Père  de  l'Église,  tous  leurs  elTorls  pour  le  con- 
quérir à  leurs  leçons  d'abord,  puis  à  leur  Ordre.  Qu'on 
juge,  non  seulement  par  la  valeur  et  les  mérites  du 
prédicateur  dos  Rois,  mais  surtout   par  tout  ce  qui 
devait  en  politique  religieuse  le  séparer  des  Jésuites 
de  riiormeur  et  du  profit  qu'ils  auraient  tirés  d*unc 
pareille  conquête!  Il  sut  heureusement  résister  à  leur 
désir  et  à  leurs  séductions,  et  donna  la  préférence  sur 
celui  des  Godrans,  pour  y  terminer  ses  éludes  théolo- 
giquos  (1),  au  collège  de  Navarre,  où  avait  étudié 
Henri  IV,  institution  déjà  célèbre  par  les  noms  de  bien 
des  docteurs,  mais  où  le  sien  devait  un  jour  être  con- 
sidéré comme  a  la  suprême  gloire.  » 

Le  25  juin  1043,  le  prince  do  Condô  envoyait  au 
lieutenant  du  cluUeau  au  nombre  de  quinze,  pour  les 
remettre  à  la  \àlle,  des  drapeaux,  cornettes  cl  éten- 
dards pris  sur  leseimemis  à  Rocroy  parle  duc  d'En- 
ghien,  «  le  reste  estant  resté  à  Notre-Dame  de  Paris.  » 
L'hommage  de  ces  glorieuses  dépouilles  fut  accepté 
avec  enthousiasme;  mais  on  n'eut  garde  d'oublier, daos 


(U  Ut  Uonrgn,jT\f  «>  (\ii'a>tén%\f  frnnrnite,  p.  fS. 
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circonstauce,  les  Ji>stiites  dont  le  Duc  ^taît  a  con- 
frère jj,  ayant  àlà  élevé  aux  Jésuites  de  Bourges.  En 
grande  pompe,  un  drapeau  fut  porté  et  déposé  au  col- 
lège, après  avoir  été  présenté  à  la  Sainte-Chapelle 
a  devant  la  miraculeuse  hostie.  »  Un  an  après,  la  ville 
toujours  généreuse,  leur  permottriit  tTavancer  la  mai- 
son qu'ils  avaient  achetée  rue  du  Petil-Polet  du  pre- 
mier président  ISrulard,  de  deux  pieds  de  lari^e  et  de 
quinze  pieds  de  long  (15  septembre  104;]);  toujoui^ 
prête  ù  leur  prêter  son  appui  pour  la  discipline,  elle 
s'empressait  d'informer  sur  la  conduite  licencieuse 
d'une  ûlle  Ponot  qui  lui  était  signalée  comme  recevant 
chez  elle  les  jeunes  gens  le  jour  et  la  nuit  (1);  mais 
tout  cela  n'empêchait  pas  que  le  10  décembre  16W, 
elle  recevait  des  Pères  sommation  poiu'  leur  paiement 
qui  n'avait  pas  été  fait  à  jour  fixe  et  qu'ils  ne  négligè- 
rent jamais,  en  pareil  cas,  de  réclamer  avec  insis- 
tance. 

Lamunicipalité  n'avait  pas  (railleurs,  en  ce  moment, 
à  faire  qu'aux  Jésuites;  en  dehors  des  contestations 
particulières  inscrites  aux  causes  de  la  mairie  et  sou- 
levées à  l'occasion  de  leçons  particulières  de  lettres, 
de  musique,  etc.  (2),  le  14  juillet  l*ii5,  elle  eut  ù  sta- 
tuer sur  le  refus  des  religieuses  Lirsulines  de  conti- 
nuer à  Tavenir  l'enseignement  des  jeunes  filles  au(|uel 
elles  s'étaient  engagées  et  qu'elle^  avaient  pratiquées 
jusque-là.  En  octobre  164i,  on  eiïet,  elles  les  instrui- 


(1)  Reg.  9tti  det  cau4«r  tU  ta  maiHt, 

{%)  Mu&i,  éWn  ikVAiE  pcrmU  le  séjour  de  Dijon  h  un  sieur  Marc  Dc9- 
compUs,  de  ta  ville  du  Uouii*,  qui  ciiftelgoeJt  la  rau^iquo  et  montrait 
iiUMi  /k  dorer  lu  iLatiie*;  il  (ni  bieultït  eu  procta  avec  ses  étfivr^.  Au 
reg.  tu,  fol.  (,  «Bt  QOlaoïmcDt  lii»nril«  »«  cootc^Uitioii  pour  rlea  let'on' 
d«  guU&ro,  «Tec  mattrc  JiuquM  Horol,  avocat. 
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saient  cncove,  car  on  lit  aux  registres  de  la  t!hambi 
de  ville  à  cette  date  :  «  M.  Jacques  Vallou,  seigneur  de 
Mimeure,  présente  à  la  ville  douze  enfants,  en  cuire  - 
de  trois  filles  qui  étaient  aux  Ursulines,  ce  qui  ]ui  fal^f 
sait  quinze  enfants  issus  de  son  mariage  avec  Anne^^ 
Arviset,  sa  fomrne.  »  La  chose  valait  la  peine  d*éveiller 
la  sollicitude  do  la  ville;  car,  suivant  les  règles  de  leur 
institut,  les  Ursulines  qui  fondèrent  en  trente  années, 
de  1017  à  1648,  quatorze  établissements  dans  le  seul 
ancien  diocèse  d'Autun  (1), devaient  distribuer  un  ensei- 
gnement absolument  gratuit,  s'abstenir  d'accepter 
aucun  présent  et  même  attirer  les  enfants  à  leurs  éco- 
les par  des  sacrifices,  par  des  secours  qu'il  leur  était 
imposé  de  distribuer  aux  élèves  qui  en  auraient  besoin. 
Ce  n'est  pas  que  l'instruction  y  fut  donnée  avec  bien 
grand  succès,  tant  s'en  faut,  comme  on  en  peut  juge^^f 
par  le  procès-verbal  de  visite  de  la  paroisse  de  Paray 
on  ir»89,  dans  lequel  l'archiprôtre  remarque  que  «  les 
religieuses  Ursulines  enseignent  les  petites  filles  qui 
n'y  profilent  pas  beaucoup  et  qui  font  mieux  ailleurs 
soubs  des  filles  sages  qfui  s'en  meslent  pour  gagner 
quelque  ar^^ent  (2).  »  Mais  c'était  toujours  une  res- 
source pour  les  enfants  qui  ne  pouvaient  aller  ailleurs 
et  qui  n'avaient  pas  à  leur  disposition  ce  a  quelque 
argent  »  au  moyen  duquel  elles  eussent  payé  1 
leçons  de  a  ces  filles  sages  u  lajquiiSjdontrarchipi 
convaincu  par  la  comparaison  dos  résultats,  ne  crai- 
gnait pas  de  se  déclarer  le  partisan. 

Elle  avait  également  à  s'occuper  des  Visitandin 
qui  prétendaient  k  vu  le  grand  nombre  de  filles  qu'elles 


(I)  Charmasse,  p.  40  H  41 
(IJ  CiiaruioS5Cj  p.  87. 


avaient  »  clablir  une  seconde  maison  de  leur  ordre, 
quV'lle  déboutait  de  leur  demande,  mais  qui,  puissam- 
ment [irotégces,  obtenaient  bientôt  du  Parlemonl  un 
arrôl  cassant  l'ordonnança  municipale  et  mettaient 
aiu^i  la  mairie  dans  la  nécessité  de  solliciter,  avant  de 
se  pourvoir,  rinlervontion  du  prince  de  Condê,  dont 
l'appui  pouvait  seul  la  tirer  d'ulTaire  (1). 

Knfin,  elle  se  trouvait  en  butte  à  l'opposition  for- 
mée le  11  mai  iOfô  pur  le  cliapitre  de  lu  Sainte-Cha- 
pelle au  projet  d'aliénation  du  collège  des  Martiris, 
pour  le  maintien  de  la  renlede  17  livres iO  sols,  établie 
par  la  transaction  do  133!2  (2)  ;  il  avait  été  elTective- 
ment  résolu  qu'on  vendrait  aux  fabriciens  de  Saint- 
Michel  les  hiUimeiits  du  vieux  collèj^e  dont  partie  était 
gratuilemenl  occupée  par  diverses  personnes,  Cathe- 
rine Androt,  veuve  de  Claude  Guyol,  imprimeur,  un 
ancien  professeur  de  lettres,  etc.  Les  fabriciens  fai- 
Bûiont  cette  acquisition  pour  loger  les  prêtres  de  Saiut- 
Micbel  ;  le  prix  était  de  2,000  livres  «  et  vacations  adve- 
nant de  la  chapelle  y  estant  fondée  ;  »  la  ville  en 
pourvoyait  un  prêtre  de  la  paroisse  et  c*est  ainsi  qu'y 
fut  nommé  chu[)elîiin  le  IT»  décembre  16i7  Chaussier, 
contre  le  choix  duquel  devaient  bientôt  (4  août  1048) 
protester  les  patrons  (3), 

Au  commencement  de  1017,  on  apprenait  la  mort  du 
prince  de  Condé  que  devait  remplacer  comme  j^ouver* 


(1)  Ku  fin  lie  cMUjfe,  fq  ville  ^agoii  son  procès,  mais  ce  ne  fut  pu  «uns 
poîDC.  Aux  repUtres  muuicipiiuz  (B,  1S3.  lc(S-!ti4fl),  il  est  fait  meoiloQ 
«  (la  pateuiunt  (Ih  iao  livreiià  M.  Guiborl,  suis^ueur  île  Ctierigu7  ei  nvocoL 
nu  coDseil  dti  Roi,  i)ui  fui  cliarK^  pla^ieurs  fol4  par  la  ville  de  dMendre 
fçt  toK^râU  auprèè  dudil  conseil,  notamtneDl  dana  frifTaira  des  VtBitau* 
diuuâ,  nù  la  ville  euL  f^nin  de  cauâo.  u 

[t)  Voir  sur  cette  trAncncllon.  d-de^ius,  p.  Ul. 

[ij  Uauuxo.  tl7  r.,  Duudal,  (Archiv.  départ.) 
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neur  de  Bourgogne  le  duc  d'Enghien  ;  deux  échevins' 
furenl  imrnédiul*?rneiil  députés  à  Paris  auprès  de  sa 
veuve,  puis  lu  Ctmmbre  ordonna  un  service  solennel  â 
la  Sainte-Chapelle.  Il  fallait  un  prédicateur.  L*oraison 
funèbre  fut  naturelieinent  confiée  à  un  Jésuite;  «  elle  fut 
faite  éloquemrnenl  dans  la  chaire  par  le  Père  Noël»  à  une 
messe  de  Requiem.  »  Celait  un  lionneur  pour  la  Com- 
pagnie que  cette  prédilection  toujours  marquée  à  ses 
membres  dans  toutes  les  cérémonies  importantes  ; 
mais,  queli|ues  mois  plus  tanl,  elle  en  recevait  un  bien 
plus  grand  dans  le  témoignage  d'allacbement  que  leur 
donnait  en  mourant  Tancien  gouverneur,  le  duc  do 
Bellegarde,  grand  écuyer  de  France.  «  Le  2  mai  16i7, 
lit-on  aux  registres  de  la  ville,  sur  la  nouvelle  que  le 
duc  de  Uellegarde,  ancien  gouverneur  de  Bourgogne 
et  grand  écuyer  de  France,  était  morl  à  Paris  cl  avait 
choisi  sa  sépulture  aux  Jésuites  de  Dijon,  auprès  de 
M.  de  Termes,  son  frère...  »  le  Duc  avait  voulu  se 
donner  aux  Jésuites  après  sa  mort,  comme  il  s*était 
donné  à  eux  de  son  vivant.  Est-il  besoin  de  dire  que 
ce  dernier  acte  de  sa  volonté  fut  accueilli  avec  trans- 
port? Le  prince  de  Condé  voulut  qu'on  rendit  au  pré- 
décesseur de  son  père  les  honneurs  dus  à  un  gouver- 
neur décédé  en  fonctions  ;  «  confrère  des  Jésuites,  o  il 
rehaussait  encore  par  là  le  prix  du  venu  émis  par  le 
défunt;  par  suite  do  ses  ordres,  la  Chambre  de  ville 
délibéra  que  les  chefs  des  paroisses  et  un  grand  nom- 
bre d'habitans  habillés  de  noir  iraient  au-ilevant  du 
corps  jusqu'au-dessous  de  Talant  et  lo  conduiraient 
aux  Capucins,  où  il  devait  reposer,  et  delà,  aux  Jésui- 
tes, dnns  la  chapelle.  Ce  fut  pendant  phi.sieurs  jours 
une  série  de  fôtes  funèbres  dont  les  registres  de  la 
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ville  conservent  la  relation,  à  laquelle  je  n'emprunte 
que  les  passages  suivants  :    <r   Le  mardi  21   mai  les 
doyens  et  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  allèrent 
aux  Capucins  officier  le  matin  et  le  Parlement  et  la 
Chatnhre  de  Ville,  corps  par  corps,  y  allèrent  asper- 
ger le  corps.  Sur  les  trois  heures,  le  convoy  se  fit  où 
ces  deux  Cours  assistèrent  par  députés,  la  bourgeoisie 
armée  précédant  le  chariot  avec  son  équipage  décrit 
comme  dessus  ;   les  paroisses,  les  relijîieux  et  cent 
pauvres  en  deuil  avec  un  ciert^c  garni  de  deux  écus- 
sons.  Le  cure  de  Saint-Etienne  déposa  le  corps  entre 
les  mains  du  recteur  du  collège.  La  porte  était  tendue 
de  noir;  trois  Jésuites  étaient  en  chappe  et  le  reste 
on  surplis  avec  la  croix,  hénitier,  etc.  ;  ils  reçurent 
le  corps  en  chantant  les  prières  et  le  posèrent  sous 
uno  chapelle  ardente,  faite  en  forme  de  lit  de  parade, 
enrichie  autour  d'une  bande  d'hermine  d'un  pied  et 
demi,    Irahiant  à  bas  en   courtine  de   velours   noir, 
garnie  d'armoiries  brodées,  entourée  de  balustre,  nue 
couronne  ducale  sur  le  corps  et  au-dessus  une  pyra- 
mide couverte  de  cierges  blancs,  dont  les  ijuatre  faces 
de  la  base  contenaient  un  éloge  du  défunt;   toute 
J'égliso  était  leniiue  de  noir,   parsemée   d'écussons  ; 
un  crèpc  noir  voilait  lu  tabernacle  d'argent  donné 
parle  défunt  aux  Jésuiles;  après,  les  autorités,  ayant 
fait  leur  aspersion,  se  sont  retirées  pendant  que  les 
musiciens  chantaient  les  vêpres  des  morts  ;   et  les 
habitauls,  sous  le  commandement  de  leurs  chefs,  au 
nombre  de  deux  mille,  ont  fait  leur  décharge,  et  à 
huit  heures,  tout  le  monde  étant  sorti,  les  Jésuites 
achevaient  l'enterrement. 
«  Le  lendemain  2'2,  on  chanta  trois  messes  de  mu- 
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sique  auxquelles  les  autorités  ont  assifïlé,  et,  après,  le 
Père  Grisel,  amené  de  Paris,  fit  roraison  funèbre,  etc. 

«  Le  jeuily  23,  le  Père  Babsiol,  préfet  du  collège,  tU 
une  oraison  latine  devant  tous  Messieurs  assemblés. 

K  Le  vondrody  2i,  à  une  heure,  les  écoliers  repré- 
sentèrent sur  le  théâtre  (celui  de  leur  établissement) 
les  regrets  de  la  mort  d*un  tel  seigneur  et  la  consola- 
tion qu^on  devait  prendre,  a  raison  de  l'immortalité 
de  sa  gloire.  » 

On  le  voit,  les  Pères  firent  bien  les  choses  ;  rien  uc 
manqua  à  la  glorification  de  la  mémoire  du  Duc,  dont 
le  principal  titre  à  tant  d*bonneurs,  consistait  certai- 
nement, aux  yeux  des  Jésuites,  dans  la  faveur  dont  il 
les  avait  toujours  comblés,  et  les  générosités  impor- 
tantes qu'il  leur  avait  faites.  Courtépée  (1)  en  a  rdevé 
un  certain  nombre.  La  Compagnie  de. lésus  avait  tou- 
jours été  la  congrégation  favorite  de  l'ancien  gouver- 
neur auprès  dufjuel  d'ailleurs  les  religieux  de  tous 
ordres  avaient  bon  accueil.  Il  était  pour  tous  un  pro- 
tecteur zélé  (2). 

Le  3  décembre  1648,  permission  était  donnée  à 
«  l'écripvain  »  Robert  Hevillon  «  d'enscij;uer  la  jeu- 
nesse à  lire  ctà  escripre  et  de  poser  des  tableaux  par 
la  ville,  en  certifiant  toutefois  qu'il  était  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  i»  Ce  dernier  point 
surtout  était  essentiel;  on  y  tenait  alors  plus  qu'à  la 
Cïqiacilé.  On  venait  ainsi,  quelques  mois  à  peine 
auparavant^  de  poursuivre  devant  le  Parlement  (juil- 

(I)  Tome  II,  p.  \\f>. 

(S)  Ou  un  peul  ju;;er  par  lu  lellrs  qu'il  aiJr«>ffia  le  i  TrYtirr  Itlj;  nus 
magiâtrdii  lie  li  ville  pour  knr  recoiumauOer  \q.  général  >\ct  Copucloa, 
onlre  iiour  loquet  il  avait  ^pnlcment  «  une  inclinatiOD  pftriJcuUAre.  » 
Voir  rûncipo^w/.  t/# /a  mdiWtf,  tom    III.  p.  158.  u*  71t. 
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let1648)  un  siour  Camuset  de  Gémeaux,  qui,  a  faisant 
profession  de  la  religion  prétendue  réformée,  s'était 
permis  d'instruire  en  sa  relit;ion  desenfans  ayant  leurs 
père  et  mère  de  la  religion  catholique^  apostolique  et 
romaine.  «  £t  c'était  d'ailleurs  à  la  même  époque 
qu'i3tîiient  enregistrées  les  lettres  patentes  d'établisse- 
ment accordées  au  mois  du  juin  1048  aux  doctrinaires 
ou  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  congrégation  dont 
le  hut  était  de  catéchiser  te  peuple. 

En  1040,  survint  entre  le  collège  des  Godrans  et  la 
ville  une  difficulté  que  l'habileté  des  Jésuites  fit  bien 
vile  résoudre  à  leur  avantage  par  le  Parlement.  Il 
s*agissaitde  la  fondation  par  le  Président  Odehert  de 
cours  de  théologie.  Sur  la  remontrance  faite  à  la  Cham- 
bre de  Ville  le  26  janvier,  que  les  Jésuites  avaient,  le 
17  du  même  mois,  traité  avec  le  sieur  Odebert,  con- 
seiller au  Parlement,  président  des  requêtes  pour  réta- 
blissement de  trois  classes  de  théologie,  moyennant 
HO,0(X)  livres,  elle  délibérait  que  le  testament  de 
M.  Godran  serait  revu,  ainsi  que  le  traité  et  tous  les 
extraits  des  registres  à  ce  nécessaires.  On  étudia 
elTectiveraent  la  question,  on  examina  si  les  Jésuites 
n'avaient  ^cché  que  par  inconvenance  ou  commis  une 
infraction  à  leurs  engagemens.  Mais  pendant  que  la 
ville  informait,  le  Parlement,  que  dans  la  circonstance 
on  avait  singulièrement  ilatté,  était  saisi  de  la  con- 
naissance du  traité  qu'il  s'empressait  de  ratifier  et 
enregistrer  avec  force  témoignnges  sympathiques  (1), 

(1)  Voïoi,  d'aprèf  les  registres  da  Porleroent,  c«  qui  s'y  pM«ii  au  tajet 

tte  ctflltf  fonilaliou  :  4  Du  veudr^dy  ik  ivril  1(140.  U-   le   premier  prHU 

^Juiil  II  [lilqiie  la  \\iHé  de  U.  Oilebert,  priViiidcul  lui  requ'^  '^-  '-  f'^'^ii, 

It  «a  cUarilû  envers  les  pauvres  étoil  h»èeî  cOûDue  par  ni  île 

tloà  de  cent  mille  Uvreacu  la  foiidaliou  ol  donalion  da  rti^.».  . .'.  .;uu«. 
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et  la  ville  en  était  pour  le  manque  de  déférence   pa? 
laquelle  les  Jésuites  avaient  répondu  à  ses  marques 
iucessanles  de  sollicitude. 

J'ai  sous  les  yeux  le  contrat  par  lequel  le  président 
Odebert  avait  établi  et  doté  sa  nouvelle  fondation,  mais 


Diea  qui  lui  en  a  daoué  la  voloolé  et  W»  moyens,  lui  niiroît  encore 
continué  pour  rendre  co  cette  ville  son  nom  et  ses  biens  plus  rt'cum- 
maudatjles,  ayaut  ta  non  KcalemeDt  ce  zèle  àû  survenir  nus  n^coMitéa 
corporelles  de  tant  de  pntiTreu,  mais  encore  aux  epiriluelu^s  de  tou«  ceux 
de  celt4  province  par  rélabliaaenK-'nl  d'une  école  de  tht^ulopje  qu'il  a  dé- 
siré d'ÔLre  faite  au  collùf^e  de»  Pères  Jàanilâs  de  cette  ville  où  îl  ne 
ntafiqualt  que  celte  pièce  pour  le  rendre  parfait,  comme  Pou  des  pliu 
grands  collëges  qu'il  y  ait  dan«  le  Royaume,  ce  qui  tourne  qu  groutl 
ornement  et  perfection  dndit  collège,  et  A  l'ava'jlage  de  cette  ville,  pour 
laquelle  il  a  toujours  eu  et  fait  paroltre  beaucoup  de  bonne  Tolooûy.  Ie«- 
quelleâ  en  toulcâ  occasions  ont  lilé  faToriééufl  par  cette  compagnie 
comme  lMIcs  uni  dû  l*^tre.  Ledit  sieur  Odebert  eu  ayant  tous  les  acuti* 
mena  qu'uu  bomnie  de  ea  condition  en  doit  avoir,  il  a  bleu  témoIgtiA 
l'estime  qu'il  en  faisoit  par  le  choix  quM  a  fait  de  Mcâ^icurd  les  doyen  et 
plu&  ancienttCùDscilIcrsde  ce  Parlementpour  patrons  d**  celhAtel  Sainte- 
Anne  aprifrâ  son  di^c^â,  en  cas  que  ceux  qu'il  a  nomni/'S  viu&sent  ou 
jour  à  manquer,  et  continuant  eocofd  ddos  Câ  mi^me  diigïr  d'hounrrr  U 
Compaguie  et  d'en  recevoir  luus  les  secours  que  âc»  bicofails  roériteut 
envers  le  public  pour  faire  exécuter  ses  bonnes  intentions,  il  a  'Tontractâ 
avec  les  Pères  Jésuites  du  cunseuiemeat  de  leur  général  pour  Vàià.- 
blbisemcul  dans  leur  collège  de  ladite  école  de  tbéologie  coMipooée  tla 
quilre  ri-fiens  qui  cammeuoeront  leur  lecture  h  la  Salnt-Lu<'  |>rt>cliaiu, 
moyenudnl  la  somme  de  trente  mille  livres  qu'il  baille  pour  la  uutirri- 
lure  et  enlrelencLnent  ites  quatre  r^fzens  et  autres  rellf^ieux  n^t'.e«sair««, 
ayant  témoigné  à  mondil  sieur  premier  présiident  pour  cet  élabllMËmiml 
Il  désiruit  que  les  houneun  et  marques  de  la  gruUludç  que  tui  en  doivent 
Icftdils  Pures  Jésuiies  et  qu'ils  lui  veulent  rendre  k  )ierpiHullé,  pasaeal 
après  sa  mort  à  Messieurs  les  premiers  présidcui  de  re  l'arlcmenl,  par- 
ticulièrement cclui-cy,  qu'dftsistant  certain  jour  ré^lr  pur  tu  contrai  & 
la  messe  qui  sera  célébrée  eu  l'église  dudil  coiIé|ie»  il  leur  sera  présenta 
uu  cierge  de  cire  blanclio  chargé  des  armes  dudit  sieur  Odebert,  poor 
être  offert  ii  celle  messe  comme  il  i^  fuit  pur  cliai^uii  uu  an  collège  da 
Lyon  où  la  Ibâolo^te  ayant  été  fondée  aux  frais  et  déjiens  cunnuntis  dit 
lu  ville,  ce  cierge  csl  préicuté  à  M.  le  g.juvoriK'ur  qui  en  rc<;oil  l'bon- 
nour  et  le  porte  à  l'oirirte  ce  qua  ledit  sieur  présidettl  Odi!b£rl  «jaut 
dé»irë  de  laisser  A  UM.  les  premiers  présidons,  mondit  sieur  lo  |<r«> 
mier  président  qui  n'éloit  que  dépofitairu  de  cette  charge  it  ■  déclara 
qu'il  n'avoit  p.ia  cru  devoir  accepter  cH  bomicur  pour  lut  ni  pour  CCQI 
qai  lui  succéderont  sans  la  penntasion  âa  la  Compaguie  et  tes  boni  «via. 
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je  préfère  ik  le  reproduire  emprunter  à  Boullemier  le 
résumé  très  exact  qu'il  on  a  fait,  parce  que  ce  résumé 
est  accompagné  de  remarques  et  d'appréciations,  qui 
en  montrant  le  prix  qu'attachaient  les  Jésuites  à  la 
création  de  cours  auxquels  ils  visaient  depuis  long- 
temps et  les  moyens  employés  par  eux  pour  arriver  à 
leurs  fins,  témoignent  une  fois  de  plus  de  leur  insa- 
tiable ambition  et  de  leur  rapacité  : 


fldîTaDt  lesqneU  il  teroit  Crè<  volontieri  prêtent  au  ronirat  quiea  devoit 
dire  patwé.  lequel  il  représente  roi  t  pour  âlre  repUlré,  aHu  que  tous 
lieuitent  la  omiu  k  PexècutioD  J'un  ti  bon  (le«ft#ia  et  si  uUle  h  la  gloire 
(lu  Dieu  «t  t'hoDiieur  et  avanlage  de  celle  tille  el  ait  bieu  public  et  des 
par  lieu  11  vrs. 

•  L'atToire  mke  en  ttélibériUoti  et  le*  Cbambres  surce  coosultëfi  a  été 
ordomi<>  'pit;  Ifdil  ronlrAl  étant  présenté  a  tu  Cour  sera  registre  et  le 
contenu  co  Icelui  %ùri\^  et  obserré  selon  sa  forme  el  teneur,  à  quoi  la 
Cour  iulfirposein  son  aiiloritA.  iCt  sern  ledit  siriir  Odebert  rrnien-ié  de 
la  part  d«  Udite  Cour  par  UM.  les  s)ndics  de  l'honoear  qu'il  lui  rend 
&  la  persouuc  de  kl.  te  premier  président. 

■  Du  lundy  iù  avril  10^9  de  relevée.—  M.  Poufflor  a  dit  qu'on  euile  de 
U  déliliirntinn  de  saiiinly  deruier,  U.  Moisson  el  lui  avoicut  élâ  vers 
M.  le  préflidfiit  t)debert,  nuqiml  ils  aiiroient  K^moiifut^  lu  part  que  la 
Compagnie  preiiuil  à  l'houueur  qu'il  reudoil  à  M.  lu  premii-r  président 
et  6  ses  succosseura  eu  ladite  charge  par  lo  contrat  de  lo  Toudation  de 
théologie  qu'il  auroil  faite  avec  Ie«  Pères  Jésuites  de  cette  ville  de  Dijon 
et  l'avotunt  assuré  qu'elle  auroit  ressenliuierit  dr^  cet  honumir  et  le  con- 
uottroit  aux  occasions,  que  ledit  slcur  Odfbcrt  leur  suroît  reparti  qu'il 
teuoit  bien  rbcr  relui  que  la  Cumpamiie  lui  fditiolt,  qu'il  l'eu  remercioil 
trèa  hunibleuuut,  et  puisqu'elle  agréait  son  dessein,  qu'il  présuni<iroit  i 
la  Cour  le  contrat  de  ladite  fondaliou  pour  b  supplier  de  le  vouloir 
homologuer  et  retclstrer. 

■  Du  voiidrody  30  avril  1(149  —  M.  le  conseiller  Puufder,  syndic  de  la 
Cour,  a  dit  que  M.  le  président  UdelRTl  qui  avuit  uu  contrat  avec  les 
Pèrei  Jéaultus  di*  '*etlc  ville  de  Dljtin  pour  rétablissement  d'un  cours  de 
théologie  ail  eollé^o  desdiL»  Père»  Jéaultes,  lui  avoit  laîs  en  uiaiu  ledit 
contrat  uvnc  U  r^ililicalioii  Ou  t^ôuérul  des  Jésuites,  à  celle  tiu  qu'il  pifit 
À  la  Cour  au  ordonner  l'euregiâtreuieut  sulvaul  sa  délibération  du  Si  de 
et  mou. 

«Ledit  ronirat  vu  et  reconnu  par  ice'ui  rbonnenr  que  ledit  sieur  Ode- 
berl  reudoit  fe  la  Cour  6  la  personne  de  M.  le  premier  président  et  à 
fcs  eucccMcurs  P.  préxtdeus,  a  Hé  ordonné  que  leedils  contrat  et  mti- 
ÛCttliuu  seront  registres  ex  regiMre«  de  Isdtle  Cour  pour  dire  le  contenu 
lUdit  ÇOoUat  gardé,  exécuté  et  olieervè  selon  aafomia  et  leoeur.  a 
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«  A  considérer  rinslruclioii  de  la  jeunesse  dans  les 
belles  lettres  seulement,  dit  l'abbé  Boulletnier,  leur 
collège  de  Dijon  n'avoit  rien  à  désirer  pour  lout  co  qui 
s'appelle  littérature  et  humanités;  mais  cette  partie 
n'étoit  pas  celle  oiHIs  brilloient  davantage.  Le  cours 
de  ces  études  dont  ilschargeolentleursjeunes  novices, 
étuit  un  intervalle  qu'ils  parcouroient  souvent,  avec 
autant  d'ennui  et  de  dégoût  que  leurs  écoliers,  et 
qu'ils  tàchoienl  de  franchir  avec  non  moins  de  promp- 
titude. La  théologie  seule  étoit  le  champ  où  ils 
croyoient  s'escrimer  avec  le  plus  de  gloire.  Ils  se 
croyoient  volontiers  des  aigles  dans  celte  science,  el 
se  piquoicnl  surtout  d'y  exceller.  C'est  par  là  qn*ils 
ont  tant  l'ait  parler  d'eux,  et  qails  ont  acquis  une  célé- 
brité funeste  à  leur  Société. 

«  Jusqu'alors  il  n'y  avoit  point  eu  de  cours  réglé  de 
tliéolojjie  à  Dijon.  Les  Jésuites  bruloient  d'envie  d'y 
en  établir  un,  tant  pour  illustrer  leur  Maison  en  la 
mettant  sur  le  pied  des  grands  collèges  qu'ils  avoiont 
déjà,  que  pour  occuper  la  plupart  de  leurs  membres 
qui,  jusqu'à  la  (leur  de  l'âge,  devenoient  inutiles  faute 
d'emploi.  Us  n'avoientgardedele  faire  à  leurs  dépens. 
Us  avoient  pour  ma.vime  de  tourner  à  leur  profit 
les  services  qu'ils  rendoient;  et  ils  atten<loient  lu 
moment  de  la  mettre  en  pratique  lorsque  Pierre 
Odebert,  président  aux  requêtes  du  Palais,  soit  par 
son  propre  mouvement,  soit  par  leurs  insinuations 
s'oflrit  à  remplir  tours  vues.  Co  magistrat  respec- 
table, se  voyant  sans  enfans,  empioyoil  ses  bienà 
en  laveur  de  l'Itunianité  à  des  institutions  utiles. 
Déjà  rhôpilal  Sainta-Anno  fondé  pour  l'éducaliou 
des  jeuues  orphelines,  avoit   annoncé    sa   bicnfaî- 
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sancc.  Le  collège  à  son  tour  en  ressentit  les  elIoU, 
«  Pourle  compléter  elle  reiulre  semblable  aux  grands 
collèges  de  Lyon,  do  Rhoims,  do  Ponlamousson  et 
autres  du  roynume,  il  proposa,  le  17  de  janvier  1649, 
de  donner  par  forme  de  donation  nO,0(X)  livres  dont  le 
revenu  aeroit  employé  à  perpétuité  à  l'enseignement 
de  la  Lbéolu<;le.  Le  contrat  qui  en  fui  passé  porte  que 
quatre  professeurs  de  la  Société  en  feront  tous  les  jours 
des  leçons  publiques  à  commencer  du  lendemain  de 
la  fête  Saînl-Luc  suivante  :  que  ces  professeurs,  l'un 
expliquera  la  morale  ou  les  cas  de  conscience;  deux 
autres  enseigneront  la  scolastique,  un  autre  l'ôcrilure 
sainte  ou  la  positive;  que  le  sieur  Odeberl  s*en;^age 
d'employer  lea  30,000  livres  ainsi  données  à  l'achat 
de  bons  héritages  el  tonds  seigneuriaux  ou  roturiers 
dans  le  ressort  du  Parlement  de  Bourgogne,  suivant 
l'acquisition  (fui  en  sera  faite  parles  Jésuites,  de  Tavis 
néanmoins  du  donateur:  que  ces  fonds  serviront 
fi'assiguaux  pour  rexécuUou  de  ses  intentions,  sans 
que  les  revenus  en  puissent  être  aliénés,  permutés  ou 
distraits  à  d'autres  usages,  pour  quelque  cliose  que  ce 
soit,  ù  moins  d'une  utilité  évidente,  ou  de  son  consen- 
tement, ou  de  l'aveu  de  ceux  qu'il  nommera  pour  y 
tenir  la  main  après  lui  ;  qu'en  ce  cas  les  fonds  échan- 
gés seront  subrogés  aux  premiers,  et  serviront  pareil- 
leraedt  d'assignaux.  Et  dans  le  cas  où  les  Jésuites 
viendroient  :i  quitter  le  collège,  le  donateur  ou  ceux 
qui  le  représenteront,  pourront  transférer  la  fondation 
en  tel  lieu  que  bon  leur  semblera,  et  en  employer  les 
revenus  à  lelles  œuvres  pieuses  qu'ils  jugeront  conve- 
nables, mais  spécialement  à  la  théologie. 

(t  Dû  toutes  les  libéralités  faites  au  collège,  celle-ci 
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tat  Sorirté,  et  d'en  rapporter  eo 
forme  les  lettres  de  ndificatsoo,  par  lesqndles 
il  teroit  de  plus  ordonné  qa'oair»  rensetgnemeoiJ 
pobUc  et  perpéloel  de  la  Ibéolosie  â  Oyon,  û  seroit 
donné  an  prês&deat  Oleberl,  en  mémoire  da  ce  bien- 
h^  et  comme  il  le  jugeroit  â  propos,  les  mêmes 
IMrfoes  d'honneur  et  de  reconnaissance,  qoi  soot 
dues  et  accordées  à  leurs  insignes  bieoraiteurs  et  foo- 
daleors. 

•  C*étoil  le  Père  Vincent  Caraffii  qui  étoit  pour  lorà 
Général  de«  Jésoiles.  Par  ses  lettres  du  8  mars  sui- 
vant, scellées  du  grand  sceau  de  la  Société,  il  approuva 
tûulc.-f  les  clauses  et  comlitions  du  contrat  du  17  de 
janvier  (irécédentet  autorisa  le  recteur  à  en  consentir 
Texéculion,  et  à  donner  au  fondateur  toutes  les  mar- 
ques de  gratitude  qu'il  pourroît  imaginer.  En  conso- 
quence  le  Père  de  Sainte-Marie  s'obligea  pour  lui  et 
les  successeurs,  à  (aire  célébrer  chacun  an  à  pcrjté- 
luité  dans  régUse  du  collège,  le  29  du  mois  de  juin, 
jour  delà  fête  Saint-Pierre,  une  messe  solennelle  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  de  cette  faveur  :  qu  un  de  leurs 
religieux  iroit  la  veille  prier  le  fondateur  d'y  assister; 
et  qu'à  son  arrivée  le  recteur  lui  présenteroit  un 
cierge  blanc  auquel  seroit  attaché  Técusson   de   ses 


armes;  que  les  régens  et  les  étudians  y  seroieni  aussi 
invités,  pour  dctnanJer  au  ciel  sa  conservation  ;  enfin 
qu'il  seroil  posé  sur  la  porte  principale  où  se  feroit  le 
cours  Ihcologique,  un  marbre  sur  lequel  scroient  gra- 
vés ces  mots  :  D,  D.  Pelrî  Odebcrt  Presi'Ua  Theoloffia, 
avec  ses  armoiries,  et  que  son  portrait  soruit  placé 
dans  la  salle  avec  celte  inscription  :  Petrus  Odeberi 
theolot^iœ  fundator. 

0  Eloit-ce  réellement  la  gratitude  qui  les  animoit,  ou 
avoîent-ils  des  vues  particulières  en  poussant  aussi 
loin  les  distinctions  honuriliques  en  sa  faveur*?  Quoi 
qu*il  en  soil,  le  président  Oilcbcri  nommn.  Tannée  sui- 
vanle  la  personne  dont  il  s'éloit  réservé  le  choix,  pour 
jouir  après  lui  de  ces  honneurs,  et  le  représenter  dans 
l'avenir,  Ce  fui  Jean  Bouchu,  premier  président  du 
Parlement  et  se»  successeurs  da!is  la  mémo  dignité, 
qu'il  supplia  d*agréer  cette  nomination  et  la  charge 
de  veiller  au  maintien  et  à  rexécution  de  ses  volontés. 
Les  Jésuites  lui  donnèrent  en  même  temps  quittance 
de  30,000  livres,  qu'il  avoit  promis  de  leur  payer,  et 
déclarèrent  en  avoir  employé  près  des  deux  tiers  à 
l'achat  de  la  terre  de  Van/.et,  et  en  constitution  de 
rente  sur  \e.sîf.ur  de  ViUers-Lnfayej  dont  ils  Tavoient 
acquise,  promettant  de  luire  L'emploi  du  surplus  à  la 
première  occasion. 

t  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  I^  9  de  juin 
1056,  ils  achetèrent  la  seif^neuriG  de  Pourlans,  qui 
appurlenoit  à  la  maison  de  Courcelles,  et  étoit  mou- 
vante du  duché  de  Bourgogne.  Elle  leur  fut  délivrée 
par  décret  du  28  d'août  suivant.  Le  Roi  leur  accorda 
gratuitement  Tamortissement,  etcelui  detous  les  biens 
qu'ils  possédaient  déjà,  par  ses  lettres  d'avril,  vérifiées 
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au  Parlement  été  h\  Chambre  des  comptes  en  1650  et 
1660.  Elles  le  furent  aussi  au  Bureau  des  Finances, 
qui,  diaprés  ce  qu'ils  avoîenl  fait  pour  le  président 
Odebert,  les  chargea  de  célébrer  annuollemenl  dans 
leur  église,  le  jour  de  la  naissance  de  Sa  Majesté,  une 
messe  à  laquelle  ils  seroient  tenus  de  venir  la  veille 
inviter  les  syndics  du  Bureau  pour  y  assister. 

«  Le  tiers  qui  resloilà  employer  de  la  fondation  du 
Président  Odcbert  ne  suffisoil  point  à  beaucoup  prés 
pour  cette  nouvelle  acquisition.  Les  Jésuites  furent 
donc  obligés  de  recourir  à  des  emprunts;  et  ce  fut  au 
môme  président  Odebcrt  qu'ils  s'adressèrent.  L'exces- 
sive recoimoissance  qu'ils  lui  avoient  marquée  l'avoit 
favorablement  disposé.  Il  leur  prètal6,0()0  liv.  dont  ils 
lui  constituèrent  la  rente  de  800  liv.,  jusqu'au  rem- 
boursement. Ils  refTecluérent  quelques  aimées  après,  et 
ils  en  forent  quittes  pAur  la  moitié.  Si,  dès  lors,  ils 
prévirent  ce  qui  dcvoit  arriver,  il  faut  convenir  qu'ils 
étoient  d'habiles  calculateurs.  »  Voici  en  eflet  ce  qui 
arriva  :  Dans  le  testament  de  M.  le  président 
Odebcrt  publié  en  la  chancellerie  de  Dijon  le  20  dé- 
cembre 1061 ,  il  est  dit  «  qu'en  faveur  de  la  Ibéoloifio  par 
lui  (ondée  au  collège,  il  d^ire  que  les  800  liv.  d'arré- 
rages qui  lui  sont  dus  de  la  rente  en  principal  de 
16,000  liv.,  constituée  A  son  profit  par  les  Jésuites,  par 
contractreçu  Arnault,  notaire,  le  9  juin  16.">*î,  le  procu- 
reur dudil  collège  retieïine  tous  les  ans  par  ses  mains 
300  liv.  pour  rcntrelencmcnt  d'un  jeune  frère  jésuite 
étudiant  en  ladite  théologie  :  que  100  liv.  soyent  an- 
nuellement déçeinées  pour  la  peiïsion  d'un  jeune  frère 
cordelier  de  Dijon  étudiant  aussi  en  icelle,  choisi" par 
le  supérieur  de  son  couvent,  et  MM.  les  patrons  dt^ 


l'hùlel  Sainte-Anne,  ce  qui  sera  continué  à  perpé- 
luitéf  et  le  surplus  ilesdits  800  Uv.  d'arréruges  qui 
sont  400  liv..  sera  annucUeaient  lourni  par  ledit  père 
procureur  ou  receveur  de  Thôtel  Sainte-Anne,  pour 
sera  icelle  et  reprise  la  somme  nécessaire  pour  fîdre 
apprendre  màtior,  et  entretenir  d'habitsdans  de  bonnes 
boutiques,  comme  do  serruriers,  cordorniiers  et  autres, 
de  trois  en  trois  ans,  â  six  pauvres  orphelins  destitués 
de  tous  secours»  auquel  nombre  il  réduit  les  garçons 
qu'il  a  desseins  de  laire  apprendre  â  gagner  leur  vie, 
elle  reste  desdits  arrérages  sera  joint  au  patrimoine 
dudit  hôtel  Saint-Anne.  Signé  :  de  Martinécourt,  gref* 
fier  en  la  chancellerie.  » 

L'ahbé  Boullemier  termine  ainsi  son  récit  de  ce  qui 
se  passa  à  propcs  de  la  nouvelle  fondation. 

V  Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  remar- 
quer que  tes  Jésuites  acceptoient  les  yeux  fermés  tout 
ce  qu'on  leur  ofTroit,  sans  se  mettre  fort  en  peine  des 
conditions  â  remplir,  Ils  les  auivoient  exactement  lors- 
qu'ils le  pouvoient  faire  avec  aisance,  mais  pour  peu 
qu'ils  y  sentissent  de  gène,  et  qu'il  y  eùi  prétexte  de 
non  conformité  à  Tesprit  "le  leur  institut,  ils  avoient  le 
talent  d'en  secouer  le  joug,  et  mùme  de  faire  croire 
qu'ils  sacrifioient  à  l'avantage  du  public.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  conduisirent  relutivement  à  la  clause  qui 
astreignoit  deux  jeunes  novices  à  prendre  des  leçons 
eu  théologie;  ils  ne  purent  souffrir vjue  leui-a  co!ilrùres 
vinssent  traîner  leur  robe  dans  la  poussière  d'une 
école,  dont  îlscroyoient  devenir  tôt  oîi  tard  les  maîtres 
et  les  flambeaux. 

«  Cepondant  il  Fallut  avoir  Tair  de  se  soumettre  à  la 
loi,  quelque  dure  qu'elle  fût,  i\o  peur  délaisser  échap- 
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per  le  fruit  d'une  libéralité  qui  venoit  si  à  propos! 
Mais  d'aprùs  leurs  principes,  ils  se  lournèreat  de  tant 
de  façons,  ils  firent  jouer  tant  de  ressorts  qu'ils  par- 
vinrent à  jouir  du  bienfait  et  à  faire  annuler  la  clause 
qui  leurdéplaisoit  :  il  est  vrai  (ju'ils  eu  propofîèrenl  une 
autre  capable  au  moins  de  séduire  les  esprits,  sans 
qu'ils  fussent  obliççés  d*y  donner  beaucoup  do  solidité. 
Ainsi,  au  lieu  d'entretenir  deux  jeunes  étudians  de 
leur  compagnie,  comme  il  leur  êtoit  ordonné  par  le 
testament  du  président  Odebert,  ils  élai)lirent  une 
classe  de  niatliérnaliques;  et  ce  fut  en  cette  considéra- 
tionque  le  premier  président  du  Parlement ,  lespalrons 
de  riiôpilal  Suinte-Aïuie.  exécuteurs  testamentaires 
du  sieur  Odebcrty  et  le  vicomte  mayeur,  en  vertu  de 
délibération  de  la  Chambre  du  Conseil  de  ville,  se  dé- 
terminèrent à  admettre  ce  chan^çemeut,  et  permirent 
que  les  300  liv.  destinées  à  L'entretien  des  deux  novices, 
tournassent  au  profit  des  Jésuites,  tant  et  si  longtemps 
que  suhsibteroit  la  classe  de  malhématitiueset  non  da- 
vantage. Cette  Iransacliou  est  du  12  juillet  1(366.  Les 
parties  y  déclarèrent  en  outre,  que  le  surplus  des 
arrérages  annuels  de  800  liv.  dont  les  Jésuites  éloienl 
débiteurs,  avoit  été  ci-devanl  remboursé  et  acquitté.  » 
En  même  temps  qu'ils  augmentaient,  grâce  à  la 
générosité  du  président  Odebert,  leurs  différents  cours, 
les  Jésuites,  grâce  à  d'autres  générosités,  enrichis- 
saient sans  cesscleur  bibliothèque.  Nous  avons  vu  plus 
haut  Bernard  Martin  leur  léguer  ses  Uvres;  son  exem- 
ple fut  si  bien  suivi,  qu'il  fallut  bientôt  songer,  dit 
nouUemier,  à  bâtir  une  galerie  assez  vaste  pour  con- 
tenir ce  qu  on  avait  déjà  et  ce  qu'on  prévoyait  bien 
avoir  encore  dans  ravonir.  «  Jusqu'uloi*ii  ils  avaient 
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i^ï? 


clé  renfermés  dans  un  grand  cabinet,  qu'on  nommait 
la  galerie  du  pore  recteur,  et  qui  joignait  sa  chambre: 

lui  seul  eti  avaîl  la  clef    qu'on  était  oblige   de  lui 

lemander,  lorsqu'on  vouUiit  travailler  et  consulter  les 

livres  dont  on  avait  besoin.  Cette  espècedo  gôno  était 

un  sujet  de  plnlntes  journalitres  ;  on  forma  le  projet 

de  Ig  faire  cesser. 

«Informé  du  i'inton lion  oùéloient les  Jésuites  tragran- 
dir  le  vaisseau  de  leur  bibliothèque,  ou  d*en  cons- 
truire un  nouveau  et  de  le  transporter  dans  un  lieu 
plus  commode,  Lonh  Laisné^  seigneurdelaMarguerie, 
intendant  de  Bourgogne,  puis  premier  président  du 
Parlement  de  Bourgogne,  se  rendit  chez  eux  sur  les 
instances  qu'ils  lui  firent»  visita  les  diflérenls  endroits 
où  ils  comptoient  le  placer,  et  approuva  celui  où  elle 
éloit  encore  lors  de  la  révolution  de  1763.  Sa  visite 
ne  fut  point  infructueuse  :  il  alTectionnoit  ces  religieux 
et  voulut  leur  laisser  des  marques  de  sa  libéralité. 
Comme  ses  vues  éloient  grandes  et  dévoient  entraîner 
une  certaine  dépense,  il  donna  sur  le  champ  une 
somme  de  500  liv.  pour  commencer  et  faciliter  l'exé- 
cution de  son  plan.  En  reconnoissance  de  ce  bienfait 
les  Jésuites  le  mirent  au  nombre  de  leurs  insignes  bien- 
Fuiteurs,  et  firent  peindre  au  plafond  de  la    nouvelle 

ilerie  Técusson  de  ses  armes,  avec  ceux  des  Godrans, 
de  Tavûcat  Martin  et  de  sa  femme,  u 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  alTiùres 
personnelles  des  Jésuites  étaient  de  plus  en  plus  pros- 
pères; leurs  biens  grandissaient  chaque  jour,  leurs 
richesses  étaient  assez  grandes  pour  assurer  leur  bien 
élre  matériel  et  fortifier  encore  leur  influence.  Mais 
leur  ensoignemcut  progressait-il  en    proportion  de 
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leur  fortune?  Il  est  permis  d'en  douter.  Préoccupés 
surtout  d'eux-mêmes,  ils  négïigeaieat  beaucoup  la 
surveillance  de  leurs  élèves,  et  laissaient  ainsi  pêri- 
cUterladiscipUne  jusqu'au  jouroù,  sentant  leur  auto- 
rité absolument  insuffisante,  ils  appelaient  à  leur 
secours  pour  la  rétablir  ou  la  maintenir  soit  la  muni- 
cipalité, soit  même  le  Parlement.  Voici,  par  exemple, 
un  arrêt  du  19  juillet  1649,  tiré  des  registres  et  qui 
en  est  bien  la  preuve  : 

0  Vu  le  procès-verbal  des  commissaires  de  la  Cour 
à  ce  députés  du  18  juin  dernier  sur  les  plaintes  des 
préfet  et  régens  du  collège  des  Godrans,  des  insultes 
et  rebellions  d'aucuns  écoliers  etodians  en  rbétorique, 
physique  et  lo^'ique  tant  à  l'endroit  des  préfet  et  ré- 
gens,  que  desdits  commissaires  procédant  à  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  dudit  jour.  Information  sur  ce  fait  et 
sur  les  efforts  et  violences  aussi  commises  par  lesdits 
écoliers  aux  huissiers  char^jés  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  François  Guyot,  l'un  desdits  écoliers.  Arrêt 
de  prise  de  corps  décerné  le  19  dudit  mois  contre: 
Claude  Dupuis,  Claude  Moreau,  François  Solyneau, 
Charles  Damas,  Antoine  Jacquin,  Pierre  Midan  et 
Adrien  Pignier.  Interrogatoires  et  réponses,  etc. 
Conclusions  du  procureur  général  du  Roi. 

«  La  Cour  a  ordonné  et  ordouncque  les  prisons  seront 
ouvertes  auxdiu  Dupuis,  Moreau,  Solineau,  Damas, 
Jacquin  et  Midan  et  sur  les  plus  amples  conclusions 
dudit  procureur  général,  suivant  et  conformément 
aux  arrêts  des  11  janvier  1623  el  11  mars  1627.  P^njoint 
à  tous  les  écoliers  dudit  collège  de  porter  honneur  et 
rendre  obéissance  aux  recteur,  préfet  et  regens  dudit 
collège. 
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oObserver  les  règles  établies  en  iceluîpourrinstruc- 
lion  de  !a  jeunesse,  à  peine  d'él.re  châties. 

«Leur  fail  inhibilions  itératives  deiïences  de  porter 
pistolets  ni  autres  armes,  soit  audit  collt^ge,  ou  hors 
icelui. 

«  Faire  nucimes  assemblées  et  moiiûpûles. 

r  El  ou  aucuns  pour  être  incorrigibles  et  refractaires 
seroienl  dudit  collège  par  lesdits  préfet  et  régens, 
ladite  Cour  leur  UflTend  d*y  rentrer. 

«  Et  afin  de  contiMÙr  lesdits  écoliers  en  leur  devoir, 
respect  et  obéissance,  enjoint  aux  vicomte  maïeur, 
échevins  et  procureur  syndic  de  ladite  ville  de  prêter 
maiurorte  auxdits  recteur^  préfet  et  régens  s*ilâ  en 
sont  requis. 

«  Et  sera  le  présent  arrôlluel  publié  à  son  détrompe 
en  la  cour  dudit  collège  et  affixc  aux  portes  des  classes, 
à  ce  qu'aucun  n'en  [irélende  cause  d'ignorance.  Et 
deffend  auxdits  écoliers  et  tous  antres  de  le  lacérer, 
ni  ari'aclier,  à  peine  de  punilion  corporelle. 

«  Fuit  en  la  Tournelle,  à  Dijon,  le  19  juillet  1040,  » 

Les  écoliers  externes  faisaient  des  dettes,  ne 
payaient  pas  leur  loyer,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  procès  qu'étaient  obligés  de  leur  intenter  leurs 
propriétaires  [1);  ils  se  livraient  dans  les  rues  à  des 


(1)  Proe6s  par  iu«Itr«  Jnno  Luroy  à  Imi*  icoUera  de»  i^siiUct  auxqiicli 
il  j«;njiii)il'>  11?  poivinent  d'uu  «lUiirUfr  c  d'uu  Ivyvt  de  4&  ùcu«  par  an.  > 
tlt'g.dcs  cnH\€i  d'i  la  mairie,  rcg.  194,  luiy-USI,  toK  13.  An  rcfcielre 
400,  tâ&O-lBfîl,  cal  uuo  (-«tlmattoii  À  nruf  Uvrc4  pAr  xuùxa  {y  ciiui|tris 
(uumiluru  ilo  va|«ce)ro  vi'U:  Uukp)  du  loyer  d'uiiu  diunibrc  garnie  uctii* 
(i^fl  par  troii  ^lùrr-i  des  Ji^^uilu.  S'tipidiioif-il  dea  n)£aicft?  C'e«t  probji* 
iik.  Ea  tous  4^A(t,  d  K'tisi  pii£  MitH  iuli^iét  dn  rappeler  i«Uti  eftUiiiaUun 
clIe-iaiSntP,  comme  indralion  tics  prix  tiv  luyer  h  c«t(o  ^pO'joo.  Il  Y  *^dil 
du  reflo  soiiveul  dt-r  dii-cu^loita  cuire  Ira  propri^tHlroi  cl  leun  juuuca 
lur/ilalrfB-  .^1  va  dtrulfr»,  par  \t\ir  rotiduilc.  donitainit  litu  A  crrtaîtit-A 
pliiiiilri!,  les  prruiiriK,  oïdimitriiiii'iit    UH  itidiilK'itif.    |iuiir   ili-i>   (■cëtls 
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Jeux  et  à  des  plaisanteries  qui  mettaient  le  public  en 
émoi  et  la  ville  dans  la  nécessité  de  prendre  de  vifçou- 
reuses  mesures  de  police  (1);  ils  couraient  les  bre- 
lans et  les  cabarets,  fréquenl;tient  «  les  acadécnis- 
tes  (2),  n  ne  se  souciant  guère  des  interdictions  et  dé* 
fenses  municipales  et  préféraient  à  leurs  clasises  et  à 
l'éloquence  de  leurs  maîtres  lea  spectacles  de  toute 
sorte,  très  nombreux  à  celte  époque,  dont  on  trouve 
les  autorisations  mentionnées  aux  registres  de  la 
Chambre  de  Ville;  c'était  celui  d'un  «  montreur  de  dro- 
madaires »  ou  de  têtes  d'iiippopotarae  ou  chien 
marin  et  autres  curiosités  »  ;  celui  de  Jacques  Canal, 
seigneur  de  Fresnes,  «  oculiste  de  la  maison  du  Boy  » 
qui, sur  un  lhé;Ure  dressé  dans  le  tripot  île  la  Poisson- 
nerie, jouait  et  dansait  des  ballets  et  vendait  ses  dro- 
gues a  à  prix  raisonnable;  v  celui  des  «comédiens  du 

qu'lU  r&cilitalent  quelquefo]!,  De  cr&igua)eol  guère  d'eboMr  de  Tioexpi- 

rien<:e  el  de  la  trop  grandâ  conflaiice  d'une  jvunessfi  dont  ror>Ire  tt'èlali 
pBs  la  vertu  doiuinanle.  Loa  rogUtrcs  de»  causes  de  la  inairio  gardrui 
plus  il'iuio  trace  eninui»;  cello-'.i  :  ■  Kcg.  ÎOC,  Hii8-Hî5t»,  fui.  78  ;  8«n- 
leuce  portaol  que  Michel  de  LalOc'e*  Mâve  des  JôsuiIm  de  Dijon,  âgA 
de  18  ao^,  dein  obleulr  raiilonaatioD  de  ton  inienr  i^l  de  ron  curateur 
aTâOl  d'inloitler  mi  procès  au  sieur  BrifTHull,  citez  leijnel  tl  druu'urail  «t 
qu'il  itccuse  fie  tui  avoir  pris  $wt  manteau,  u 

(1)  lU  juiû  ICtB.  —  D6rcu6e  aux  lîculiera,  Ricrcs,  etr..  do  faire  feus, 
fust>eà,  pèlnrdA,  plombvauz,  Uipereaux  d'arlitlcca  dau«  1»  nie«  (r;^.  de 
ht  Chr  tte  vifle).  Presque  choque  année,  la  Cbombre  Êlail  hTvi'n  de  ra^ 
peler  cellft  d^'^fenso. 

(%J  Ctitix  l'un  d'eux  se  pwie  DOlamineiil,  en  IfîOS,  un  Fait  Ir&a  grave  qol 
dut  uiulivcr  une  surveiliani-e  Bévère.  Guy  Convcau^  Agé  de  Tingt-dcni 
ans,  nu  du  »ieur  Aaloine  Conveau,  maître  chirurgien.  H»ul  mort  Kublle- 
nicnl  dans  la  ntabon  du  l'icrre  Oettltars^  cabareliur  el  «<  acadétaîste  o«où 
des  jeuue-ê  gens  «e  réuui{'i^nieul  la  mdl  puur  jdih.t,  fumer  cl  l»oirc,  i-ùa* 
trairemeut  aux  arrêta*  de  la  Chambre  et  lux.  ordonnonevs  du  Roi,  U  y 
eut  iaroruiali'in.  1^  culpabilili^  de  DeTÎtlarit  el  de  ^n  Ceuiiue  ne  fui  poÎDC 
établie,  mai»  jl«  eureul  A  p«y<r  leur  coniraveiiliou,  cl  la  muulnpdhU 
proUtA  de  roccai»iou  pour  d^'feudre,  h  peiuo  de  puuîliou  eiir[urelte,  oui 
■caib;-Milste.«  de  founiîr  de«  pipee  i  leuns  Tiaiteur^,  de  latavor  foniArchtt 
eux  et  de  donner  A  buire  aux  jeunea  geat. 
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>y  »  qui  jouaient  au  même  tripot  leurs  comédies, 
tragédies  et  tragi  comédies,  des  «  comt^'diens  de 
Madenioisello,  o  des  a  comédiens  du  prince  de 
Conty,  0  etc.  ;  c'était  ceux  qui,  en  dehors  du  tripot,  Re 
teiiaieuL  sur  lu  place  de  ta  Sainte-Chapelle,  celui  d'un 
autre  oculiste,  Clh.  Béroin,  dit  La  Fleur,  a  opérateur  et 
distillateur  du  Hoy,  w  qui  y  vendait  ses  médicaments, 
et  auquel  il  avait  été  défendu  de  a  faire  des  farces 
scandaleuses,  »  de  François  Fossa,  également  opé- 
rateur ou  »  ancien  opérateur  et  distillateur  de  Sa 
Majesté  »  et  de  ses  (ils  et  associés  «  danseurs  et  volti- 
geurs de  corde  du  Roy  n,  dont  le  talent  consistait  à 
jouer,  danser  et  débiter  avec  force  boniments  ses 
huiles,  odeurs,  drogues,  essences  et  liqueurs,  toujours 
a  â  prix  raisonnable  »  ;  de  C.  Maufredy,  Mallais,  dit 
le  grand  buveur  d'eau,  a  autorisé  à  faire  voir  en 
cette  ville  les  fontaines  qu'il  faisait  sortir  de  sa  bou- 
che, de  diverses  couleurs  et  liqueurs  difïérentes»  (1). 
Comment  les  écoliers  n'auraient-ils  pas  été  o  aux 
marionnettes  italiennes  »  que  montrait  au  public  le 
sieur  Girard,  ses  «  saults  périlleux  et  autres  gentil- 
lesses divertissantes  dont  le  veu  ne  coûtait  que  deux 
Bolslv  Comment  u'auraient-ils  pas  été  voir  a  la  tète  de 
bois  qui  parlait  toute  seule  par  les  mouvements  et 
machines  qui  étaient  dedans, qui  répondait  à  toutes  les 
demandes,  o  les  divers  tours  de  «  subtilité  »  de  Tin- 
génieur  machiniste  qui  la  montrait,  et  enfin  a  la  Géante 
du  Bois  le  Duc  en  Ltrabant,  »  la  jeune  lillc  a  mons- 
trueuse,)» ou  cette  femme  u  extraordinaire  »  qui,  avec  ses 


(1)  Voir  pour  les  p^rm'Mioufl  ■(:conl6««  A  loua  ce«  cliorluUii»,  coinô- 
dlciK  ou  iJai)*ouiji  lie  curUtra,  tri  rcgulfci  de  Im  Ciiuoibrc  de  ville  OÙ  en 
loul  lauuUuuuAe*  bloa  d'uulrm  qu'il  «eiait  trop  loug  J'iudiqacr. 
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cheveux  levait  un  poids  de  cinq  cents  livres  a  sans 
artifice?  »  Comment  n'auraient-ils  pas  eu  la  curiosité 
d'aller  aux  figures  artificielles  de  Guy  Labille  «  gou- 
verneur des  animaux  féroces  du  Roy  ?  » 

Tous  n'étaient  pas  d'ailleurs  également  dissipés; 
il  y  en  avait,  en  effet,  qui,  non  seulement  étudiaient 
sérieusement,  mais  qui  consacraient  une  partie  du 
temps  dont  ils  pouvaient  disposer  à  donner  eux-mêmes 
des  leçons  et  se  créer  ainsi  quelques  ressources.  Ainsi 
aux  registres  des  causes  de  la  mairie,  à  côté  d'une 
requête  présentée  par  un  sieur  Deslonet,  marchand, 
réclamant  au  nom  d'un  de  ses  débiteurs  défunt,  au 
fils  de  M.  Filsjean,  maître  des  Comptes,  trois  pistoles 
dues  par  lui  pour  a  enseignement  des  institutes  pen- 
dant un  mois,  »  on  en  voit  une  autre  d'un  écolier, 
nommé  Lamour,  «  demandant  paiement  d'une  somme 
de  quinze  sous  pour  avoir  donné  des  leçons  pendant 
trois  mois  au  fils  du  sieur  Regnaud,  manouvrier  (1).  » 

Les  Jésuites  demandaient  toujours.  En  -16&),  sous 
prétexte  que  la  garnison  de  Seurre  leur  avait  volé  -des 
chevaux  dans  leur  château  d'Antilly,  il  adressèrent 
aux  Etats  une  demande  d'indemnité  ;  mais  cette  fois 
ils  ne  réussirent  pas  ;  ils  furent  déboutés  (2).  Le  vol 
n'avait-il  donc  pas  eu  lieu  ?  Je  Tignore,  mais  on  pour- 
rait le  croire;  car,  dans  ce  château  d'Antilly,  ils  se 
gardaient  bien.  Naturellement  ennemis  de  toute  sur- 
veillance, ils  en  refusaient  l'entrée  même  à  ceux  qui 
avaient  le  droit  de  la  requérir.  Un  arrêt  du  16  mars 
1656  en  fait  foi: 

«  Vu  le  procès-verbal  du  6  février  dernier  des  capi- 

(I)  Reg.  S97,  fol.  419  el  reg.  I»7j  fol.  141. 
(t)  Etals.  C.  3008,  fol.  18i. 
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taines,  gardes  et  archers  de  la  ville  de  Seurre  pour 
la  recherclio  du  faux  sol  sur  les  prétendues  violences 
et  voyes  de  l'ail  commises  à  leurs  personnes,  et  refus 
de  leur  ouvrir  la  porte  clu  château  d'Antilly,  apparte- 
nant aux  religieux  du  collège  des  (îodrans  à  Dijon,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  par  aucuns  de  ceux  étant  dans 
ledit  château  ;  information  et  conclusions  du  piocu- 
reur  général  du  Roi. 

(t  La  Cour  amis  et  met  rappcllation  et  ce  dont  a  été 
appelé  au  néant  et  par  nouveau  Jugement^  faisant  droit 
au  principal,  met  lesdites  parties  hors  de  cour  et  de 
procès  sans  dépens» 

«Ordonne  aux  capitaines,  gardes  et  archers  étaLUs 
en  cette  province  pour  la  recherche  du  faux  sel,  de 
porter  leurs  banderolles. 

a  Et  àtoutes  les  personnes  de  leur  faire  ouverture  des 
portes  de  leurs  maisons,  suivant  qu'il  est  prescrit  par 
les  arrêts  (1). 

Fait  en  la  Tournelle,  à  Dijon,  le  16  mars  iG5G.  » 


(ULn  refuit,  over  violcnco^,  i|ui  dioUva  vfi  trnM  nv  fc'<'i|>li(|t)t<  pu  cl 
ternW  vratoical  supposer  que  les  Jriiuiles  «H&itnt  eu  fdute,  car,  roBlgré 
Itiiir  tlAilsiit  (Miitr  les  loifl  et  airAts  qui  ne  los  TAVorbaifDt  paa,  îIa  la- 
valnrit  bteo  rimporUoue  des  reclitrches  que  raisaient  les  capUoinai*, 
gardes  et  orcbura  de  Seurriv 

Ou  p«ul  Juger  par  un  orrM  du  S  tu^i  1655  de  U  Ht-véril#  d<*n  peiue»  du 
fanMOfiiiagti  :  h  La  Cuur,  j  est-il  dit,  pour  reparalioiu  de»  cliargc*  rcsul* 
tautei  d«9  procédural,  a  condamné  et  condoiuun  Beuotl  Ljiloai»;r  U  ùUù 
par  rctéculiHir  de  la  tiaute  justice  battik  et  Tiidt^é  «le  vt^r^tCM  Ju.-^qu'à 
uITufiiuu  do  Aang  imr  lea  carrctaur»  de  cette  ville,  pottiuit  au  coi  un  uili- 
giion  lie  mI  hlittc,  etc.  f 

Enjoint  &  tou«  les  officiorc  de«  nreiiierfl  k  sel  de  ce  resaort  de  faire  ob- 
server et  exAruler  le»  4^Jlit:>  cl  orddnrtAiicoâ  contre  le»  fautemiiera. 

Fait  fubibitiuuf  et  deflcnaes  à  hutet  pcrttmnes  do  quelque  qunlilà  cl 
condition  (prellea  aoîeul  de  fevr  baitttr  iftraiit  k  peine  de  punition 
eiempInirA 

l'ait  eu  la  Tournello,  à  Dijon,  le  S  de  may  1G55.  » 

Arrâl  coLloroïc  cuoire  Joaepli  MHisiiiro  \v  10  Juin  1064,  —  el  lulrei, 
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!n  ces  temps,  la  misère  publique  ùtail  gniude  ;  le 
Parlement  fut  môme  saisi  de  la  question  de  savoir 
comment  on  y  pourvoirait  ;  mais  Ton  sait  comment 
le  premier  président  Bouchu  repondait  au  Doyen 
réclamant  pour  les  pauvres  un  prompt  secours.  Il  pro- 
posait de  remettre  l'affuire  pour  délil>érer  sur  des 
chosesplus  importantes;  onsait  que  cette  délibt^ration, 
dominée  par  cette  conviction  a  que  les  ecclésiastiques 
ne  recevraient  certainement  pas  le  nombre  de  pauvres 
qui  revenaient  à  leur  part,  à  cause  qu'ils  se  prétendent 
exempts  de  toutes  charges  (1)  a  n'aboutit  pas.  Il  ne 
vint  à  l'idée  de  personne  de  proposer  de  consacrer 
aux  pauvres  les  sommes  qu'on  dépensait  alors  pour 
faire, comme  an  l'a  déjà  vu  plus  haut,  au  roi,  à  la  reine- 
mère,  au  gouverneur,  â  Tintendant,  aux  prédicateurs, 
etc.,  ces  cadeaux  continuels  d'argent  en  espèces,  de 
pièces  d'orfèverie,  de  bon  vin  «  cacheté  »  ou  qu'on 
leur  offrait  môme  par  douzaines  de  feuillettes,  déboîtes 
de  conlituies  données  aussi  à  la  douzaine,  alors  que  la 
ville  était  endettée  déjà  de  plus  de  50i),0(X)  livres  dont 
elle  payait  les  arrérages  au  denier  seize.  Elle  en  était 
arrivée  â  avoir  si  peu  de  crédit  qu'elle  ne  pouvait 
trouver  à  emprunter  «  â  cours  de  rentes  »  et  cepen- 
dant elle  décidait  qu'elle  le  ferait  pour  10,(X)01iv.  des- 
Unées  aux  seuls  frais  de  l'entrée  du  duc  d'Epernon, 
dont  l'écuyerrecevail  un  don  de  cinq  cents  livres  d'ar- 
genterie, et  les  favorites,  Mesdemoiselles  d'Artiguères 
ou  dWrtigues  et  de  Méricourt,  un  «  frestoir  ou  brasier 


(1)  II0  r&lAHii^Dt  aiâiu«,  Mns  scrupule,  ta  trauùé  ftour  échapper  anx 
impAu.  Oa  til,  eu  elTnl,  utiz  ri>giftlrf>d  de  U  Cluimltre  do  ville  |l^(;4-l66a) 
que  Mcftsiciir:!  ordonnèrent  nlori'  U'lutpD9cr  au    tùle  dei  (ailles  le   ^ieur^ 
Coltitt,  praire  dt*  IVgiiiie  Sainl-JeAii,  nqulM  livratl  au  n6goc«  loiu  tl«» 
iiouisd'tjcipcuut,  pour  y  ^cbappor  o 


■ 
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il'argenl  o  du  prix  de  mille  livres,  œuvre  de  l*orfèvre 
Papillon.  Il  y  a  mieux;  eii1C58-lG50,  les  Klals  voliiient 
uii  DQillionde  don  gratuit,  plus  deux  cent  mille  livres 
de  subvention  au  roi,  qui  n'en  demandait  pas  moins 
l'année  suivante  deux  mille  livres  à  litre  encore  de  don 
gratuit  û  la  ville,  pour  l'aider  à  supporter  les  frais  de 
son  voyage  et  de  son  mariage  1 

On  n'imagine  pas  jusqu*à  quels  abus  descendit  celte 
coutume  dont  le  peuple  payait  les  frais  et  dont  les  ma- 
gistrats de  la  ville  recueillaient  l'honneur,  quand  ils 
a*en  recueillaient  pas  eux-mêmes  le  profit.  Car,  àcûté 
des  banquets  qu'ils  s*olTraieut  de  temps  à  autre  et  que 
payaient  les  contribuables  qui  n'étaient  ni  le  clergé  ni 
la  noblesse,  mais  le  seul  tiers-état,  on  voit  les  êchevins 
recevoir  aussi  des  dons  de  la  ville  a  roccasion  do  la 
naissance  ou  du  baptême  de  leur  lils,  de  leur  mariage  ou 
de  celui  d'un  de  leurs  enfants.  C'était  un  vrai  gaspillage 
pratiqué  en  faveur  de  toutes  les  classes  dirigeantes  et 
privilégiées,  depuis  le  roijusqu'aux  administrateurs  de 
la  cité. 

Les  élus  n'en  allouèrent  pas  moins,  en  1G5G,  aux 
Jésuites,  a  pour  le  pavement  de  la  grande  cour  de  leur 
collège,  0  une  subvention  annuelle  do  quatre  mille 
livres  (1).  En  1658,  en  outre,  il  leur  était  accordé 
lettres  patentes  leur  permettant  de  prendre  six  minois 
de  sel  chacun  an  au  grenier  a  sel  de  la  ville,  pour  la 
provision  de  leur  collège  (2), 

Tous  les  moyens  étaient,  au  surplus,  employés  par 
eux   pour   gagner    la  faveur  des  dispensateurs   des 


rnc  atui,  foi.  loi, 

fl)  Oùiinfru»A  liij<^n  au  nioi«  Uo  iiuvembrc*  ir>(8,  ro^i*l-  te  7  di^cembre, 
fulio  171-  (Voir  moniitc.  460,  UibUoUi.  publ.  de  Dijon,  toioo  1,  p.  CSS.) 
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deniers,  et  la  flatterie  n*en  était  pas  exclue  ;  comme 
au  Parlement,  les  écoliers,  à  la  fui  de  leurs  éludes 
dédiaient  leurs  thèses  aux  Elus  : 

Le  8  août  165(},  c*était  M.  Jacquot,  syndic,  qui  pré- 
sentait à  la  Chambre  des  comptes  la  thèse  de  philo- 
sophie que  M.  de  Sayve,  fils  du  premier  Président, 
seigneur  de  Chevannes,  dédiait  à  la  Chambre.  En  1659, 
les  élus  et  leurs  officiers  assistaient  aux  thèses  sou- 
tenues au  chai)itre  général  des  Cordeliers,  et  que  les 
récipiendaires  leur  avaient  dédiées  (1). 

Cependant,  la  jeunesse  du  collège  faisait  toujours 
parler  d'elle  au  dehors  et  témoi^^nait  peu  de  respect 
pour  les  prohibitions  qui  leur  étaient  imposées,  et  le 
Parlement  était  encore, le  21  janvier  IGOO,  appelé  à  sta- 
tuer sur  ses  infractions,  en  renouvelant  la  défense  qui 
lui  était  faite,  à  peine  de  vie,  de  porter  des  épées  et 
autres  armes  défendues  Ç2).  11  rendait,  de  plus,  un 
arrêt  analogue,  spécial  pour  les  écoliers  de  Beaune, 
le  28  novembre  1G*H,  sur  la  requête  des  Pères  de 


(1}  C.  8)0i,  fol.  95,  38-40. 

(3)  8  UM.  Millotcl,  nvncAt  (.'<^n6rnl,I.aDguct,prociireurgéuèral,etNlc 
laa,  eiitréâ  |tar  periuissiou  de  la  Cour  derrière  lu  bureau,  ledit  (-iei 
Millotel  a  dît  qifU  arrivoil  [tlutticurs  incouvcnieDi  de  ce  que  lea  écoliers, 
pasei,  laquais  el  autres,  qui  n'i^toletit  de  la  coudUiou,  porloienl  du 
ip&es  et  anijcs  i!oreudu{.>!).  cl  requeroienl  qu'il  plftl  à  la  Cour  y  pour* 
Toir  et  leur  faire  dércDse  d'eu  porter,  teàilild  i'iewi  retirt^s.  a  élé  tait 
arrêt  par  lequel  U  Cour  a  fait  et  fait  intnliitions  etdelTcticea  h  tons  éco- 
liera,  pages,  lAqoais  el  antres  qui  uc  liout  -de  la  coudilion  de  porter 
de»  (•]t(ieé  el  artuei  deffendueii,  à  peiue  de  la  vie,  cl  que  leurâ  p^re«, 
aièreis,tuleurâ,  curateurs  el  inaUrea  deiupurenl  respoosjiblos  des  dèpett»» 
ilomnug'ïs  et  intérétâ  qui  pourroieiit  ôlre  adjiiRôa  coulre  eux,  ordoune 
an  prevo5t  des  marchaiidi,  seti  arcbera  el  à  loua  huissiers  et  sergeii»  de 
prendre  :*ti  torpA  el  constituer  priaouiiien  les  conlrevenau4,  sans  autre 
forme  ny  lipure  <le  procès,  et  aux  magistrats  de  tenir  la  main  h  l'exe- 
cuUùu  de  l'arrt^l,  lequel  t>cra  lu  el  publia  en  audience  et  par  les  carre* 
four«  de  celle  vilU  île  Dijon  et  envuy>'<  en  celles  de  re^sorl  pour  y  élrt 
piroîlleœeut  lu  ot  publié  ù  la  dill|zcnce  des  subslilut»  dudil  sieur  pr^ 
cureur  générât,  h  ce  qu'aucun  n'en  préteoiie  cauie  d'tguor«ujce.  » 
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l'Oratoire,  dont  (luelques-uns  avaiciil  pcut-(!*tre  élé, 
comme  cela  était  antérieurement  arrivé  à  un  Jésuite 
de  Dijon,  bàtonné  par  ses  élèves  (1).  Mais  ces  arrélH 
n'étaient,  en  réalité,  que  comminatoires.  Kn  1037,  et 
auparavant,  pareilles  défenses  n'avaiont-elles  pas  clé 
publiées,  et  ne  les  retrouvo-l-on  pas  souvent  encore 
dans  les  années  suivantes,  le  10  janvier  1079  notam- 
ment, dans  un  arrêt  par  lequel  la  Cour  réglemente 
en  quinze  articles  les  mesures  de  police ,  et 
le  20  mars  1075,  dans  un  autre  qu'il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  reproduire,  ne  fùl-ce  que  pour  faire  voir  la 
motistrueuse  inégalité  des  peines  appliquées  encore  i^ 
cette  époque,  pour  le  même  fait,  suivant  la  condition 
sociale  du  coupable. 

»  Du  *20  mars  1075.  Sur  ce  qui  a  été  remontré  par  le 
procureur  général  du  Roy,  que  la  plus  grande  partie 

(t)  Snr  la  requête  dej  Pères  Ua  TOratoire  de  la  Tille  de  Deaaoe,  à  ce 
quMl  plAt  &  la  Cnur  faire  ileiTetHua  k  lous  (collera  et  à  toutos  aiiln-s  per- 
BOtincs  Je  qitelfiue  i|tt«lit4  ot  ccitiUilioti  qu'ulUrs  soient  de  porter  l)Muuii, 
pierres  el  Hulrea  ariiit;»  oITeiiilvtia  duns  les  classes  ui  uu  In  inatton  dcs- 
diU  Prêtres  Ju  l'Oraluire,  h  telle  peluta  qu'iU  eusiieul  sujet  U'ubOir,  et 
encore  auK  dits  écoliers  it'Gtiéir  et  pûrtcr  reapeotA  leurs  maîtres.  Coo- 
clufiooa  du  procureur  g^oéral  du  Roi, 

La  Cour  a  oriloiin^  nut  écoliers  du  collège  éUbli  k  Beaane  de  porter 
Uooneur  et  reiipct:!  aux  r^^cnlft  diidit  roll^^ïe. 

Fait  luhlhitions  et  delTenses  imi  dit*  écoliers  el  b  toutes  antres  per- 
sonnes do  quflque  qualtl^  cL  condition  qu'ils  soient  de  porter  6s  clasava 
et  en  la  maison  dostlits  PrtHres  de  l'Oratoire  pierres,  bâtons  et  armes, 
à  peine  de  cuut  livrer  d'aiitendc  el  quM  sera  proccdé  contre  eux  extra- 
ordinairement. 

Déclare  les  p^res,  mAres,  tuteurs  el  euraleiira  de&dlls  écoliers  rcs- 
pontiible?  dcsdiles  nujendes  et  des  doujumiiei*  cl  iut^r^U  qui  pourroient 
survenir  ponr  la.  contravention  an  présent  nrrél.  lequel  sera  pulitiâ  h  ta 
diluieucc  du  3iil>s)itul  du  procureur  général  oudit  coilêiie  et  par  lescir- 
rerourt  de  ladite  vlUu  do  Beauuuj  ii  ce  qu'aucun  u'eu  prétende  cau«e 
d'ignorance. 

lEnJoiot  aux  maire,  ôcbetlna  et  procureur  slndic  d'icelle  de  leuir  la 
main  à  l'ox^rution  duJil  arrM.  el  en  i-eriifier  la  Cour. 

Fait  «n  ta  Toumelle.  tt  iJijuu,  le  S8  uoTcutirc  1661.  ■ 
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des  jeunes  gens,  quoique  destinés  à  la  robe  et  élant 
encore  dans  les  écoles  et  plusieurs  autres  personnes 
qui  n*étoient  de  condition  de  porter  Tépée  ne  laîssoient 
de  la  porter  en  tous  lieux,  et  que  cette  licence  étant 
non-seulement  préjudiciable  par  le  scandale  qu'en 
recevoil  le  public,  mais  encore  par  les  querelles  et 
désordres  qui  en  arrivoient  souvent,  ledit  Procureur 
général  auroit  requis  qu'il  phU  à  la  Cour  y  pourvoir. 

tt  La  Cour,  les  Chambres  consultées,  a  fait  etfail  très 
expresses  inhibitions  et  delTences  aux  jeunes  gens  tant 
de  celte  ville  de  Dijon  que  de  toutes  les  autres  villes  et 
lieux  de  ce  ressort  et  à  toutes  autres  personnes  géné- 
ralement quelconques  qui  ne  sont  engagées  dans  les 
armées  du  Hoi,  ou  de  condition  de  porter  l'épée,  de  la 
porter  dans  lesdites  villes  A  peine  de  500  livres 
d'amende  contre  les  personnes  de  qualité,  de  bannis- 
sement contre  les  roturiers  et  de  la  vie  contre  les 
laquais  et  autres  viles  personnes « 

Le  Chambre  de  ville,  en  même  temps  que  la 
Parlement,  prenait  de  son  côté  les  mesures  qu'exigeait 
la  dissipation  des  écoliers  çt  leur  interdisait  les  jeux 
qui  lui  semblaient  offrir  quelque  danger.  Le  2-^  jan- 
vier IG5G,  par  exemple,  elle  leur  prohibait  celui  de  la 
crosse  dans  les  rues  et  sur  les  remparts,  oij  il  leur 
était  éj^'alement  défendu  de  se  batti'c  à  coups  de  pierres. 
Le  9  janvier  1657,  elle  faisait  les  mômes  défenseS| 
auxquelles,  paraît-il,  les  joueurs  et  les  batailleurs  di 
écoles  s'étaient  peu  conformés. 

En  i062,  un  nouveau  legs  était  fait  aux  Jésuites  :  aux 
registres  de  la  mairie  (145,  1002,  fol.  I  iO)  se  trouve 
la  requête  du  R.  P.  recteur  du  collège  des  Godrans 
demandant  qu'il  leur  soil  permis  d'entrer  en  possen^ion 
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des  biens  délaissés  par  la  fille  Piclion  (]ul  les  avait 
inslilaés  ses  héritiers. 

Au  même  registre,  du  reste  (fol.  278),  est  une 
semblable  ruquélo,  relative  à  un  autre  legs  pieux, 
celle  des  directeurs  et  prêtres  du  séminaire  de  Dijon 
et  des  religieuses  et  sœurs  péniluntes  du  couvent  de 
Notre-Dame  du  Uufugo  de  cette  ville,  demandant 
main-levée  des  biens  qui  leur  avaient  été  légués  par 
M.  Jean  Chresliennot,  receveur  des  deniers  royaux  au 
bailliage  (1). 

En  11303,  autre  ressource  des  Jésuites,  Le  20  mars, 
un  arrêt  <lu  Conseil  d'Etat  qui  permet  à  la  ville  de 
Dijon  de  doubler  ses  octrois  pendant  neuf  années, 
constate  qu  ils  sont  portés  ses  créanciei's  annuels  dans 
les  comptes  de  la  detle  de  la  vdie,  pour  deux  mille 
quatre  cents  francs. 

Je  meidionne  en  passant,  à  titre  do  simple  rensei- 
gnement sur  les  prix  de  pension  qui  se  payaient  à 


(1)  1^8  BeligicuiMiÂ  (lu  couveut  de  Noire-Dame  ilu  Hefut^fl  avaient, 
lu  uu  iruis  aoui^e»  auparuvunl,  rt'«;u  Oe  Roiue  cd  don  lea  r^Uquet  de 
ttJiit  Oriieille,  duol  la  rni:onndi«tiBtice  m  Jesotsemeols  et  Uit  corp»  •  et 
1(1  lraii»ft«rt  |trot'i3M(ioiiiH.'lavait'iil  •loiiui'  lieu  A  de  Boltiimcllcd  cùrémaDie^; 
ce  «luuvitDt  avait  ^lé  Tondt'  ea  IGBSpoorlei  Dll«a repentir»  par  JeauGuu* 
Ihlvr,  diaaoïOQ  rt  prAvAl  do  la  Saiole'!^lt<i]i<']le  «le  Dijon  et  vicaire  fït^né- 
ral  du  Jloc{t«<)  de  Luuftrui»,  qui  devait  contribuer  plua  tard  i  IVluiiliM.e* 
mebt  dei  frùrcd  de  la  Uoctrlue  chrMtntiiio,  cl  fut  encore  9U|i/-riour  Ju 
«Amiuaire.  Ce  d'.Tuier  ^taMiMeiuvut,  niniuel  le  pr^siditiit  Pierre  Ode* 
bert.  Ugua,  en  t6iil,  quatre  cent*  franco  dâ  renlc4  pour  la  pâOâlon  d'un 
ecclé<siaftlii]ue,  coiinruii^  par  kltre*  patente»,  ou  lor.&,  eut  d'Abonl  soa 
■iËge  A  Dijut).  où,  aprêâ  avoir  été  lrdti<«féri!i  à  Lani^reff  d  fut  raini.né,  ea 
1A8U,  «uua  la  direction  de»  iV-res  de  TOratoirc.  C'e»l  lê  SI  «otU  nitii  q(t« 
Il  ville  donDail,  pour  m  ptrt,  perniissiua  «  au  «opèrieur  du  Bt^mimiire 
do  •'établir  b  Dijon  pour  j  i(Kiruir«  le«  jeune»  fîen»  qui  «e  dédienl  aux 
foncticoA  d'outriff*  «irrlftiatliij>4cx  et  ruytalfs.  n  I.e  ÏO  janvier  lfiJ!>,  au 
■urpluo,  la  Cuur  devait  uarr^^istrer  Udirrhimtion  du  Bui  {lortaut  création 
deMinioaires  datm  tous  Hn  diooâ»eâ,  datée  du  U  décembre  prâcedeill 
(tome  n«  p.  XOV  du  mana>c.,o*  ^Gti  de  la  Mbl.  publ.  de  Dijod.) 
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culto  L'poquo,  los  deux  iiidicalions  suivantes  que  je 
relève  aux  regislres  des  causes  de  la  mairie  (1)  :  — 
1662.  Paiement  de  cent  seize  livres,  deux  sous,  six  de- 
niers, dus  à  maître  Pierre  Cîuyot,  principal  du  collège 
de  CliàtilInn-sur-Seine,  pour  neuf  mois  de  la  pension 
du  nis  de  la  x'euve  Morel,  de  Dijon,  qui  était  nudi.t 
collège,  à  raison  de  cent  cinquante  livres  par  an.  — 
lOGO.  Requête  de  la  veuve  du  sieur  Carrelot  o  recteur 
d'escolle  »  demandant  paiement  de  la  somme  de  trois 
livres  qu'elle  disait  être  dues  à  son  défunt  mari  pour 
avoir  a  enseigné  pendant  sept  mois  les  deux  eiifauts  du 
sieur  Ballard,  Â  raison  de  cinq  sous  par  mois  poiir 
chaque.  «  Puis  je  reviens  à  une  nouvelle  libéralité  con- 
sentie en  faveur  des  Jésuites  par  les  Etats.  En  1(305» 
ils  les  déchargent  des  crues  sur  le  sel,  «  h  cause  des 
services  qu'ils  rendent  au  public  (2).  n 

I>a  môme  année,  se  traitait  la  question  de  remplace- 
ment au  collège  des  Goilrans  de  la  classe  de  théologie 
fondée  par  le  président  Oileberï,  par  une  classe  de 
mathématiques.  Le  28  août  1G65,  la  Chambre  de  ville 
décidait  qu'il  serait  écrit  au  président  Hrulard,  alors 
à  Paris,  au  sujet  de  ce  remplacement  qui  tenait  tant 
au  cœur  des  Révérends  Pères,  et,  à  la  suite  de  corres- 
pondances et  pourparlers,  avait  heu  le  42  juillet  1006, 


(1)  Reg.  109^  fol.  tfl  et  118,  fol.  16.  rajoute  ce«  deux  aol«6  qui  »uDt 
également  aux  mémeâ  refiistres  (reg.  aoi,  1(>G0-1G61,  fol.  iti  el  tio. 
16i;i-liiri4,  fol.  134)  :  Piûf'ixidut  de  Irente  «oiia  dua  au  aif'Dr  Jeaa  Dttbnta, 
sculpteur,  potir  k'i^uoti  de  iJesiiiu  iloon^es  pendant  quinze  jours  au  AU 
d'uD  potier.  —  PaiemeuL  à  raison  de  troia  llvr^a  par  moii  d«  lettons  d« 
dAUse«  données  par  Claude  Pi)U)t,  joueur  d'inairumenta.  En  1071,  un 
jo^uient  devait  fixer  h  quaraolâ- quatre  livres  le  sAlatr»  àfk  au  aiaor 
Roy«r  pour  avoir  euseigoé  la  musique  pfudaut  ouu  raoia  aux  euftinla 
du  jiieur  Ciuotle,  à  âavoir  aix  moi»  et  demi  &  la  Ulle  et  quatre  mul«  «I 
demi  au  fila.  (Ut^med  registre»,  216.  1G71-lG71j  fol.  304.) 

(t)  Htah.  C.  ItlU.  fui.  tlS. 
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la  ti'aiisaclion  suivante  que  ratiCiail  lu  Chambre  par 
(lélil)ération  en  date  du  23  août  : 

H  Transaction  passée  entre  maître  Nicolas  Hrulard, 
premier  président  au  Parlement  de  Bourgogne, 
MM.Jcan  de  Maillard^  fondateur  de  riiùLel  Sainte-Ânne 
de  Dijon,  conseiller  au  Parlement,  et  Lcj^uux,  patron 
dudit  hôtel,  exécuteurs  testamentaires  de  M,  le  prùsi- 
dent  Odebert,  et  M.  Bouhier,  vicomte-mayeur  de 
Dijon  tant  pour  lui^iue  pour  les  sieurs  échevins, en  vertu 
de  la  délibération  de  la  Chambre  du  conseil  d'icelle  ville 
en  date  du  '28  aoust  dernier,  et  aux<|uels  en  outre  faire 
avoir  ces  présentes  d'une  part(A'ic),  et  les  recteur  et 
relii^'ieux  du  collège  des  Godrans,  stipulons  par  le  Père 
Jacques  Pupin,  recteur,  et  Philippe  Barbier,  procureur 
dudit  collê^'e,  d'autre  part,  tous  lesquels  sont  conve- 
nus que  doresnavant  et  toujours  iceux  religieux  demeu- 
rent quittes  et  décharges  d'entretenir  eu  rccolo  de 
théologie  les  deux  jeunes  éludians  de  leur  compagnie, 
ainsi  que  liîdit  sieur  Odebert  l'avoît  désiré  et  ordonné 
par  son  testament,  et  ce,  en  considération  et  moyen- 
nant rétablissement  qui  a  été  fait  par  eux  de  hi  classe 
de  mathématique  et  d'mi  maître  et  rcgent  pour  ensei- 
gner icelle,  à  Tenlretien  duquel  lesdils  seigneurs 
fondateurs  et  patrons  consentent  que  la  somme  de 
Irois  cents  livres  destinée  pour  les  deux  jeunes  étudians 
suit  employée  et  retenue  par  les  Jésuites  tant  et  si 
lunglems  que  ladite  classe  de  mathématique  subsis- 
tera et  non  davantage,  les  surplus  des  arrérages  an- 
nuels de  huit  cents  livres  dont  les  Jésuites  étolent 
débiteurs,  ayant  été  remboursé  et  acquitté  cy-devaul, 
ainsi  que  les  parties  Tout  déclaré.  Du  12  juillet  KXjO. 
Signé  :  Goudaille,  notaire.  » 
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On  a  vu  plus  haut,  à  l'occasion  île  la  mort  subite  du 
jeune  Convenu  chez  un  «  académisle  »,  qu'une  des 
débauches  qui  étaient  avec  le  plus  de  soin  surveillées 
et  interdites^  était  Tusage  du  tabac,  si  bien  admis  à*! 
présent,  si  profitablt*  au  trésor  public,  et  qu'on  regar- 
dait alors  comme  «  cousliluauL  un  assez  grand  désor- 
dre n  pour  mériter  des  peines  corporelles.  Le  27  no- 
vembre 10G5,  la  sollicitude  de  la  municipalité  avait 
encore  à  s'exercera  ce  sujet  :  a  vu  les  débauches  des 
jeunes  gens  eL  personnes  mariées  fréqueiitiint  les  mai- 
sons où  Ton  vend  des  stecqs  et  labacq,  »  elle  déleudait 
à  nouveau,  sous  menace  de  peines  sévères,  do  fré- 
quenter ces  maisons  (1). 


(I)  Ponr  oe  plus  revenir  sur  ce<  notes  de  police  »i  sonvenl  ravivé»,  je 
cite  itiiin^dintemeiit  quelquei-unes  des  dAtes  où  II  devint  nécessaire  de 
le«*  lenouveler  : 

80  ao&l  1667.  DéreDi^e  aux  lishitauts,  suua  pciun  (l'amende  pour  la 
preiuièro  fai«,  d'expulsion  de  la  ville  pour  la  deuxième,  de  prtïodre  da 
tobao.  eo  leiirà  maiftcoa,  et  les  dimanches  el  ft^tes  à  réalise.  —  Il  octobre 
ical.  EipuUioD  ilii  nornmé  Diimay,  prù^  le  cltdle»u,  i]ui  reçoit  plusteuri 
perâonneis  pour  jouer  cl  piieaJre  ilu  Inb'ic.  —  1608-16(19.  GonOamrintio» 
h  Tïugt  livres  d'amende  du  nommé  Salnl-Elienue,  pour  avoir  ditnuâ  du 
tahac  aux  gei»  qui  Tcoaienl  en  «a  maii^un.  [CuUe  amende  derail  s'élever 
à  cinquaute  livres,  cent  Livre^^  etc  ,  pour  d'uiitres  contraventions.)  — 
8  avril  lt)7i.  I.a  Chambre  ordonne  au  procureur  syndic  de  rhaâa^r  et 
abolir  le  âlccq  qui  est  en  lu  ruelle  du  ctiAlcati,  metlro  hors  les  meubles 
qui  y  dûut,  ctt  charger  un  voisin  par  inventaire,  et  bntler  lea  ujauvais, 
aiftéi  que  pour  louoceux  qui  Uenoent  des  stetqs  et  tah&\:s.  —  19  iuillel 
1076.  DùTenae  de  tenir  acadf'>mied  et  de  donner  ou  prendre  du  tabac.  — 
i9  aoAl  1(177.  M  Vu  les  désordres,  juremenlâf  Jeux  et  déhaudies  qui  m 
comoiclleiit.  même  pendant  le  servioe  divin,  dao.-i  led  maiaona  appelle* 
Btccf^s,  où  l'on  prend  du  Labac  en  fumée,  la  Chambre  défend  aux  hahi- 
taoii  de  teuir  des  stecqs  et  d'y  aller.  »  —  7  jdDvier  1678.  «  La  Chambre. 
avertie  des  désordres  qui  se  commettent  aux  académies,  où  se  jouent  des 
sommes  plus  fortes  que  le  pairimoine  des  joueurs,  ei  dans  les  alecqs, 
lieux  iiif&mes,  dans  lesquels  il  se  cousommc  jonr  el  nuit  du  tahac  en 
pipes  avec  excès  du  vin,  que  ceux  qui  les  fréi[ueulenl.  la  léle  écbaulT^e, 
mettent  en  p^ril  la  vie  et  les  biens  de  leurs  volcins,  que  L'est  des  bor- 
dels, la  Chambre  défend  h  tous  habitan.-^  do  joi^er  aux  jeux  défcndua  por 
le  Roi,  soutj  peine  d'infamie  et  de  cinquante  livres  d'amende,  cl  d'ollet 
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Grâce  à  toutes  les  générosités  publiques  et  privées 
tlont  il  était  Tobjcl,  le  collège  des  Godrans  s'enrichis- 
sait de  plus  en  plus  ;  mais  en  répondait-il  mieux  à  sa 
destination  au  point  de  vue  de  Tinstruction  ? 

«  Avec  tous  ces  beaux  établissements,  dit  BouUe- 
micr,  réducatioa  «le  la  jeunesse,  loin  de  se  perfec- 
tionner, dégénéroil  de  jour  en  jour.  Plus  le  siècle 
acquéroit  do  lunùére  et  de  politesse,  plus  on  alTectoit 
d'en  détourner  les  jeunes  gens,  et  de  les  égarer  dans 
les  iénébros  et  la  barbarie.  On  n'avoit  pu  encore  obte- 
nir des  communautés  régulières  auxquelles  la  plupart 
des  collèges  éluient  confiés,  le  renoncement  à  leuis 
anciennes  routines.  Elles  y  étoicnt  obstinément  atta- 
chéas;  et  leur  paresse  à  penser  les  éloignoil  de 
toutes  régies,  do  tous  principes,  quelque  salutaires 
qu'ils  lussenl,  pur  cela  seul,  qu'ils  étoient  nouveaux 
pour  eux.  El  peut-être  qu'une  autre  manière  do 
sentir  et  d'exister  que  la  leur  étoit  impossible  à  ces 
sociétés,  soit  collectivement,  soit  même  in<lividueU 
lement.  Personne  n'avoil  assez  d'autorité  pour  les 
amener  au  désir  d'arriver  plus  franchement  et  plus 
vite  au  but  (|u  on  leur  proposoit.  Tout  se  passoit  dans 
losecretct  l'intérieur  de  leur  maison  :  avec  des  thèmes 
et  des  leçons  dont  on  surchargeoit  trop  souvent  les 
écoliers,  on  croyoit  avoir  tout  fait,  cl  avoir  éminem- 
ment rempli  tous  les  devoirs  de  linslruction,  A  peu  de 
chose  prés  on  cnscignoit  encore  les  humanités  et  les 
sciences,  comme  elles  Tavoient  été  nu  xin"*  siècle. 
Depuis  longtemps  on  sentoit  l'absunlité  de  celle  mé- 

dxm  Ira  »lecq«,  coixa  celle  (>ctae  ei  d'iHri*  <  )i(t<4<^»  de  la  ville  •.  —  Le  la 
JUivior  1^79,  !(•  Pdrlemuul.  fiù  son  cMè,  remiaU  uu  arrât  au  suji!l  de  ces 
iléi^rJrcB,  do  U  aouiuiuiaucu  desqucU  tl  «vtut  élécaiti. 
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Ihode.  On  crioit  contre  Tabus,  el  l'on  disoil  loul  haut 
que  CCS  socictés  nesongeoîeiit  qu'à  jouir  et  s'agrandir, 
qu'elles  négligeoienl  l'objet  principal  d'où  leurs 
richesses  avoienl  coule. 

«  Enfin  Louis  XIV,  dont  les  vues  éloieiil  aussi 
grandes  qu*avantageu:)es  à  ses  peuples  (1),  voulut 
détruire  la  cause  des  plaintes  qui  lui  revenoîcnt  de 
toute  part  sur  cet  objet.  Déjà  par  dos  règlements 
pleins  de  sagesse,  il  avoit  réformé  presque  tous  les 
ordres  de  son  royaume  :  comment  auroit-il  oublié  de 
porter  la  même  réforme  dans  les  universilés  et  les 
collèges,  où  devoit  se  former  la  partie  plus  précieuse 
de  ses  sujets  futurs  ?  Tous  les  intendans  curent  ordre 
de  lui  donner  des  mémoires  sur  tes  collù;;es  de  leur 


'O' 


(1)  Boullemler  semble  obéir,  dans  ce  passage,  h  dna  tradilions  trop 
(«Torable»  OMurémuDl  ou  ytatui  ^if  ùout  le«  vues  pas  pluâ  que  Ih  luo- 
raliU^  trétaicnl  île  unliire  h  âlre  ai  nvauLigeupea  à  iex  ptujthn.  U  vM.  su- 
Jourd'hui.  avec  l'biâloirti  vrnie,  liiou  temits  iVvn  ratmltru  ul  tlo  nolnisvepi 
A  Cédir  que  ce  qui  est  à  Céiar  •■  Muduinu  de  ftidîuteiiou  cl  autres   iour-] 
tisaurs  royales,  avec  le«  booiinafïeft  que  leur  £iUirntl  de  Ia  |iarl  «le  tous 
la  faveur  dont  ellps  éUleut  bonorAi.'â  ;  raniili6  el  le  courour»  plu*  ou 
moiu»   inlëriNsâ  des  Jésuites,  &e&  couftfjâeiir»,  cl  les  giorîcul  expluîldv 
qu'iU  lui  conseillofenl,  la  r^vocalioa  de   l'Edîl  de  Nanlea,  le»   r>n;;on*] 
DBtlL'B,   lu  diïmoliûùD  de  Parl-Hoyal,  ete.   Ck   pouvait  ^Ire  m  i 

&  Icurâ  yeux  des  faîu  bien  propres  à  (aire  bénir  uumoua/que,  n 
lesquels  des  directeurs  de  couficieDce,  digues  de  cctl^  itnblc 
niiidiun,  eus«euL  peut-âtrc  dû  Taire  paBH:r  aux  ytfui  de  leur  [ 
devoir  de  le  respecter  et  de  faire  respecter  ses  ptufties^  eu  ne  Icix 
pas  rbuoiiliuliou  d'avoir  pourreïucs  de  bautuioei  coiieuMueii.  Ii 
de  détruire  uu  préjugé  qu'a  eulreteuu  Voltaire  lui-aiduie  cl  de  re<:oDna]lii 
que  le  lilrn  de  siècle  de  Louiâ  XIV  n'est  qu'un  tilrt;  usurpa,  t't  au  Iw  lûii^ 
aidèru  o<maiû  autre  ctioâe  que  cûoime  uu  simple  jatoii  bbtoriiiue  ;  rarj 
comme  litre  d'houneur,  ce  u'esl  pas,  à  coup  aûr,  &  Louis  XIV  tuitii>'uia 
qu*il  doit  revenir,  mais  bien  plutôt  aux  iucouiparable^  gi'alee    < 
la  bonue  fortune  de   voir  illustrer  son    rt^gue,  dont  les  plu 
Corneille,  MoliOre,  uotamiueul,  étiiieot  d6jàcélùbred  iivhiiI  qu'il  eût  V 
d'boioiue,  et  que,  dans  se»  toHe^  et  ruiueuscs  prodîi^aUlâti  et  «on  rojtueot' 
orïîucil,  il  ■  eu  le  seul  mérite  d'encourager  maÇDÎtiquement,  en  ecbaiigv 
de  l'enccui  (juMt  tmllalaiilè  ca  gloira. 
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départemeut.  L'intendaiil  de  Koiirgogiie  fit  passer  les 
iiislructions  qu'il  avoil  reçues  aulieulenanl-j^énêral  flti 
bailliage  de  Dijon,  en  lui  écrivant,  le  8  mai  1668,  une 
lettre  détaillée  au  sujet  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  sur 
la  manière  de  s*y  comporter.  Il  lui  mande  de  procéder 
d*aljord  à  la  visite  du  collège,  de  dresser  procès-verbal 
de  l'état  des  bdtimens,  des  exercices  qui  s'y  faisoieut, 
du  nombre  des  classes  et  de  celui  des  êcoliuï*s  de 
cbacune,  en  distinguant  les  pensionnaires,  s'il  y  en 
avoit,  d'avec  les  externes,  et»  spécifiant  le  lion  d'où 
ils  sont  originaires,  le  prix  de  la  pension  et  la  méthode 
qu'on  suit  pour  les  enseii^ner  les  uns  et  les  autres,  de 
prendre  copie  des  trois  derniers  comptes,  en  con- 
frontant le  nombre  des  boursiers.  S'il  y  en  avoit  de 
fondés  avec  ce  qui  s'y  trouveroit  employé  en  dé- 
pense, dese  faire  ensuite  représenlerracte  de  la  fonda- 
tion du  collège  etles  litres  de  ses  revenus  ;  de  faire  com- 
parollre  devant  lui  le  Recteur  ouïe  Principal,  afin  de 
donner  leur  avis  séparément  et  par  écrit  sur  ce  quil 
falloit  enseigner  à  la  jeunesse,  taitt  dans  les  hautes 
que  basses  classes  ;  sur  la  manière  qu'il  croiroit  la  plus 
sûre  pour  y  réussir  plus  facilement  et  avec  plus  d'effi- 
cacité ;  enfin  sur  le  nombre  des  écoliers  qu'on  pourroit 
instruire  dans  chaque  classe. 

«  On  voit  par  ce  détail  combien  il  eût  été  désirable 
qu'on  eût  suivi  le  projet;  mais  cette  tentative  n'eut 
point  de  suite  ;  la  multi|ilicilé  des  alTaires  importantes 
qui  survinrent  détourna  l'attention  du  roi  et  l'em- 
pêcha de  s'occuper  de  la  plus  nécessaire  de  toutes 
les  réformes.  11  n'est  d'ailleurs  que  trop  possible  que 
le  crédit  de»  gens  intéressés  â  conserver  leur  ancienne 
routine  sur  l'enseignement  ait  fait  naitre  des  obstacles 
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qu  ils  auront  reprcsunlés  comme  iasurmonLablos,  et 
que  leurs  représentations  captieuses  aient  détourné 
<Vua  projet  qu'eux  seuia  n'approuvoient  pas.  Ce  qui 
porte  à  le  penser,  c'est  qu'ils  ne  surent  pas  mettre  à 
profit  cet  avertissement,  et  que,  malgré  le  cri  général, 
ils  ne  continuèrent  pas  moins  llnslruction  suivant 
leurs  anciennes  idées  et  méthode.  Le  collège  de  Dijon 
Hul  le  sort  des  autres;  sa  forme  ne  fut  ni  changea  ni 
redressée.  Devoit-on  se  flatter  que  ces  modérateurs 
se  préleroienl  à  une  pareille  réforme,  eux  que  nous 
avons  vus  aimer  mieux  n'élre  pas,  que  de  consentir  à 
être  autrement  qu'ils  n'étoient(l)?  » 

Eu  même  temps,  l'intendant  de  Bourgogne  lîoucbu, 
avertissait  les  Jésuites  que,  conformément  aux  instruc- 
tions du  Roi,  visite  serait  faite  de  leur  collège,  dans 
l'intérêt  de  Tordre  et  des  progrès  derenseignemenl(2)- 
Cetto  visite  eut-elle  lieu  et  porta-t-ellequelques  fruits?. 


(I)  Arcliivcs  do  ooltëfte  de«  Godrune,  liasse  16,  colle  10. 

(i)  l.cltrc  érrile  par  M  Buurliii,  inlcndaiit  de  Oourjîoiîitr,  nux  Jt>>t)ites 
di>  Dijuii,  [lar  Uquollu  il  leur  luar^iiio  que  S.  M.  ayant  rùsotu  de  Ird* 
vaiMor  à  U  réfonuation  dea  uuWprsit^s  el  coltègKD,  comtue  «ll«  «  TiUl 
dmis  tous  Ips  iiiUr(i«  ordri»  di;  son  royftunru>,  il  écrit  à  H.  de  Clagiijr, 
lieittouaoL  ciéuûrdl  a-i  [t.'iitlia};;e  |>oitf  procéder  A  tu  vidlte  du  coll^g»  i)a 
Dijun,  dreiàer  p roc t-s- verbal,  de  r^lnl  des  bAliineoe,  d*.'s  «wtvict» 
qui  a*y  TimiI,  du  n  •inbre  de«  L-laâà«!s  ul  du  nombre  des  écoliers  de  cha- 
cune, dl^liu^unul  \eé  pen»ionuuin!<.  8*il  >'  en  a,  d'avec  les  etterned,  ri 
inarqii.inL   d'où  ib  »onl  orif*it)airc»,  ce  que  Pou  prend  ponr  leur  peuiino, 

et  U  inAiliO'lo  r|ue  Pori  lient   pour   fneeiffoer  les  an»  et  >'-- '•'-     Il 

■0  fera  reprt'>â(iu1er  U  rcxidalion  dudil  collège,  les  litres  •  iM 

reventirf,  d  preudrn  copie  des  Iroia  dert)ieri  ooaipled.  en  t^...^  ,.  ,.,i  |e 
iiouihfi*  de«  haurfH<r«,  «'il  y  en  n,  avec  cens  qui  «*y  trouveront  em- 
plo^ôn  pr^sentemcDt  «n  di''t>CD6e  dans  tesdita  comptes.  Il  féru  asccmlilcr 
dovnut  lui  If  rcclcur  maître  ou  principal  du  collège  pour  donner  »ftn 
Qvid  séparément  et  par  écrit  lur  ce  qu'il  Taut  enteipuer  ù  la  jcauesfe  tant 
dans  te-â  hautes  que  lec  busARs  claft^ed,  tu  tnauit^rd  t|u'il  croira  d<*voir  itité 
f!'ird<*o  |>our  r^usdir  plus  emcaecmcut  et  avec  plus  de  facilitai  el  «ur  1« 
nombri;  dc^  ^-colicrj  qa*OD  peut  instruire  duns  chaque  clàMC.  8  tnty  ItttB. 
Siçn^,  Boucha. 
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J'en  ignore  les  suiles,  do  môme  que  celles  des  visites 
sollicilées  l'année  suivante  par  II-  Parïemenl,  et  con- 
cernant les  monastères  do  l'un  et  l'autre  sexe,  où  le 
dérèglement,  Toubli  du  culte  divin  et  de  ta  discipline 
«Uient  devenus  tels,  les  charges  pour  les  Imliitans 
des  lieux  ou  ils  étaient  élalilis,  si  lourdes,  que  le  roi 
était  supplié  d'y  apporter  remède  au  plus  vile  par  une 
inspection,  puis  par  une  «  exécution  et  réformation  (1  ), 
Toujours  est-il  que  l'inslruclion  soulTrait,  parait-il, 
comme  robservance  des  l'^^rlemenls  monûsliijues. 
C'est  du  reste  ce  qui  devait  amener  en  lf»<)0,  l'évèque 
dVXutun,  Gabriel  de  Roquette, à  intervenir  «  convaincu 
que  c'était  un  ordre  du  Saint'Ksprit,  prononcé  par  la 
parole  du  Su^^e,  de  former  les  erdanU  dès  leur  bas  âge, 
pour  qu'ils  trouvent  dans  leur  vieillesse,  comme  dit 
rRvangile,  ce  qu'ils  ont  amassé  dans  leur  jeunesse.  *» 
Il  s'appliqua  à  réorganiser  les  petites  écoles  dans  son 
diocèse,  à  en  accroître  le  nombre,  et  il  interdit  soigneu- 
sement le  mélange  des  élèves  îles  deux  sexes,  n'y 
permettant  de  confier  l'enseignement  des  gari;ans, 
qu'aux  maîtres,  et  celui  des  filles  qu'aux  maîtresses 
prononçant  même  contre  les  maîtres  où  maîtresses  qui 
30  soustrairaient  à  cette  règle,  l'excommunication  (2). 

(I)  Voir  Pt'ni«r,  An  et-  nota^rif  duparlrment  tte  /)j;q>i,  lome  U,  p.  117. 
l^a  mdines  nVlAioitl  pa»  U»  soûls  ilnnslv  c1i'rg[At1ont  lu  diftolniiou  (41- 
m\1  *f.auiia\e.  Le  tuéinctVrrier  (tomo  I,  pagtr  f-\)  nite  unarnU  par  lequel  le 
Porlciiieut  cQt,  L'u  mut;,  k  «Lalncrsar  rtiUrtbuliDD  de  bieu»  laisàé»  par 
un  priïire  k  sou  b&(ard,  et  ant^ricureuiRiil,  la  muniLipaliU<  avjîl  été 
ftverlie  i]U0,  ilnnt  un  jordin,  Ati  itcrrii>n'  Itrhmurdc  lVgli»e  Saint-EUeiiDa 
et  H)>purlFU4Qt  du  ibauoltic  Loiiuu.  Jl  so  comuietUtt  d««  faiU  ti  itrituOs- 
Icux,  qu'elle  «*6lait  vue  forct^e  d'eu  fuire  informer  le  proctirtur  6vii<Ji<:. 
Il  va  mu*  dire  t|u'on  de  pur^ilK  priNr^s  le  promo(«uf  dir  l'oftlrialiti^  se 
hAlaU  do  rcvcndttiiier  latouipèteuce;  c>st  ce  •)iii  dwail,  en  ni73,  arriver 
lors  de  la  poiirBUite  in(cnt/;e  contre  le  sieur  Miuol,  prAUe  de  Saint-Michel, 
Il  raiMn  dr  u  »a  rio  «candalout^.  h 

(t)  Voir  dt:  OliBrnioMr,  pagvs  16  et  suiviulei. 
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C'est  ce  (lui  «nj^a^'eiiit  aussi  la  Chambre  de  ville  et 
le  Parlement  à  imposer,  comme  on  le  verrii  dans  la 
suite,  d'assez  rigoureuses  obligations  a  aux  maîtres 
écrivaing,  grammairiens  et  d'école,  o  et  à  n'admettre 
qu'après  suflîsante  information  les  personnes  qui 
soiïraient  à  contribuer  à  l'instruolion,  comme  il  fut  fait 
pour  un  sieur  Dargent,  auquel  autorisation  fut  donnée 
d'enseigner  â  lire  et  à  écrire  aux  enfants,  h  condition 
de  ue  leur  dotmer  aucun  livre  contenant  des  maximes 
contraires  â  la  religion  calliolique  et  d'apposer  un 
tableau  indiquant  sa  profession  de  maître  d'école  (Ij»  » 
et  pour  un  sieur  Ghavariiin  de  Saint-Germain-la-Ro- 
cheusc,  par  délibération  du  9  janvier  1G09,  Ce  dernier 
fut  reçu  au  nombre  des  liabilanls»  on  lui  en  donna  tous 
les  privilèges,  en  lui  penâcttant  «  d'enseigner  en  ceste 
ville  les  mathématiques  et  autres  sciences  qu'il  pou-' 
voit  sçavoir,  et  travailler  de  la  profession  d'arpenteur 
pour  ceulx  qui  voudroioiit  l'employer,  puisqu'il  était 
capable  de  ladite  profession.  »  Par  contre,  quelques 
années  plus  lard,  il  devait  être  défendu  à  un  sieur 
Nault  «  d'apprendre  aux  enfants  la  lecture,  récriture, 
et  les  principes  de  la  langue  latine,  avant  «ravoir 
obtenu  l'autorisation  du  grand  vicaire  de  l'évéque  do 
Langres,  et  d'avoir  été  reçu  habitant  et  maître  d'école 
par  Messieurs  de  la  Chambre.  »  Il  était,  en  elTet,  autre- 
ment important  de  songer  â  l'inslruction  qu'à  d*aulre3 
choses  absolument  sans  intérêt,  ipii  préoccupaient  de 
temps  ;\  autre  lu  nuuiicipalilé,  comme  jiar  cxenjple,  la 
réglementation  des  talons  de  souliers  et  de  l>oltes  qu'on 
retrouve  dans  une  ordonnance  municipale  de   cette 


(l)  Ini-rutitirr  tfes  Arcfitvet  munie  >  ml  et,  [inco  lô".  Luloiiiie  i, 
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!pSquG,  prescrivanl  aux  cordonniei^s  la  i'a^on  qu'ils 
(ioivenLleur  donner  (1)!  Il  valait  mieux  accueillir  et 
attirer  ces  matl^e^î,  que  toutes  ces  congrégations  inu- 
tiles, mendiantes  ou  contemplatives,  qui  n'étaient  que 
trop  à  char[;e  aux  populations.  Or,  il  était  bien  rare 
que  le  droit  de  cita  fût  refusé  à  celles-ci.  La  ville  en 
avait,  il  est  vrai,  agi  ainsi  à  Tégard  des  Triiiitaires, 
mais,  en  revanche,  n'ouvrait-elle  pas  ses  portes  suc- 
cessivement aux  religieux  de  Saint-François,  aux 
religieuses  de  Rougemonl,  à  celles  de  Saint-Julien, 
aux  sœurs  de  Sainte-Marthe,  et  cntîn,  en  1682,  aux 
Pères  de  Saint-Lazare  (2),  et  ne  grossissait-elle  pas 

(1)  Inven'air^  des  Airhiret  municipntes,  pnge  IfiS,  coïODoe  a. 

[t]  Ijca  LuarUtPS,  ou  prMros  de  la  coatirt'i^aliou  de  la  uii«8ioa  dite  de 
Sailli  ÏMttitti,  oublie  ft  Paiiit  pAr  haîuI  Viai^ent  de  Paul,  furent  d'otiord 
pUc6«  au  fa'jbuurit  Soint-f'ierre;  ils  y  rcut^rcDt  Ju»qti'en  I7r;9,  époque  à 
Uquollc  ils  fureot  (ruusfiïr^â  dans  U  maison  de  retraite  dea  ci-devant 
ièfluktM.  L6ur  niifl«io(i  ''odsIaiaU  i  instruire  le  peuple  des  campagnes. 
L'abbé  CourlépâQ  cite  leurs  principaux  bienrailcurs.  Cet  easelguement 
n'AUU  d'Ailleurs  pu  gratuit,  il  Atalt  r^tnunér^  par  l'altoraUou  de  oer- 
Uin«a  reutei  et  par  Jet  dons  particuliers.  Ces  deux  points  out  leurs 
preuves  aui  arctitves,  où  ou  Ht  noittuimeiit,  en  c«  qui  coucerue  le  der- 
nier,  cutlc  tliscrèle  mention  :  h  Quand  ils  sont  en  inUAion,  iU  nu  font 
que  p«u  ou  point  de  dépendes.  \U  reLirunl  m^tniè  tte  CutUtté  de  l4ur  tnls- 
Bioo,  par  les  chariUs  qu*iU  rei^olveut  des  peraonues  pieuses  et  des  pé- 
cheurs convertis,  u 

Quant  aux  soeur»  d«  Srtioto-Martlie,  elles  ne  s'établirent  pas  «ans  oppo- 
sition. Cependant,  vou()«s  au  service  des  prisonoiers  et  des  pauvres  et 
aussi  k  l'6duc4(iut(  des  Jeunes  Biles,  leur  ulililé  pour  la  ville  ^tail  atsu- 
rÔraeul  moins  conleetnhlâ  nt  U*a  otilipations  on  prohibitions  qui  Uor 
étatenl  iuipou^os  ootmlllnnient  de  s4rlt!U(KM  garautn's.  Mais  res  obligaUous 
ODt-t>Ues  toujours  i^lé  bif^o  oxactemenl  remplies  et  ces  proUibilious  respec- 
tées 7  Il  jr  a  lieu  d'en  douter,  car,  on  |7lu  notamment,  la,  cbambrc  do 
ville  d«vatl  prendre  une  délibération  enjoignnnt  aux  ei**ur«  de  Sainle- 
Uarllic  de  ne  point  irAtlcr  Ici  malades  rhci  elles,  mais  d'aller  les  visiter 
en  leur  demeure,  «iusi  qu'il  svait  6tâ  ordonné  lors  de  leur  élabliss«meul, 
et  ce  ne  fut  pan  la  seule  infraclian  quVIiea  commirent. 

Voici  IVr^t  par  lequel  Turent  eurfgistées  bu  Parlement,  eu  aoûL  tOTS^ 
les  lettres  patentes  cooRrmoDl  leur  âlablissimenl  &  Dijon  :  u  Du  samedy 
ircixa  dudit  mois  (ooAL).  An  rapport  de'U.  Pouffler,  ont  ét«ï  vAiu»  le^ 
IttUres  p«loul««  du  Ro|i  duuuées  à   Saiul'Genxiain-to-Laye  «u  mots 
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vraiment  outre  mesure,  en  quelques  années,  le  nom- 
bre déjà  considérable  des  couvents?  Cependant  ello 
n'en  tirait  aucun  profit,  môme  au  point  de  vue  moral  ; 
car  c'est  en  ce  temps  que  maître  Quentin  Trévisot, 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  procureur-syndic  et 
prévoyant  que  ces  fonctions  ne  constitueraient  point 
une  sinécure,  comparait  dans  son  discours  Dijon  à 
Paris  qui,  d'après  les  paroles  de  Henri  IV,  était  «  aussi 
recommandable  par  les  bons  tours  qui  s'y  faisoieutot 

d*«vril  dernier,  cotilcnaut  la  coDOrmalion  de  l'étibliiEiement  dans  ceUa 
«Ute  de  Pijou  de  la  Sociâti  scculiéic  des  femuies  viMivcs  el  fille«,  mua 
le  nom  et  tiire  de  Soeiint  Sdiule-Uartlir,  la  requête  do  deoioÎHelle  CaUie- 
Fine  Artisenel,  veuve  de  M»  Jacque§  Morel»  avot-at.  èloMie  «apt-rieuro 
de  ladite  Souiél^  de  l'aulorilè  de  Me  l'év^îjuo  de  Lm^treâ,  leDdaot  U 
renri'^Utrcmeiit  de^dUe^  ietlrcs  ;  U  délibéralioa  de  U  chambre  du  Coo- 
geil  de  ladite  ville  rie  Dijon,  du  7  Tévrier  ]<;76,  conteiiaut  U  penuiàstuu 
de  l'établiast^inenl  de^jditet  Sœur:!  Je  Saiule-Marlbe,  «lUt  t^Tonl  nctoellc- 
Dieut  employées  dauii  l'exercice  et  lei  roncUoos  |>ûrlèeâ  par  leur  iiiiiUtu- 
tiou,  poufce  iiiii  rei^orde  le  service  de»  pauvres  el  rm^lruution  f^rntuili) 
de  la  jeunos^u  des  psuvreà  hahilAna,  pour  demeurer  en  cominuoautè 
comme  éiaut  uUle  et  avantageuse  à  la  ville,  el  (]n'ellc3  Jouiroût  dM 
iD^uic»  privtlùgcd,  ûxempUuiis  et  immunités  dont  joaîaAeut  tes  aatroa 
cammunautiïs  de  ladite  ville,  eima  ii^anuioini»  ijge  lesditea  S<Bun  ni 
autres  puatterit  fjire  aucune  nouvelle  aciiatsilioo  dans  ladite  ville  directe, 
puent  uu  indiret^trment,  puur  a'agraudir,  boiia  In  penui&Biou  des  vicouile 
mayeiir  <■!  6i:beviu«  ;  les  régicroeuls  cl  alntal^  Tads  pour  leaditca  Sainte- 
Marthe,  par  feu  M  Zamel,  ùvi\i]ue  de  L'iuj^res,  approuvez  et  coaftniici 
par  M  î'rvt>i)ue  de  [.uii)j;rc;a  tenant  ii  pr^neul  le  ^iZ-^e  èpUcopoJ.lu  10 
«eptemhrc  au'lil  an  U'.7i:,  n\ec  «on  c<>iirf<'ulumeii(  à  l'iViaMjsiicrwettt;  le» 
certificattoiit  deit  cut^à  dfs  p3r)>)'=tfei  Nolre-Dumc,  âaiut-Médard,  Saint- 
Nicolas  Salut-Micbel,  SaiulPicrre  et  Saint-Philibert  de  celle  ville  itc 
Dijon,  des  moiâ  d^  juillet  et  aouât  1677,  touchaut  tea  st.-(>our»«pie  letdites 
Sœunde  Saiute-Marlbe  devoieul  aux  [laovres  dau^  le«tdi(es  paruixse»,  cl 
le»  couclodiond  de  U  le  pracur>?ur  géuâral  du  Roy,  l'ulTaire  mise  en  ùè' 
libf^ratiuu,  il  a  éié  ordonné  que  lesdilea  tellrea  seront  rcglUrrca  pour 
^Ire  ciéciitùcd  selon  leur  forme  el  teneur,  à  la  eharge  nèuninoin?  que  U 
communauté  de^dilea  Sceurs  de  Saiule-Mnrlhe  ne  pourra  reoevrdr  aucun 
legs,  iiiâliluLion  ni  domuion  à  titre  universel,  qrte  le»dited  Sa*unt  Cie 
paurr>}ul  î^lrc  en  plus  grao>l  nombre  que  de  vlngt-ipiotre,  oL  qu'aueaue 
personne  ue  »era  reçue  eu  leur  communauté  «û  frttude  *!  nt  y 

faire  ftonaellomeul  les  exnrcir.ea  et  fonrlion»anxquellcd  !',]ta 

sont  tenues  el  obligées  et  aux  autrea  cofldilion«  porlcci  pur  u  u  iiueM- 
tion  de  U  Chambre  de  ville.  * 
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tes  désonli 


les 


|ui  s  y  commeltoyent,qiie  par  I 
Hdvaiila(;eâ  qu'elle  posséduit.  »  Toutes  ces  cou<;réga- 
tions  n*avaient  guère  d'aclioa  que  sur  les  personnes 
trop  crédules  et  trop  faibles  à  convaincre,  donl  elles 
abusaient  souvont,  soit  pour  en  obtenir,  sous  couleur 
de  piété,  des  donations,  soit  pour  les  pousser  à  des 
inaiiifeslalions  religieuses  extérieures  ,  comme  les 
pèlerinages  que,  dès  le  mois  d'août  1671,  le  roi  trou- 
vait bon  de  rétjlementer  par  des  lettres  patentes 
<  à  raison  des  abus  qui  s'y  commelLaient.  » 

Il  faut  dire  du  reste,  que  Taccueil  fait  par  la  niunicî- 
palîlé  aux  diverses  corporations  relî<;îeuses,  comme 
aux  prédicateurs  qui  venaient  du  dehors  était  souvent 
inspiré  par  sa  condescendance  pour  les  hauts  person- 
nages qui  les  leur  recommandaient,  surtout  par  ceux 
qui  exerçaientunecertaineautoritéen  Bourgogne. Cette 
condescendance  se  manifestait  de  toutes  manières , 
soit  par  cet  usage  abusif  de  présents  de  toutes  sortes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  soit  par  ces  démonstrations 
officiellement  imposées  aux  habitants  à  Toccasion  d*une 
entrée,  d*un  mariage  ou  d'une  naissance  princière  ou 
ducale,  ou  de  tout  autre  fait  pouvant  donner  lieu  à  une 
Jlulterie,  comme  ces  fi^ux  de  joie  et  ces  illuminations 
de  commande  ordonnés  sous  peine  d'amende  (i). 


(1)  Je  n'eu  ^-ite,  entr^heuucoup»  que  iraU  «'xeinptea  :  A  roccûtiuû  de 
1«  prl»t!  ùt!  DAIe  a  par  le  H03-  eu  pcr^onue  «,  tl  futenjoiul  anx  ImbllauU, 
wjus  puiac  do  ciuquduU'  livre»  d'umetiJt:,  de  faire  de:i  Uux  de  joie  de- 
«aol  Irurt  maidon»  et  de  niellre  k  lcur«  fciiéUct»  ••  des  cbaudelleft  allu- 
mai!!, -a  Xlôtnc  injuncliuii  CRiiuéti  sulvunlti  U  raisi^u  dci  vltluir»  de 
Turtiuai*,  h  pmue,  cvUe  Tuià,  de  ceiil  tivrvtf  d'atueude.  Hètnc  IdjodcUod 
eitcora  fc  l'otici^toD  de  la  paix  avec  la  Hollanile. 

11  ue  faul  pod  onblicr  d'aïUciir»  tjii'à  celle  ûpoqur,  lort  des  Ëlectiona 
luunii  ipotu'é»  H.  le  Priuce,  gouvenieur,  d<'>Bi(^ait  à  ta  Cbauibie,  qui  ulora 
Icd  ^liaaitb  t'uuanlmiU,  ceux  qu'il  dt)t»lrait  voir  lUoUii  coninie  Uiaire  el 
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En  1674,  les  Etats  étaient  réunis  ;  on  y  discuta  les 
intérêts  de  Tinstruction  et  comptant  sur  rinfluence 
des  récompenses  pour  encoura;;;er  les  écoliers,  les 
Etats  prirent  la  résolution  de  voter,  dans  le  présent  et 
l'avenir,  diiïérenles  allocations  pour  distributions  de 
prix.  Les  élus  se  réunissant  tous  les  trois  ans,  ces  allô* 
cations  devaient  être  affectées  à  chaque  Iriennalité  et, 
suivant  un  ordre  indiqué,  aux  collèges  des  villes  de 
la  grande  et  de  la  petite  roue(1).  Cette  fois,  après  un 
vote  de  quatre  cents  livres  en  faveur  des  recteur  et 
régents  du  collège  des  Jésuites  de  Dijon,  pour  acheter 
des  livres  à  distribuer  aux  meilleurs  élèves^  il  on  fut 
alloué  avec  la  môme  destination,  trois  cents,  pour  les 
écoliers  du  collège  d^Autun  (grande  roue)  et  cent  pour 
ceux  du  collège  d'Arnay  (petite  roue)  (2).  En  1082-1GS8 
les  Etats  devaient,  restreignant  leur  libéralité  pour 
certaines  villes  de  la  ^^ande  roue,  reudre  un  décret 
par  lequel,  dorénavant,  les  trois  cents  livres  accordéon 
précédemment  pour  les  prix  ne  profiteraient,  à  leur 
tour  de  roue,  qu'à  celles  dont  les  collèges  posséde- 
raient une  classe  dephilosophie.La  subvention  pour  les 
autres,  devait  être  réiluite  à  cent  francs  (3).  En  même 


procurear  syndic*  Jamais  la  lutoilidature  ofûciullâ  muoiclpalo  oe  fat  phH 
tioTinaaie, 

(i;QuaU)ne  vitleâ  composaient  ce  qu'on  aiipclail  la(iraD4jcRouo»c'Obt- 
û-dire  que  leurs  niaîrtisavaieorUroilàrétectiuii  lesuoiaproë  les  suirt'i.  Cea 
TiUeâélaieDt.'Aulun.Beauoc,  Nuits,  Sa;nL-JcaD-4e-Lo£De,  Cbalûo,  Seinur- 
eu-Auxoid,  Moutbard,  Avalton,  Chatillon-»iir>Seliie,  Auxouuv,  âvorre, 
Auxerre,  Bor-aur-Seine  etCliarollea.  La  Putite  Koue  comprenait  l>^  vîMes 
tl'AruA]r*le-Duc,  Noyara,  Saulien.  FlaTÏ^uv.  TalAnl,  Monlrûal.  Mirrbcau. 
Marri^ny-sur-Lotre,  Bourhon-L&ucy .  Semur-eu-BnounniBj  ViUcaux  et 
Mout''«>ou,  —  Courlëpëe,  tome  I,  p.  319. 

(i)  EUta,  C.  SDUR,  fol.  Il)  et  80. 

(t)  Etats,  C.  29D9.  Le  tiersnïtat  avnit  domaudû  que  déaonnait  ToUoca- 
Uou  d(M  300  UvTci  tCii  Altribuée  à  chacune  des  villes  daaa  l'ordre  Uo  U 
roue.  (C.  aoi'J,  M.  \U.', 
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Eèmps,  il  est  vmi.  ils  reporlaient  leur  yénôiosilé  sur  le 
coiltiyô  des  Godrans,  auquel  ils  accordaient,  confir- 
mant un  vole  intérieur  de  In  Chambre  du  cleryé  et 
a  lie  l'agrément  des  princes  de  Condé,  i>  une  somme 
de  trois  millo  livres  pour  des  constnictions.  Ils  subven- 
tionnaient également  par  la  conlinuatloa  d'une  alloca- 
tion de  six  mille  livres,  le  sieur  <le  Villiers,  fondateur 
à  Dijon,  d'une  académie  royale  d'escrime  (1)  pour 
réduc-alion  de  «  la  noblesse  »  de  la  province,  et  au- 
quel iU  avaient  <léjà  consenti  pareille  somtne 
en  1G74  (2). 

Ils  avaient  eu  soin,  en  1674,  pour  donner  plus  de 
valeur  aux  prix  qu'ils  voulaient  qu'on  distribuait,  de 
décider  que   ces  prix  porteraient  les  armes   de  la 

(i)  L'ôtiucrttiiin  B  (le  lu  unlile»su  u  nièriiAil  bii>n  qu«li|uc5  priTîI^^rQy  ^i 
qufilqupfl  lacriticcs  >|it^ciaui.  Bien  qoe  re»i!riniL'  nu  ri^utri-  pas  aWoiu* 
BiMil  ilans  rifulrucUoDje  roenUotiuc  loulofoU,  à  cotte  oicjuiin,  quelqued 
doauaitiDU  :  tfahonl  une  broctiurti  tur  rucailâoiU  d'euriiriA  de  la  ville 
de  nijon  AU  XVI'  rïiSIo,  puMii'>c  pir  M.  finriiii^r,  el  où  bodI  rAppclt^»  «le 
Irta  euri«u3i  rèKl'i'ix'Ut»  en  vers  ut  el  eo  prose  ;  puis,  le^t  oulorisiUouâ 
douanes  par  U  chauibro  û  ctiitT  qui  voulaleui  approudre  U  la  Jeuucâde  k 
Urer  di!A  «rmej,  ooiuoie  l'IUlien  l.ouis  BiiiiOA-ton  (18  avril  1C6S},  miqiiel, 
Dnlgr^aM  cortiNcsU»  vWe  oMoimr  do  Mire  a»»aul  au  tripot  'te  la  ^oU' 
lonnerit^.  tnr  la  requâle  «iu  maître  J'armei  Guichard  ;  une  dâlit>éraiioa 
eu  i!Rle  du  %"  o.\lohre  17i9  p-ir  laquellH.  «  ciMiàlil^nrit  que  l'AldldiMemeut 
de  l'uuivcmtl^  attire  â  [lijoii  mm  toùW  de  jpuiim  gctis,  aii\qurlii  il  im- 
pnrle  de  proi'uror  de*  umllreii  île  (uua  «ierdcca,  parmi  ksqneU  un 
ni&llrc  irç^rriioe,  ft  qu'il  rourioti'înil  -lo  rolciiir  le  fieur  Dcleslre,  dont 
on  A  ouleuilu  Im)I)s  tLMQoip:nagc»,  In  Ctiiuiihrc  ncrordc  h  ce  maître  une 
p^n^ltfTJ  minuiqi'*  ilt*  !l(i  IWiiïm,  <t  allii  «rouvrir  une  «nlle  el  d'y  en-iei^ner 
onii  nrl  u;  rnAmi)  déUbfrtttoo  eu  nS9  (tour  J.  l.chUnc,  •  maître  en  r«ît 
d'afOiAa  ■;  fU. 

Eit  \ùHO,  un  ni'iliro  cl'nrmcâ,  Dultut.-uion,  avait  Mit  pouratuivi  pour  liomi- 
eide  II  fut  grAri^,  luai^  eu  l'UliViiiRut  er^A  IftlrcM  do  ^r^fc  (il  uiaîji  I' 
ParImnttuI  lui  d^fiendil  de  porter  dABoruiftl*  ôpfe. 

Ou  trouve  oui^ofo  :  H^piiruUnti  itcmAnd^e  un  sieur  \l«»xandre,  ■«*  il(04nl 
maître  eu  fait  d'urme».  •>  «ccuii'^  d'avoir  usé  de  voit»  dn  l'oit  h  l'isard  du 
«ieur  Rlodchv  de  In  luéiue  profeuiioi),  fi  de  lui  tttoir  ailresti^  «  U'«lrocet 
injure*.  «  Héuie  rc«.,  ren.  31!  'l(;9*-t7i)i|,  fol.  a7i. 

(<]  K(ntM.  C.  %9Ut,  toi.   n,  tM)»,  fol.  SJ  cl  Vft,  cl  2030,  Cûl.  US. 
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prcivincc  et  tle  faire  jçi^aver  un  sceuu  A  cet  eflel  (1). 

La  ville  faisait  aussi  ce  qu'elle  pouvait  do  son  c6tâ  ; 
en  1678,  elle  permettait  sans  difficuUé  au  sieur 
Delafonlaine  «  professeur  royal  »  de  mathématiques  et 
d'astronomie,  de  résider  à  Dijon,  et  cl'y  donner  des 
leçons;  en  1680,  au  sieur  Kerthaut,  de  Tournay, 
en  Flandre,d'yétablir  un  jeu  de  géométrie,  le  jeu  de 
lignes  «  à  la  fois  instructif  et  amusant  (2).  >i  Elle  alla 
même  trop  loin  peut-être  dans  ses  autorisations,  ou 
tout  au  moitts,  ne  s'onquit  pas  toujours  assez  de  la 
moralité  des  maîtres,  si  l'on  en  juge  par  le  procès 
criminel  qui  fut  intenté  aux  sieurs  Buisson  et  Saint- 
Arnaud,  sous  raccusation  dVissas^inal.  f^e  premier 
était  soi  disant  avocat,  mais  le  second  était  professeur 
de  langues  (3). 

Les  petites  écoles  du  diocèse  de  Langres,  en  général, 
avaient  alors  besoin  de  quelques  réfoimes.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  un  arrêt  du  Parlement,  qui  fai- 
sait droit,  le  22  juin  16S2,  à  une  requête  de  M.  Jean 
Buisson,  prêtre  promoteur  en  Tévêché  de  Langres  au 
ressort  de  la  Cour.  Cette  requête  concluait  à  ce 
«  qu'ayant  égard  que  l'inslruclion  de  la  jeunesse  ne 
devoit  être  commise  qu'à  des  personnes  de  bonne  vie 
et  mœurs,  imbues  d'une  sainte  doctrine  et  capables 
d'enseigner  ;  que  pour  cet  effet,  il  n'étoit  loisible  à  qui 


(1)  EtaU.C.  $119,  fot.  438. 

(S)  Qucl-fiie  tempd  aprôs.  elle  flxftil  à  Je<ii  &od8  le  prit  rnaxUnuui  4}a« 
poiivaiL  pr«tii)re  R«rlaut.  pour  chaque  parité,  A  ce  jeu,  que  de*  lrtu*é 
paleiiLt^s  du  Hok,  eo  date  du  deruier  février  11)73,  Avaient  aulorisé  U  iirnr 
do  MtrtifiOH,  corniiiiiAnin:  uidinoire  livè  |{ueri-«a,  A  fiiire  i;oiiËtlruire  ibM 
l4s  Tltles  du  rojBume  (t.  tl,  p.  iS  du  maouftc.  '<«  u  hkitiioUi  i.ui.i,  ii^ 
DijoD). 

(>)  fUgi'tfe  'if  rauitM  de  ta  mairtt,  107,  fui.  \. 
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que  ce  fût  de  lenir  de»  écoles  qu'avec  la  [»ei  mission 
des  évoques  «liocésains,  ou  de  leurs  j^rauds  vicaires, 
et  que  néanmoins  ptusieurs  personnes  tenoient  des 
écoles  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  dans  le  diocèse  de 
I^ngres,  san»  permission  ni  approbation,  et  que 
mi>me  ils  rocevoicnl  les  filles  parmi  les  garçons»  ce  qui 
causoit  des  désordres  considérables  ;  il  pliU  à  la  Cour 
ordonnera  toutes  personnes  qui  tenoient  ou  auroient 
dessein  de  tenir  des  petites  écoles  pour  rinstruclion  de 
la  jeunesse  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  dans  le  diocèse 
de  Langres  ,  au  ressort  de  la  Cour ,  il'avoir  à  se 
présenter  par  devant  le  seigneur  évoque  de  Langres, 
ou  ses  grands  vicaires,  pour,  après  examen  fait  de  leurs 
qualités  et  capacités,  recevoir  permission  ou  appro- 
IjaUon  d'iceux,  s'ils  les  en  jugeoieni  capables,  et 
d'avoir  également  à  observer  tous  les  règlements 
qui  leur  seroient  donnés  par  ledit  seigneur  évecque 
de  Langre-s,  pour  la  direction  desdites  écoles,  avec 
deffcnces  à  toutes  personnes  de  s'y  ingérer  sans 
en  avoir  ladite  permission  ou  approbation  par  écrit.  Et 
à  tous  autres,  de  troubler  dans  ledit  exercice  ceux  ou 
celles  qui  auroient  ladite  permission  et  ajïprobalion  à 
peine  de  TA)  livres  d'aiiiende,  et  ordonner  que  l'arrêt 
seroil  lu  et  publié  partout  où  il  apparticudroit.  » 

La  discipline  des  écoliers,  qui  laissait  toujours 
beaucoup  à  désirer,  méritait  bien  celte  sollicitude; 
sans  parler  des  désordres  et  violences  qui  se  passaient 
au  collègedesGodranSfOÙ,  de  temps  à  autre,  on  cassait 
les  vitres  et  ou  faisait  de  tels  tumultes,  que  le  Parle- 
ment devait  s'en  mêler,  n'y  avait-il  pas  toujours,  mal- 
gré les  défenses  et  les  peines  sévères  )|ui  les  sanction- 
naient, ces  brelans,  ces  jeux,  ces  académies,    trop 
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soaveiil  préférés  aux  salles  d'études  ?*N*y  avaiUU  pas 
ces  lieux  de  débauche  plus  dangereux  uncore,  dont  les 
scandales  Forçaient  la  Charabre  de  ville  a  ordonner 
le  1<^' jutUulIGSl,  que,  «  vu  qu'il  y  a  des  liabitanls  qui 
retiennent  chez  eux  des  femmes  de  mauvaise  vie,  ce 
qui  cause  la  débauche  des  jeunes  gens,  les  lud)ilans 
qui  sauroient  où  il  existe  de  ces  lieux  infâme:^,  sont 
tenus  d'en  avertir  le  pi*ocureur  syndic?  »  C'esl  préci- 
sément à  cette  époque  que  se  fonda  le  couvent  du  Bon- 
Pasteur,  a  maison  de  force  pour  les  filles  de  mau- 
vaise vie,  P  dont  la  création  ne  fut  sans  doute  inspirée 
que  par  une  nécessité  démontrée  (1);  puis  il  y  avait 
les  gamiuLTies,  les  maraudages,  les  jets  de  pierres, 
les  biitailles.  Un  jour,  c'est  le  grappillage  dans  les 
vignos,  le  port  de  b;itons  que  la  Chambre  de  ville 
défend  à  nouveau,  sous  peines  sévères  aux  écoliers; 
un  autre  jour,  «  vu  les  désordres  commis  par  les 
écoliers  qui  jettent  des  pierres  à  ceux  qui  vont  au 
cours,!  elle  leur  interdit  de  s'attrouper  et  de  lauc«sr 
des  pierres,  à  peine  de  50  livres  d'amende,  dont  elle 
rend,  au  besoin,  lus  parents  responsables. 
En  même  temps,  la  municipalit(5  venait  au  secours 


(1)  l.e  rumétli*  np|iMA^  par  ti  r>'i'liiiioti  au  Bnii-Puieur  u>liiil  pu 
d'iiillfiin  It!  &4>iil  ;  Il  n'iMit  pn.-4  éiô  «uriliMDt.  Rn  H81I  mi  IfiR?.  une  Ù\\» 
Mo[i;!iii  avaii  en  utie  conduite  (etleiiionl  #:anHal?aB4!  que  ta  cfaïutttre  'le  vltl* 
n«nlt  dû  fAÎre  tnrormnr  (1«  sa  débaiiclic*  et  l'iivnil  à  U  ftiiile  cAudainitée 
h  Mr«  ruiM  H  ^nr^nn^e  ponr  le  reste  dfi  »••«  jour*  iSktu  un  oouvMii 
«  nu  rfiùix  lie  m»  paretitM,  ■  Mais  si  le  Ron-P«yteiir  HnH  (n*itmHDt,  «i 
re^ftiii^hAf  II  itrnible  qu'il  Vy  fat.ttiiL  hieri  qu^quct  Î0''Mr<*Arjitlr>iiNabiiNinui; 
car,  eti  \t\^\.  plaviear^  Hllm  $Vuul  plaiplea  d'y  a*olr  élA  enUnnén*  4*«- 
pn>i  le«  ordres  lio.  pt^rsoonfis  ipil  n'av.ili'nl  point  rmitorlIA  iW-iïD^Mlre,  il 
fnt  enjoint  «ux  dirrcteiirs  île  cette  maisao  de  pr^»rnter  &  Ia  cTiAiul>rM  i|« 
Tîilc  les  lettres  pfttâniA»  du  Koi  ouïe»  tiirffl  qui  avuient  AUt>vi«^  U  foti' 
(lalion.  Or,  il  u'y  avait  pnj  enroro  do  letlreo  pslvtilcé;  OII04  ne  fureol 
ilannétii  qu'en  1M7, 
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dos' pauvres  maîtres  ou  recteurs  d*école,  qui,  forcés 
souvent  il'exercer  quelque  métier  pour  augmenter  le 
minime  salaire  <\e  leurs  leyoïiH  (I),  étaient  encore 
ubiigès  do  plaider  pour  obtenir  ce  salaire,  commo  ou 
l'a  déjà  vu  plus  haut,  et  comme  en  témoigne  encore 
la  conilumnaliori ,  en  1077,  de  Léonard  Bresson,  maçon, 
à  payer  quur;iute-cinq  sous  à  Tliéopliile  Ferry,  pour 
avoir  montré  à  lire  et  à  écrire  à  ses  enfants  (2). 

Je  reviens  au  collègo  des  Godrans;  le  I2oolobrel083, 
la  ville  payait  aux  Jésuites  pour  un  quartier  de  la  rente 
à  f*ux  due  â  raison  de  «  l'enlretien  des  réj,'eiis  de 
sixième  en  philosophie,  »  une  somme  de  500  francs; 
c'est  un  fait  que  je  ne  mentionne  que  pour  mémoire, 
car  il  n'était  que  Texécution  d*uu  conlnl  précédent. 
Mais  il  allait  sw  passer  chez  les  Pères,  en  !(»S'i.,  un 
autre  fait  plus  important:  une  scène  de  préséance 
assez  scandaleu&tî  entre  le  président  de  Berbisey  et  lo 
conseiller  Le  Compasseur.  Le  récit  de  cette  scène  et 
des  suites  auxquelles  elle  donna  lieu,  se  trouve  con- 
servé dans  deux  délibérations  secrètes  du  Parlement, 
qu*il  n'est  pas  sana  intérêt  de  faire  connaître.  Klles 
sont  la  confirmation  des  curieuses  dissenlions  qui  s'é- 
levaient de  temps  à  autre  au  sein  iie  la  Compa- 
gnie, et  dont  sY*st  fait  le  piquant  narrateur  dans  ses 


{\)  Aux  rf^Ulrns  des  eaiisRii  de  U  mairie,  U  requête  da  tnsllre  Miiiot, 
prAlre  inéiiarlUid  de  StiliitPhUiliert,  dematiduil  liotuulogiitiou  d'uiiti  da- 
niitton  tnlle  k  ion  prodl  p'ir  Samuel  Hcffoicr,  «  reirleur  d'efcoltfu  tt 
threur  B.'eti  ri't  foi.  Het;.  ini,  1684-16K9.  tt\  Mo. 

{ii  Rtgùtrti  de*  camet  de  la  mairie,  SCI.  Les  cccléitasliquea  eux- 
nièrnoi,  les  ehiiioincH  n'éuirnl  p.is,  parnlt-it,  exAcld  h  poyer  U  ponMon 
de  Iniirs  pupille*.  Oti  lit,  en  efTet,  Anx  uiAutci  refilttrea  (8f)fl,  K.!l<-niKï/: 
Coiidimutiliou  de  «  Dublif  Eiltviiue  SireJej,  cluiuoiiie  du  \h  Sntnle-Clta- 
pclte,  il  payrr  U  «otnniJ  de  deux  ceuL  trcute  «epl  livrer  dum  ntu  L'r>U' 
iine*  dé  S<ilnt-JeAii*dï>*Lo!no,  t'Oiir  In  ponsion  de  Murie  Sîredey,  la 
nièce  cl  »■  pupille^  qui  èUit  S.  ralïuu  de  ccut  lirrca  par  au.  • 
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«  AnendolesHu  Parlement,  »  le  conseiller  Malteste  (i). 
11  paraît,  d'après  ce  document,  qu'aux  Jésuites  îl 
y  avait  un  théâtre,  et  qu'on  y  proposait  des  énîguies , 
à  l'explication  desquelles  on  engageait  â  assister  des 
personnes  considéraLIcs  de  la  ville.  C'est  en  •effet  une 

(1)  «  Ou  lundy  7*  ftouit  1CS4,  leachambres  u«rmlil^e«.  II.  le  prôftidenl 
de  Derh)c«f  a  Iti  h  U  c'oni|»Afinie  c-e  qui  suit  :  Que  pour  n**  pniut  sv  d^ 
pnrlirdp  ses  devoirs  1m  plud  presMnU  cl  lui  rendre  romple  de  m  coo> 
duiU  dans  la  ftlclieuite  rcucoulre  qui  te  pr^ienU  le  jour  d'hier,  il  m 
Tûyoit  obtiti:6  de  lui  donner  avis  quVtant  atl^  éur  Uà  ileox  beurp*  nnx 
J^âuUm.  à  l'expH^AtioD  de  IVniume.  lur  l'invilatiQU  qui  lui  en  avoit  ét& 
fsiUo  pur  persuQDci  de  cuniiJératiou,  il  y  fut  reçu  pir  le  (Wci  Badonn, 
préfL't,  qui  le  conduldîl  jusqu'au  premier  rang  au-dcVAfil  du  tht^ftUt» 
qu'il  fut  oxtrénienieulaurpriâ  d'y  voir  &  la  tête,  dt!B  le  premier  faultuil 
el  fiur  une  aiâme  lijtue,  M.  le  conieiller  l.c  Catnpiuseur,  dn<it  taulcuiU 
«uidr»  iipn^A  lui,  et  eu  qualritTinn  M.  U\  pri>«ident  Btirnard  ;  nnprëâ  du  lui 
M.  l'ablit^  l-'yol  emuite,  M-  le  doyen  du  la  cour,  M.  le  caumller  de  Tbo- 
rey,  M.  de  la  Salle  et  M.  de  Badoux,  pr/-9ident  en  In  CtiAtnbro  d«« 
eompl^R  ;  qu'il  salua  r-cs  MesEÏeurf  et  B*avAura  Avec  li^uteur  vena  ledil 
•leur  Le  f^mpnâseurr  pour  lui  donner  le'  loisir  de  an  diâpivscr  aux 
hoauéleléi  due?  au  rang  que  tient  ledit  sieur  président  de  Berbtvey  el  & 
U  dignité  dont  il  avait  plu  au  tluy  de  rbonorer;  que  bo  précaution  fut 
inutile:  ledit  sieur  Le  Compacteur  ne  se  remua  point  iIc  li  pUr.^  .p/n 
oocupoit.  Et  quelqu'un  ayant  dit  que  M.  le  pn^lileut  de  Mrtir*' 
encore,  ledit  âieur  Le  Compaueur,  nioulraut  le  troitièiniî  fautt^i-. 
dit  :  5*1/  vientf  vitilh  sa  ftlace.  Que  ce  discours  ne  laisaA  pa»  aviij)!  «leur 
président  de  Bcrbisey  lieu  de  douter  du  dessïiu  prémédité  dodit  aiear 
i»  Compasôear,  et  crainte  de  troubler  une  compagnie  nornbreuîic,  il  i« 
mil  daim  le  âôcond  fauteuil  et  >o  conlenla  de  dire  audit  tieur  Le  CoiU]>aa- 
scur  qu'il  n'y  pon^ull  piu  et  qu'il  n*6toit  point  au  lieu  où  il  devoit  être. 
K  quoi  ledit  skmif  Le  Conipnsscur  répondit  que  c'éloil  bj  place,  et  ipia 
rjtftiitjl  n'L'toit  puD  oblig*'^  le  la  quitter.  Ledit  âieur  pr/^sidenldo  nfrUic^ 
lui  ujnnt  rApliqu^  que  le  Hoy,  qui  eU  le  niAltre  des  rang»  et  ôaa  (ton- 
neuru,  ue  lu  lui  avait  pa»  donnée,  Il  insista  tmijouré  el  <lil  (pi'ou  éloit  lA 
couuni'  Qti  sermon  où  cluicun  prenoil  6a  place  comme  il  lui  plaiftoU.  Lâ- 
dit  sieur  â^  Berbicev  l'uyint  iuviU  de  «e  souvenir  qu'au  t>erm>»u  et  partunt 
ailleurs  leurs  rnngâ  élnienl  r/'gb^s,  et  que  &I  le  doyen  lui  moulruit  bieu. 
par  Ik  plnce  qu'il  ocoupoit,  où  deroit  être  la  sienne,  ledit  ât^ur  {.m  CntD- 
paft»eur  répondit  qu'il  ^^toit  bien  M  qu'il  n'y  avoU  pfts  de  rlifTAreuce  entre 
ledit  «leur  président  de  Bcrbiaej  ut  lui  Ce  qui  ayuut  obligi-  ledit  prHi- 
deut  lie  nt'rbi'>ey  d<^  lui  dire  qu'il  ceroit  facile  de  lui  faire  vrAr  1>t  l'on- 
trntre.  il  lui  riH">rlît  d'un  ton  aigre:  Tuvr  favfz  déjà  vu,  p'  lit. 

dit  àicur  LeCoiupuaeur  pouvolt  soûl  expliquer,  niBi:^  d.  t  st 

bien  perAuiuU),  que  I«dlt  jienr  akU^  Kyot,  parfaheiueix 
ri'glei  et  de  l'ordre  dont  ledit  cieur  Le  Compae^eur. 


l'enseignement  en  province  519 

coutume  qui  a  toujours  e^sté,  comme  une  sorte  de 
réclame,  dans  les  élablissementsd'iûslructioa  congre- 
gauisto,  que  l'usago  de  ces  sortes  de  roprcsentalions 
Bi  ces  polilesscâ  iuléressées  a  des  învitéâ  dont  on 
médite  de  mettre  à  profit  Tinfluence  ou  la  bourse. 

•*6lolguott  »i  fort,  éloil  eipres^/uieot  veou  à  lu),  le  pressa,  le  requit 
cl  le  iollicUa  maliteineut,  quoique  avcc  tfeauconp  de  force,  do  quitter 
u  place  et  de  se  meUre  au-Jesâui  du  Père  recteur,  lequel,  de  son  rftlé, 
voyant  le  refus  duillt  sieur  l/oCompiifseur,  fit  apporter  et  placer  deux 
clisiicft  par  retour  au  tlift&tre  ut  tu  pria  vainfini*iil  de  vVri  Mirvir,  nu&»i 
bleu  que  M.  le  conseiller  Peranl,  qui  lui  oflrit  plusieurs  foi^a  fu  ptare  : 
que  ledit  «leur  prëitident  Ucrbûey  lui  ayant  dit  que  la  compagnie  où  il 
eé\  orUcior  lui  npprcndrait  ce  qu'il  devntt  faire,  et  que,  «'il  était  Imeoiu, 
Sa  Majc.$l6  svroit  averlio  de  iton  pruci''dê,  Il  répondit  eu  ces  mots  :  Tout 
cttn  iont  fntiaintM,  et  le  répéta.  Sur  quoi  ledit  sieur  firèdideot  île  tlor- 
buejr  ayaul  prié  leftaidislanU  desu  bouveuir  dc«  prupus  leiiuâ  et  parolce 
proférées  par  ledil  sieur  (/t  ConipoMeur,  il  r^poudil  qu'il  ue  fdl lait  pat 
■Vn  mettre  eu  peiuu,  qu'il  donueroit  le  tout  par  écrit.  Et,  à  quelque 
teitH  de  \k,  catendiiat  dire  de  toutes  part«  qu'il  avoit  un  exlrâme  tort, 
il  retira  ion  fnalcuil  en  arritire  de  dunx  ou  troid  pouces,  et  pria  lei  voi- 
aiQA,  par  raoqueriâ,  do  «o  soureuir  qu'il  aVtolt  retiré  ;  psr  elTet,  il  le 
fil  »i  faildcinenl  que,  pendant  la  durée  de  l'acte,  il  ne  put  craicher  (ne) 
Aitleur*  qu'an  devant  du  théâtre  et  dur-Alé  du  milieu,  è  cause  des  chaises 
■pporttîeji  par  l'ordre  du  Pôra  recteur,  qui  restoienl  vuides  et  parce  qne, 
pour  no  rien  uhmuttre,  M.  le  président  Gafjuc,  élaut  venu,  occupa  lo 
îroiaiéine  fauleuil. 

•  Que  la  contpa);uie  voit  par  ce  râcit  sincère  qu'il  étoil  arrivé  bier  ce 
qui  Dû  s'était  jamaia  vu  depuis  rétatilÎMcment  de»I*arlement«  du  royaume, 
que  l'ooiou.  l'exercice  d'une  fraude  fralornilé  et  le  bon  ordre  mainte- 
naient en  grands  corps,  qui  Mvoicnt  mieux  que  loua  Ica  autre»  que  le 
ranft  de«  lUHgiAlraU  tsiit  roponage  de  Inur»  dti^atlé»;  que  Hulvant  1m 
dilTérenls  degrés  quu  le  Priufrc  leur  donup,  leurs  rangs  étoient  pltia  on 
rnoiun  «stiméft  ot  que  le  Ironlile  que  Ton  y  uppoitoil  iDlérea^oU  égale- 
ment l'autorité  royale  vt  lu  ili»ciplino  publique. 

ff  Que  Meattieum  &r;avolâDl,  par  île  fréquenleg  eipérieneea  arrivées  en 
cette  cunipap;ute  et  qui  sont  6anâ  doute  pr^firnlrsà  leur  esprit,  que  l'au* 
torilé  palernolle,  tonle  véur^rable  et  putAsaul^  qu'elle  cet.  éloit  ioumise 
^  l'ciupire  du  niatti«trat  et  qu'un  fila  coni>titué  eu  di^mité  avoit  la  prû- 
«èuuue  sur  aou  père  qui  n'en  avoil  point  ou  en  pos&^doil  une  uinindre; 
d'oi^  il  falloit  tirer  cfltu>  i^on^équencQ  que  le  rang  de«  offlcivrit  itti^rc.o^oit 
lo  public,  puisqu'il  n'y  avoit  que  le  droit  de  la  pairie  qui  put  préTalotr 
aurle  droil  delà  nature. 

«Qui!  les  uns  et  les  autre»  furent  litur  violés  par  ledit  sieur  1.c  Compu- 
seur,  qui  m  pUça  au'deuus  de  sej  anciens  eu  la  préàeuce  de  U.  le 
doyen  et  Ja  aieur  consvtllttr  do  Tbuhiy,  au  deMua  uièuie  dudU  aieur 
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bln  1683,  lu  12  octobre,  la  rnuriiclpalité  avait  accordé 
à  un  sieur  (le  laHéronnière,  la  perinissiou  d'enKeîgner 
à  la  jeunesse  lo  droit  et  la  lan;^c  Inltne,  Lo  droit  ?  Le 
sieur  de  la  Héronniôrc  devenait  ainsi  Tun  des  devait- 
cicrs  des  professeurs  do  T Université,  dont  la  créaUon 

abW;  Fyol,  quoique  sou  bi'an-fK're,  aloé  de  M""  Le  Cotnptssenr  fl 
roiii>t)tiié  en  dlpinlé  plun  êintiicutc  que  la  »ieime,  nii-ilcuiif  iluOit  «leur 
prAiiiilfnt  Rcriiaril,  et  limil^niciit,  iiarilaiit  au  pn'jiittire  •luitil  »teiir  prfrci- 
tlctil  CngiiL*.  qui  vint  après  lui  au  prcnitiur  raiift  et  tel  t|ne  l'auruît  eu 
M.  I*!  p.  pri^sidenl,  pu  uat!  eeiiiMalile  HSâeintilée,  n  cela  avec  Uut  d'opl- 
iilAlrrlé,  que  ni  le»  prudent  conicils  du'Jti  *icur  ubhtv  Fy<>(,  itl  Iq  M;!e 
prévoyance  ilii  p£re  rccleur  ne  l'iiviiiËui  pu  nlttiutT  «ta  lu  ipijltrr,  non 
pliifr  que  \f!i  ofTrré  oblitfo;inle6  iJii>lil  »ipur  cnt}M>illur  Prranl;  que  Nfe»- 
•iatiri  voyriiniit  que  f'^toii  une  injuru  fnilc  plus  .'i  Ih  <'\uit\:«  duJil  aifttir 
président  du  BerbUey  qu*fr  m  per^ouue,  et  cointue  il  étoU  jutttf  qu'elle 
rùl  fi^pnr^e  avec  une  propûriîon  conveaoble.  il  n'avoil  pod  voulu  wc 
ponrvnir  comme  tl  le  d««vi>it  fairi*  mu*  auparavant  on  avoir  averti  la 
corupagnicy  à  laquelle  il  devoil  avec  beaucoup  dere>pccl  rendre  compta 
de  ita  conduite.  Ledit  ftieur  priSéidenide  Bprtdâtij' «uiU. 

«  L.(idit  dirnr  Le  Couipas^eur  a  dît  qu'il  crayoW  que  celle  afTairtèloit  ftnin 
apri^»  lus  civilité*  qui  avoieut  clé  reudues  h  M.  lu  pr^»idcul  de  Berbi»ey 
sur  ce  sujet  par  M.  l'abbé  Fyot  le  jourd'hîerj  et  ce  maliu  par  M  le  pré- 
Rtdent  nfin.)rd  A  par  ledit  «leur  Le  Conipaiieur.  qni  lui  AVuit  ii-uiuignè 
le  d6[tlai!iir  qu'il  avoîl  do  ce  qui  6*(yto>i  passé,  n'Ayaul  laui&is  eu  desteia 
de  (e  TAcher  ui  lui  dlspuler  «ou  rang  et  que  la  cliofie  «'éluit  piuMée  da 
celte  rorle,  qu'étiiiil  venu  aux  Jô»uili.':«avcc  ledit  âteur  prv^idfnl  Hertiurd, 
roMembléfl  étant  fort  noinbreuae  ol  lou»  lei  rau]!«  uccnpéif  k  ta  r6èer<« 
de  quelques  pla>-e<i  du  {.reiuier  rio^  où  ledit  .-iieur  preâideul  Bera&rdi 
a'^lnit  iiKfii«,  ledit  «ieur  Le  Composteur  uc  Ironvant  point  de  placf»  U 
uvoil  6té  forcé  d'en  prendre  une  tout  au  bout  du  uii)flDe  ranjt,  v  ajoat 
troîfl  pUeej  vuides  cntie  crlle  dudit  BÏeur  présidcnl  Ouniaril  et  la  sieuue, 
et  peu  de  leuqii  aprùs  ledit  sieur  prédldent  de  Derbidejr  étant  arrivé,  U 
prit  iu  pbce  au-deaiu$  dudit  ûeur  préâideot  Beiuurd  et  dit  audit  aîeur 
L«  Com(>a.^Aeur  qu'il  ne  devoit  paj  occuper  celle  pLice  et  qu'il  l'avuît 
obligi'  de  retirer  fton  sièue  d*un  demi-pied,  ne  le  fK)uvaul  fjtre  davântatcd 
à  i>»u«e  du  rang  de  de^ri^^e  et  auroil  dit  qu'il  cruyoil  que  Ica  plactw 
étoieat  en  ce  Iteudâ  comme  au  leraioit,  et  »iit  ce  ledit  atour  présidant 
H  H  nerl.M«<^«  ayant  dit  i|u'il  en  porleroit  aea  pUinteit  an  Ro^t  >'  avoIL  dilque^ 
f'it  fallott  aller  na  Uoy,  il  iruil,  qa'U  avolt  IMionneur  d'en  4Lre  connu  H 
qne  e'éloit  dcii  riulaiie^  dont  le  Rof  ne  ae  soDcioit,  iij<*  '«Il 

D*avoil  eu  t'iiilenlion  de  fAcber  ledit  «leur  préMdem  •'■•  ,  l'il 

aavoit  l'honneur  qui  éloU  ilft  à  MM-  les  pr^^idens. 

fl  Ledit  «leur  Le  Cnmpasseurîttrti.coumieauMiUe^ileura  qni  anotpareoa 
ç(  olliej  Bulil  fleur  prtSidcut  de  Berbisey  cl  audit  sieur  L"  --«r 

au  de^F'^  du  régleuiûnl,  'it^aTuîr  jusqu'au  eecoud  degré  tncl' 
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devait,  trente  ans  plus  turJ,  t>lre  ulilenue  non  buiii« 
(UnîcuUù  [I).  I.o  ^5  juin  lOSr»,  celait  un  nunirné 
J.  ileLulierl,  malhémalicien  venu  de  Bi3ani,  qu'elle  au- 
torisait à  montrer  la  scioiicc  de  tenir  des  livres  de 

«t  A  A14  dAlltiérA  que  ledit  ^eur  te  CuuipmiMur  i»«r«  mnodâ  iJerrldre  le 
le  bureau  uù,  éUnt  dnboal  cl  ilécouvert,  ledit  tieur  pràsidcal  ili<  Rurhisey 
Haat  en  «•  ptjft!  oi  «le  rui^uiu  i\iUi  lonn  MM,  Iim  (tortfMs  i|iit  «t>  mnl  reliras 
et  i|Ui  «eroni  «««tlis  de  rolilrcr,  st*ia  dit  par  H.  le  prcuuer  pr^sidr-nl  nudit 
■ieur  1^  Cunipnfl»eur  Qu'tl  n'a  pu  nt  dA  prendre  U  pla<-o  qu'il  orrupu  bier 
mu  J^âiilles  cl  moins  eiicurc  lu  gnrder  eu  pr^»eiu-.e  duilit  <ieur  pr&^tdeul 
de  herbi^ey. 

u  Ce  t\»\  g  élA  ti\âciilé,  et  bdUe  délibér«lioii  prouoncée  audit  tdeur  La 
Cooapa^eeur  eu  U  rnAoïère  i:lMtti9iu«. 

«  SiitvAiii  U  délibération  du  U«  du  pn^neut  muid  d'uouet,  leédi^coun 
ej'desMi»  ftiita  a  In  cuiapagiiit!  pur  Irilït  Hicur  prù^idcul  il<r  Iicibi>ey  dont 
il  a  f«il  U  kolur*'  a  èU'  Iruusffit  «uir  le  ri'Kit^Ire,  et  ce  qui  h  Hé  «lit  p.tr 
ledit  ftteur  te  Cuiiipa«««ur  retenu  en  lia  uianiàre  cy  dewuii  por  MM.  le* 
con^icilleri^  (jinLln  IdliH^.  H)»ur^n  de  Ttiorpy,  Flnulebit  oi  di<  Villrrs,  A  ce 
députiVa  par  tidUo  dt'llbémtioii,  iitlendu  ijue  le  ^îenr  Le  Couipiiweiir 
avoil  parl6  si  bud  qu'il  n'y  s  eu  que  Ueuieuri  qui  ëbtieut  prés  qui 
«yeul  pu  bien  ouïr  ce  qu'il  a  dit.  » 

«  Du  Inndy  H  .loust  IfiS*.  Au  nippon  dudit  aieur  de  Chauniflin,  lee- 
tute  A  été  riile  do  la  requî^lc  de  M.  le  pn^iident  de  llL-rbisey  tcuOaut  4 
ce  qu'il  pliM  A  (a  C^urorduuuer  nu  Rrcrùrr  d'ina*  rir>-  Udi.M lignent  tuf  le 
registre  ce  qu'U  ovoil  dit  te  7'  du  prAsonl  mù'n  irnoiial  et  qu'il  avnit 
U\à*à  par  At-rtt  uu  greffe  et  parcillcmeot  iie  qui  fut  dit  par  M.  le  con- 
gédier te  r«mpiii5<-ur,  et  qu'eitrail  vu  «orutl  déitvii-  u  ht.  Ir  prési'Ieiil 
de  Rerliisey. 

«  Ledit  sieur  Le  CainpaMcur  a  dit  qu'il  y  ftvoil  pluaîcurt  eXQUiple^  que 
ce  qui  s'étoit  pfMc*{'-  dans  ded  dif6r,ultes  arrivées  entre  auoains  d«  Messieurs 
u'avoit  pas  él(^  retenu  cl  qu'il  espAroit  que  la  compagnio  dâlib^reroîl 
qu'il  no  seroil  reiruu  aucune  chose  de  ce  qui  i'étoU  pêàét  entre  M.  le 
pri^pidftrii  de  Oerhi-^ey  cl  luy. 

«  Ledit  sieur  Ir.  Comptu«cur  sorti.  MM.  ses  p.trens  rt  ceux  dudil  sieur 
prt^Mdcut  du  ltcrt>ii>ey  nu  di.'^ré  du  ri.^;;bMiieul  auMi  relirl^s. 

a  A  M.  deldx^re  que  ce  ijoe  ledit  âleur  prtSiideot  de  Ucrbiiey  Int  le 
7*  du  pr^seut  mois  d'auuil  si>r4  trxniu-rlt  mur  le  reRiAlre,  de  ruAme  sera 
t>('rit  sur  iecluy  ce  qui  Tut  répondu  pnr  ledit  «leur  Le  Cainpas^eur,  auquel 
effet  MM.  les  c^uj«?Ul«ri  LauUu  r«lut\  Bourée  de  Tborey,  Heutetot  et  de 
VUlers,  ontAtA  dopulfsponr  en  dresser  le  retenu,  i 

(I)  Il  nVtatt  d'ailleurs  pas  le  seul  qui  dgnuât  alors  A  Dijon  de»  leçouif 
de  droit.  UifTerenb  illes  ou  avocalï  faisaient  de  môtuu  poorles 

jeunes  irens  qui  m'  i  dler  tix  utiiveroitt^s  On  trouve  encore  aux 

reB'pK'es  de  la  uiain.'  ,i<.'.io  i700|  re«.  i.iO,  M.  M,  trace  de  eoulesta- 
llons  rulre  I^ui>  Droulitu  «  prnrHt>seitr  de  droit  h  Dijon  h  et  Pbiliberle 
lU,  veuve  de  M*  Jeao  Marc. 
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comptes  v  partie  double^  s  rarillitnôlîque,  les  changes 
étrangers,  enfin  tout  ce  qui  se  rapportait  au  commerce. 
Elle  trouvait  là  une  nouvelle  branche  très  utile  d'études 
à  favoriser  ;  tnnis  il  y  avait  loin  sans  doute  de  ces 
maîtres  quelque  peu  iuconstiints  et  nomades  à  ceux 
qui  résidaient  et  eussent  pu  enseigner  aux  Godrans, 
et  au  nombre  desquels,  dans  la  dernière  moitié 
du  xvn«  siècle,  on  comptait  plus  d'un  homme  de  va- 
leur, Andoche  Morel,  Claude  Vallon,  Etienne  Thiroux, 
auteurs  de  plusiours  ouvni;;es  de  piété;  Guillaume 
Daubentou,  qui  devint  recteur  à  Strasbourg  et  confes- 
seur de  Philippe  V  d'Espagne;  le  mathématicien 
Cl.  Richard ,  qui  corrigea  Tédition  des  œuvres 
d'Aroiiimétle,  conqjosa  des  commentaires  sur  Euclide, 
cl  publia  une  table  des  siitus  ;  Daltus,  qui  critiqua 
Fontenelle;  Marcel  Leblanc  enfin,  qui  professait  la 
rhétorique,  mais  ne  s'en  acquit  pas  moins  une  certaine 
réputation  dans  les  sciences,  puisqu'il  fut  l'un  des 
quatorze  mathématiciens  fnvt)yés  par  Louis  XIV  au 
roi  de  Siani  (1),  Le  collège  eût  dû  assurément  pros- 
pérer avec  de  pareils  hommes,  mais,  comme  l'a 
remarqué  Houllemier,  peu  d'entr'eux  se  livraient  â 
renseignement  qu*ils  laissaient  entre  les  mains  de 
moins  capables  et  moins  expérimentés,  préférant,  dans 
le  repos,  s'occuper  de  leurs  travaux  particuliers.  H 
eût  prospéré  d'autant  plus  aisément  que  la  protection 
royale,  qui  couvrait  si  soigneusement  la  l'eligion  catho- 
lique, faisait  pour  les  établissements  congrêganistes  un 
véritable  monopole   de  l'éducation   de  la  jeunesse. 

(1]  Voir  Biir  I^hlitiic  rarlicle  '|ui  lui  ettcoasacré  iUn«  Ia  Gnhrie  tU>%r' 
tfuifn'>'i»r,  ofi  i-ont  iiidiqaéf  lei  titrca  do  ses  ouTrdgex  Rt  nippcl#««  \m 
}>•  ri|»  11.-^  pu  ii>.t.]ocile»  il  p«u4ft  dsQï  h««  miieicriu,  6l  dout  la  deniifr* 

ilwâii  lui  uuâU:r  tu  tîh. 
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Le  26  janvier  1086,  le  Parlement  u*avait-il  pas  à  enre- 
gislrer  de  nouvelles  lettres  patentes  du  Roi,  en 
forme  d'àiiit»  datées  du  môme  mois,  et  portant  que 
tousonfansde  ceux  qui  faiBaientprofcîision  de  lu  reli- 
giou  prétendue  réformée  devraient  être  élevés, 
depuis  IVi'^e  de  cin*!  ans,  jusqu'à  celui  de  seize  ans 
accomplis,  dans  la  religion  catholique*?  sorte  de  décret 
établissuntiios  écoles  do  conversions  obligatoires,  sans 
respect  pour  la  liberté  de  conscience  des  enfans,  pour 
la  direction  morale  et  relijîieuse  des  pures  do 
famille  1 

Il  a  été  dit  plus  haut,  qu'en  1682-1688,  les  I*Il.'Us, 
réglementant  les  attributions  dos  sommes  précédem- 
ment allouées  par  eux  pour  distributions  de  pnx, 
avaient  décidé  que  dorénavant  les  'M)  francs  accortlés 
aux  vdlcs  de  la  grande  roue  ne  profileraient  qu'à  celles 
dunt  le  collège  posséderait  une  classe  de  philosophie. 
Est-ce  pour  ce  motif  ou  pour  faire  face  à  des  nécessités 
comm^imléoB  par  l'humanité,  t)ue  lorsque  vint  son  tour, 
la  ville  <le  Nuits  en  fut  privée?  Toujours  est-il  qu'un 
décret  des  Etats  (16911703)  décida  que  les  300  fr. 
qui  devaient  lui  être  dévolus  seraient  donnés  aux 
pauvres  de  Thtjpital  (1).  Il  en  (ut  de  même,  pour 
partie  du  moins,  lorsqu'il  s*a^it  de  Saint-Jean-de- 
Losne  ;  200  livres  sur  les  1300.  furent  également 
reportées  sur  les  pauvres  de  Thépital  (2). 

Ces  fonds  furent  encore  détournés  de  leur  ilestina- 
liun  par  suite  d'une  autorisation  de  virement  iudêter- 
uilné.  Ainsi,  en  1604,  Tallocatiou  de  100  livres  dis- 
tribuées alternativement  À  chacune  des  villes  de  la 


i\)UUAê,  C,  SDOO.  fol.  80. 
(t)  ElaL«,  C.  1000,  fol.  70. 
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petite  roue  pour  des  prix  aux  écoles,  fut  attribuée 
celle  de  Talanl,  œ  pour  l'employer  à  celle  destination 
ou  aux  afTaires  de  la  uommunauté  (11.  >  C'était  peu  à 
peu  singulièrement  abandonner  lo  l>ut  qu'on  s'était 
proposé.  Ou  arriva  et  on  devait  arriver  forcément  ainsi 
â  la  suppression  des  uilocalions  pour  les  prix  à  décer- 
ner aux  collèges  (ies  villes  de  la  grande  cl  de  ta  petite 
roue,  ipiî  n'avaient  guîîre  porté  de  fruits.  Auxoiine 
devait  ôtre  la  dernière  qui  profita  de  celle  libéralité  (2). 
Il  est  vrai  <iu'en  nu'nie  ten)ps,  les  Etais  donnaient 
une  autre  preuve  de  leur  sollicitude  pour  les  progn*';» 
de  renseignement,  par  leurs  vœux  et  leurs  démarches 
pour  obtenir  rinstallation  d'une  université  à  Dijon. 
Un  de  leurs  dccn-ls,  de  Juin  I7(X),  «  sur  ce  tpii  a  été 
remontré  que  rétablissement  d'une  univei'sité  dans  la 
ville  de  Dijon  scroit  d'un  très  grand  avantage  dans  la 
province,  en  ce  que  les  pères  do  famille  épargneroieiil 
ties  dépenses  considérables  qu'ils  sont  obligés  de  faîro 
pour  envoyer  leurs  enfanls  aux  universités  ebfignées, 
et  qu'ils  sont  obligés  avant  que  d'être  reçus  avocats 
d'apporter  des  certificats  de  leurs  études  pendaiil 
trois  ans,  »  avait  décidé  «  que  MM.  les  Elus  feraient 
très  humbles  remontrances  à  Sa  Majesté  pour  qu'il  lui 
plaise  permettre  rétablissement  d'une  université  en  la 
ville  de  Dijon  (3).»  Puis  quelque  temps  après,  ils  renou- 
velaient le  môme  vœu  (4). 


(1)  CtiAiiiltre  du  rlorg^,  C.  3030,  fol.  aot. 

i%)  Kitli>,  C.  auOt,  roi.  i9i  et  M.  42.  (1700-1715.) 

(J}  Dec.  Jc5  KliiU.  C.  30rt0,  fui.  154, 

[k)  EtnU.  C.  3(100,  fui.  m.  u  l.e<>  unircnilès,  Uil  Hariul  sur  f*en<€r 
(lorut*  l,  (t.  .tOnj,  flonL  i\oi  écolfia  Mg^ioenL  ln*tittiM  |itj(ir  loalruirn  U 
jeuue>£e  lium  loule»  Irij  «cicncctf,  el  piiucip«leiueul  \\m\i  ceiiet  qui  rc- 
çardeiil  la  luorftlo  il  U  potiUque  ;  lolItiA  !>Out  :  U  lbêolu|$ift.  It  iutû|>ru- 
(IcQCA  civile  et  caoouiijtin.  •• 
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Cependant,  le  collôgodesGodnuiscontiimaiLloujouri^ 
à  progresser  et  à  s'enrichir.  Par  suite  d'une  nouvelle 
générosité  particulière,  un  second  régent  de  rhétorique 
y  avait  été  établi  suivant  contrat  par  lequel  «  de  sa 
pure,  i'ninclie  et  libre  volonté, sans  contraifde  ni  induc- 
tion, mais  parce  qu':)itisi  lui  a  plu  et  plait,  »  Dame 
Philiberle  Canablin  en  avait  assuré  la  fondation  (1). 

(i)  m  1/ao  ^f\99,  le  17  ilu  luoid  d*aotut|  avaut  uilili,  k  Dijon,  pardevaui 
Germain  Taupiii,  imloirv  (tn  Uoy  ântiAdt^iii*,  y  r^^iJant.  me  «le  la 
Mngiluintnp,  pArni«se  Snihl-M^'-dArd,  s  rocniiiirn  pd  m  penoune  dame 
PIii)il>«rL<)  CAiiAblla.  veuve  de  M.  Uéiii«nt.'  Uoroait,  r«it«eilter  du  Koy, 
tr^orier  Je  Frauco  cti  la  fc^néralitâ  da  RourfinHiK!  et  Dretse.  demciironl 
en  cdUo  v)ll«  Af  Oîjon,  laijuetlv,  du  M  pure,  rrnnclie  et  libro  rolonté, 
un»  contraloU  oi  Indaclion,  ludU  parce  que  aludi  lui  a  plu  et  plail 
comme  cliOM  svantag^uiio  au  public,  n  fait  et  fait  par  ces  préivfttt  t  doriA- 
Uon  fDLre  v\U  pure,  pHrratle  et  irrévocable  par  la  meilleure  forme  que 
tcMc  db>p(HiliaD  puiA«e  être  faite,  pour  taloir  et  «ubeinler,  uu  proflt 
des  KR  pp.  do  In  Comiiatïnif  de  Jrsus  du  mlléf^e  dea  CndraiiH,  de  Dijon, 
anccplanl  par  le  R.  P.  Martin  de  Lynnoiirl,  prt^tre  rertour  dudil  collègi», 
de  la  èommc  de  dix  mille  livres  h  preadre  par  eux,  )ipr6«  le  décès  de 
laillte  dame  CauabUn,  lur  le  plus  clair  de  ses  bieas,  et  ce  pour  tenir  liau 
de  dolation  el  foudalion  à  perpélnilô  doua  leur  cottèae  d'uu  deuiièaie 
r^K^ot  de  rlH''tnriipit>  >|i)'itd  y  établiront  pour  riuétrucUoi)  de  lu  jouue««i?, 
lors(]Utf  les  iiip^ricitrs  dmlit  i^dl^ge  le  jugeront  h  prupoîi,  re  rfu'elte  a 
laissé  à  leilr  difcrâtioii,  no  voulaut  pas  qu'il»  «oient  uiqoiiH^s,  pour  raison 
de  ce.  par  quelque  rAU«e  et  occaaion  que  re  éolt.  loit  prie  cepeudant 
d'etéculer  ledit  i^lahlirtscmenl  le  plntAt  qu'il  pourront,  veut  el  eulend 
nôaiimoin^,  nonobttaat  ce  que  de««us,  que  ladite  «omme  de  10,000  tivrca 
leur  «oit  payi^e  inceft^nniient  oprès  soo  décA»  pur  «on  li^rttii'r  ou  ^ea 
b^rilter»  «nWer>elei  qu'elle  itonimera,  »e  rt'^^ervaol  jt.tiipraa  rnomeul  de  noa 
dérôi  ru^ufruit  de  ladite  mmimc  de  lO.Ooo  livre»  pour  ftlrn  lt»dit  u*t>rntit 
conrolide  X  la  propri^lA  trolj  jouis  ev/ml  icm  di'^ei>j.  Et  iiK)y>«imant  t'e, 
ledit  R.  P.  de  Lyaiirourt,  pour  et  an  uotn  dudit  rolli^^e.  prouiel  l'i^tabli^* 
Mmont  et  l'eiilrolleu  perpétuel  dndlt  deiiiittine  r^^çeut  dis  rbiMi)h<|ue  en 
cedit  coUôgf  de  Wjnn,  a'i  tein*  el  en  la  manfùre  ilè^irée  par  lodite  dame, 
Uquelli*  s  prid  ù  m  cliarp;e  et  il  ?cj  frais  l'iusinuation  de  la  pi6»cnte  dooi- 
tfon  entra  vifs^  et  promu  y  «alinfnire  dnna  le  tempf  de  l'ordonnance  à 
|»clne  de  touv  deperu,  dmninaRe'-lniérAti»  déiÀ  pré»eul  reçiiei  /t  la  cbc»e 
méiDB,  déclarant  pour  i-t'l  effet  qu'elle  u'entund  pluf^  jouir  de  U  vomae 
de  10,000  livrer  qu'A  tïlri^  tlmplt:  âo  con«lituA  et  priVairo.  et  pour  ro- 
qu^nr et  parvenir  k  ladite  in»iuuution.  elle  en  éou  uum  et  ledit  RiW»iiend 
P^rc  de  Lyaucourl  puur  et  en  nom  dudil  collé;;»,  ont  re^peutivemeut  nuuune 
le*  prcmiori  procureur*  porteurs  r|r  U  pr^wnl/-  donalion  ipic  ladite  dame 
Caimblin  a  dit  ri  dècturA  vouloir  Atre  fXfTutfio,  Iclle  ètAUlaa  volonté,  el 
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Il  .ivail  perdu  quelques  années  aupar*avant  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  comp-'i^'iûe.  Bénigne 
Joly,  docteur  en  Sorbonue,  chanoine  de  Saint- 
EUenne  (1  )  ;  mais  à  la  même  époque,  veuait  y  professer 
François  Oudin,  qui  y  ens(»ij;na  la  rhétorique, 
de  1G04  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  *28  avril  1752,  el 
acquit  une  véritable  célébrité  par  son  érudition,  son 
ardeur  pour  le  travail,  sa  connaissance  des  langues, 
son  talent  de  parole,  son  intimité  avec  le  président 
Boubior  et  sa  bonté  pour  ses  élèves,  parmi  lesquels 
doivent  être  signalés,  entre  autres,  d'Olivet  et  Louis 
Patouillet,  qui  se  ûl  Jésuite  comme  son  maître,  se 
distingua  dans  la  chaire  et  publia  divers  écrits  sur  le 
jansénisme. 

Oudin  eut  pour  collègue  Phlipolot  Ducbesne,  qui 
comme  lui  professa  longtemps, et  sinon  pour  collègue, 
du  moins  pour  coulrùre  dans  la  maison  de  Dijon,  un 
autre  Pèrequi  y  demeura  également  fort  longtemps  et 

ùCi  il  ouD*)CDdroit  payer  qa^lqaei  droiu  d'amortiMAment  [Miur  nïton 
ilei  |>n-seulvi,  ce  iju'elle  u'estioie  pa»,  elle  a  fait  pareill*.'  >)oùiUioti  «le  m 
qui  sert  ùti  pour  lo«  itcciuitter.  Ce  qui  &  encore  élé  acrepu>  par  ledit  Pèt% 
de  Lfaoï-ourl  pour  ledtlcollt^ge.  voulant  pour  cet  effet  que  «on  tièrtUex 
ou  ses  liériUfrs  eu  doieul  tpmiâ  el  clurgéà,  cl  eu  fa^aout  ieuir  quilles  lus- 
dilfl  Jéëultes,  h  peine  de  Ivut  ilApens,  doramaffes'iut^r^la,  cl  pour 
stïTcié  et  BccoinplissemAnt.  elle  a  obligé  wi  oyaus,  et  ledit  Pare  de  tymo- 
court  A  pAretlIeineol  obligé  ctutx  dtidit  collège  présent  et  4  venir,  pvlft 
cour  do  la  chautx'llerie  de  ce  paU  et  dncbé  de  Boursogn*?,  renonçant  A 
tonteii  rfaoBec  contraires  à  ce  qui  a  éié  fait,  lu  el  relu  «ut  patU»  qui  otA 
:  r  i<^iè,  (U  lu  maison  de  M*  Claude  Varenue.  avucaL  au  Parl"ment>  sic* 
;:..<.i  ]•>  rue  Saiat'Rtieune,  pAroiiii>e  Sainl-Mëdord,  î:s-prAienres  dadU 
CJautl'*  Varenne,  et  de  U*  Pierre  Valet,  pralirien»  di^meurant  audit  Dijou, 
le&uiolns  rt'quiii  et  soussiçuËa  sur  la  uiioute  de  cette  avec  tes  parli^e  ei 
ibot,  dit  uutdire  k>»ii!t:>)gbé,  voritrollô  h  Dijon,  le  9  d^cemlM'e  I70S.  ftc^v 
SO  livres.  Sfj7n^  :  Roufiet.  S/^»^.- Taupio,  Dolaire. 

n  l^tilitL'  iliinQLJDii  Ttil  Ai:r(!|iti^c  par  te  Père  Tliîtie  Go" 
SociéUV.  par  mm  lettres  du  moUde  férrier  HïiU,  et  1* 
en  1703.  B 

(1)  Voir  tiaterie  itoutguignOHM ,  v«  Jolj  (It^Qifnfi). 
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mourut  biLliothêcaire  à  Kheims,  Jean-François  Baltus^ 
natif  dti  Melz,  que  j'ai  déjà  cité  plus  baut  pour  ses 
critiques  de  Fonteneile. 

Tout  le  tnÔrile  de  ces  inaitres  ne  suITisnit  pas 
néanmoins  à  conserver  la  discipline  à  laquelle  cepen- 
dant s'elTorçaient  sans  cesse  d'apporter  l'appui  de  leur 
autorité  le  Parlement  et  la  municipalité.  Kn  i<>96et 
en  1700,  on  retrouve  les  défenses  aux  écoliers  légistes 
et  étudians  en  droit  de  porter  des  armes,  et  jusqu'au 
rof;lement  publié  en  1753,  dord  le  chapitre  X,  art.  3, 
était  consacré  â  cette  prohibition,  ces  défenses  se 
reproduisircfit  continuellement  (1).  La  plus  grande 
surveillance  s'exerçait  sur  les  cabarets  et  tripots,  et 
c'est  ainsi  que  L'on  voit,  le  5  mai  1009,  condamner  à 
l'amende  le  nommé  Dijon,  «  qui  tenoit  billard  rue  du 
Pautei  (rue  Ilulfon),  pour  avoir  permis  à  des  jeunes 
gens  de  jouer  chez  Un  pendant  le  service  divin  (2)  ;  o 
le  Fatalement  s'inquiétait  de  plus  en  plus  des  prêts 
faits  trop  facilement  à  la  jeunesse  par  des  gens  qui  en 
abusaient,  et  rendait  nouvel  arrêt  pour  les  interdire  (3). 
Enlin,  comme  en  justifie  déjà  la  condamnation  de 
Dijon  que  je  viens  de  rappeler,  rien  n'était  négligé 
pour  assurer  la  prédominance  des  idées  religieuses, 


(1}  NoUmment  Itf  jouvier  109G,  13  mil  1700,  20  mai  1705,  ifl  juillet 
1732,  7  nvril  i75S,  (V.  mauosc.  Fowtt  de  Juigné,  n»  !,  loQie  VU,  table, 
V*  Anuu.  Dibliotli.  iiiihl.  de  Dijou.) 

(t)  Km  1709  on  relruuve  une  ilârunse  imut  Lriponen*  ol  sus  lennur»  J« 
bniarJ»  lie  InÙMr  lo«  éculit*rfl  jouer  cbcz  uux,  «du«  peîtiQ  d'uue  amenda 
dit  uinqnànla  UvrM,  H  en  1710  uni;  d^rruQH**  eux  inoltreiit  pimmier:!  d6 
lai»«4»f  juusr  chez  eux  h  di*â  jeux  de  huMird,  ut  de  rece*uir  dans  leur* 
luauoDi  jeu  i^coliertitt  luA  UU  du  rAinllIc.  »  En  1719,  injonctloa  ftu  iîear 
t>ncloa,  carellfr.  de  te  conforuier  aux  ri'jiUinents  de  poli»-i'  «pil  lui  dô» 
r^ndaienl  de  recevoir  eu  «ou />tabti«8eHitiiil  ded  jeune»  gea«  rt  de«  écoliers. 
MAïue  KuQé?,  ordre  aux  li^tf-Uer^  et  cobaretiers  dt  ne  (toiui  penoeltre 
fiuo  l'uu  joue  diex  eut  au  |eu  de  galet  ou  ^  d'eutrc»  jeux. 

(l;  V.  arrdtiïs  nnnol^»  de  Pcrrièr,  U  I,  p.  71  et  miW. 
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soil  par  de  sévères  condamnations  contre  ceux  qui 
contrevenaient  aux  ordonnances  on  prohihitions  inspi- 
rées parles  Jésuites  ou  leursatnis^soit  par  de  nouvelles 
faveurs  accordées  à  leurs  représentants  ou  à  leurs  dé- 
fenseurs. C'est  en  1700  que  le  Parlement  enref^istrail, 
lolidécembre  (1),  les  lettres  de  décInraLion  du  Uoi, 
datées  du  16  octobre  précédent,  touchant  l'exécution 
des  condamnations  i\  Tamende  prononcées  «  contre  les 
nouveaux  convertis  qui  n'envoyaient  pas  leurs  enf.uis 
aux  écoles  et  cathêcliismes.  »  C'est  en  l7tH)  »  le 
17  juin,  qu'était  infligée  une  peine  destinée  â  faire 
réfléchir  les  mécréants  :  «  Avant  les  compiles  qui 
précîident  la  procession  do  la  Sainle-Hosti*;,  le  nommé 
Bordeaux,  maître  d'écoUe.  a  été  tiré  des  prisons  et 
conduit  devant  la  balustrade  du  maitre-autel,  où  était 
exposée  la  Sainte-Hoslio,  et,  à  genoux,  un  cterfje  de 
duux  livras  â  la  main,  a  déclaré  qu'il  se  repentait 
d'avoir  mal  parlé  contre  le  miracle  de  la  Sainte- Hostie, 
en  a  demandé  pardon  à  Dieu  et  a  déclaré  qu'il  le 
tiendrait  en  honneur,  »  F^e  dit  Bordeaux  en  ful-U 
quitte  pour  celle  amende  hoiioi-able  et  pour  l'empri- 
sonnement préventif  qu'il  avait  subi*?  Je  l'ignore; 
mais»  en  ce  cas,  surtout  pour  un  «  mnitre  d'écoUe  »,il 
n'avait  pas  eu  encore  trop  â  se  phiindre.  il  fallait  bien 
une  sanction  û  l'obligation  de  croire  aux  miracles, 
rl'autant  qu'en  ce  moment  m*>me,  il  s'en  pratiquait 
qu'on  devait  tenir  à  faire  respecter.  On  Ut,  va  eflet,  dans 
un  manuscrit  de  Chenevet  (2)  que  le  12  juin  1li87,  le 
eliapitre  de  Saint-Etienne  avait  accordé  â  la  femme  du 

(1)  Tooie  11,  |t.  9t1  -9tl  du  nianiiftf:.  4SA  de  bibliotli.  do  Oijitn. 

ft)  Ce  inaDUdcrïi  in-C'  ca  4  roluui»  fait  pu  tic  O"  In  {irvcleute  Mblio- 
thè'iue  ite  M.  n^nn  lUmlol,  it6céd6  prénideut  ite  U  eomiuiiuiOD  dt» 
antiquités  dû  la  Cûlv^d'Or. 
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sîonr  Gûliapl.  orfèvre, la  lasse  de  sainl  DiTnanl  <>  afiin 
que,  buvunl  dans  celte  lasse,  la  malailo  oliUnl  sa 
guérison  par  riiilermédiaire  de  ce  sainl.  »  L'hisloire 
ne  dit  pas  si  le  rcniedoeutdu  succès,  mnisassurémont 
il  n'cùl  pas  é le  permis  dVndouler.  Enfin,  c'esl  encore 
en  1700,  qu'élail  prononcée  contre  le  prèlrc  Quillol, 
suspect  de  quiélisme,  cette  conilamnalion  à  riidenie- 
menl  pendant  trois  années  dans  un  monastère  (1), 
dont  il  ilevait  ôlre>  le  17  avril  1701,  «  déchargé,  ;\ 
pur  et  à  plein,  avec  recommandation  neulement  de 
s'abstenir  de  confesser  et  de  diriger  les  consciences,  o 
D'un  autre  cùté,  c'était  durant  les  mêmes  années 
qu'il  était  permis  aux  sueurs  Sainte-Marlho  de  s^a^ran- 
dir  et  d'acheter  de  la  Chapelle  aux  Riches, le  4  mai  ir»07, 
un  petite  place,  a  un  esmay  (meixjet  deux  pelilsjurdins 
qui  joignaient  leur  demeure  (2)  »  ;  qu'il  étail.  en  IIOIK^ 
alloué  à  la  chambre  du  clergQ  une  somme  de  trois  mille 
livres,  pour  les  constructions  du  séminaire  de  Dijon  (3). 
Ajoutons  qu'en  même  temps,  le  serment  du  prêtre 
suffisait  pour  faire  condamner  ses  parties  adverses  à 
faire  droità  ses  réclamations.  On  en  trouve  U  preuve  au 
registre  226  des  causes  de  la  mairie,  fol.  16,  où  Ton 
voit  mentionné,  h  la  date  de  161)5,  le  paiement  d'une 
soiinnu  de  trois  Uvres  cinq  sous  que  maître  (Claude 
Millot,  mépartiste  de  l'église  Saint-Pierre,  avail  juré 
«  in  verbe  sacerdotis  »  lui  être  due  par  les  filles 
Lemoyne,  maîlrcisea  d'école. 

(1)  Voir  Galerie  tour  g  uitj  nonne  nur  Quiltot,  qui,  iiii  h  Arnuy-lc-Duc,  TiU 
succvMïVL'meDt  précq)lrur  cIkx  M-  de  Clilitliay,  cnnseilkr  mi  ParlemcDl, 
chartreux.  puU  prt'trc  liabilué  n  la  paroi«»e  fiauiUl'icrrc  a  Dijon. 

(i)  Kllci  di^VMiAnl  dire  autonsveâ  encore  quulqu^i  ntiiièfd  plua  Urtl, 
eu  1707  nu  1708^  h  i  mdieler  uue  uiaboa  cou|i|uâ  ft  celle  ({u'cllcs  occu- 
|ru«ot  rue  ClukpcloU«.  ■ 

(3^  C.  ttOSO.  fol.  4(7. 

ai 
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Une  libcralitc  parliculière  d'uncgranJe  importance 
eu  faveur  des  Jésuites  venait,  en  1701  ,  mettre  le 
comble  aux  faveurs  dont  ils  paraissaient  avoir  le  privi- 
lège. Le  15  février  de  cette  môme  année,  Pierre 
Fevrel,  premier  conseiller  d'Eglise  au  Parlement, 
chancelier  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  petit- 
fils  du  célèbre  avocat  Charles  Fovret,  complétait  son 
testament  par  le  legs,  en  leur  faveur,  de  sa  biblio- 
thèque composée  d'au  moins  six  mille  volumes  (i). 

Le  15  mars  1704»  la  Chambre  de  ville  accueillait  avec 
empressement  la  requête  de  MM.  Fyul,  abbé  de  Saint- 
Etienne,  Le  Compassour»  chanoine  de  Saint- Etienne, 
et  Joly,  é^'alement  chanoine,  qui  sollicitaient  son 
consentement  à  rétablissement  d'un  petit  séminaire 
pour  rinstruclion  des  jeunes  clercs  destinés  à  Tétai 
ecclésiastique,  dans  le  pourpris  de  Tabbaye  ;  et, 
le  3  juillet  de  la  même  année,  le  Parlement  enregis- 
trait, au  vu  des  lettres  d'établissement  de  cette  nou- 
velle institution  obtenues  de  Tévéque  de  Laugres,  les 
lettres  patientes  du  Rot  de  sa  confirmation,  datées 
du  mois  de  mai  (2).  Ces  lettres  conféraient  aux  direc- 
teurs pouvoir  d'accepter  tous  d(ms,  legs,  gratifications 
et  autres  donations,  jusqu'à  concurrence  de  trois 
mille  livres  de  rentes.  Ces  bienfaits  ne  se  tirent  pas 
attendre;  des  places  furent  bientétfoudées  par  divei*ses 
personnes,  et,  pour  sa  part,  notamment,  lîemard 
Caion,natirdc  Dijon,  professeur  d'éloquence  au  collège 


(I)  Voir  sur  ce  legs  le  mf^moire   manni^L-rit  iIa   l'ntih^  Houtl^mirr. 
calaiugue  de  Ia  bibliottiique  FcTrel^  llvrO  en  1707  «ut  J4»iii(e*,  Tul  i 
priiuè  Iq-4*  en  1708  par  onlre  de  In.  ville.  Eu  tâte  eal  one  pièc«  do 
iJu  Père  Oodiu,  ù  la  louange  ilu  liieufuîleur. 


(S)  Voir  tome  U,  p.  i&fi  «lu  ninnoac.  4B0  de 
DtJOD. 


lA  lilblinll).  piilili<|ue  tl* 
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de  la  Marche»  qui  mourut  à  Paris  en  1709,  en  fonda 
quatre  pour  quatre  clercs  île  Dijon  et  d'AvrïlIon. 

Le  10  mai  1705,  c'était  une  bien  autre  insliluiiori 
[ui  était  autoriâéo  par  la  municipalité;  bien  autre  par 
sa    destination   qui   ne   concernait  plus  Téducalion 
ecclésiastique  et  seulement  celle  des  enfants  pauvres, 
,mais  bien  autre  surtout  par  les  progrès  qu'elle  devait 
Taire  peu  à  peu  et   par  l'influence,  qu'à  l'aide   do 
moyens  plus  modestes  et  plus  humbles,  mais  non 
loins  actifs  ni  moins   persistants  que  ceux  qu'eni- 
iloyaient  les  Jésuites,  elles  devaient  arriver  à  con- 
uérir.  Sur  la  requête  de  CI.  ni^oley,  «  conseiller  socré- 
lire  du  Roi,  maison  et  couronne  de  France,  et  de  ses 
ruianccs   et  des   Elats  tle  Bourgogne,  j>  la  Chambre 
[•  vu  les  lettres  de  M.  de  Langres,  etc.,  o  permettait 
lu  dit  Bigoley,  d'établir  à  ses  frais  à  la  paroisse  Sainl- 
[*ierre  o  deux  frères  des  écoles  chrétiennes,  qu'il  avait 
fait  venir  de  Paiis,  pour  enseigner  aux  enfants  pau- 
rres  à  lire,  à  écrire   ot  à  chilTrer,  à  cnnilition  qu'ils 
[seraient  soumis  à  la  juiidiclion  de  la  Ville  (1).  » 
Fondé  en  1(^1  par  te  chanoine  de  Reims,  de  laSalle, 
:et  institut  est  trup  connu  pour  que  je  ne  m'abstienne 
ts  do  m'oxpliquer  sur  ses  origines;  jo  n*ai  qu'à  faire 
'emarcpjer  l'époque  de  son  introduction  à  Dijon,  quel- 
ques années  seulement  après  sa  naissance.  Supprimé 
lomenlanémcnt,  il  devait  y  élro  bienttkl  rétabli,  et 
run  sait  quelle  situation  il  y  a  prise.  A  leur  date,  on 
:etx'ouvera  d  ailleurs  lumentioudes  diiïérents  faits  qui 


(1]  Htff.  du  d4Hb.  à»  fa  v\lh.  Voir  auwl,  aunnsc.  Cljooovel^  f.  Bmidoti 

*  lOS  de  ta  hihIioUi.  pabl.  tlo  Dijon.  Coarl^p^e.  tumo  II.  p.  141,  (tirault^ 
r«»«i"«  aur  Défnn,  p.  IM,  Ch^irinn^afl,  p  4t  et  «uiv  ,  ChcDUTft.  Titf'leltei 
I7SS,  Cl  Vue  de  In  SaUt,  par  le  ?.  Garruau,  Rouan,  MUQ,  p.  aVO  vi  SOU 
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le  concerneiit,  et  qui  ne  laissent  pas  de  inontrei 
pauvres  frères  de  la  doctrine  chrétienne  eux-mêmes 
n*unt  pas  su  se  garder  toujours  avec  assez  de  soin 
des  emptélemeuts  roprocbés  aux  congrégations  reli- 
gieuses, el  ae  renfermer  ilans  le  rôle,  en  apparence 
plein  de  simplicité,  que  leur  imposaient  leurs 
statuts. 

En  1707,  on  voit  que  le  chapelain  Desbordes  est 
choisi  pour  maître  d'écriture  des  enfants  de  chœur  de 
Suint-ELierme»  aux  gaj^es  de  trois  livres  par  mois,  et, 
en  1710  (29  août),  le  Père  Garteret  devait  y  enseiguer 
le  latin  aux  gages  de  45  livres,  traitement  qui  devait 
en  1732,  (4  janvier),  être  conservé  pour  le  même  emploi 
au  Père  Darson  (1). 

J'ai  dit  qu'en  i707  les  Jésuites  étaient  entrés  en 
possession  de  la  bibliothèque  de  P.  Févret-  Une  an- 
née était  à  peine  écoulée  que  déjà,  oubliant  les  condi- 
tions imposées  au  legs,  ils  donnaient  à  la  Chambre 
de  ville  l'occasion  de  prendre  une  délibération  pour  les 
leur  rappeler.  «  Le  2G  may  1708,  M.  Glopin  y  déclarait 
que  M.Févret,conseillerau  Parlement  et  chanoLiie  delà 

(1)  Begittret  de  Snint-Etitnnv.  Ou  voit  dtiii  lei  RegùtrcM  du  ruuMrr  de 
ta  mairia  que  l«  cbauoÎDe  mtiitcside  U  Sftiule-ChapflUt!,  fen  lu  première 
de  ce?  époques,  (170t!],  ^lait  Dcrourd  Jacbîal  (R«j^>  tiea  cmists  de  fa 
mairie  tfe  Dtjnn,  ^«9  (1706-1709).  fol.  514. 

Je  trouve  au  Jounta/  ttet  tavant»  riiidicalign  d'un  livre  ip^ialAtnenl 
r<i<'0(ntuaQiJé  ulors  pour  les  Meutes  ;  uo  voici  le  titre  :  iiuttuitiont  fttmi' 
Hères  (fui  cûntintiiettt  hrièt^tment  ilnn*  te  }>reinier  Trmf4^  h*  Mattmea  ri 
Itt  ttitti^ttet  fondamentiiles  t/t  ta  lielùjinn  Ckiétienne,  ijue  ton  fitui  rf»tci< 
grur  «uj  Kufnnh  Unm  /ei  fcVo/r»  et  Jattt  let  Cni&ttttyvex,  tn  eTp/iquaist 
ffi  particulier  tes  Commandements  de  Dieu  et  de  PEffUte;  it*  /i^es  fiwc 
U*  Enfnntâ  doivent  éviter  avec  plu*  de  iotn,  et  1rs  wrttu  ifiti  ifmt  plug^ 
conformes  à  leur  âge.  Onns  le  second  Traite,  tes  Pratiijvei  '■">  ■■''>  r.,.:i.. 
de  la  Civilité,  extraites  de  /a  IV,  Partie  du  Lnue  de  /'t' 
pour  /tervirde  tectureaux  Enfantdam  le*  E<ûfet,  A  P«ri#,  * .;  ...  .,  ..,v..^y,rt 
àc  Pif'rre  Trtchard,  ctiex  Siuioii  ljiii|;;r<>uiip,  rue  S.  Viciar,  procbe  S.  Nl- 
CtftiMilG  ClitrUoiiDel,  nu  âoIuU  Lcvuii,  170G,  iu-t«,  PHU'  *7. 
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Saiiilc-Cha  pelle,  avait  légué  sa  bibliothèque  et  ses  ins- 
truments (le  mathématiques,  etc.,  aux  R  P.  Jésuites, 
à  charge  d'être  ouverte  au  public  Jeux  fois  par  se- 
maine, et  qu'il  iuviLait  la  Chambre  à  y  tenir  la  main, 
mais  que  les  Jésuites  avaient  résolu,  pour  leur  com- 
modité et  celle  du  public,  d*y  clianger  les  jout*s,  au 
lieu  4lu  mardy  et  du  jeudy,  comino  le  veut  le  codi- 
cille, les  mercredy  et  veridnrdy  »  et  était  délibéré 
qu'on  enregistrerait  le  codicille  et  qu'un  extrait  serait 
joint  d  l'inventaire  de  ladite  bibliothèque  qui  serai! 
déposé  aux  archives  (1). 

Hg  soin  de  la  mairie  à  ne  pas  laisser  les  Jésuites 
maîtres  absolus  d*un  legs  où  le  public  qu'elle  repré- 
sentait avait  sa  part,  n'était  pas  d'ailleurs  un  acte 
d'hostilité.  Ils  nVn  demeuraient  (las  moins  les  prédi- 
cateurs privilégiés  et  n'en  étaient  pas  moins  coasullés 
dans  les  circonstances  quelque  peu  importantes 
comme  des  conseils  faisant  autorité.  Kn  17(K)ou  17i0, 
c'est  un  Jésuite,  lo  11.  l*.  Duponccl,  qui  est  choisi  pour 
faire,  à  la  Sainte-Chapelle,  l'oraison  funèbre  de  Mon- 
sieur le  Prince,  Kn  1711,  c'est  sur  Tans  d'un  autre 
Père  Jésuitu  que  L:i  Chambre  de  ville  prend  une  déli- 
bération portant  (|ue  la  mendicité  sera  interdite  à 
Dijon  et  que  la  répartition  des  auménes  se  fera  par 
Messieurs  de  la  Chambre  des  pauvres,  à  l'imitation  do 
coque  l'on  avait  ordonné  dans  d'autres  villes.  C'était 
le  Père  Dunod  qui  avait  conseillé  celte  délibération  qui 
devait  être,  sans  dilticullô,  approuvée  par  la  duchesse 
de  Bourbon,  prolectrice  naturelle  des  membres  de  la 
compagnie.  La  municipalité  ne  se  préoccupait  d^aîl- 


(I)  Hcg.  ici  d^lih.  dt  ta  eftamt/v  de  vUlt, 
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leurs  pas  sans  nii?ori  de  la  répartition  des  aumdne:-;  - 
il  fut,  en  elTet,  établi  qirelles  étaient  quelquefois  biei 
mal  placées.  Peu  do  temps  après,  la  mairie  et  roffi 
cialité  elle-mèoie  étaient  dans  la  nécessite  de  rendre 
des  sentences,  onlunnant  la  dissolution  do  la  société 
des  sœurs  de  «  Sainte-Cicrtrudc  «  qui,  êliiLlie  dans  le 
but  de  soigner  les  femmes  et  les  lilies  «  atteintes  de  la 
mauvaise  gale,  »  ne  remplissait  point  sa  mÎHsion,  et 
faisaient  injonction  a  la  tille  Girardol,  supérieure  de  ta 
société,  de  rendre  compte  de»  auni<Mies  (jui  lui  avaient 
été  fuites  (1). 

Enfin,  en  1712,  les  Jésuites  étaient,  le  25  novembre, 
exemptés  de  payer  l'impôt  du  dixième  qui,  établi  en 
17IO,consistail  dans  la  dimeou  dixième  partie  des?  re- 
venus de  toute  espèce.  Etendue  d'abord  â  toutes  tes 
classes  de  lu  nation,  cette  taxe  onéreuse  devait  bientôt 
être  supprimée  en  faveur  de  certains  corps  privilégiés 
et  naturellement  les  Jésuites  furent  de  ceux  qui  par- 
vinrent les  premiers  à  s'y  soustraire.  Los  faveurs  doul 
ils  étaient  l'objet  étaient  du  reste  devenues  telles»  que 

(t}Suua  la  patrona^ie  de  quelle  nniote  GcrtroOe  «Vlait.  un  rnîllfu  lïo 
t<Mit<>»  le^   i!Oiigr^gatloDS  qttï  r6uipIi»^ai«oL  lièjï   U    vil!< 
*iit  iélé  relifziousc,  je  l'i^'unrc.  KUit-ee  sotia  celui  tir  VahU- 
nile  (lu  litedlioureiix  prince  Pépiu  f)e  Landen,  loairv  du  pstnu  îles  ru 
d'Atii^tniMe,  el  da  la  nou  inoin^  tjteiilH'arfuee  lUkbprge,  nqtii  mr.i  ,i\,-n 
le  lait  l'amour  «Ica  diost*»  divine»  a  et  d*uiie  pr^c>)oi(A  eilr» 
■  rdiioliu,  àti  V&(Zt  de  dix  an»s,  de  coDsacrrr  tia  virgiiiilê  »  Diei; 
CB  ftoas  celui  de  la  chniialnecse  %\et  PtimonirH,  autre  [iriuceese  dn  Min^ 
royal,  qui,  soiu  Urbain  IV,  se  croisa  cl  Ot  cruiéer  arec  tlk  >v~  t  hKiuî- 
iirSttL-etOii  puDu  élait-re  «ouâ  celui  de  cette  abbe«ée  de  t 
Bcoalt'iu),  itnit  moins  pr6(^oce  que  la  preiniâre,  fui  mjer 
ëiii  chex  les  hénédldiue*  de  IWberjdorf,  Kt  drvtrino  uui- 
gn6e,  riiD«acrii  h  Tétudo  de^  ï*èr«s  tout  le  leinp^  qu'elle  ( 
à  la  riiutcniplalinu,  el  m  rendit  i:élHire  par  ^on  Nvrv,  aau 
des  Hi'c^talifini  ;  cette  ttuvre  Ik  laquelle,  *  apr**!*  •'•H'    ■)•' 
ne  pi*ut  t\vK,  au  dire  des  maîtres  rie  ta  fpiri  c  «ucoue 
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le  Parlement  dut  s'en  émouvoir  plus  d'une  fois  el  tra- 
duire riiOrne  son  émotion  dans  <i'humbles  remon- 
Irauces  au  Roi(I)»  remontrances  qui,  bien  entendu, 

(t)  En  Toici  UDS  prouve  Uréo  de  ses  tléUbériUoiiB  : 
«  Du  mercrc'iiy  14  noasl  1715.  Lus  rliambrea  aMCDibiriM.  Au  rapport 
iliidit  titiiT  E<|Hir<)  de  Vernol  l'aboë,  afant  éld  vue  et  exaniiaée  la  dè- 
cUratiuii  iJti  Hoy  ilotiiiùe  à  Marl^,  le  16  juillet  deroier,  porlaitt  que  le« 
^eli^ioux  J>>(iiiileà  i|ih  seront  licenciai  et  l'ODuèdi^ii  do  tour  cûmpAgujij 
avant  TAffe  do  %^  ans  nccomplis.  renlrerout  daD§  tous  leurf  droil«  6cIpii9 
et  .'I  Acituir,  iivnnt  ûu  d^puU  leurs  vceux  oimpl^s,  pour  les  eierccr,  saus 
ffistilution  ui'anntoinM  «]<»  frnlu  ;»s<)U*uu  jour  de  leur  sorlio  Je  Is  Com- 
paguic,  pur  leipiel  A;te  de  33  aUd  les  liceuciétt  et  cungédiéi  seront  ilrclius 
de  tout  retour  AuiOilA  droits,  et  oe  pourront  le»  <:uufj;^dléi  avant  ladilo 
dArUration,  £e  pourvoir  contre  les  dispositions  par  contrats  ilo  maria^f, 
ilunntionit,  li/otiiiinenii,  partages  pn^rii  pardevunl  notairt*",  reuonciations 
el  autres  seaihlabletf.  ny  vuulre  les  actes  el  transactions  par  eux  coq- 
seiitied.  VuO  auM}  in  lettre  du  cachet  sur  ce  Acnie  à  U  Couipa(!nie  et  les 
conclusions  do  M.  le  procureur  g-'n^ral  du  Rojr*il  a  éU)  orilonné  qu?  la- 
dite d^cUralion  «eralu<*.  pulilièe.regislrAe  ;  uul  et  le  requér^ul  ledit  sieur 
pr<ii-.iirour  )t/<n^ral,  qii'<^  M  diligence  copies  d'irelle  et  du  présent  orr>>t 
seront  envoyée*  dans  tous  le»  bailla^e»*  et  sièges  de  ce  ressort  pour  y  être 
aus»y  lues,  puttlit^cs,  rcglslrécs  et  Icsditci  lettres  de  d^tclaralioD  exécutées 
wlon  li*nr  loriue  *i  lenwur- 

«  Eliit>nniuiolnA,  eu  délibérant  sur  les  dites  leUresdediVctAralton,ila  ^tè 
•rnUc  de  lairo  «Je  trûs  liuiubles  rvHionlraiHTs  au  Roy  contre  le»  couse* 
quen>:c«  qu'onlralnc  opnl-t  roi  ladite  dt^claralion  qui  renverse  la  jnriipru- 
dcnoe  de  la  Compairnie  et  troublera  sans  donlr  le  rcpo«  des  ramilles, 
pour  (|u'«|>riis  (pie  la  CouifO^tiiie  aura  ^^16  inlurméc  duâ  intentious  de 
S.  U.,  elle  lienue  la  oiain  ï  ro^i^r.utiun  d'icelles.  » 

Voici  maïuteuanl  le  texte  des  remontrances  faites  en  exécuUon  de  cet 
orrAl  : 

Il  Sire , 
L.CS  onicier*  de  votre  I>.irlcnieut  de  Uourgo^nc  ont  cru  ^trc  oblift<*s 
parle  devoir  de  leurs  charges  de  représenter  ik  Votre  Majesté,  ivcc  toute 
la  soudUsion  qu'ils  lui  doivent,  le»  coosl^ipieuces  do  la  déclaration  ijuc 
le  feu  Roy,  son  t>i$aycul,  afaile  dans  le  mois  dernier,  qui  donne  le  droit 
aux  pères  Jiïêuites  de  votre  royaume  de  succéder  k  leurs  parents  jusqu'à 
l'Aftc  de  3S  ans  accomplie,  dans  le  cas  qu'ils  fortiroient,  f-e  qui  ne  peut 
manquer  de  causer  du  trouble  dans  les  fauiilles,  el  de  déranucr  !es  me> 
sures  tes  plus  sagfs  qiH*  les  pÈr«s  et  mères  prendront  pour  l'élobltste- 
ineiit  de  leurs  enfans,  partii'.uti^remeol  dans  celle  province,  où  iU  sont 
obltgés  de  les  insttloer  Iréa  expreasénicnl  leurs  hérillcr»  particuliers  ou 
tiniversolg,  h  peine  de  uulHlô  Je  leurs  tcsiameus.  cl  ceux  qui  avoieot 
de*  eufan-s  Jiiiultes  seroJont  obligés  de  tes  iristiluer,  puisque  jusqu'à  S3 
ans  Bcroinplis  ll<s  nnroient  liroit  dan»  leurs*  successiona.  Aiuni  les  pèrci* 
el  uièrei  uh  puurroîeut  établir  un  ordre  tcrlaia  dons  U  dl>iKu^tiou  Je 
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n'en  cmp*)cbr»ient  gin>re  le  retour.  Ainsi  celles  du  7 
septembre  1713,  rapportées  ci-dessus  et  qui  décou- 
vrent une  nouvelle  manœuvre  des  Pères  pour  arriver 


leurs  biens ,  (l*auUnt  plus  qull  y  en  auroit  peu  qui  (lusseiil  ne  (laller  t]« 
vitre  jusqu'il  ce  que  lourâ  coraus  Jésuilea  eouent  a;ix)iiipU  leara  Ircnlfi- 
troU  auu^es. 

M  Cette  Ji^claraltou  roâine  paroit  contraire  ou  bien  de  la  SodAtiV,  qui  e«l 
très  utile  X  l'Egli^.  Il  n'y  a  point  Ou  père  iJe  ruiitillu  (pit  Mit  &»»^t  Un- 
pru'lcMl  pour  uo  pas  s*oppo«er  à  et;  que  sei  cnfanz  ë'enjragent  dan»  U 
Société,  qui  pir  lÀ  scroil  dépourvufi  bientôt  de  éujitli  cap>iblc«  de  lui 
Faire  honneur.  L'ou  ue  peiil  dotiler  que  lodJe'.n)(3M  retinleus  ue  «oWut 
souvent  troublai  Juud  leur«  ëlaU  par  le^  violeute^  leatatioui  qu'Us  ont 
d'eu  ftortir,  et  s'il  leur  éloil  libre,  aprèé  pliisteuri  anoèeg  di*  leuri  vcrux^ 
de  retourner  ou  stède,  les  cloîtres  deviendroïent  di^serls,  CVl  par  cwlle 
raidOQ  que  les  ordouuaoctiâ  «ml  «ngeuieut  ré^'lé  que  la  prureSfiou  reli- 
gieuse ne  pouvoil  être  faite  qu'a  Vtt^*:  de  16  ans  utcotnpli»,  npriïs  quoy 
il  n'y  a  plu4  de  retour  au  aircle.  Lfn  Jéiuittê  ue  itùii-ent  /.ai  être  ^Aut  /in- 
vth'gi/s  ifue  /ojt  outrer  reiigifux,  el  il  paroit  i^u'il  ne  dnit  fat  i/ avoir 
tfexc^ptiOH  en  leur  faveur,  tlt  avaient  tenté  jiluiieun  fuis  it'uttettir  uHf 
iHitetUe  déclaration  pour  détruire  lajurifprudeuof  fn-esqu'universclte  Jaiu 
tons  les  fiarlemem  du  royaume,  et  mrtout  cttuij  de  D'Ju»,  yui  «  tuujourt 
jugé  cette  quettion  rentre  eux,  quttnd  elle  M'est  ftréiientée,  et  iU  i'*tiifient 
tentée  inuHlement,  U>  ont  profité  tfune  eonjottcturt  qWiti  ont  erm  ifur 
être  plui  fnvorahle. 

«  CfailUur%  (ef  bient  des  famillti  poupoient  leur  être  rnttvéf  ftour  /ou- 
joHvi,  Se  peut-it  pa-t  arriver  que  ceux  des  Jésuitej  qv*  pergevrreroHt  dnnâ 
leur  étitt  et  qui  te'orit  ùttachéi  à  la  Soctélé  ayent  la  coinptattanct  iten 
sortir  pour  recueillir  lex  Itiem  de  leurs  famillei,  et  le»  porter  ensuite  dun$ 
ludète  Sociétéf  qui  augmtntcroit  contxdéiablemmt ,  aux  dépens  du  publie, 
les  grandi  btens  qu'elle  pomiéde  déjà? 

«  Les  officiers  de  votre  l'arleuieul  de  Uaurgogoe  espèrent, Sire,  que  Votre 
MaJefttA  écoulera  favorubleniunl  leurs  remoulrancca,  qui  oui  Hà  prè- 
<:ëdi>e»  de  )*(Knreï:iM  reine  lit  de  cette  d^claraiion.  Its  ont  ob^t  aux  ordre» 
du  feu  Royi  comme  ïIk  Moieut  obligés  de  lo  faire,  ce  qui  rend  leurs  re* 
luoutrances  eucore  plu»  favorables.  Ils  ue  les  fout  que  pour  le  hied 
publiv%  auquel  ita  doivent  être  loujuurA  allenlifi.  et  qui  ne  cetsera  ila 
le*  anituer  pend.ml  le  rf>guâ  de  Votre  Majefit^,  dont  iU  ROubaitenL  que  la 
iluréê  «oit  enenre  plus  longue  que  ue  ï'i  él6  celle  du  feu  Roy,  votr« 
Irôs  bonorû  bisayeut. 

«  Us  protestent  qu'il»  aontjAVBC  QDfl  trèa  parf&it*  soomisftion, 
De  Votre  Majesté, 

Les  iTèt  bumble«.  Irô»  obéissans  et  très  soumis  sujets. 

Les  (icnBleuaus  voire  Cour  de  Parleiut>nt  de  Dijoo. 

Signé  :  (lUVTuN,  secri/iatre  dth  Co*** 

A  Dijon^le  7  seplombro  HIS.  u 

Voir;aanusc.  ico  de  la  blbliolb.  publ.de  [>iJou,p.«l7  HltS  Oolrauf» 
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â  dépouiller  les  ramilles  des  religieux  de  leur  (lompa- 
jjniu,  nu  firetil  pas  obstaclo  à  co  quoje  Roi  coullrm^t, 
uti  avril  171<î,  le  IVanc-sulé  accordû  aux  Jésuites  de 
Dijon  par  letUes  palcnles,  que  le  Parlement  lui-iuéme 
enregistra  le  lOjuin  suivant  (1).  En  revanche,  comme 
on  peut  en  juger  par  une  lettre  de  Al.  de  la  BriiTe, 
iittendant  du6our<^ogne,  à  la  municipalité,  en  d.ile  du 
8Juin  t717,  on  continuait  d  pcrr^écnter  les  Juifs  et  à 
tenir  avec  la  plus  grande  sévérilù  la  main  à  l'exécution 
des  lois  t|ui  existaient  cuïilre  eux  (2). 

Il  est  vrai  que  les  Etats  accordaient  de  leur  côté,  à 
(Unérenles  reprises,  à  d'autres  congrégations  cl  no- 
tamment aux  sœurs  Sainte-Marthe,  des  subventions 
qui  leur  Furent  mémo  conlinuêes  (3),  dans  cette  môme 
session  (1718-172i-)  où,  après  avoir  fait  une  nouvelle 
demande  de  rinslitution  d'une  université  à  Dijon  et 
aprùs  ravoir  obtenue,  ils  votaient  trois  mille  livres 
pour  son  installation,  et  allouaient  une  indemnité  de 
mille  autre  livres  à  Brot»  désigné  comme  doyen,  pour 
ses  frai»  <lo  iléplacemenl. 

Los  sœurs  Sainte-Marthe,  il  faut  le  croire,  se  con- 
duisaient alors  mieux  que  les  Jacobines^  dont  les  re- 
gistres des  délibérations  secrètes  du  Parlement  cons- 
tatent rimmoralitê  vraiment  révoltante. (!omme  il  arriva 


au  ni^me  volume  (p.  kh&)  un  réi|»isiloiro  du  procureur  général  cunire 
le»  letlrec  du  pape  Cl^tnt^Dt  XI  (lîlMj.  qnl  tendaicnl  au  <l<»(nn(*  de  rni- 
faltlïtitllt^,  hepuit  1719,  la  «Duvcraliictû  «pirtluelle  ilcn  pnpea  a  donc  fait 
(les  proKréi,  puisque  nuus  foJtk  soua  le  réçime  île  celle  iiirallltl'ilit^  l  Voir 
a'ijâi,  touJQun  au  niéoiâ  volume  (p.  (36  et  aulv.j, appel  comme  d'ahoa, 
(Ciin»lilMlt()ii  t'Hiffenittii). 
{1/  Voir  lome  W,  p.  .193  dn  tnanusc.  de  la  fnbUoth.  pnùf.  dt  Dijon, 
(S)  Voir  lei  lettrca  do  rmlendant  de  la  tlrilTe  dani  la  Cwrttponduntt 
de  la  mnira,  lomo  III,  p  410,,  n*  Hf^^. 
(S)  KUta.  C.  aoD2,  fol.  ^7;  3003  cl  sooit.  fol.  U. 
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Irop  soiivetïl  entre  couvents  d'Iiomnies  et  cuuveiits  de 
femmes,  il  s'était  ét.ibli  entre  les  jacobins  et  les  jaco- 
liincs  de  tcllcâ  relations,  une  telle  promiscuité,  qu'il 
fallut,  en  1719,  un  arrêt  peur  mettre  Un  au  scandale  : 

0  Du  vendredi  31  mars  1710,  lit-on  aux  re^iislres  (1), 
en  exécution  de  l'arrêt  donné  le  ^29  de  ce  mois  sur  la 
requête  des  religieuses  Jacobines  de  cette  ville,  frèro 
Claude  Dechaux,  Prieur,  François  de  Jussey  plus  an- 
ciens religieu:c  et  Etienne  Jannon,  Procureur  d»  la 
Communauté  des  Jacobins  de  la  même  ville,  étans 
entrés  par  permission  de  la  (.'our  et  élans  tIerrii'Mv  le 
bureau, 

a  M  le  Président  Bmihier  de  Clievijçny  leur  a  dit  : 
Prieur  et  Religieux  Dominicpiains,  la  Cour  instruite 
par  bruit  public  des  flérungeraens  de  la  maii^ou  des 
Jacobines  de  cette  ville,  (|ui  vous  est  confiée  pour  le 
spirituel  el  le  temporel,  a  été  obligée  de  députer  des 
conïmissuires  pour  acquérir  la  vérilc  des  faits. 
Le  prûcùs-vcrbal  qiCils  7wns  ont  rapporté  est  rempli 
(Vacctisations  et  de  cas  si  graves,  que  la  lecture  seule  eu 
fait  horreurt  et  fait  frémir  les  moins  tijnidea, 

«  Si  la  Course  [lorle  par  in'lul^'encc,ou  parquebjues 
égards  pour  des  Ministres  des  autels,  à  ne  pas  recher- 
cher les  coupables,  c'est  dans  la  juste  espérance  que 
vous  et  vos  successeurs  aurés  une  nttention  plus 
exacte  a  contenir  vos  Relij^ieux  ilans  vos  cloîtres,  el  u 
ne  plus  laisser  pénétrer  dans  la  mnison  des  Jacobines 
que  ctlui  (jue  vous  aurés  reconnu  par  ses  mœurs  ol  sa 
capacité  digne  de  diri^jerscrupuleusemenl  des  vierges» 
qui,  par  dos  vœux  solennels,  ont  consacré  le  reste  de 
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leur  vie  à  la  relmîle,  pour  n'être  occupées  que  de 
Fespril  de  pénitence. 

tt  Ces  exemples  doraesliques  doivent  animer  voire 
zèle;  d'ailleurs  l'étal  que  vousavés  embrassé  exijje  un 
exlôrieur  de  modestie  qui  vous  est  très  désirable. 
G'esl  m^^me  la  seule  vnye  (|ui  vous  reste  pour  regagner 
la  coiifiauct'  el  la  vénération  des  Peuples,  digne  objet 
de  votre  émulation  et  lo  seul  salaire  qui  doive  vous 
tenter. 

«  La  Cour  vous  ordonne'donc  «le  notifier  ses  volon- 
tés û  votre  commnnatilô  assemblée,  el  si  queli|u'un 
osoit  y  résister,  il  sera  procédé  contre  lui  siiivatil 
les  ripfucurs  des  loix  civilles  et  économiques.  Relirés- 
vous.  Iceux  Prieur  et  Religieux  sont  sortis.   » 

\ji  môme  année  1710  élait  marquée  par  une 
grande  el  utile  libéralilé  privée,  donl  le  souvenir  doit 
être  gardé.  Le  premier  Président  de  Berbisey,  par 
une  donation  acceptée  par  la  Cbandire,  le  l4aoùl  I7;20, 
disposait  en  faveur  de  la  ville  d'une  somme  de 
soixante  Tnille  livres,  à  la  charge  par  elle  ilo  faire 
apprendre  un  métier  à  dix  ontants  pauvres  de  Dijon, 
donl  il  so  réservait,  pendant  sa  vie,  la  désignation,  que 
devaient,  après  lui,  fnire  les  intendants  de  l'hiipital. 
C'était  assurément  une  belle  el  bonne  œuvre,  et  l'ins- 
Iruelion  i)nUique  rpr^lle  devait  procurer  à  de  mal- 
beureux  indigents  valait  nu  moins,  pour  leur  bien 
ôtre  à  venir  et  leur  moralisation  .  celle  que  les 
enfants  de  familles  aisées  allait  cbeicher  aux  Godrans. 

J'en  suis  arnvé  à  rétablissement  de  T Université  de 
de  Dijon,  et  Timportanco  de  celle  création,  si  long* 
temps  demandée  et  attendue,  ménterail  bien  que 
j'entrasse,  à  son  sujet,  dans  quelques  détails.  Je  crois 
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«ievoir  toutefois  m'en  abstenir  ù.  raison  du  grand  nom- 
bre de  documents  que  j'ai  recueillis  sur  celle  LusUtu- 
lion  et  qui  me  forceraient  à  trop  inlerrorapre  mou 
récit  ;  elle  doit  faire  Tobjet  d'une  monographie.  Je 
constate  seulement  que  c'était  là  un  nouvel  élaa 
donné  à  renseignement,  dont  chacun  tira  profit,  aussi 
bien  les  maîtres  des  beaux-arts  que  les  maîtres  des 
lettres  et  des  sciences.  Tandis  ([ue  Jean-Frnnçois 
Ster,  professeur  de  langues  el  de  mathémutliiques 
voyait  ses  leçons  recherchées»  un  autre  professeur, 
dont  le  frère  devait  illustrer  le  nom,  Claude  Rameau, 
revenu  dès  1710,  dans  sa  ville  natale,  après  s'èlro  fait 
connaître  avec  succès  en  plusieurs  lieux,  el  avoir 
briilaniinenl  tenu  Porgtie  de  la  calli«^drale  de  Clennonl- 
Feri'and,  présentait  à  la  ville,  (|ui  l'accueillait  avec 
empressement,  le til  juin  1724,  une  requête  où  il  décla- 
rait que  a  pour  rendre  propages  les  sciences  et  arts 
dans  sa  patrie,  Itii^  qui  se  /hiHait  iVavoîr  des  moyens 
peu  connus  pour  la  musique,  l'ortfue  cl  le  clavecin  (1), 
ne  voulant  pas  se  fixer  dans  d'autres  villes  que  sa 
patrie,  il  voulait  établir  une  école  où  tous  les  jeunos 
gens  qui  voudraient  s'y  distinguer  auraient  accès,  o 
Sur  sa  demande,  la  Chambre  le  déchargeait  de  toutes 
charges  publiques  et  lui  faisait  une  pension  annuelle 
de  trente  livres,  dont  on  trouve  encore  aux  archives 
neuf  quittances  do  172D  à  1750,  et  ce  n'était  là  qu'une 
faveur  suivie  d'une  plus  grande.  Les  États  (1727- 
1739)  allaient  bientôt  allouer  une  subvention  de  roillô 

(0  Cettfl  rei]uAte  ne  tiniis  montre  pas  Claudt'  nauieau  comme  bicD  ina- 
decte  ;  mais  c«  qui  lui  uui«it  le  plu«  Tul  ion  irmscibliilé.  t|ui  u'^Laii  |i«« 
mi^liiilro  riuc  cfMa  rlti  ?ate  l'IUrmunie,  dont  le  iiont  rAppi'Ile  intaiUibltf* 
nti;*nlj  en  in^n)f>  temps  que  Ir  gRiiie  de  la  rauiic|tir.  I'bi.-tlr>inï  «ï  rnoniM 
tltt  cb.if  vloleinment  lauca  par  1*  feuèlrr  parce  qu'il  miMulait  Uui. 
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livres  au  mr'me  Claude  Rameau,  «  pensionnaire  de  la 
ville  de  Dijon  pour  les  exercices  de  musique,  »  les- 
quelles devaient  ôire  employées  a  à  perfectionner  le 
concert  estably  en  ceslo  ville  (1).  »  El  Claude 
Rameau  ne  devait  pas  être  le  seul  subventionné:  le 
H>  janvier  1720,  la  ville  accordait  également  â  Jean 
Clappus,  autre  maître  de  musique  distingué,  «  pour 
l'encourager  dans  ses  cours  et  lui  donner  un  témoi- 
t;uage  de  satisfaction,  une  pension  annuelle  de  trente 
livres,  comme  elle  devait  le  faire  encore  pour  Laus- 
serois.  »  De  pareils  encouragements  se  justiliaieui 
non  seulement  par  le  talent  des  maîtres,  mais  par  le 
nombre  de  leurs  élèves,  notablement  accru  grâceàla 
création  de  l'Uni versité,  qui  attirait  une  foule  déjeunes 
gens  étudiant,  les  uns  la  nuisique,  les  autres  la 
peinture,  dont  les  écoles,  depuis  Gillequin  (1727)  jus- 
qu'à Dcvosges,  ne  devaient  pas  faire  défaut  (2). 

Les  Jésuites  aussi  pruHtaient  naturellement  de  la 
circonstance;  mettant  de  nouveau  à  contriltution  la 
bienveillance  municipale,  ils  obtenaient,  en  1726,  la 
permission  do  bâtir  une  maison  de  retraite  au  fau- 
bourg Saint-Pierre,  et,  l'année  suivante,  rexemption 
des  cliarges  publiques  pour  leurs  jardiniei-s  (3).  Ils 

(1)  ElAU,  C.  8003,  fol.  $0. 

ft:  Ain  ni^mn  épot|t)e  (17x8}.  h  laqurlte  remonu  rAtAhliiuement  dt*» 
Friresde  la  Do>:(riue  chriMieiine  sur  la  p^iroiase  Sainl-Michel,  on  trouve 
aux  ttsistift  dgs  caute*  tfe  la  muine,  reg.  S43,rol.  33t),  tutti  rpqitiMe  du 
frifur  Doniliiûju^,  aivUiv  J'^frittire,  il«inaui1tiiil  que  les  leçons  duunéei 
par  lui  aux  ilriii  fillcA  itu  Aii^ur  Clmnlmr  ^ul(>ot  puy^ea  h  rftlson  de  àtu\ 
livvct)  imr  niuii»  |i«r  clinijutï  ërolivr.  Ou  y  trouve  etitore  (tnéine  ngtiLre, 
fol.  34)  uuâ  corite« talion  rcUii^e  ti  un  monlc  dv  bois  i\ai!  le  «ipur  Po^ot, 
mtltre  UVcOle,  tlJAJitt  lui  «pprirlcuir  pour  des  leçons  dona^.cx  au  Dit  du 
•  tlftir  SAuli*n*lcoux,  eo  «uilo  de  couveutions  faite»  avec  le  p^ie  de  son 
4lèvc.  Je  dobue  re»  deux  utonUouï  coaiuio  dra  iudicatioofl  propres  b  6Ia- 
liUr  la  prix  de«  l«f;oiiadaosU  preiniôre  partie  du  wiii*  siCcIc. 

{i)  A'rhtti.  mutticip.  Ucg.  H,  SiiS  et  iio4.  Eu  coUa  anuèe  I7!M,  couime 
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devaient  êlre  d'autniitplus  heureux  dans  leui*s  sollici- 
tations que  les  idées  religieuses  cUiienl  alors  Uùs 
dominanles;  on  en  peut  juger  par  le  zèle  pieux  que 
voulut  montrer  la  ville  le  5  janvier  1725,  lors- 
qu'il s'agit  pour  elle  d'assister  à  la  procession  et  à 
lu  eérémouie  de  la  réception  d'une  relique  a  qui  est 
un  os  du  pied  de  l'un  des  trois  rois  mages  »,  donne  à 
Téglise  Saint-Michel  el  à  la  confrérie  des  Trois  Hois 
de  la  dite  éj^lise,  par  Tabbé  de  Citeaux,  et  apportée 
par  deux  religieux  ;  celte  cérémonie  se  fit  ï\  la  chapelle 
de  TAumùne  générale.  L'os  du  pied  du  roi  mage  ne 
fut  pas  l'objet  d'un  reiipect  moins  empressé  et  moins 
crédule  que  celui  qu'avaient  rencontré,  trois  siècles 
auparavant,  Ih  cliel'  de  saint  Médard  et  la  dent  de 
saint  Loup. 

Le  collège  des  Godrans  faisait  â  cette  même  époque 
une  perle  qui  lui  fui  sensible  dans  la  personne  d'un 
de  ses  professeurs  les  plus  êminents.  Le  26  avril  1727, 
mourait  Klîennc  Thiroux  i|ui,  après  avoir  élé  recteur 
à  Charleville,  puis  â  Ensisheim,  était  revenu  dans  sa 
ville  natale  y  enseigner  la  théologie  ;  mais  son  grand 
:ige  ne  permettait  jtius  à  ïhiroux  do  continuer  ses 
levons  depuis  un  cert'iin  temps  déjj'i»  et  sa  mort  ne 
pouvait  guère  préjudicier  à  un  établissemenl  qui 
comptait  dans  son  sein  des  hommes  comme  le  Père 
Oudin,  si  toutefois  les  maîtres  y  avaient  été  toujours 
choisis  parmi  les  plus  instruits  el  les  plus  capables. 


en  l/'iiioi^tieut  le*  rfgislrt'4  des  cfttttet  de  ht  mnine  (roj?.  i  l 

deux  Dijohnnid,  fllA  «lu  fTArJc^uiihiiies  <les  ItMlrcs  île  la  '     :  .    '  >* 

le  ParleuitiuL,  J(.<iii>BAp(ietc  Guidiaid,  <|iii  ^tiiieitt  h  U  l<>lc  lU'S  «Jmix 
priacipaax  o^iuluairâd  da  Fracice,  Ttin  du  «i'*tniiiuiru  de  Sfttiil-^itlp!i:i!*  & 
Ptris,  raolre  du  iL^mlnnirc  de  Sninl*|rAué^,  &  Lyini;  8ûii  lruili6iue  fiU 
^•Utl  curé  du  Siiiul-Piorre,  i\  Dijuii. 
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Tout  d'ailleurs  ne  s'y  renconiiail-il  pas  pour  le  succès, 
rendu  si  facile  par  de  continuelles  libêraliléa?  Une 
riche  bibliothèque  due  à  ces  Ubéralilés  ne  livrait-elle 
pas  aux  maîtres  et  aux  élèves  des  trésors  d'éru<hlion? 
Ce  ne  l'ut  cependant  pus  assez  :  un  nouveau  bienfai- 
teur, le  premier  Président  Jean  de  Berbisey,  dans  lu 
but  <i'excilHr  l'éinidulinn,  y  établit,  en  1737,  <!es  prix  à 
distribuer  tous  les  trois  ans.  Je  ne  puis  mieux  faire 
|ïour  montrer  l'importance  (ju'il  attachait  aux  résultats 
présumés  de  sa  fondation  (]ue  d'en  [iroduire  le  contrat, 
suivi  de  la  donation  cou)plémenlaire  dont  il  gratifia  de 
nouveau  le  collège,  et  dont  le  préambule  est  encore 
une  preuve  que  les  Jésuites  demandaient  toujours  et 
n'étaient  jamais  satisfaits. 

a  Pvir  devant  les  soussignés  notaires,  garde  noies  et 
tabellions  du  Roy  à  Dijon,  y  demeurant,  a  comparu 
en  sa  personne,  haut  et  puissant  seigneur,  maître 
Jean  de  Berbisey,  chevalier,  premier  Président  au 
Parlementdc  Bourgogne,  baron  de  Vantoux,  seigneur 
de  Ruiïey,  Eschirey,  Hauteville  et  Bellencuve,  de- 
meurant h  Dijon,  rue  Cbapelolte,  paroisse  Saint-Jean, 
le(]uel  a  déclaré  i(ue  désirant  procurer  le  progrès  des 
sciences,  dont  les  Inunanités  sont  lu  premier  fondement, 
sachant  que  rien  n'esl  propre  à  exciter  les  jeunes  gens 
au  travail,  et  à  leur  donner  rémulationquc  des  récom- 
penses publiques  et  éclatantes,  tl  a  déterminé  d'établir 
et  fonder,  au  collège  des  RR.  PP.  Jésuites  de  cette 
ville,  des  prix  qui  seront  distribués  à  ceux  des  écoliers 
qui  se  seront  diï^tingués  par  leur  ap|dicatiou  a  Tétude 
convenable  à  leur  Age,  et  à  cet  effet,  il  a,  par  ces  pré- 
sentes, dorme  ol  remis  réellement  comptant  en  espèces 
ayant  cours,  nondirées  i*n  présoitce  dudit  notaire,  aux 
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dits  Pères  Jésuites  du  collège  de  Dijon,  présens,  stipu- 
lans  et  acceptaus  par  le  R.  P.  Jean  Roussin,  recteur, 
et  Pierre-Antoine  Dauzon,  procureur  dudil  collège,  la 
somme  de  G,000  livres,  dont  le  produit  et  revenu  de- 
meure fixé  à  perpétuité  à  la  somme  de  200  livres 
par  an. 

«  La  distribution  des  prix  se  fera  de  trois  en  trois  ans 
avant  le  ijuinze  du  mois  d'aoust,  à  commencer  par 
Tannée  1740,1e  produit  de  la  première  année,  qui  est 
de  200  livres,  étant  destiné  aux  frais  du  théâtre  et  dé- 
corations convenables. 

«  Sur  la  somme  de  000  livres  à  laquelle  montent  les 
revenus  des  trois  années,  sera  prélevée  celle  de  100  liv. 
pour  les  frais  de  représentation  qui  sera  faitte  d'une 
pièce  de  théâtre  dans  la  cour  des  classes  dudit  collège, 
et  les  500  livres  restantes  seront  employées  en  achat 
de  livres  reliés  en  rouge,  avec  les  armes  dudit  seigneur 
premier  président,  sur  les  côtés  de  la  couverture,  où  i! 
y  aura  cette  légende  autour  :  Domini  Joannis  Berbisey  ^ 
sénat  us  principis.  La  formule  pour  la  distribution  des 
prix  sera:  gwod  fœlix  faustum  que  sit  in  liberalitate et 
munificentia  illustrissimi  domini  Joannis  Berbiscy^ 
senatus  principis. 

«  Le  nombre  des  prix  sera  de  trente-deux,  scavoir  : 
sept  pour  la  rhétorique,  dont  un  pour  le  cathochismo 
récité  en  grec  et  en  latin,  deux  pour  ramplificalion 
latine,  deux  pour  les  vers  latins,  un  pour  la  traduc- 
tion du  latin  en  grec,  et  un  pour  la  traduction  du 
latin  en  françois  ; 

«  Sept  pour  rhumanité,  dont  un  pour  le  cathéchisme 
récité  en  grec  et  en  latin,  doux  pour  les  vers  latins, 
un  pour  ramplUlcation  latine,  un  pour  lu  traduction 
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du  François  en  latin,  un  pour  la  traduction  du  latin  en 
grec,  et  un  pour  la  traduction  du  latin  en  françois; 

«  Sept  pour  la  troisième,  dont  un  pour  le  cathéchisme 
récité  en  latin,  deux  pour  la  traduction  du  françois  en 
latin,  un  pour  la  traduction  du  latin  en  françois^  un 
pour  les  préceptes  grecs  ; 

«Cinqpour  la  quatrième,  dont  unpourlecathéchisme, 
récité  en  françois,  deux  pour  la  traduction  du  fran- 
çois en  latin,  un  pour  la  traduction  du  latin  en  fran- 
çois, un  pour  les  préceptes  grecs; 

a  Trois  pour  la  cinquième,  dont  un  pour  le  cathé- 
chisme récité  en  françois,  un  pour  la  traduction  du 
françois  en  latin,  un  pour  les  préceptes  grecs; 

«Trois  pour  la  sixième,  dont  un  pour  le  cathéchisme 
récité  en  françois,  un  pour  la  traduction  du  françois  en 
latin,  un  pour  les  préceptes  grecs. 

«  Promettent  et  s*obligent  les  Jésuites  par  les  Pères 
Roussin,  recteur,  et  Dauzon,  procureur,  pour  eux  et 
tous  ceux  qui  leur  succéderont  à  perpétuité  dans  le 
collège  de  cette  ville,  d*exécuter  rétablissement  et 
fondation  cy-dessus  à  perpétuité  sans  que  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit  la  distribution  des  prix  cy-dessus 
énoncés  puisse  être  interrompue ,  ni  la  valeur 
d'iceux  diminuée,  et  pour  sûreté  de  ladite  obligation 
ils  obligent  et  hypothèquent  généralement  tous  les 
biens  présenset  à  venir dudit  collège  :  déclarant  de  plus 
lesdits  Roussin  et  Dauzon  et  s'obligeant  au  nom  dudit 
collège  d'employer  sur  le  champ  ladite  somme  de  six 
mille  livres  à  rembourser  partie  du  prix  de  l'acqui- 
sition qu'ils  ont  faitte  de  la  demoiselle  Anne  Villemin, 
veuve  du  sieur  Ravey,  bourgeois  à  Pourlans,  par  con- 
trat du   6  novembre  1736,  reçu  Trulard,  notaire  à 

35 
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Seurre,  d*uri  domaine  situé  dans  la  directe  de  leur 
seigneurie  de  Poudans. 

«  El  pour  d'autant  mieux  assurer  rexécutiond'un  éta- 
blissement si  utile  au  public,  le  dit  sieur  de  Berbisey  prie 
etinvileMM.  sessuccesseurs,  en  la  charge  et  dignité  de 
premier  président  en  ce  Pariement,  et  en  leur  absence 
ou  empêchement,  le  plus  ancien  de  MM.  les  présidons 
à  mortier,  de  vouloir  bien  veiller  à  Texécution  de  la 
dite  fondation,  leur  donnant  tout  pouvoir  et  autorité 
aux  fins  de  procurer  Taccomplissement  de  ses  volontés 
auquel  effet  le  recteur  des  Jésuites  et  ses  successeurs 
seront  tenus  de  consulter  M.  le  premier  président,  ou, 
en  son  absence,  le  plus  ancien  des  présidens,  sur  la 
valeur  des  livres,  trois  mois  avant  la  distribution 
qui  sera  faite  d'iceux. 

«  Promet  en  outre  le  dit  seigneur  premier  président 
de  faire  tous  les  frais  nécessaires  pour  la  validité  des 
présentes  et  l'expédition  d'icelles,  en  sorte  que  la  dite 
somme  de  6,000  livres  demeure  entière  et  quitte  de 
tous  droits  aux  Pères  Jésuites,  dont  et  ce  que  de  dessus 
les  parties  sont  contentes;  pour  sûreté,  les  dits  Roussin 
et  Dauzon  obligent  les  biens  et  revenus  dudit  collège 
présensetà  venir,  etc.  Renonçant,  etc.,fait,lu  et  passé 
en  l'hôtel  du  dit  Seigneur  premier  président  de  Ber- 
bisey, l'an  1737,  le  3  de  janvier  après  midi,  et  ont 
signé  sur  la  minutte  demeurée  à  Marel,  l'un  des  no- 
taires, de  Berbisey,  Jean  Roussin,  recteur  du  collège 
de  Dijon,  P. -A.  Dauzon,  procureur  du  dit  collège, 
Pierre  et  Maret,  notaires.  Gontrollé  le  11  janvier  1737, 
et  insinué  le  même  jour. 

a  Le  21  avril  1753,  le  dit  seigneur  de  Berbisey  ayant 
-reconnu,  à  la  sollicitation  des  Jésuites,  que  la  somnne 
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par  lui  cy  devant  donnée  ne  suffisoit  pas  pour  les 
frais  de  sa  fondation,  il  leur  donna  par  forme  de  sup- 
plément, une  somme  de  3,000  livres  en  principal  pour 
rembourser  partie  de  Tacquisilion  que  les  Jésuites  ont 
faitte  de  demoiselle  Villemin,  veuve  du  sieur  Ravey, 
bourgeois  à  Pourlans,  laquelle  somme  de  3,000  livres 
produira  annuellement  et  à  perpétuité  la  somme 
de  100  livres  par  an. 

«  Et  comme  Tintention  du  dit  seigneur,  en  fondant  la 
distribution  des  prix,  a  été  d'exciter  à  jamais  Tému- 
lation  et  l'amour  de  Tétude  pour  la  jeunesse  qui 
étudie  au  collège  des  Jésuites  de  Dijon,  il  estime  ne 
pouvoir  rien  faire  de  plus  convenable  pour  remplir  cet 
objet,  que  de  porter  et  inviter  MM.  ses  successeurs  en 
la  charge  de  premier  président,  ou,  en  leur  absence, 
le  plus  ancien  de  MM.  les  présidens  à  mortier,  de  vou- 
loir bien  être  les  protecteurs  de  la  londation  des  prix  ; 
auquel  effet  ledit  seigneur  de  Berbisey  leur  donne  le 
pouvoir  et  Tautorité  nécessaire  pour  le  maintien  et  la 
conservation  d'un  établissement  aussi  utile  pour  le 
progrès  des  sciences  ;  et,  en  conséquence,  le  Recteur 
des  Jésuites,  à  perpétuité,  sera  tenu  de  les  consulter 
sur  la  valeur  des  livres  qui  serviront  de  prix,  trois 
mois  avant  la  distribution  qui  en  sera  faitte,  comme 
aussi,  de  convenir  avec  eux,  du  jour  auquel  se  ferontla 
représentation  de  la  pièce  de  théâtre  et  la  distribution 
des  prix.  Enfin,  Tinteution  du  fondateur  est  que,  dans 
les  cas  où  il  conviendroit  de  faire  quelques  règlements 
pour  l'avantage  et  le  plus  grand  bien  de  sa  fondation, 
ils  ne  pourront  être  faits  que  de  l'autorité  et  consente- 
ment desdits  premiers  présidens. 

([  La  distribution  des  prix  sera  faitte  à  l'avenir  avec 


5-48  l'enseignement  en  province 

solennité,  ainsi  que  l'on  en  a  usé  jusqu'à  ce  jour,  dans 
la  cour  des  classes  du  collège  et  non  ailleurs,  et,  au 
cas  que  cette  distribution  vint  à  manquer  ou  à  être 
faitte  dans  quelques  salle  ou  ailleurs  que  dans  la  cour 
des  classes,ledit  seigneur  constituant  veut  et  entend, 
audit  cas,  que  les  sommes  destinées  auxdits  piix  par 
acte  du  3  janvier  1737  et  celui  du  présent  jour,  qui 
font  300  livres  par  an,  ou  900  livres  pour  trois  ans, 
appartiennent  à  l'hôpital  général  de  cette  ville  de  Dijon, 
à  qui  elles  seront  payées  par  les  Jésuites  du  collège  de 
la  ville. 

«  Et  après  que  le  Père  Dominique  Bernard,  recteur, 
et  François-Bernard  Baudot,  procureur  actuels,  se 
sont  soumis  à  toutes  les  clauses  et  conditions  cy-dessus, 
ledit  seigneur  de  Berbisey  leur  a  compté  et  délivré  en 
espèces  sonnantes  et  ayant  cours  en  présence  des 
notaires  soussignés,  la  somnie  de  3,000  livres  pour  le 
remboursement  d'une  partie  de  l'acquisition  que  les 
Jésuites  ont  faitte  du  domaine  sis  à  Pourlans,  par  acte 
du  6  novembre  1736,  dont  ils  ont  payé  l'amortissement 
le  13  aoust  1737,  et  celui  de  la  fondation  faitte  par  le 
dit  seigneur  de  Berbisey,  par  acte  du  3  janvier  1737, 
au  moyen  desquels  payemens  desdits  droits  d'amor- 
tissement et  de  celui  qui  s'est  payé  pour  raison  du 
présent  acte,  lesdits  Jésuites  pourront  faire  le  rempla- 
cement en  un  fond  ou  immeuble  ou  valeur  de  9,000  liv. 
dont  ils  ne  payeront  aucun  droit  d'amortissement,  en 
par  eux  déclarant  dans  le  contrat  d'acquisition  que  la 
susdite  somme  provient  desdites  fondations,  que  le^ 
droits  d'amortissement  ont  déjà  été  payés,  et  sera  fait 
une  mention  desdits  actes  et  des  quittances  de  paye- 
ment desdits  droits  sans  préjudice  de  ce  qui  a  été  con- 
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venu,  le  tout  néanmoins  sans  conduite  ni  garantie  de 
la  part  dudil  seigneur  de  Berbisey. 

«Et  moyennant  ladite  somme  de  3,000  livres  donlles 
Jésuites  tiennent  (juittc  ledit  seigneur,  il  est  expressé- 
ment convenu  que  le  domaine  de  l'ourlans,  acquis  de 
la  demoiselle  Villemain,  veuve  Ravey,  pour  la  somme 
dn  0^000  livres  qui  en  a  d(5jà  été  payée,  des  deniers 
donnés  au  collège  par  ledit  seit,'neur  de  Berbisey,  sera 
et  demeurera  à  perpétuité  le  fond  et  l'assignai  des  fon- 
dations failtes  tant  par  le  présent  acte  que  par  celui 
du  3  janvier  1737,  pour  produire  ainsi  annuellement 
et  à  perpétuité  la  somme  de  IW  livres,  destinées  aux 
fondations. 

a  Ledit  seigneur  de  Berbisey  s'oblige  de  payer  et  sup- 
porter tous  lés  frais  du  présent  acte,  sans  réserve 
même  de  ceux  d^  l'amortissement  d'icelui,  ensemble 
de  le  faire  homologuer  avec  celui  du  3  janvier  1737 
au  Parlement  de  Dijon,  à  ses  lirais.  Renonçant  etc., 
obligeant  etc.,  fait,  lu  et  passé  à  Dijon,  en  l'hôlel  du 
dit  seigneur  de  Berbisey,  après  midi,  et  ont  signé  en 
la  ininutte  demeurée  en  la  possession  de  Vaudremont, 
l'un  desdils  notaires  soussignés,  Pierre  et  Vaudre- 
mont. » 

Le  président  de  Berbisey  vécut  assez  pour  voir  ses 
intentions  remplies  de  la  manière  dont  il  l'avait  désiré, 
dit  Ikullcmier.  «  On  n*oublia  rien  pour  dotmer  û  celle 
fétu  scholastîque  toute  la  pompe  dont  elle  était  sus- 
ceptible. Musique,  danses,  décorations,  parures,  tout 
fut  mis  en  usage,  afin  de  lui  faire  apparoir  avec  quelle 
magnificence  on  savait  user  de  ses  largesses,  et  les 
rendre  profitables  aux  jeunes  gens.  »  Ce  dernier  but 
élait-il  bien  le  vrai  que  se  proposaiont  les  Pères  f 
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Bouilemier  semble  d'avance  répondre  à  cette  question 
par  la  phrase  suivante  :  «  Le  contentement  qu'il  en  eut 
lui  fit  écouter  plus  favorablement  les  sollicitations  des 
Jésuites  sur  Tinsuffisance  de  la  somme  qu'il  leur  avait 
donnée.  »  Tout  ce  grand  apparat,  toute  cette  magnifi- 
cenceparaissentbien,  en  efïet,  avoir  été  en  même  temps 
qu'une  réclame  en  faveur  des  Godrans,  une  précaution 
habile,  propre  à  justifier  la  demande  d'une  donation 
complémentaire,  a  Les  Jésuites,  ajoute  Bouilemier, 
étaient  bien  éloignés  à  ce  moment,  de  prévoir 
qu'ils  cesseraient  dans  peu ,  d'être  les  exécuteurs 
des  volontés  du  président.  »  En  tous  cas,  il  faut 
l'avouer,  la  cérémonie  était  véritablement  un  peu 
mondaine  pour  se  passer  chez  des  maîtres  congréga- 
nistes.  Le  donateur  avait  bien,  et  non  sans  y  avoir  été 
autorisé  par  eux  sans  doute,  exprimé  le  vœu  d'une 
certaine  solennité,  et  même  d'une  représentation 
théâtrale,  mais  les  danses  (1),  mais  ce  déploiement  de 
luxe  dont  fait  mention  Bouilemier,  il  n'eût  certes  pas 
songé  à  l'imposer,  si  les  Jésuites  n'en  avaient  eux- 
mêmes  eu  et  mis  en  pratique  l'idée. 

Leurs  élèves,  du  reste,  ne  méritaient  pas  .tous  des 
couronnes.  Les  uns  se  faisaient  colporteurs  de  libelles 
diffamatoires  (2);  d'autres  s'exposaient  par  leurs 
violences  et  leur  brutalité  a  des  demandes  d'indem- 
nités (3).  Beaucoup  enfin  d'entre  eux  donnaient  lieu 


(1)  Il  68t  juste  de  dire  qne  la  danse  était  alors  fort  de  mode  ;  la  pleuve 
en  est  dans  le  nombre  de  maîtres  qui  existaient  dès  le  commencement 
du  xvifi*  siècle  à  Dijon  :  Fouette,  Ancemot.  Mamet  (ou  Hamert),  etc. 

(t)  Reg.  313  des  causes  de  la  mairie  de  Dijon^  fol.  36. 

(3)  Reg.  393  (i784-t735]  des  causes  de  la  mairie  de  Dijon.  L'SRaire  con- 
cernait un  étudiant  en  philosophie  nommé  Théventau,  qui  arall  pour 
complice  le  sieur  Pélissonnier,  dragon  au  «  régiment  de  la  mestre  de 
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a  des  plaintes  :  les  petits  so  battaient  et  jetaient  des 
pierres  dans  les  rues  et  sur  les  remparts,  engageant 
ainsi  la  responsabilité  de  leurs  parents  (1)  ;  les  grands 
forçaient  la  ville  à  réitérer  ses  défenses  aux  habitants 
et  cabaretiers  de  les  recevoir,  de  les  laisser  jouer 
chez  eux  aux  quilles,  billards,  cartes,  paumes  ou  à 
tous  autres  jeux  (2),  aux  cafetiers  de  permettre  ren- 
trée de  leurs  établissements  aux  sociétés  com- 
posées de  personnes  des  deux  sexes ,  a  moins 
qu'elles  ne  se  tiennent  en  leur  boutique  donnant  sur 
la  rue  (3). 

En  dehors  de  ce  qui  concerne  les  Frères  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  les  grammairiens  et  maîtres 
d*école  dont  je  parlerai  plus  loin,  notamment  à  propos 
d'un  différend  qui  s'éleva  entre  eux,  et  l'Université, 
dont  j*ai  renoncé  à  m'occuper  ici,  je  ne  trouve  guère 
à  signaler  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  le 
traité  par  lequel  la  ville  de  Seurre  confiait  la  direction 
de  son  collège  à  la  congrégation  des  Âugustins  et  dont 
l'article  premier  leur  imposait  expressément  «  l'usage 

camp  générale  des  dragons  de  France,  m  Elle  coûta  naiUe  livres  à  leurs 
parents. 

(1)  1749.  Arch.  tnunicip.,  reg.  B,  883.  Le  20  décembre  1755,  la  Chambre 
de  ville  condamnait  encore  trois  petite  enfants  coupables  d*avoir  jeté 
des  pierres  sur  les  remparts,  et  pour  ce  emprisonnés,  à  èlre  Tustigés  eu 
prison  par  leurs  parents.  Les  noms  de  deux  autres,  qui  subiront  la  mâme 
peine  en  175S,  ont  été  conservés  :  Artaut  et  Popelard.  (Arch.  municip,) 
Eu  i76l  et  1761,  plusieurs  autres  enfants  devaient  être  incarcérés  pour 
avoir  frappé  les  filles  quMIs  rencontraient  le  soir  dans  les  rues,  «  se  fai- 
sant un  jeu  de  leur  enlever  leurs  fichus  et  leurs  coiflee.  » 

(2)  Arch,  municip.,  reg.  B,  388  et  389.  On  voit  notamment  deux  déci- 
sions prises  en  1754  et  1755  par  la  Chambre  de  ville  en  conformité  de 
cette  défense  :  1*  Sentence  condamnant  ies  sieurs  Simon  et  Ca»tille  & 
rendre  au  sieur  Courtot  une  somme  de  12  livres  qu'ils  avaient  gagnée  à 
son  fils  en  jouant  au  brelan  ;  2«  destitution  d'un  sergent  de  la  mairie 
pour  avoir  laissé  jouer  aux  caries  dans  un  cabaret  tenu  par  lui. 

(3)  Anhiv.  municip. t  reg.  B,  387  (1753). 
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et  la  rnélliode  des  RR.  PP.  Jôsuitea  de  Dijon  (i),  >  un 
arrêt  du  Conseil  en  date  du  10  mars  1742,  qui  autori- 
sait les  Carmes  u  s'établir  au  collège  de  Seraur,  la 


M)  Voici  la  teneur  da  ce  traU6,  extraUe  da  re^Utrt  des  délib^rahon< 
ttii  iwiiTiV  munv'i(>a(  t/c  fa  vtlh  de  Seutre  (I7H-I71S).  Je  la  Oootie  su* 
comme til aires.  Ce*l  un  docunictil  qui  est  loin  iX'Hre  «ans  iut^rOt. 

a  L'an  util  sepl  ceot  quatorze,  le  vtn(^-ltait  du  mois  d*aou«t,  en  U 
chambre  do  coiii>eil  tic  la  ville  de  Sourre,  |iar  Pierre  Itreta^oe,  mairr^ 
M*  Pliilipol  l.oppin,  t..  Jacqu?/  Lagraiige  et  te  sieur  Claude  Tmllanl, 
««cbovins.  le  sieur  Atilhoiue  iti^ooil,  aus«i  e^cliecin,  absent  de  la  viHr. 

M*  FMtii-oii  DucorJeaux,  prucureur  du  Koy.  sinJîi-,  préâenl. 

Ledit  procureur  du  nof.  mdic,  a  dit  que  parmi  r<ittcTiltoo  quo  ae  fait 
la  chambre  à  luul  ce  qui  concerne  le  bien  el  l'ovanlafie  de  celle  tiHc, 
elle  doit  la  Tiiire  sentir  plui  seu^ihlement  n  l'égard  dvi  choses  qui  eon- 
cerueut  rirtslrudioii  de  la  jeuni'^se.  Ce&l  datiê  celle  veixe  qii^l  y  «  en,  4U 
moî«de...,  un  traiVè  fait  eulre  l'hôlel  de  ville  el  les  H.  P.  du  cou<enl 
des  Auguâtina  du  ruéme  lieu,  pour  rdtabliséement  d'un  collège,  mai» 
cumoie  ce  traité  ne  suhîii-ile  plus  depuU  un  an,  cl  que  depuis  U  rôaolu- 
tion,  la  Jeuneâ^e  n'e^t  plu^  enseigui^e  que  par  Collel,  avec  lequel  il  n'j  a 
aucun  irailt^,  et  que  d'ailleur»  la  jeanesse  est  exposée  au  relArhetuent.  k 
la  dissipation  cl  ft  la  perle  du  tems,  qu'il  eonviendroit  pour  nn  bien  pu- 
blic do  »e  pourvoir  d'un  prealre  «éculier  capuble  pour  tenir  le  'oHéKe. 
qualité  de  principal ,  et  comme  il  a  opriâ  que  le  slenr  Bloudet,  pre*tre  dt 
bonne  vie  et  imeurti  ot  fort  capable  de  la  ville  de  \k)\le,  qui  a  tenu  Ir 
collèjzedc  Lous-le-Saunier,  où  il  a  enseisu^  pluaieuri  années  avec  beau- 
coup de  progrès,  se  prt'ineulc  pour  cusciji^iier  la  jeuncse  eu  cette  viltr, 
ledit  procureur  du  Roy  invile  sur  ce  la  CJianibre  de  sUluer  pour  éviter 
le  reUcheuient  reconnu  Oanâ  la  jeuue»3e. 

I.a  Chambre  du  coiiiteil,  informée  des  vie^  mœurs  el  capacité  du  sieur 
DIondel,  prti«lre,  a  dt''libéré  qu'il  sera  mandé  el  le  loul  représenté,  el 
apiîiâ  di(Ti*rentes  propositions  qui  lui  ont  été  faite§  pour  eoseig^ner  li 
jeunesse  do  cette  ville,  qualité  de  principal,  et  ledit  procureur  du  Ro; 
ouy,  la  Clianibre  du  conieil,  de  sou  conBenlemenl,  a  statué  «l  arre^ 
avec  le  bicur  Dtoudel  qu'il  tiendra  le  collège  de  celte  ville  soubale  aam 
de  principal  pour  le  tems  de  six  anuées,  à  comuicucer  le  dlx-buU  du  mois 
d'octobre  prochain,  aux  clauics,  cbarffes  et  cotidilions,  ènoncialiODi, 
prix,  itagcd,  salaires  et  exempLious  portas  cl  expliqués  cj-aprèa  : 

t*  Que  ledit  Meur  Blonde!  etiseiguera  le  mieu:^  qu'il  luy  sera  possible 
les  enfants  et  e^colicri^  de  ladite  ville,  ceux  du  d'heors,  auxquels  il  eu- 
scifzuera  les  premiers  principes  de  la  langue  laline,  la  aixième  et  cin- 
quième, la  quatrième  et  la  iroisième,  suivant  l'usage  et  la  mètbodfi  daa 
RR.  PP.  JësuilCâ  de  Dijon. 

t*  S'il  se  trouve  des  escobcrâ  capables  de  seeoude  el  de  rhétorique,  U 
aéra  tenu  de  prendre  nn  régent  pour  enseigner  lesdlta  eacoliers, qu'il  fera 
agréer  par  l'hûlel  de  ville,  ou  il  les  enseignera  lui-même,  auquel  cas  le 
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permission  donnée  le  28  mars  1744  aux  supérieur  et 
directeur  du  séminaire  d'y  faire  des  constructions, 
l'acquisition,  faite  en  1754  par  la  ville,  de  terrains 


régent  enseigneroit  les  premiers  principes  et  instractions  de  la  religion, 
suivant  les  catéchismes  et  ordonnances  du  diocèse  de  Besançon. 

3»  L'ouverture,  l'entrée  et  la  sortie  des  classes,  les  congés  et  le  tems 
des  vacances  seront  conformes  à  ceux  du  collège  de  Dijon,  demeurant 
néanmoins  libre  à  Tbôtel  de  ville  de  disposer  de  quelques  jours  de 
congé?. 

(o  Qu'il  conduira  par  classes,  exactemeol  et  avec  modestie,  les  esco- 
lierii,  avant  rentrée  du  matin,  à  régliae  des  religieuses  de  Sainte-Claire 
pour  y  entendre  la  messe,  les  y  tenant  par  ordre  de  classe:^,  sans  con- 
fusion et  les  obligeant  d'y  prier  Oieu  dans  leurs  Heures  ou  avec  des 
chapelets. 

S"  Les  prières  pour  l'entrée  et  sortie  des  classes  se  feront  matin  et 
soir,  avec  exactitude,  par  les  escoliers,  à  haute  voix,  en  la  présence  dudit 
sieur  Blondel,  pour  Ic3  commencer  et  pour  les  finir,  et  y  fera  chanter  à 
l'entrée  le  Kent  Creator,  h  la  sortie  le  Saive  Regina  avec  les  veraelii  et 
oraisons.  ^^ 

C  II  fera  exactement  et  avec  édification  pendant  toute  la  classe  du 
soir  du  samedy  ou  en  cas  de  feste  du  jour  qu'il  précédera,  une  instruction 
chrétienne  en  forme  de  catéchisme  par  ledit  sieur  Blondel,  ou  après  en 
avoir  fait  leçon  et  interrogé  les  escoliers  sur  ce  sujet,  il  leur  sera  récité 
à  haute  voix  l'Oraison  dominicale,  la  Salutation  angéltque,  le  Credo,  le 
Con/tteor^  le  Misereulur^  trois  actes  de  foy  et  de  charité,  un  examen  de 
conscience,  les  commandemeuts  de  Dieu  et  de  TEgUse,  et  après  la  der- 
nière heure  employée  à  leur  donner  leurs  heures  de  leçons  pour  les 
classes  suivantes,  il  fera  réciter  outre  ce,  le  Su/ue,  un  De  profundis  avec 
le  Libéra,  collecte  et  oraison  pour  les  bienfaiteurs  du  collège. 

70  L'hÛtel  de  ville  aura  toute  l'autorité  et  inspection  sur  le  collège,  en 
sorte  que  toutes  les  contestations  en  dépendant,  quelles  qu'elles  soient, 
même  personnellement  entre  ledit  principal  et  le  régent,  y  seront  déci- 
dées sommairement  sans  pouvoir  être  portées  et  décidées  ailleurs  et 
par  d'autres  que  par  t'hâlel  de  ville. 

8-  Il  demeurera  libre  et  permis  &  rhdlel  de  ville  de  visiter  ou  faire 
visiter  les  classes  du  collège  ainsy  quand  et  par  qui  bon  luy  semblera, 
d'y  faire  faire  des  examens  généraux  et  particuliers  en  tout  tems,  en 
présence  ou  en  l'absence  dudit  principal. 

90  Ledit  sieur  Blondel  ne  pourra  s'absenter  de  ta  ville  tout  le  tems 
du  collège  et  des  classes  que  par  Tordre  de  l'hôtel  de  ville. 

lOo  Qu'il  ne  fera  au  collège  aucune  assemblée  pour  manger  ou  jouer* 

\\o  Que  ledit  sieur  Blondel  donnera  tousses  soins  pour  que  les  esco- 
liers parlent  la  langue  frauçoise  avec  pureté,  et  que  ceux  avancés  dans 
la  langue  latine  la  parlent  ordinairement  dans  le  tems  des  classes,  qu'ils 
se  traitent  avec  civilité  dans  le  dehors  et  dans  le  collège,  surtout  qu'ils 
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destinés  à  l'emplantalion  de  la  double  allée  d'arbres 
allant  de  la  maison  de  Montmuzard  à  la  maison  de 
retraite  des  Jésuites,  enfm   ressentiment   donné   la 


ne  B'injurleat  poiat,  qu'ils  ne  s^entrebaUent  pas  et  qu'il  ne  leur  échappe 
aucun  terme  s&le  et  desbonneste^et  pour  les  tenir  dans  cet  estât,  il  sera 
imposé  des  peines  ou  corrections  aux  escoliers  qui  contreviendront,  et 
en  cas  de  corrections,  elles  ne  se  feront  qu'avec  le  fouet  et  la  ferralle  sans 
se  servir  d'autres  voyes. 

12»  Il  ne  sera  fait  dans  le  collège  aucune  distinction  d'escoliers,  même 
entre  les  forain?,  pour  leur  éducation  et  instrucliou. 

130  L'iiôtel  de  ville,  pour  l'émulation,  fera  remettre  audit  principal 
quatre  médailles  d'argent  ou  marques  d'iionneur,  pour  être  distribuées 
aux  plus  méritauts  escoliers  en  capacité  de  cbacune  des  classes  de 
sixième,  cinquième,  quatrième  et  troisième,  qui  seront  portées  par  les* 
dits  escoliers. 

U"  Que  ledit  sieur  Blondel,  s'il  en  est  requis  par  l'bâtel  de  ville,  fera 
chacune  année  une  représentation  ou  un  récit  d'une  pièce  de  proiâ  on 
poésie  par  les  escoliers  ou  même  une  explication  publique  pour  lee 
euhardir,  le  jour  et  l'heure  qui  luy  sera  indiqué*  parThûtel  de  ville. 

15»  Ledit  sieur  Blondel  soignera  que  les  escoliers  aillent  entendre  les 
catéchismes,  qu'ils  se  coufesseut  chaque  mois,  qu'ils  en  rapportent  ded 
billeta  ou  marques  de  confiance  de  Messieurs  les  confesseurs  qui  en  se- 
ront priés  de  leur  part  et  veillera  que  ceux  en  estât  de  se  communier  le 
fassent  ausay  chaque  mois. 

16*  Il  les  fera  assembler  exactement  dans  la  cour  du  collège  la  der- 
nière heure  qui  précédera  le  dernier  coup  des  cloches  des  messes  et 
vespres  de  paroisse  des  dimanches  et  festes,  d'où  il  les  conduira  au  der- 
nier coup  de  même  par  classe  et  avec  modestie  par  deux  jusque  dans 
l'église  paroissiale  pour  assister  au  service  dans  la  chapelle  destinée,  où 
H  leur  fera  réciter  bas  leurs  prières  dans  leurs  Heures,  sans  leur  donner 
la  liberté  de  chanter,  qu'il  lei  conduira  de  même  en  pareil  ordre  aux 
processions  publiques. 

170  11  ne  permettra  point  aux  escoliers  l'usage  des  dés  et  des  certes. 

I80  11  apportera  ses  soins  à  ce  que  les  escoliers  s'abstiennent  des  spec- 
tacles et  des  cabarets,  eu  imposant  des  cbAliments  aux  délinquants. 

190  Qu'il  ne  sera  reçu  au  collège  aucun  enfant  atteint  de  l'épilepaief 
de  mauvaise  galle  ou  maladies  dangereuses. 

%0o  Qu'il  sera  libre  audit  sieur  Btondel  de  tenir  des  pensionnaires  et 
cbambriers  nutaut  qu'il  pourra  en  avoir  et  qu'il  luy  sera  payé,  pour  cha- 
cun chambrier,  la  somme  de  dix-huit  livres  par  an,  un  moule  de  bois  et 
une  pinte  d'huille  ;  en  considération  de  ce  ii  les  instruira  et  enseignera^ 
les  logera  et  chaufTera. 

310  Que  ledit  sieur  Dlondel  ne  permettra  et  empeschera  qu'il  ne  »e 
fasse  aucune  salleté  ou  urine  dedans  ou  d'heurs  proche  la  maison  du 
collège. 
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même  année  aux  sœurs  de  charité  des  paroisses 
Saint-Philibert  et  Sainl-Médard ,  d'approprier  leur 
maison  pour  y  établir  une  école  de  filles.  Je  trouve 
cependant  encore  quelques  faits  qui  témoignent  que 
Tétude  des  arts  était  loin  d'être  négligée.  L'organiste 
Balbàtre  venait  de  mourir  (1]^  mais  Claude  Rameau 
était  toujours  là  (2)  ;  d*un  autre  côté,  la  ville  acquérait 

23«  El  pour  tenir  les  classes,  ledit  sieur  Bloodet  aura  le  collège  appar- 
tenant i  ladite  ville  destiné  à  cet  usage,  avec  cour  et  jardin,  réservé  les 
deux  ctiarabres  hasâes  et  hautes  du  costé  de  Bénigne  Hugot,  boucher, 
pour  un  maître  écrivain,  sans  quMI  puisse  tenir  ouvert  le  passage  dudit 
collège  par  ta  grande  porte,  devant  se  servir  de  la  petite  porte  pour  la 
rue  du  Sourt  seulement. 

S3«  Et  pour  que  ledit  collège  soit  rendu  bon  et  utile  au  public  et  que 
tout  ce  que  dessus  soit  solidement  exécuté,  la  mère  du  sieur  Bloodel 
jouira  de  Texemption  de  taille  royalle  négotialle,  capitation  et  loge- 
ment de  gens  de  guerre,  et  sera  payée  annuellement  audit  sieur  Blon- 
del  par  Tbôtel  de  ville,  sur  ordonnance  et  par  son  receveur,  la  somme 
de  trois  cents  livres  par  quartier  qui  sera  prise  sur  les  fonds  patrimo- 
niaux de  ladite  villes  pour  un  régent,  la  somme  de  deux  cents  livres  par 
an  d'augmentation. 

240  Que  ledit  sieur  Blondel,  outre  ce  que  dessus,  aura  et  prendra  dix 
sols  pur  mois  par  chaque  escolier  à  qui  il  enseignera  la  langue  latine,  et 
à  l'égard  des  forains  il  s'en  fera  payer  quinze  sols  par  mois. 

25*  Qu'il  demeure  libre  à  l'iiôtel  de  ville  de  résoudre  le  présent 
traité  lorsque  ledit  sieur  Blondel  contreviendra  au  présent  traité,  sans 
qu'il  puisse  prétendre  aucun  intérest,  pour  quelques  raisons  que  ce  soit, 
et  sans  que  l'hôtel  de  ville  soit  ^tenu  à  aucune  formalité  qu'à  une  seule 
sommation.  £t  pour  reiécution  de  tout  ce  que  dessus,  ledit  Blondel  s^o* 
hli^  de  se  retrouver  à  toute  réquisition  de  rfaôtel  de  ville  pardevant 
notaire  pour  faire  ses  soumissions. 

En  témoins  de  quoy,  ladite  chambre  du  conseil  p'e^t  soubsignée  avec 
ledit  sieur  Blondel,  i  qui  il  sera  délivré  un  extrait  des  présentes  parle 
secrétaire,  sur  lequel  il  apposera  le  scellé  des  armes  de  ladite  ville. 

Signé:  Bretagne,  Loppiu,  Lagrange,  A.  Blondel,  prcstre,  Oucor- 
deaux.  » 

(1)  1737.  Scellés  après  décès  de  Bénigne  Balbfttre.  Beg.  552  des  causes 
de  la  mairie. 

(2)  Délibér.  du  17  juillet  1754.:  Rétablissement  de  l'organiste  Rameau 
dans  l'eiercice  de  ses  privilèges,  dont  sa  violence  envers  la  police  l'avait 
privé.  Déjà,  le  30  octobre  1744,  un  acte  de  violence  Tavait  fait  con- 
damner à  rétablir  dans  les  vingt-quatre  heures  des  portes  qu^il  avait 
brisées  à  la  maison  du  sieur  Dusault,  valet  de  chambre  de  M.  de  Saint- 
Coutest,  intendant. 
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la  propriété  de  la  salle  de  spectacle  (ancien  tripot  des 
Barres)  du  sieur  Cappus,  maître  de  musique  égale- 
ment en  renom  (1742);  enfin  l'institution  d'une  école 
de  dessin  et  de  mathématiques  était  vivement  solli- 
citée, et  si  les  États  en  ajournaient  le  projet,  ce  n'était 
qu'avec  le  désir  de  le  reprendre  plus  tard  (1).  Je 
remarque  aussi  qu'en  même  temps  la  science  chirur- 
gicale prenait  un  sérieux  développement.  Il  suffit  de 
citer  deux  noms  :  Hoin  et  Chaussier  (2). 

Je  viens  de  parler  des  beaux-arts  et  cela  me  ramène 
aux  Jésuites,  si  toutefois  le  progrès  qu'avait  fait  à 
Dijon  l'art  de  la  danse  doit  lui  mériter  Thonneur 
d'être  placé  à  côté  de  la  peinture  et  de  la  musique. 
On  a  vu  qu'à  la  cérémonie  solennelle  de  la  distribution 
des  prix  des  Godrans  elle  jouait  un  rôle  important. 
Cela  devait  avoir  naturellement  pour  résultat  d'ins- 
pirer aux  maîtres  qui  l'y  enseignaient  des  prétentions 
dont  on  retrouve  la  trace.  De  1741  à  1748,  huit  man- 
dats et  quittances  de  la  somme  de  trente  livres  de 
pension  consentis  par  la  ville  au  sieur  Choiier, 
maître  de  danse,  en  témoignent.  Choiier,  se  fondant 
sur  les  primes  accordées  à  Rameau  et  à  Cappus,  avait 
présenté  aux  maire  et  échevins,  pour  en  obtenir  une 


(1)  Etat,  G.  3006,  fol.  394. 

{%)  Il  ;  avail  alors  une  dame  Ducoudray  qui,  comme  accoacbeoM, 
s'était  acquis  une  certaine  célébrité.  On  trouve  aux  déUbératioiu  de  ta 
cbambre  de  ville  :  16  juillet  1763,  sur  la  requête  de  H.  Morln,  chiror* 
gien,  lieutcDact  des  chirurgiens  du  bailliage,  la  chambre  lui  remet  U 
machioo  acquise  à  Mad.  Ducoudray,  accoucheuse  de  Paria,  poor  d4* 
montrer  facilement  dans  te  cours  d'accouchement  qu'il  ae  propose 
d'établir  gratuitement  aux  femmes  et  fillea  qui  se  destinent  à  cet  état  et 
de  pouvoir  la  communiquer  h  ses  confrères.  Et,  la  même  année,  èk^ 
délivré  par  la  ville  un  mandat  de  200  livres  pour  le  paiemeol  desCratt 
de  séjour  de  deux  femmes  envoyées  à  Chalon  apprendre  l*art  d*ac* 
coucher  chez  Mad.  Ducoudray. 
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égale,  une  requête  dans  laquelle  il  exposait  que 
«  pensionnaire  pour  cinq  livres  de  la  ville,  il  lui  sem- 
blait qu'il  démériterait  dans  son  art,  s'il  n*y  jouissait 
pas  de  la  même  pension  qu'eux.  »  C'était,  on  le  voit, 
de  sa  part,  une  question  d'intérêt  élevée  à  la  hauteur 
d'une  question  de  dignité.  Il  fondait  sa  demande  sur 
«  les  applaudissements  dont  on  a  bien  voulu  Thonorer 
dans  le  dernier  ballet  dont  il  a  été  chargé  pour  le  jeu 
du  collège  des  Jésuites  de  cette  ville,  dans  lequel  on 
a  daigné  faire  autant  d'accueil  à  la  composition  qu*au 
zèle  qu'il  a  apporté  à  élever  les  jeunes  gens  qui  l'ont 
exécuté  au  gré  de  tout  le  monde.  » 

C'est  par  les  Jésuites  et  par  le  succès  qu'ils  lui 
avaient  donné  l'occasion  d'obtenir  que  le  danseur  avait 
réussi  à  être  mis  sur  la  même  ligne  que  de  savants  orga- 
nistes; mais  ses  entrechats  ne  devaient  pas  suffire  à 
sauver  ses  patrons  du  nouveau  coup  qui  les  menaçait  ; 
la  mesure  était  comble  (I),  et  l'aspiration  vers  une 
ère  nouvelle  qui  devait  s'ouvrir  quelques  années  après 
à  la  liberté,  créait  un  irrésistible  courant  contre  lequel 

{i)  Sans  rappeler  lea  dangers  pablics  de  toutes  sortes  qu'entraînait  la 
puissance  qu'où  avait  peu  &  peu  laissé  prendre  aux  Jésuites  sur  les 
esprits,  sans  rappeler  ces  coDtiuuelles  contraTenlions  aux  lois,  leurs 
fraudes  commerciales,  leurs  conlrebandcs,  tous  ces  abus  enfin  qui  ren- 
daient iuévitable  une  réforme  eu  face  de  laquelle  le  général  devait  se  con- 
tenter de  sa  fameuse  réponse  :  «  Sint  ut  sunt,  aut  non  «in/,  a  on 
peut  du  moins  se  faire  une  idée  de  la  soumission  des  Jésuites  et  de  leur 
respect  pour  l'autorité  des  ëvéques  par  la  lettre  suivante,  adressée  par 
l'un  d'eux  h  révoque  de  Nevers,  et  dont  H  existe  une  copie  à  la  biblio- 
thèque de  Dijon,  fondd  Baudot,  n»  939  : 

0  Monseigneur,  je  n'ay  jamais  annoncé  &  votre  peuple  que  des  vertus 
chrétiennes;  d^autres,  sous  vos  yeux,  en  ont  presché  de  contraires:  ce- 
pendant on  le  souffre,  et  on  me  condamne  sans  m*entendre.  Cette  cen- 
ure  fera  toujours  ma  gloire  ;  je  ne  dépendois  de  Votre  Grandeur  que  par 
les  pouvoirs  de  prescher  et  de  confesser,  je  vous  les  renvoyé  avec 
plaisir,  et  en  rompant  cet  unique  lien  qui  m'attache  à  vous,  je  rentre 
dans  ma  possession  de  parler  et  d'écrire  en  vray  enfant  de  l'Eglise.  » 
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ils  essayèrent  vainement  de  lutter.  J'aborde  de  suite, 
pour  en  finir  avec  eux,  et  sauf  à  revenir  en  arrière  sur 
ce  qui  leur  est  étranger,  le  récit  de  leur  agonie  de 
cette  époque,  qui  était  loin  d'être  leur  agonie  défini- 
tive, on  Va  vu  depuis. 

Je  me  garderai  bien  de  me  perdre,  au  sujet  d'évé- 
nements qui  sont  des  événements  généraux,  dont  le  ré- 
cit se  trouve  partout,  dans  les  incidents  qui  réveillèrent 
contre  la  Compagnie  de  Jésus  une  haine  générale  trop 
justifiée,  comme  l'attentat  contre  le  roi  de  Portugal, 
où  quelques  Pères  furent  compromis,  et  qui  fournirent 
aux  philosophes  et  aux  jansénistes  l'occasion  de  rap- 
peler leurs  odieuses  et  criminelles  maximes.  Mais  je 
dois,  tout  au  moins,  faire  connaître  ceux  qui  se  rap- 
portent plus  particulièrement  à  la  Bourgogne  et  qui 
demeurent  inscrits  dans  des  documents  historiques 
aussi  curieux  qu'importants. 

Le  17  mars  1762,  le  Procureur  général  présentait  au 
Parlement  Tédit  concernant  les  Jésuites.  Un  an  après 
seulement,  le  8  mars  1763,  la  Cour  rendait  un  arrêt 
portant  qu'avant  de  délibérer  sur  cet  édit,  le  supé- 
rieur communiquerait  l'institut  des  Jésuites,  les 
statuts,  bulles,  constitutions,  etc.,  et  le  18  mars,  ces 
pièces  ayant  été  déposées,  un  autre  arrêt  ordonnait 
qu'elles  seraient  transmises  au  Procureur  général,  et 
nommait  commissaires,  pour  les  examiner,  plusieurs 
de  ses  membres,  parmi  lesquels  M.  de  Fontette  auquel 
le  recteur  Charles  Gauthier  ne  craignait  pas  d'adresser, 
le  25  mars,  avec  force  flatteries  sur  ses  lumières  et 
son  équité,  une  utile  apologie  de  l'Institut  (1).   La 

(I)  Voir  celte  lettre  manuscrite  à  ta  biblioth.  publ.  de  Dijon,  f.  Bau- 
dot, 1)0  239.  Voir  égalemeot,  au  même  recueil,  les  arrêta  cités.  Je  ma 
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procédure  se  suivit  et  je  n'ai  garde  d'entrer  dans 
r  explication  de  toutes  les  phases  par  lesquelles  elle 
dut   passer,  et  qui  se  trouvent   indiquées    dans  les 

coDtente  d*y  renvoyer  \*i  lecteur  qui  voudrait  les  consulter  ;  mais  je 
doDue  eu  entier,  comme  pièce  très  intéressante  et  que  je  crois  d'ailteurs 
nécessaire  de  connaître,  pour  rester  absolument  impartial,  les  observa- 
tions adressées  au  Parlement  par  le  môme  recteur  Gauthier  :   ^ 

«  A  nos  seigneurs,  nos  seigneurs  du  Parlement  de  Bourgogne, 

I<e  recteur  des  Jésuites  du  collège  des  Godrans.  établi  à  Dijon,  eu  se 
conformaut  aux  ordres  respectables  qui  lui  sont  intimés  de  représenter 
Vlmtitut  'h  la  Société  et  Compagnie  de  Jésus,  imprimé  à  Prague  en 
17S7,  supplie  très  humblement  Nosseigneurs  du  Parlement  d'observer  : 

t>  Que  les  bulles  ou  lettres  apostoliques  qui  sont  à  la  tête  du  premier 
volume  de  VInstitut  de  la  Compagnie  de  Jésus^  imprimé  à  Prague  en 
1757,  ne  lont  partie  dudit  Institut  qu'en  tant  qu^ettes  approuvent  et  con- 
firment les  constitutions  des  Jésuites,  leurs  règles  et  les  décrets  de  leurs 
congrégations  générales. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  gr&ces  et  les  privilèges  accordés  dans  ces 
bulles  ou  lettres  apostoliques  est  complètement  étranger  &  VInstitut. 

Que  lèi  souverains  pontifes,  en  accordant  des  privilèges  et  des  exemp' 
lions  qui  peuvent  avoir  trait  à  l'ordre  public,  n'ont  pu  permettre  ni 
aux  Jésuites,  ni  à  aucun  autre  Ordre  régulier,  de  jouir  de  ces  privilèges 
qu'autant  que  les  souverains  des  Etats  dans  lesquels  ces  religieux  se- 
roient  reçus  voudroient  bien  leur  permettre  d*en  jouir. 

Que  si  Ton  voit  dans  lesditcs  bulles  des  clauses  et  des  expressions 
qui  semblent  dire  quelque  chose  de  plus,  ccd  clauses  et  ces  expressions 
sont  de  pur  style  et  ne  signifient  que  la  bonne  volonté  et  le  désir  des 
papes  pour  que  tes  souverains  permettent  auxdits  religieux  de  jouir 
dans  leurs  Etats  des  privilèges  accordés,  comme  ils  en  jouissent  en 
talie,  dans  l'Etat  ecclésiastique  dont  les  papes  sont  seigneurs  temporels 
souverains. 

Que  spécialement  en  France  les  Jésuites  ont  aulbentiquement  renoncé 
et  renoncent  encore  aujourd'hui  à  tous  privilèges  contraires  aux  lois  en 
usages  du  royaume  :  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  les  faire  valoir  sans 
l'agrément  de  Tautorité  publique,  et  que  jusqu'à  présent  il»  n'en  ont  fait 
aucun  usage. 

Que  l'on  ne  peut  faire  un  crime  ïux  Jésuites  français  de  ce  qu'ils  con- 
servent dans  le  livre  de  leur  Institut,  imprimé  à  Prague  eu  1767,  des 
bulles  qui  leur  accordent  des  privilèges  dont  ils  ne  jouissent  poiut  en 
France,  vu  que  cet  Institut  a  été  imprimé  pour  tous  les  Jésoites  de 
Tunivers,  et  non  pas  précisément  pour  les  Jésuites  français,  à  l'égard 
desquels  les  privilèges  ^pntenus  dans  ces  bulles  sont  de  simples  titres 
d'houneur  sans  conséquence,  et  de  purs  témoignages  de  raCfection  dont 
les  papes  ont  honoré  leur  Compagnie  à  raison  des  services  qu'elle  a 
rendus  à  l'Eglise  et  à  la  religion  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

S"  Que  toutes  les  odieuses  conséquences  que  Ton  tire  de  l'autorité  el 
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divers  d  nombreux  arrêts  du  Parlement,  dont  plu- 
sieurs ont  trait  à  la  situation  équivoque  de  plus  d'un 
de  Messieurs  affiliés  à  la  congrégation  et  dont  la  récusa- 

du  prétendu  despotisme  da  géDéral  de  la  Société  et  de  l'ubéiâsance 
aveugle  que  le  fondateur  des  Jésuites  recommande  envers  le  général 
comme  envers  tout  supérieur  subalterne,  ne  peuveut  qu'éblouir  et  faire 
illuâiou  ^-n'étant  appuyées  que  sur  des  systèmes  de  pure  imaginatioa* 
sans  fondement  st  sans  réalité,  puisqu'il  est  certain  que  tout  vœu  doit 
être  pour  une  chose  bonne  ou  permise,  et  par  une  br^nne  flo  ;  que  Ton 
ne  peut  être  engagé  par  vœu  &  commettre  un  crime  ;  que  par  consé- 
quent il  n*edt  aucun  supérieur  sur  la  terre  qui  ait  droit  de  commander  ft 
ses  inférieurs,  en  vertu  de  leur  vœn  d*obéis$ance,  rien  qui  soit  contraire 
à  la  loi  naturelle,  à  la  loi  diviue  et  aui  lois  des  puissances  ecclésiae- 
tiques  ou  civiles.  Bt  dés  là  tombent  toutes  les  inductions  par  lesquelles 
on  s'efforce  de  rendre  odieux  Vlnstitut  et  le  régime  de  la  Société. 

3»  Qu'après  l'approbation  que  19  souverains  pontifes  ont  donnée  à 
yinstitut  des  Jésuites,  après  l'éloge  qu'en  a  fait  le  S.  Concile  de  Trente, 
et  surtout  après  les  ëdits  et  lettres  patentes  duâmenl  enregistrés  aui 
Parlements  que  l'autorité  royale  a  donnés  pour  l'établiâfement  légal  des 
Jésuites  en  France,  spécialement  à  Dijon,  où  ils  ont  été  libéralement 
fondés  par  les  illustres  prédécesseurs  de  nos  seigneurs  du  Parlement,  il 
paroltroit  contre  les  formes  essentielles  de  la  justice  et  contre  les  lois 
foudamentales  du  royaume  de  détruire  et  d'anéantir  par  un  arrêt  sons 
nouveau  motif  nu  corps  de  religieux  si  solennellement  et  si  légalement 
établi,  tandis  que  le  Hoy  n'a  point  révoqué  les  édita  et  lettres  patentes 
qui  lui  oui  donué  un  état  fixe  et  permanent  dans  le  Royaume. 

Le  Parlement  qui  a  reçu  les  Jésuites  dans  son  ressort,  qui  les  a  ton- 
jours  protégés,  voudroit-il  détruire  son  ouvrage  tandis  que  les  lettres  da 
Roy  subsistent  et  et  que  ces  religieux  n*ont  rien  perdu  de  leur  vénéra- 
tion, de  leur  reconnaissance  et  de  leur  profond  respect  pour  cet  auguste 
sénat,  ni  de  leur  zèle  pour  l'éducation  si  précieuse  de  la  plus  grande 
partie  des  magistrats  qui  le  composent. 

4'  Que  les  Jésuites  éUtbtis  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Bourgogne 
ayant  constamment  éprouvé  la  protection  et  les  bontés  dont  nos  sei- 
gneurs du  Parlement  les  ont  honorés,  c'est  avec  la  plus  grande  confiance 
qu'ils  leur  présentent  Vlnstitut  de  leur  Société,  persuadé  qu*en  le  lisant 
avec  attention  et  avec  un  esprit  de  droiture,  d'impartialité,  d'équité  et 
de  religion  qui  caractérisent  les  sages  magistrats  de  cette  provincOy  il 
n'y  trouveront  que  ce  qui  peut  inspirer  désir  sincère  de  sa  propre  per- 
fection, zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctificaliou  da  pro- 
chain, dévouement  total  à  tous  les  ministres  qui  peuvent  être  uUlû  aa 
public  et  an  salut  des  ftmes,  soumission  parfaire  aux  puissances  spiri- 
tuelles et  aux  puissances  temporelles,  règles  de  mœurs  et  de  conduite 
pleinement  conformes  aux  préceptes  et  aux  conseils  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  ;  et  puisque  le  public  convient  asseï  généralement  de  Tac- 
livité,  du  zèle  et  de  la  régularité  des  mœurs  des  Jésuites,  qu*il  leur  soit 
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tion  était  en  cause.  Enfin,  le  11  juillet  1703,  par  un 
arrêt  qu'on  peut  lire  au  recueil  1 ,  f .  de  Juigné,  tome  IV, 
conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  Dijon,  et  qui 

permis  de  dire,  malgré  la  modestie  qui  convient  i  leur  état,  que  leur 
Inutitut  n'eat  que  le  tableau  Adèle  de  la  conduite  qui  lear  attire  ces 
éloges. 

50  Que  les  JAsuites  «tujets  de  Sa  Majesté,  assurés  de  leur  soumission 
aux  lois  de  l'Eglise  et  de  rEtat,  de  leur  attachement  inviolable  pour  la 
personne  sacrée  du  Roi,  de  leur  innocence  des  crimes  que  les  ennemis 
de  TEglise  et  des  milliers  de  libelles  diffamAtoires,  répandus  avec  profu- 
sion dans  toutes  les  provinces  de  France^  ne  cessent  de  leur  imputer  ; 
persuadés  et  convaincus  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté  de  leur  Institut, 
n*auroient  à  appréhender  de  la  part  de  nos  seigneurs  du  Parlement,  dont 
ils  réclament  la  justice,  que  le  préjugé  et  ta  maxime  que  Von  e'eflbree 
d'inspirer,  qu'il  faut  de  runirormité  dans  TEtat,  et  que  plusieurs  Parle- 
ments ayant  déjà  comme  de  concert  porté  des  arrêts  destructifs  de  la 
Société  dans  leur  ressort,  il  sembleroit  être  nécessaire  de  s*y  conformer, 
sans  autre  raison  que  de  contribuer  à  une  police  uniforme  dans  le 
royaume. 

Mais  si  les  Jésuites  de  ce  royanme  sont  innocents,  et  qu'il  n'y  ait  contre 
eux  aucun  corps  de  délit  personnel  et  constaté;  s'ils  n*ont  rendu  à  la 
jeunesse  légalement  confiée  à  leur  instruction,  aux  citoyens  des  villes  et 
,  aux  habitaits  de  la  campagne,  que  des  services  utiles  conformément  à 
*  la  fin  de  leur  Institut;  si  tes  évèqiies  du  ressort,  de  concert  avec  le  très 
grand  nombre  des  prélats,  cardinaux,  archevêques  et  évëques  du  royaume, 
ont  porté  aux  pieds  du  trône  le  témoignage  le  plus  authentique  et  le 
plus  honorable  en  faveur  de  Tinnoeence,  de  la  doctrine,  des  mœurs  et 
de  la  conduite  de  ces  religieux  ;  si  le  boa  ordre,  la  tranquillité  publique 
et  le  repos  des  familles  sont  déjà  trop  sensiblement  troublés  dans  les 
villes  de  province  où  les  arrêts  de  proscription  s*exécntenl  ;  s'il  n'est 
rien  moins  qu'assuré  que  l'iustruction  publique  de  la  j<?nnesae  dans  la 
piété,  la  religion,  les  bonnes  mœurs  et  les  sciences  sera  plus  avantageu- 
sement conliée  à  des  maîtres  séculiers  et  mercenaires,  qu'à  des  profes- 
seurs d'un  ordre  régulier,  par  état  et  par  principes  de  religion  spéciale- 
ment consacrés  à  cette  fonction  importante  ;  si  Ton  court  risque 
d'éprouver  dans  peu  d'années  ce  que,  suivant  la  judicieuse  observation 
de  M.  Matthieu,  conseiller,  historiographe  du  roi  Henri  IV,  on  éprouva 
bientôt  après  1S94,  ie  peu  de  profit  qu'il  y  avoit  de  changer  de  nourrices 
et  de  précepteurs  aux  enfants;  s'il  n'est  point  contraire  au  bien  général 
du  royaume  qu'une  province  conserve  les  coutumes,  les  établissements 
et  les  sujets  qui  lui  sont  utiles,  comme  les  plantations  prétieuses  qui 
l'enrichissent;  enfin,  si  toutes  les  lois  divines  et  bumaiues  obligent 
essentiellement  tous  magistrats  à  protéger  l'innocence  qui  réclame  ces 
lois,  les  désirs  et  l'exemple  de  quelqu'autre  tribunal  pourroient-ils  pré- 
valoir auprès  de  nos  seigneurs  de  la  Cour  de  Bourgogne  contre  leur 
obligation  capitale,  contre  leur  propre  lumière  et  contre  leur  sage  discer- 
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représente  leur  société  comme  c  n*ayant  cessé  depuis 
plus  de  deux  siècles  de  susciter  des  troubles  et  dis- 
cussions, »  et  leur  doctrine  comme  «  notoirement 
pernicieuse  »,  était  prononcée  l'expulsion  des  Jésuites, 
avec  défense  de  fréquenter  leurs  collèges  (1).  On  peut 
voir  dans  VHistoire  populaire  de  la  France ,  de 
M.  Duruy,  combien  cette  expulsion  était  méritée,  en 
dehors  de    l'influence  désastreuse  qu'ils  exerçaient 

Dément,  contre  les  ^enUoicnU  d'éciuité  et  de  religtoa  qu*iU  oot  hérités  de 
leurs  ancèlrca,  et  que  par  leur  exemple  ils  doivent  transmettre  à  leurs 
successeurs;  contre  leur  aniour  ferme  et  constant  pour  la  tranquillité, 
rorUre  et  le  bien  public  de  U  province,  et,  ou  peut  le  dire,  contre  la 
voix  intérieure  de  leur  conscience,  qui  ne  pourroit  que  désavouer  la  dé- 
termination de  sacrifier  à  des  égards  humaius  et  k  Tinconstance  de  la 
politique  du  siècle  les  iutérêts  de  la  religion  et  la  justice  due  à  des  sujets 
innocenté,  justifiés  par  le  dernier  édit  du  Roi,  par  les  vœux  empressés 
de  toute  la  famille  royale  en  leur  faveur,  et  par  le  témoignage  juridique 
du  corps  des  premiers  pasteurs  des  Eglises  de  France  ?  Le  Parlement  re- 
fuseroit-il  à  la  juste  confiance  des  Jésuites  de  son  ressort  de  mettre  le 
dernier  sceau  de  l'autorité  royale  dont  il  est  dépositaire  à  des  vœux  et  à 
de&  témoignages  si  dignes  de  fixer  ses  sages  délibérations? 

1^  grdnd  nombre  des  sujets  de  cette  province  qui  jusques  à  présent  se 
sont  successivement  dévoués  à  la  Société,  qui  s'y  sont  fixés  parla  pro- 
fession des  vœux  solennels,  et  qui,  par  leurs  travaux,  leurs  vertus  et 
leur  fidélité  aux  règles  de  leur  Institut,  ont  mérité  et  méritent  encore  la 
confiance  du  public,  fait  espérer  au  suppliant  une  nouvelle  marque  de 
la  protection  que  dans  mille  occasions  moins  importantes  nos  seigneurs 
du  Parlement  ont  accordée  à  ses  frères  en  Jésus-Cbrist  ;  en  sorte  que  la 
province  des  Jésuites,  que  Ton  désignoit  sous  rappellaiiou  de  province 
de  Champagne,  puisse  désormais  prendre,  avec  la  plus  vive  reconnais - 
sancCj  le  nom  de  proviuce  de  Bourgogne. 

Charles  Gauthier,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Recteur  du  collège  des  Godrans.  » 
En  face  de  celte  défense,  je  pourrais  mettre  les  réquisitions  du  pro- 
cureur général  dont  rargumeutation  principale  consista  à  distinguer 
entre  te  but  apparent  que  s'était  proposé  le  fondateur  des  Jésuites  el  les 
privilèges  qu'ils  avaient  peu  &  peu  obtenus,  el  par  lesquels  «  ils  n'ont  pu 
se  préparer  d'autre  (lu  que  leur  propre  gloire  et  leur  accroissement.  » 
Mais  à  (jnoi  bon  m^appesantir  sur  l'énuméralion  des  preuves  d'un  esprit 
de  domination  qui  ne  peut  être  conleslé  ?  Il  me  suffit  dune  d'indiquer  qu*au 
recueil  manuscrit  n"  239  du  f.  Baudot  ou  trouvera,  comme  les  autres 
pièces  du  proci^s,  ces  réquisitions  prononcées  le  13  juin  1703. 
(1)  Y.  liihiioth.  i>ubl.  de  Dijon,  manusc.  f.  de  Juigué,  n"  1. 
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comme  «  corrupteurs  de  la  jeunesse  »,  parles  fraudes 
commerciales  qu'ils  commettaient  sous  le  couvert  de  la 
religion,  et  cette  contrebande  éhontée,  dont  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  faire  profit,  sans  doute  toujours  pour  la 
plus  grande  gloire  do  Dieu.  Pour  combler  la  mesure  de 
honte  dont  les  causes  de  cette  expulsion  devaient  les 
couvrir,  ils  devaient  bientôt  trouver  leur  meilleur 
auxiliaire  dans  une  prostituée,  tirée  d'un  tripot  pour 
servir  aux  plaisirs  du  roi,  la  Dubarry,  qui  ne  put  par- 
donner à  Choiseul,  auquel  revient  la  gloire  de  las 
avoir  chassés,  la  courageuse  pudeur  qu'il  mettait  à  ne 
pas  se  courber  devant  elle.  L'édit  de  leur  suppression 
fut  enregistré  le  14  décembre  1764  (i)  et  il  fallut  bien 
s'y  soiynettre,  même  à  Ghalon  où  ils  avaient,  tant 
qu'ils  l'avaient  pu,  résisté  à  Tarrôt  de  leur  condamna- 
tion (2). 

(!)  V.  bîblioth.  publ.  de  Dijon,  manosc.  n"  456,  tome  II,  p.  7S3. 

(2)  Voici  une  lettre  du  19  février  1764  qui  ti^moigne  bien  de  celte 
résistance,  avec  complicité  de  l'évéque: 
o  Monsieur, 

Un  de  mes  amis,  demeurant  à  Chalon-sur-Saône,  m'apprend  avec  dou- 
leur que  malfsré  l'arrêt  rendu  par  le  Parlement  de  Bourgogne  contre  les 
cy-devant  BOtdisant  Jésuites  de  son  ressort,  ces  Pères  se  maintiennent 
avec  honneurs,  joie,  assurance  et  concours  dans  celte  ville,  sous  les  aus- 
pices de  M.  révoque,  vous  açavés  quel  !  Ils  ont  à  la  vérité  quitté  la  maison 
et  le  collège  de  cette  ville,  aussi  bien  que  rhahit  jésuitique;  mais,  en 
dédommagement,  M.  l'évéque  en  loge  et  nourrit  deux  dans  le  palais  épie- 
copal,  et  les  autres,  an  nombre  de  cinq  on  six,  ont  une  maison  dans 
ladite  viile  dans  laquelle  ils  vivent  tous  ensemble,  reconnaissent 
pour  supérieur  le  recteur  qui  était  en  place  lors  de  Tarrét,  et,  pour 
perpétuer  Vlastitut  de  la  Société,  ont  reçu  rordre  du  fameux  Ricci  de 
reconnoltre  toujours  pour  provincial  le  P.  Debaleine.  Leurs  occupations 
ne  sont  pas  moins  intéressantes.  M.  L'évéqne  leur  a  donné  la  chapelle 
de  la  Charité  pour  y  travailler  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  On  a  placé 
dans  ladite  chapelle  deux  tribunaux  de  la  pénitence  bien  et  continuelle- 
ment achalandés.  On  y  muitipfie  tes  instructions.  Le  P.  Péquetot,  Cun 
des  plus  fameux  et  des  plus  zéle'Sy  en  fait  trois  par  semaine.  Si  la  maison 
est  grande,  la  fatigue  ne  l'est  pas  moins.  Ledit  P.  PéqueCot,  invité  à  faire 
an  panégyrique  trois  mois  avant  la  fête  du  Saint,  l'a  charitablement  refusé 
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La  suppression  du  collège  des  Jésuites  ue  se  fit  pas 
sans  créer  à  la  municipalité  quelques  difficultés,  qui 
donnèrent  lieu  à  différentes  mesures  et  délibérations  ; 
on  trouve  entre  autres,  en  1762,  une  opposition  de  la 
mairie  à  une  saisie  des  meubles  dudit  collège,  opérée 
par  ordre  des  frères  Lioncy  et  autres,  en  vertu  d*un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris  ;  en  1763,  une  opposition 
à  la  distribution  des  deniers  provenant  de  la  vente  de 
grains  et  de  vins  appartenant  aux  Jésuites  et  saisis  dans 
leurs  domaines  de  Pourlans,  Marsannay  et  Gevrey,  à 
la  requête  de  leurs  créanciers;  c'est  encore,  la  même 
année,  une  délibération  de  la  Cbambre  de  ville, 
assistée  des  notables,  relative  au  remplacement  des 
Jésuites  et  à  la  mise  en  possession  de  leurs  biens  ';  il 
y  est  dit  que  la  ville  devra  faire  toutes  protestations 
nécessaires  pour  soutenir  les  droits  qu'elle  a  en  sa 
qualité  d'héritière  des  fondateurs  du  collège;  que 
messieurs  de  la  Chambre  ne  se  conformeront 
point  à  un  arrêt  du  Parlement  qui  avait  ordonné 
aux  magistrats  municipaux  des  villes  de  son  ressort 
de  lui  envoyer  des  mémoires  sur  les  moyens  de  pro- 
céder au  remplacement  des  Jésuites  chargés  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  attendu  que  cet  arrêt  porte 
atteinte  aux  privilèges  de  la  ville  ;  une  autre  délibé- 
ration relative  à  rétablissement  d'un  collège  provi- 
soire, au  nombre  des  professeurs  et  aux  appointements 

en  s'excusanl  sur  les  grandes  occupalioaa  du  ministère  el  de?  fonctions 
auxquelles  M.  Pévéque  hi  emploie.  Le  Parlement  de  Hourgogne  n*a 
jamais  eu  intention,  en  dépouillant  cei  PP.  de  l'Labit  jésuitique,  de  les 
revêtir  et  tolérer  dans  l'habit  ccclésiastiijue,  pour  continuer  leur  mau- 
vaise besogne.  On  change  d'fiabit  et  non  d'esprit. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble,  elc. 

En  février  19,  nci.  » 
[Extrait  d'un  recueil  manuscrit  de  ta  biùUotfièque  publique  de  Dijon.) 
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de  chacun  d'eux;  une  autre  enfin,  portant  que  des 
commissaires  nommés  par  la  Chambre  procéderont  à 
l'inventaire  de  la  bibliothèque  des  Jésuites,  conjointe- 
mont  avec  Tabbé  Bouliemier,  prêtre,  demeurant  à 
l'église  de  la  Madeleine,  choisi  par  le  Parlement,  et 
que  les  clefs  des  classes  seront  remises  au  principal 
du  nouveau  collège  (1). 

La  ville  défendait  énergiquement  ses  droits,  et  elle 
n'acceptait  pas  si  aisément  que  le  Parlement  le  dé- 
part de  Pères  qui  lui  causait  de  nouveaux  embarras, 
et  dont  elle  ne  laissait  pas  de  ressentir  encore  quelque 
peu  l'influence  intolérante.  C'était  un  jour  un  jugement 
condamnant  à  une  amende  les  religieuses  du  couvent 
de  Saint-Julien,  qui  n  avaient  point  fait  tendre  des 
tapisseries  devant  ce  couvent,  lors  du  passage  de  la 
procession  de  la  Sainte-Hostie,  conformément  aux 
ordonnances  de  la  Chambre  (2).  En  1767,  ce  sera  un 
autre  jugement  condamnant  à  une  amende  le  sieur  Le- 
camp,  cabaretier,  pour  avoir  servi  un  samedi,  jour  de 
Quatre-Temps,  du  boudin  à  des  gens  qui  lui  en  avaient 
demandé  «  par  sensualité  o  (3).  Mais  je  n'ai  pas  à 
entrer  dans  tout  le  détail  de  tous  les  faits  et  de  toutes 
les  procédures  qu'entraîna  le  départ  des  Jésuites.  En 
somme,  ils  furent  peu  regrettés,  on  en  peut  juger  par 
les  nombreux  pamphlets  auxquels  ce  départ  donna 
lieu  et  dont  je  ne  veux  citer  qu'un  échantillon,  ces  vers 
mis  au  bas  d'un  tableau  qui  représentait  Jésus-Christ 
vêtu  de  leur  costume  : 

(1)  Archiv.  municip.  Reg.  B,  89G  et  B,  ^97.  L*abbé  Boutlemîer,  dool  il 
e&l  quesUon  là,  est  précisément  Tbistorieu  du  collège  des  Godrans  au- 
quel j'ai  tant  emprunté  et  qui  deviut  coaservateur  de  la  bibliothèque. 

(S)  Ârchir.  municip.  Reg.  B,  39G. 

(8)  Id.'Beg.  B,  401. 
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Ils  ont  volé  mon  nom,  rejeté  mon  esprit, 

Persécuté  les  miens  par  leur  jalouse  rage, 

Kenveriié  mon  église  ;  et,  pou  r  comble  d'outrage, 

Ils  m'ont  couvert  de  leur  habit  1 

Si  Jésus-Christ  ressuscité 

Sous  cet  habit  eût  pu  paraître, 

Avec  raison  Thomas  eût  méconnu  son  mallre, 

Et  nous  célébrerions  son  incrédulité. 

Voyez  jusqu'où  va  la  malico 

De  ces  Pères  audacieux, 

Us  ont  habillé  Dieu  comme  eux 

Afin  que  chacun  le  haïsse  (1). 

Les  Jésuites  expulsés  du  collège,  il  fallut  pourvoir 
à  leur  remplacement  ;  déjà  j'ai  noté  la  délibération 
relative  à  ce  remplacement,  et  je  dois  sur  ce  point  com- 
pléter mon  récit  jusqu'en  1789  ;  mais  auparavant,  et 
pour  ne  pas  trop  anticiper  sur  les  événements,  je  re- 
viens en  arrière,  et  je  m'explique  d'abord  sur  ce  qui 
concerne  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  les 
écrivains  et  maîtres  grammairiens  et  d'école  qu'il  me 
reste  à  étudier  depuis  17!29. 

On  sait  quelles  conditions  avaient  été  imposées  aux 
uns  et  aux  autres  pour  leur  établissement;  personne 
n*ignore  celles  auxquelles  avaient  souscrit  les  Frères 
chargés  de  donner  gratuitement  l'instruction  aux  enfans 
pauvres  ;  quant  aux  écrivains  et  maîtres  grammairiens 
et  d'écoles,  à  diverses  reprises,  mais  notamment 
en  1654  et  1668,  une  autorisation  spéciale  leur  avait 
été  imposée  par  le  Parlement.  Une  requête  de  la 
Chambre  de  ville,  datée  du  1"  avril  1667,  demandait 
pour  eux  l'exemption  des  tailles  et  charges  publiques, 

(1)  Extrait  d'un  recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  dans 
lequel  se  trouve  encore,  entre  autres  pièces,  l'Epitaphe  du  corps  jésui- 
tique a  l'opprobre  de  l'éRliae  et  Tassassin  des  lois  »  (1773). 
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qui  ne  parait  pas  d'ailleurs  leur  avoir  été  accordée. 
Cette  requête  indiquait  les  obligations  et  les  droits  de 
la  future  confrérie,  le  montant  de  leurs  cotisation  et 
droit  d'entrée,  «  le  privilège  exclusif  pour  chacun  de 
ses  membres  privativement  de  mettre  au-devant  de 
son  escoUe  un  tableau  orné  d'une  ou  plusieurs  plumes 
d'or,  comme  aussi  d'avoir  une  monstre  escrite  à  la 
main  de  toutes  sortes  d'écritures  usitées  en  ce  royaume, 
sans  artifice  ni  fjraveure,  » 

En  1730,  une  querelle  s'éleva  entre  eux  et  les  Frères. 
Le  10  juin  1729,  ces  derniers  avaient  présenté  requête 
à  la  mairie,  à  l'effet  d'obtenir  le  renouvellement 
de  l'approbation  qui  leur  avait  été  précédemment 
accordée,  et  l'autorisation  d'établirtrois  écoles  en  trois 
quartiers  de  la  ville.  Cette  requête  avait  été  admise 
sans  observations;  car  les  requérants  avaient  eu  soin, 
pour  justifier  leurs  prétentions,  de  rappeler  avec  leurs 
succès,  le  but  de  leur  institution,  la  réglementation 
des  occupations  et  des  travaux  de  leurs  élèves,  leurs 
obligations  et  spécialement  leur  quatrième  vœu  solen- 
nel <(  d'enseigner  gratuitement.  »  Or,  il  paraît,  qu'à 
l'exemple  des  Jésuites,  ils  avaient  vite  oublié  quelques- 
unes  de  ces  obligations,  et  c'est  ce  qui  amena  les 
plaintes  de  leurs  concurrents. 

Le  17  février  1730,  les  écrivains  et  maîtres  gram- 
mairiens et  d'école  dont,  le  9  mai  1719,  le  rnaire  et  les 
échevins  avaient  de  nouveau  vu  soumettre  le  règle- 
ment à  leur  homologation,  présentèrent  à  leur  tour  à 
la  municipalité  une  requête  tendant  à  ce  qu'il  fût  dé- 
fendu aux  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  institués 
pour  Vinstruction  des  enfants  pauvres^  de  recevoir 
dans  leurs  classes  des  enfans  de  parens  aisés  à  l'ex- 
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clusion  des  premiers  et  de  tenir  pensionnat,le  toiità  leur 
grand  préjudice.  Ce  n'était  pas  la  première  qu'ils  eussent 
adressée  dans  le  même  but.  Cependant  non  seulement 
cette  requête  ne  fut  pas  accueillie  favorablement  (1), 


(1)  Voici  la  réponse  qae  6renl  les  frères  &  la  reqaâte  des  grammti- 
riens  saîTle  du  jugement  qui  déboute  ceux-ci  : 

«  Ve£t  la  requesle  préseotée  à  la  Chambre  de  la  part  des  maltres-écri- 
vaiiis,  d*ëcoIles  et  grammairiens  de  cette  ville,  expositive  que  depuis 
l'établissement  fait  en  cette  ville  des  frères  de  la  doctrine  cbrétieuDej 
ils  souffrent  un  dommage  considérable  suivant  qu'ils  rexposëreut  par 
leur  requeste  des  7  jtiiljpt  et  10  septembre  1718.  Que  depuis  ce  temps  ils 
ne  se  contentent  pas  d'enseigner  les  enfants  des  pauvre;»  habitants  seule- 
ment, mais  ils  reçoivent  encore  dans  leurs  écolles  plusieurs  autres  éco" 
tiers,  enfants  de  bourgeois  et  autres  habitants  qui,  ayant  moyeu  de  paver 
les  maîtres  de  la  ville,  ils  les  frustrent  de  ce  droit  en  les  envoyant  cùez 
lesdits  frères  qui  ne  devroienl  pas  les  recevoir,  puisque  à  la  forme  de 
leurs  instituts  et  délibération  d'établissement,  ils  ne  doivent  enseigner 
qu*à  lire,  écrire  et  les  principes  de  la  religion  qu'aux  enfants  des  habi- 
tants pauvres  et  qui  n'ont  aucuns  moyens  de  leur  donner  des  maîtres 
comme  il  fut  ordonné  par  la  délibération  du  17  avril  1719. 

•  An  mépris  de  quoy  et  au  préjudice  des  maîtres  de  leur  corps,  ces 
mesmes  frères  de  ta  doctrine  chrélienue  continuent  de  recevoir  indiffé- 
remment les  enfants  de  la  ville  dont  les  parents  de  la  plus  grande  partie 
'sont  en  état  de  se  fAïre  euseigner  par  les  suppliants  ;  qu'ils  prennent 
même  des  pensionnaires  chez  eux,  enfants  de  la  ville  auxquels  ils  four- 
nissent lit  v.i  nourriture,  ce  qu'ils  offrent  de  prouver.  Comme  ces  entre- 
prises leur  (Ment  les  moyens  de  subsister,  les  i-éduiiientdaus  uue  situeiioa 
à  ne  pouvoir  plus  exercer  leurs  arts  et  profession,  ny  payer  les  dettes  et 
supporter  les  charges  de  leur  communauté,  qu'ils  vienneut  encore  eu 
deruier  lieu  de  payer  une  finance  au  Roy  pour  le  joyeux  avènement  et 
le  reachapt  de  lettres  de  maîtrise,  ils  concluent  qu'il  soit  deffendu  aux- 
dits  frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  autres  communautés  qui  doivent 
enseigner  gratis  les  enfants  des  pauvres  habitants  seulement  suivaxil  et 
au  désir  de  leurs  instituts  et  de  rordouuar.ce  du  17  avril  1719,  de  recevoir 
aucuns  pensionnaires  soit  de  la  ville  ou  autres  endroits  circonvoistns 
sous  quelques  causes  et  prétextes  que  ce  soit  et  de  ne  prendre  aucuns 
écoliers  ny  écoliëres  qu'en  aportaut  un  certi6cat  de  l'impuissance  de 
leurs  parents  à  pouvoir  leur  donner  un  maître  en  ville,  lequel  certificat 
sera  visé  de  Monsieur  le  vicomte  Majeur  et  ce  sous  telles  peynes  que 
lesdils  frères  de  la  doctrine  clirétienne  ayent  sujet  d'obéir,  et  en  outre 
leur  accorder  le  droit  île  viâitcr  dans  les  écoles  destliu  frères  autaut  de 
fois  que  IcsJils  maîtres  le  juRcront  à  propos,  aocouipiipués  du  sieur 
Procureur  ainJic  ou  l'un  dos  substituts  de  la  Chambre,  ladite  requeste 
sif^iii'e  Theriol,  Ferlai,  Dominique,  Sorlin,  Colin  et  Moreau. 

«La  répouse  JeddiU  .'(ères  des  écollcà  clireslieiines  dJeausque  ce  n'est 
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mais  la  ville  continua  au  contraire  hautement  son  pa- 
tronage et  ses  dons  aux  frères,  au  nom  desquels 
on    trouve  notamment  six  mandats   de  différentes 


pas  d*aujoard'huy  qae  les  maîtres  Acrlraïas  el  d'ëcolles  suporteot  arec 
peyoe  leur  établissement  eu  celte  ville  depuis  doiue  aunées  duraut  les- 
quelles ils  n'ont  cessé  de  leur  marquer  leurs  inquiétudes  par  plusieurs 
dirScuttés  qu'ils  leurs  ont  suscitées  en  différents  temps  et  qui  n'ont  servi 
qu'à  affermir  de  plus  en  plus  leur  ét^Iissement  dont  futilité  publique 
est  à  présent  counue  et  ne  doit  souffrir  aucune  altération  comme  les 
maîtres  d'écolles  le  souhaitent  et  le  cherchent,  à  faire  au  préjudice  des 
pauvres  habitants  et  de  leurs  enfants,  de  Péducatioii  desquels  ils  sont 
moins  jaloux  que  du  prix  des  mois  qu'ils  souhaiteroient  en  tirer. 

«  Les  frères  de  la  doctriue,  au  contraire,  touchés  de  leur  état  de  mi- 
sères, les  enseignent  gratuitement  et  le  progrès  qu'ils  font  dans  les 
paroisses  où  ils  sont  établis  est  notoire.  Ils  ont  obtenu  une  attestation 
solennelle  de  la  Chambre  eu  1729  qui  justifie  également  les  gr&nds  soins 
qu'ils  ont  de  Téducalion  de  ces  enfants,  et  leur  désintéressement  à  les 
enseigner  puisque,  outre  qu*iU  n'exigent  rien,  c'est  qu'ils  ne  prennent  pas 
mesme  ce  qui  leur  est  quelquefois  offert  par  aucuns  des  parents  de  ces 
enfants. 

«  Les  maîtres  d'écolles  de  la  ville  qui  n'ont  pu  leur  rien  reprocher  sur 
cet  article  leur  en  imputent  un  autre  aussy  capcieux  que  déraisonnable. 
Ils  leur  imputent  en  effet  que,  faute  de  discernement,  ils  reçoivent 
parmy  ces  escoliers  des  enfants  dont  les  pères  ne  sont  pas  pauvres,  mais 
par  quel  discernement  meilleur  se  donnent-ils  le  droit  de  décider  sur  les 
facultés  et  les  volontés  des  pères  de  ces  escoliers  qui  se  déteimioent  éga- 
lement &  les  envoyer  dans  les  écoles  des  répondants,  pour  le  bien  et  pro- 
grès de  l'éducation  de  leurs  enfants  plus  que  par  la  faveur  de  ne  rien  payer. 
C'est  la  principalle  cause  de  leur  institut  fait  en  faveur  des  habitants  et 
de  leurs  enfants.  Et  si  les  maîtres  d'écolles  prétendent  avoir  le  droit  de 
faire  prescrire  l'état,  condition  et  fortune  des  habitants  qui  ne  doivent 
point  user  de  cet  avantage  publicq,  qu'ils  le  fa&seut  décider  avec  les  ba- 
bilanls.  Les  frères  s'en  tiennent  ù  îeuis  inslituU  qui  soûl  d'enseigner 
gratuitement  tous  les  enfants  des  habitants  et  artisans,  les  prësuppo- 
sans  qu'ils  soûl  dans  le  cas  de  ce  privilège  et  d'en  a^es  comme  les  autres, 
ayans  pour  tous  sans  autre  iuformation  les  mesmes  soins  et  affection  pour 
les  instruire  gratuitement  pour  la  gloire  de  Dieu  el  pour  le  bien  puhlicq  ; 
prétendre  le  contraire  comme  les  mallres  d'écolles,  c'est  directement 
vouloir  détruire  et  anéantir  le  pieux  dessein  de  leur  fondateur,  leurs 
instituts,  et  ôter  aux  habitants  pauvres  et  aux  artisans,  et  à  leurs  enfauls, 
les  avantages  que  la  Providence  mesme  a  voulu  leur  procurer  par  la  piété 
et  la  religion  d'un  magistrat  de  cette  ville  aussi  respectable  dans  sa  mé- 
moire qu'il  l'a  esté  par  ses  vertus  pendant  sa  vie. 

«  Aussy,  quelques  efforts  et  éurprises  que  leur  ayenl  voulu  faire  les 
maîtres  d'écolles,  ils  n'ont  jamais  pu  faire  voir  que  les  répondans  se 
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sommes  délivrés  par  la  Chambre  à  titre   d'aumônes. 

Tout  ce  qu'obtinrent  les  requérants,  c'est  que,  sur 

une  nouvelle  plainte  de  leur  part,  il  fût  défendu  aux 


soieDl  écartés  de  leure  insUtata  et  des  devoirs  de  lear  établissement. 
lU  prétendireut  eo  juillet  1718  quMls  recevoient  dans  leurs  écolles  des 
eofants  de  bons  bourgeois,  et  de  là  vouloteat  insinuer  qu'ils  en  Uroient, 
des  rétributions.  Le  procà8*verbal  qu'iU  firent  dresser  par  le  sieur  Rouget, 
pour  lors  échevin,  les  justifie  pleinement.  Il  y  a  esté  reconnu  que  tons  les 
écoliers  estoîent  fils  d'artisans,  et  de  pas  un  d'eux  ils  n*ont  ozé  assurer 
que  les  répondans  eussent  reçu  la  moindre  rétribution. 

a  Les  m&ttres  d'écolles,  connaisaaos  que  tons  les  moyens  par  eux  em- 
ployés tournoient  à  leur  bonté  et  confusion,  leur  supposent  enfin  qu'ils 
prennent  et  tiennent  des  pensionnaires  dans  leurs  maisons  qaHls  logent 
et  nourrisient.  Ces  derniers  faits  ne  sont  point  auasy  victorieux  que  le 
prétendent  les  msitres  d'écolles  et  il  est  aisé  de  s'en  deffendre. 

a  D'abord  les  maîtres  d'ôcolles  n'ont  nul  droit  de  leur  en  imposer  là 
dessus  ;  pour  cela  il  fandroit  qu'ils  eussent  le  droit  par  exclusion  à  tons 
autres  de  tenir  des  écoliers  en  pension,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  voir  et 
dont  ils  ne  peuvent  se  Oatter. 

«  En  second  lien,  le  garçon  dont  ils  parlent  qu'ils  tiennent  avec  eux  est 
sous  le  Ulre  de  domestique  qu'il  ne  leur  est  pas  deffendu  d'avoir,  et  qu*il 
convient  même  qu'ils  aient  ponr  leur  préparer  à  manger,  leora  exer- 
cices d'écolles  et  de  piété  ne  leurs  permeltans  pas  d'y  soigner  eux* 
mêmes. 

I  11  est  vray  et  ils  l'avouent  qu'ils  ont  en  en  leur  maison  un  jeune  en- 
fant de  la  ville,  mais  ce  n'a  esté  que  pour  peu  de  temps,  et  à  la  sollici- 
lation  de  plusieurs  personnes  de  considération,  et  par  la  permission  de 
leur  générai.  Ainsy  on  peut  dire  qu'ils  ont  ptutM  pris  cet  enfant  par 
obéissance  que  dans  la  vue  d'une  pension  qu'Us  n'oul  jamais  cherchée  et 
qu'une  pareille  occurrence  ne  peut  tirer  à  conséquence  pour  ces  maîtres 
d'écolles  qui  font  assez  connaistre  que  ce  n'est  que  l'esprit  de  jalousie  qui 
les  fait  agir  avec  tant  d^inquiétude  et  taut  de  témérité  que  de  vouloir 
prétendre,  comme  ils  font,  un  droit  de  visite  dans  leurs  écolles,  ce  qui  ne 
mériterait  d'autres  réponses  que  de  leur  permettre  d'y  venir  profiter  avec 
leurs  écoliers  des  leçons  qu'ils  donnent  et  pour  s'instruire  de  la  reli- 
gion. Mais  prétendre,  comme  ils  font,  un  droit  de  visite  qui  veut  dire  no 
droit  d'examen  sur  tes  leçons  et  exercices  des  frères  de  la  doctrine 
chrestienne,  c'e.4t  ce  qu'on  ne  comprendra  jamais.  Ils  dépendent  de 
t'évesque,  ils  sont  soumis  à  la  police  des  msftiitrats  et  à  la  direction  dfa 
curés  des  paroisses,  ils  se  feront  à  jamais  honneur  de  prendre  des  ont 
les  ordres  et  des  autres  les  conseils,  mais  des  maîtres  d'écolles  ils  sou- 
tiennent qu'ils  n'ont  aucun  droit  sur  eux;  autremenl ce  serait  les  avilira 
une  servitude  qui  ne  convient  nullement  à  leur  état,  qui  répugne  à  leura 
instituts,  et  qui  dérangeroit  sur  le  champ  leurs  exercices  et  le  bien  de 
Téducalion  des  er.raotsde  la  ville.  Pourquoi  concluent  àestre  maintenus 
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précepteurs  d'instruire  d'autres  eufans  que  ceux  des 
maisons  où  ils  demeuraient,  sous  peine  d'une  amende 
de  dix  livres  (1),  et  qu'ordre  de  se  pourvoir  dans  la 
quinzaine  de  lettres  de  maîtrise  fût  donné  à  plusieurs 
particuliers  qui  se  mêlaient  d'enseigner  (2).  Est-ce 
par  ce  motif  qu'ils  sollicitèrent  à  nouveau  de  la  ville 
l'homologation  de  leurs  statuts  préparés  le  24  janvier 
précédent?Toujoursest-il  qu'ils  présentèrent  le 24  juil- 
let 1734,  requête  à  cet  effet  aux  maire  et  échevins. 
Ce  document  est  curieux,  mais  trop  long  pour  être 
reproduit;  j'y  remarque  seulement  qu'après  l'indica- 
tion des  devoirs  religieux  comme  étant  les  premiers  de 
tous  (3),  l'article  xtïi  interdit  à  tous  prêtres  et  ecclé- 
siastiques a  de  tenir  école  et  enseigner  soit  à  tire,  soit 

dans  leur  état  et  dans  leors  fonctions  comme  ils  ont  fait  jusques  à 
présent  et  débonlter  lesdtU  matlres  d'ëcolles  de  leurs  demandes  et  con- 
clusions. 

a  Sur  qnoy,  otiy  le  procureur  sindic  auquel  le  tout  a  été  communiqué, 
les  opinionà  priées. 

«La  Chambre,  etc.,  a  mis  et  met  lesdlta  frères  de  ta  doctrine  chres- 
lienne  hors  de  Cour  sur  les  demandes  et  couclusiont  prises  par  lesdits 
maîtres  d'écolles  dont  ils  demeurent  débouttés. 

«  Ordonne  que  lesdits  frères  de  la  doctrine  chresUenne  se  conforme- 
ront èleurs  instituts  et  aux  délibérations  de  la  Chambre  pour  leur  établisse- 
ment  en  cette  ville,  en  conformité  desquels  iU  ne  pourront  prendre  à 
pension  et  ieoir  aucun  enfant  de  la  ville  chez  eux  pour  y  estre  nourri 
et  enseigné,  et  sera  la  présente  délivrée  par  extrait  auxdits  frères  pour 
servir  à  l'avenir  de  jugement  fait  contre  pareille  demande  que  pourroient 
leur  faire  lesdits  maîtres  d'écotles. 

(t)  La  peine  qu'auraient  voulu  leur  voir  appliquer  les  grammairiens 
était,  comme  on  le  voit  dans  une  de  leurs  requêtes,  datée  du  f%  mars 
1732^  la  saisie  par  eux  de  leurs  sa'aires  entre  les  mains  des  parents. 

(2)  Archiv.  municip.  Reg.  in-fol.  B,  n«  367,  au  reg.  n*  869  est  la  men- 
tion d'un  ordre  semblable  donné  au  sieur  Brideau,  «  qui  enseignât  la 
langue  latine,  de  se  faire  admettre  dans  ta  communauté  des  maîtres 
grammairiens,  ou  de  cesser  de  donner  des  leçons,  s 

(3)  C'était  bien  entrer  dans  les  sentiments  de  la  municipalité.  Ne  de- 
vait-on pas,  trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  renouveler  les  défenses  d'en- 
voyer les  enfans  aux  écoles  tenues  par  les  protestans  (V«  f.  de  Juigué, 
manuscr.  n»  1,  t.  Vil,  v»  Ecole,  Biblioth.  publ.  de  Dijon). 
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à  écrire  ouïes  principes  de  la  langue  latine,  en  rill 
ou  dans  leurs  maisons,  à  peine  d*aniende,  »  et  Tï 
ticle  XIV  enjoint  aux  frères  de  la  doctrine  chrcLîei 
qui  enseignent  dans  les  écoles  de  charité  de  s'en  II 
aux  titres  de  leur  institution,  et,  en  cas  de  contravi 
tion  <(  pourront  les  maîtres  écrivains  faire  visite 
lesdits  frères,  en  se  faisant  assister  d'un  officier' 
police  (Ij.  » 


(1)  Ces  stalnls,  présentés  en  173i,  forenUils  hûmolofni^  T  il  y  a  Mtni 
le  croire,  ettr,  en  1738,  le  11  mai,  les  inaUre»  éciivaias,  grauimairieiu < 
d'école  De  devaient,  que  pour  les  coinpléler,  souuieUre  aux  miirti 
et  éclievins  ]û  Torme  et  les  condiUoDs  d'exameus  pour  les  a»pifauUetl 
liste  ded  malières  sur  iesquellea  il»  devaieut  être  iuterrogés  pour  ol 
les  litres  ^le  maître  t^crîvaiM  el  de  roalire  f^ramroairieu  {Àrcft»  raxK 
reg.  D,  392).  Il  y  a  plu»  :  il  existe  au\  Archire^  pluâteur«  procès-vert 
de  ce»  vidileâ  failes  chez  les  frëree,  et  auiai  une  plaiote  dea  écrivaiuf,! 
date  du  14  aoAl  I76S,  laquelle  ue  fut  pas  courouuée  de  auccèii»  pari 
ralttoa  que  lo&dils  frères,  fut-il  dit.  ri'uDscigoBJeul  poiut  le  latia  et 
no  recevaient  aucuue  rétribution  pour  les  eolAiis  qu*on  voulait  bial 
envoyer. 

En  176i,  eu  surplus,  le  S3  juin,  In  Chambre  de  ville  devait  ft«t' 
approuver  de  nouveaux  statuts,  et  ces  statuts  ne  contenaient 
les  diO'éreDtes  règles  édictties  par  lea  précédente.  Voltii  U   ii«...i.^ 
importante  qui  les  approuva  : 

n  Vu  la  rcqueiitedes  maîtres  écrivaiud  grammairiens  el  d'école  d«i 
ville  leuduitcà  ce  qu'il  plaise  A  la  CLambre,  vu  les  pièces  y  joiuttf 
notamment  les  arrêts  de  hi  Cour  des  sept  déi^embre  I6<i8,  oiixe  iaavà 
1(169  et  les  statuts  du  trois  juillet  1734,  l'etpcdiliou  de  la  requête 
seutâe  à  lu  Cour  par  lesdits   maîtres  grammairiens  et  d'éeoUe  ;  V\ 
ioterveua  sur  icelle  sur  les  conclusions  de  Mutsieur  leProcoreur  gét 
le  !2I  février  doruier,  portant  renvo;  à  cette  Chambre,  ordoouer  <|a1 
sera  pourvu  à  telle  em|.litica  tion    ou  modtlicatiou   deâdils  statuts  qa*^ 
plairoit   h    ta   Chambre    y    apporter.     L'orduauaoce    à     commuiiiqi 
au  siudic  et  ses  conclusions  ensuitte  par  écrit.  Ouï  sur  le  tout  le 
port. 

La  Chambre  du  conseil  el  de  police  voulant  pourvoir  ao  bon  ontrt 
à  la  police  desdits  maîtres  écrivains,  grammairiens  et  d'écoUe,  el  an 
public,  a  fait  ei  arresté  ce  qui  suit  : 

Art.  I*'.  —  Tous  les  maîtres  se  Iruuverout  aux  oFBces  qui  &e  cèlèbl 
h  l'houneur  de  Saint-Nicolas,  patron  de  la  communauté,   aux  jours 
heure  indiquée  iuivant  l'usage,  k  peine  contre  les  absenls  de  vlugl 
d'amende. 

Art.  2.  —  Les  mallres  seront  obligés  d'assister  aux  convoîa  de»  i 
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isistance  des  maîtres  écrivains,  grammairiens  et 
le  pour  combattre  autant  que  possible  une  nui- 
concurrence  s'explique  suffisamment  par  la  me- 
tte de  leur  gain.  Quelques-uns  étaient  favorisés, 
à  de  puissantes  protections  ;  on  voit  ainsi,  en 

s  môme  qu'aux  aervices  qui  se  feront  pour  le  repoa  de  leurs 
i  peine  contre  les  absents  de  dix  sols  d'amende. 
S.  —  Le  maUre  dernier  reçu  sera  tenu  de  porter,  la  veille  des 
téea  de  la  communauté,  les  billets  de  conTocation  qui  lui  seront 
>ar  l'ancien  juré,  ou  à  son  défaut,  par  le  second  juré,  et  au  cas 
ice  ou  refus  de  la  part  de  ces  derniers,  par  rancien  de  la  com- 
té ou  celui  qui  le  remplacera;  et  où  les  uns  et  les  autres  maîtres 
oient  de  convoquer  une  assemblée,  elle  pourra  l'être  sur  des 
signés  par  quatre  maîtres. 

is  de  légitimes  empêchements  du  maître  dernier  reçu,  celui  qui 
îdera  Immédiatement,  ou  a  défaut  de  celui-ci,  un  autre  maître  en 
tant  de  suitle  en  suitte,  sera  tenu  de  porter  les  billets  de  coQvoca- 
.  peine  de  trois  livres  d'amende  pour  chaque  fois  qu'il  y  man- 

latre  maîtres  se  plaignoient  que  les  billets  de  convocation  ne  leur 
;  pas  été  remis,  celui  qui  devoit  les  porter  paiera  une  amende  de 
sols. 

4.  —  Toutes  les  assemblées  seront  commencées  et  terminées  par 
kres  accoutumées  ;  les  assemblées  pour  affaires  ordinaires,  seront 
[uées  &  une  heure  et  demie  aprèa  midy,  pour  commencer  à  deux 
précises  ;  celtes  pour  affaires  extraordinaires,  pourront  être  con- 
s  à  toutes  autres  heures  du  jour  ;  les  maîtres  seront  obligés  de  s'y 
r  h  peine  de  l'amende  de  dix  sols  et  seront  réputés  absents  dès  que 
ère  aura  été  mise  en  délibération  ;  aucun  ue  pourra  sortir  de 
iblée  sans  l'agrément  de  la  communauté  avant  la  clôture  des  déli- 
ins  à  peine  de  pareille  amende  de  dix  sols. 

5.  —  Tous  les  maîtres  assemblés  prendront  leurs  places  tant  & 
qu'aux  assemblées,  selon  l'ordre  de  leurâ  réceptions,  et  ne  par- 

qu'à  leur  tour,  à  peine  de  dix  sols  d'amende. 

6.  —  Si  quelqu'un,  dans  tes  assemblées,  manque  d'une  façon  grave 
^cence,  il  pourra  être  mulcté  d'une  amende. 

7.  —  Les  voix  seront  recueillies  par  celui  qui  se  trouvera  l'ancies 
smblée,  lequel  fera  la  réduction  de  la  délibératioa,  et  au  cas  qu'il 
lartage,  pour  le  lever,  on  fera  le  report; delà  matière  de  la  délibé- 
à  un  conseil  choisi  par  Tua  et  l'autre  parti  des  opinauts,  h  l'avis 
I  on  sera  tenu  de  se  rauger  ;  les  délibérations  seront  signées  sur 
mp  purement  et  simplement,  à  peine  contre  les  refusants,  de 
ois  d'amende  et  d'être  cité  à  la  Chambre  de  police  pour  être  con- 
:  à  plus  graude  peine  s'il  y  échet. 

8.  —  Aucun  ne  sera  reçu  maître  qu'il  n'ait  l'Age  de  vingt-deux 
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IWJ,  accorder  une  pension  de  15  livres  ctrexempUob 
des  charges  publiques,  à  la  recomnmndniion  de  M^r  le 
Due  au  sieur  Duval  a  expert  écrivain,  arithméticien  et 
vérificateur  juré  »  venu  de  Paris,  établi  à  Dijon  depuis 
trois  ans,  i>  comme,  en  1736,  on  avait  déjà,  à   Ulre 


ans  accompli»  ;  T/ispiraut  se  pr<^âent«r«  aux  jur««  qtti  îustrairool  U  coni* 
mnniitUë  qu'ils  f^^ront  aâseaiblcr  le  pliiU)!  que  faire  »>  poarr»,  J»  aom« 
Bimiom  et  patrie  de  Ta^pirant,  pour,  aprtïs  le  tt^mps  <{tii  tetti  jiimj  caojt- 
oabte  6  Vctfei  An  Taire  \m  ttirormrtliuiii  nëccisaire»,  etj  revenir  «  UM 
ftftsemblee  où  l*on  adrncUrn  s'il  n'y  a  aucun  emp^^'homi^Dl  lAgiiime,  Tm- 
piranl  &  .taire  le«  expôrieucai  pro^crilte*;  et  si  cet  lut^mei  expiirip»cei 
eonl  jiipôci  suffïMales,  les  Jcut  jurés  eo  exercice,  ou.  h  leur  d^faat, 
ceux  qui*eronl  liepuléi  et  cbary-V»  Jon  etlrailde  la  J  Ali  Itération,  |*r*. 
seoleronl  ra^piraol  à  Moaseiiineur  l'Evi^qucoD  ii  son  Broti-Î  viratre  ponr 
avoir  son  approbntioa,  et  ensnile  i  HMiUnrt  les  OiBcicri  d»?  poIi«  pottr 
Durormaliou  ordinaire  faitte,  être  [wurvn  k  as  fooepliou  -1  •'  ''  ■-•-  né 
aéra  poiut  pori^  sur  Ic3  rcgifttrct  de  U  coiuiuuniulc,  qu"  i] 

n'ait  fuit  visite  ii chacun  des  mattrei.  el  son*  peiui>  Js  diilr.  .-  .;  ^.Htid* 
lootre  les  cootrevenanU  ani  «tiadilte»  dispofittona,  aoil  de  la  part  ik 
l'aspirant  ou  d'aucniu  des  membre»  de  U  commnnauté. 

Si  raispirant  ae  plaint  deit  épreuves  qui  lui  aurnut  Hà  prvacriUa  par 
la  communauté,  en  ce  ca*  les  imrtics  io  pourroiruol  h  la  Chnr"  -     * 
police  eu  conventiou  d'experts,  k^qnels  fcroiil  faire  lesdilei  • 
pour,  sur  icelle^,  tes  obserTaliunii  fditles  [lar  les  niadr' 
iilt^e  de  la  cotumunaulî^,  et  aprîts,  laot  les  ^preuTe«  i  i 

coraraunaul^  qn*  celles  par  devant  leê  et-i  '-• 
de  ladilte  communauté,  le  (oui  rapport*^  l\  i 
deux  jurés  en  exercice,  Aire  pourvu  h  \a  rei(|nion  .ir'  i  A-i.rinii 
qu'il  aparliendra. 

Arl.  9.  —  Les  aspirants  aeront    -       -        r  •        ■  ■ 
préàence  de  la  cOminunaiitA  ;  \v>, 
par  les  niMtfea  grammnirieua,  et  <'■- 
écrivains.  Choque  exp.ïrienre  duren 
claïae  où  prétendra  entrer  le  rJcipiendmirc,  [itun  ' 
salvsDt  Tordre  d'ancienneté. 

Art.  10.  —  I^fl  aipii 
jours  diIÎ(*reDl«:  le  pr- 
de  ta  langue  latioe  el  Uc  U  t^uttuc  > 
français  eu  lutin. 

Le  èCi^ond  jour 
Isa  moina  do  n-- 
pour  l'expliquer   ludepeu-i  i 
cola. 

U   troiaidioo  jour 
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de  récompense,  exempté  des  mêmes  charges  le  sieur 
Gillol,  grammairien,  «  pour  avoir  corrigé  et  augmenté 
le  rudiment  de  Langres,  regardé  comme  le  meilleur 
de  tous.  »  Mais  la  plupart  étaient  misérables  ;  ils  étaient 
alors  trèsnombreux,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  une 


répondra  sur  les  rëglns  de  la  poésie  lalinf,  sur  les  figuras  de  rhé- 
thorique,  et  fera  une  composilion  de  vers  hexametlrei  et  penta- 
meltrei. 

Lea  deux  IraJuctioni  de  français  eu  latin  et  de  l^tio  eu  françoifl  el  la 
composition  de«  ve»  leront  dictés  telles  qu'elles  la  sont  dans  U  cl&ue 
des  liuniauiU^s. 

Chaque  composUion  sera  dictée  par  le  matlre  choisi  par  les  grimmai* 
riens,  à  chaque  jour  destiné  pour  rexpéricoce. 

Art.  11.  —  Lesnspiranls  ëcriTaina  subiront  trois  examens  à  trois  jours 
différents.   . 

Le  premier  jour,  le  récipiendaire  répondra  sur  les  r&glea  de  la  pro- 
nonctatian  et  sarcelles  de  l'orthographe  ;  k  cet  efTet,  il  fera  iJei  lectures 
en  trançoia  el  en  latin,  môme  dins  des  pièces  de  procédure;  dans  la 
inâuie  séance,  il  fora  des  pièces  d'écritures,  ronde,  itulienuû  el  b/ilardej 
eu  prosse,  iloyeuiie,  coulée  el  minutée,  et  répoudra  sur  la  métode  d*eo* 
seigner  Loutcs  cei  sortes  d'écritures. 

Lp  sproni  jour,  le  récipiemlaîrc  répondra  sur  l'art  de  jetter  et  compter 
taut  aux  jetd  qu'il  la  plume,  et  le  maître  choisi  par  les  écrivains  lui  fera 
une  expérience  sor  chacune  des  quatre  principales  règle3  d'arithmétique 
simple  et  pir  Traction,  à  la  même  assemblée.  Les  maîtres  écrivains  choi* 
airout  quatre  d'entre  eux,  chez  l'ancien  desquels  on  fera  l'expërieuce  du 
troisième  jour. 

Le  troisitïme  jour,  les  quatre  maîtres  députés  examineront  le  récipien- 
daire sur  les  vërilicaliouid'écritureiet  signatures  naturellement  ou  arti- 
ficiellement fiile^,  lai  fâronl  faire  les  épreuves,  expériences  et  Jômons- 
Initiuns  uécessaircs  pour  l'intelligence  et  reconnaissance  d'ïoetles  écritures 
el  signatures,  ensemble  de  la  manière  de  faire  et  dresser  les  mémoires 
laslructifs  et  antres  pièces  coocerunul  le  fait  desdittes  vérifications  et 
reconnoiâ^aitce  en  justice. 

Art.  H.—  Les  aspirants  aigueronl  eldatloroot  les  pièces  d'expériences 
qu'ils  feront,  h  l'exception  de  celle  concernant  la  reconuoissaiice  et 
vénBcalion  d'écritures  sur  laquelle  les  quatre  députés  se  coutenteront 
do  faire  uu  raport  aornuiaire. 

Art.  13.  —  Après  les  expériences  faiUes,  il  y  aura  nue  assemblée  géné- 
ralle  dans  laquelle  on  opinera  sur  la  réception  d.>  l'aipirant  lequel  sera 
adiniâ  ou  refusé  à  la  pluralité  des  voix,  sauf  néantmoirs  à  l'aspirant, 
dans  ce  dernier  ca?,  à  se  pourvoir  II  la  Chambre  de  police  pour  ;  être 
pourvu  aJnsy  qu'il  apparlieodra. 

Art»  14.  —  DelTeusesà  toutes  personnes,  même   aux  ecclèsiasliqueas 
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de  leara  requêtes  présentées  en  1762.  Beaucoup 
d*entre  eux  avaient  peu  ou  point  d'écoliers,  et,  chargés 
de  famille,  étaient  contraints,  pour  gagner  leur  vie,  de 
chercher  des  ressources  en  dehors  de  leur  profession, 
ce  qui  leur  était  interdit.  Au  registre  B,  396,  des  ar- 

d'eDseigner  soit  en  ville  ou  dans  leurs  maisons,  à  moins  que  les  écoliers 
ne  fussent  leurâ  pensionnaires,  aucune  des  parties  dépendante  des  art  et 
profession  des  maîtres  écrivains  et  grammairiens.  Pareilles  deffenses 
étant  faites  aux  précepteurs  d'enseigner  d'autres  enfants  que  ceux  des 
maisons  dans  lesquelles  ils  sont  nourris  et  logés,  à  peine  contre  les  con- 
trevenants de  dix  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et,  en  cas  de 
récidive,  de  plus  forte  amende. 

Art.  45.  —  Les  frères  de  la  doctrine  chrëlienne  enseignant  dans  les 
écoles  de  charité  en  cette  ville  se  conformeront  aux  titres  de  leur 
institution,  et  en  cas  de  contravention  pouroot  lesdits  maîtres,  assistés 
d'un  officier  de  police,  faire  visitte  chez  lesdits  frères  de  la  doc* 
trine. 

Art.  i6.  —  Si  quelque  mettre  commet  une  faute  notable  ou  exerce  des 
fonctions  servîtes,  les  jurés  en  porteront  plainte  à  la  Chambre  de  iK>lice 
en  vertu  d'une  délibération  du  corps,  pour  y  être  pourvu  ainsi  qu*il 
appartiendra. 

Art.  17.  —  Le  dimanche  qui  précédera  le  dix  décembre,  il  sera  convo- 
qué une  assemblée,  dans  laquelle  on  nommera  le  nouveau  bâtonnier  ; 
chaque  maître  sera  tenu  de  prendre  le  béton  à  son  tour  à  peine  d'être 
pourvu  contre  les  refusants. 

Art.  18.  —  11  sera  convoqué  une  assemblée'  dans  le  courant  du  mois 
de  décembre  de  chaque  année,  à  laquelle  il  sera  procédé  à  l'élection  d'nn 
nouveau  juré,  à  moins  que  la  communauté  ne  continue  l'ancien  juré 
d'une  voix  unanime  ;  il  sera  aussi  procédé  à  l'élection  du  secrétaire,  et 
il  sera  loisible  de  continuer  tant  les  jurés  que  le  secrétaire  aussi  long- 
temps (ju'on  le  jugera  intéressant  à  la  communauté;  Tun  des  jurés  sera 
de  ta  classe  des  écrivains,  et  l'autre  de  celte  des  grammairiens;  la  recelte 
des  deniers  communs  sera  confiée  à  celui  des  maîtres  qu'il  plaira  à  U 
communauté  de  choisir  pour  cette  fonction,  et  ce  à  la  même  assemblée 
convoquée  pour  les  élections  ;  le  receveur  y  rendra  tes  comptes  si  faire 
se  peut,  ou  dans  la  huitaine  suivante. 

Art.  19.  —  Sera  passé  à  la  reddition  des  comptés  douze  livres  pour 
les  honoraires  des  jurés  et  trois  livres  pour  les  peines  extraordinaires 
du  secrétaire. 

Ara.  20.  —  Ces  jurés  ne  pourront  faire  aucun  acte  qui  intéresse 
1.1  communauté,  ni  chun<;rer  son  procureur,  sans  une  délibération  ex- 
prei^se,  à  peine  <ie  nullité  et  de  cent  sols  d'amende. 

Art.  tl.  —  Djit3  le  courant  du  mois  de  janvier  de  chaque  année,  il 
sera  convoiiué  une  assemblée  pour  prendre  jour  à  l'effet  de  procéiler  à 
la  confection  d'un  rplle  de  répartition  par  les  deux  plus  anciens  maîtres. 
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chives  municipales,  on  lit  en  effet  qu'ordre  a  été  donné 
au  sieur  Buchoir,maîlre  d'école,  «  de  renoncer  à  celte 
profession,  ou  de  ne  plus  jouer  du  violon  pour  les 
noces  et  les  fêtes  de  la  corporation;  »  c'était  sévère, 
puisque  Buchoir  ne  consacrait  son  talent  qu'aux  plai- 
sirs de  sa  communauté.  Plus  d'un,  pour  obtenir  paie- 
ment d'un  trop  modique  salaire  était  obligé  d'assigner 
ses  débiteurs  ;  à  côté  d*un  jugement  qui  condamne  un 
sieur  Godard,  cavalier  de  la  maréchaussée  à  donner 
48  sous  à  la  femme  Tavannes,  maîtresse  d'école  qui, 

leb&tonnier,  les  deux  jurés  et  te  secrétaire^  et  sera  ledit  rolle  signé  des- 
dits  mattres,  et  en  cas  de  maladie  ou  enipôchement  d*aucuns  d'iceux,  il 
sera  nomméjdans  la  même  assemblée,  d'autres  maîtres  pour  y  procéder. 
Et  sera  ledit  rolle  de  répartition,  composé  de  quatre  classes  ;  la  seconde 
desquelles  sera  moins  forte  d'un  quart  que  la  première  ;  la  troisième 
moins  forte  d'un  quart  que  la  seconde,  et  la  quatrième  moins  forte  d'un 
quart  que  la  troisième;  et  tes  femmes  et  filles  qui  euseigneut  à  lire,  ne 
pourront  être  comprises  que  dans  la  quatrième  classe. 

Le  roUe  de  répartition  qui  sera  fait  sera  présenté  à  la  Chambre  de 
police,  pour  y  être  homologué,  s'il  y  écbet,  et  sauf  ToppositioD. 

Art.  %i.  —  A  la  suite  de  l'enregistrement  des  lettres  de  réception, 
le  qialtre  nouvellement  reçu  déclarera  qu'il  s'engage  aux  dettes 
de  la  communauté  avec  promesse  de  les  ratifier  &  toutes  réquisi- 
tions. 

Art.  23.  —  L'argent  provenant  des  réceptions  sera  déposé  dans  le 
coffre  de  la  communauté  et  conservé  pour  être  emploie  au  rembourse- 
ment des  capitaux  par  elle  dus  sans  que  lesdits  maîtres  puissent  disposer 
du  surplus  des  deniers  à  leurs  dépenses  ordinaires  et  annuelles,  mata 
seront  tenus  de  l'employer,  le  cas  arrivant,  en  constitution  de  route  au 
profit  du  corps. 

Art.  S4.  —  Le  coffre  de  la  communauté  sera  déposé  chez  le  maître  qui 
fera  agrégé  à  la  pluralité  des  voix,  pour  y  rester  tant  et  si  longuement 
qu'il  plaira  i  la  communauté  ;  l'une  des  clefs  dudit  coffre  sera  remise  an 
premier  juré  et  l'autre  au  second. 

Art.  25.  —  Il  sera  convoqué  deux  assemblées,  sçavoir,  l'une  an  mois  de 
janvier  et  l'autre  au  mois  de  janvier  de  chaque  année,  dans  lesquelles 
assemblées,  il  sera  fait  lecture  des  statuts. 

Art.  S6.  —  Aucunes  des  amendes  ne  pourront  être  exigées  qu'après 
avoir  été  prononcées  &  l'audience  de  police  sur  une  simple  citation.  La 
moitié  desquelles  amendes  apartiendra  k  la  communauté  desdits  maîtres 
grammairiens  et  écrivains  el  l'autre  moitié  k  la  ville. 

Signé  :  Bacdot. 

37 
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pendant  deux  mois,  reçut  ses  deux  enfants  chez  elle 
pour  leur  apprendre  à  lire,  je  vois  une  série  de  récla- 
mations semblables,  élevées  par  des  maîtres  écrivains 
ou  grammairiens.  La  faveur  qui  semblait  s'attacher 
aux  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  si  elle  n'excuse 
pas  leur  irritation,  FexpUque  bien  un  peu  :  en  dehors 
des  aumônes  municipales,  les  frères  étaient  aussi  de 
temps  en  temps  Tobjet  de  générosités  privées.  Un  legs 
de  M.  Gérard  de  Rigny,  accepté,  avait  pour  destina- 
tion de  payer  leur  logement  sur  la  paroisse  Notre-Dame. 
Ils  ne  semblaienlpas  être  moins  l'objet  d'une  indulgence 
que  la  municipalité  n'avait  peut-être  pas  eue  pour  les 
maîtres  d'école.  En  1752,  la  femme  Condé  fut  con- 
damnée à  voir  son  école  fermée  pendant  un  mois  pour 
avoir  frappé  un  des  enfants  auxquels  elle  apprenait  à 
lire  ;  et  quelques  années  auparavant,  le  même  fait 
s'étant  produit  chez  les  frères  établis  sur  la  paroisse 
Saint-Michel,  et  le  père  de  l'enfant  maltraité,  un  sieur 
Patinier,  s'étant  laissé  aller  dans  un  moment  d'irrita- 
tion assez  naturel  à  les  inj  urier ,  ce  qui  du  reste  ameuta  les 
enfans  contre  eux,  ce  n'avait  pas  été  aux  irères  qu'on 
s'en  était  pris,  mais  au  sieur  Patinier  seul,  lequel  fut 
incarcéré.  Il  pouvait  être  dans  son  tort,  mais  les  maîtres 
de  son  fils  n'étaient-ils  donc  pas  également  dans  le 
leur? 

J'en  ai  à  peu  près  fini  avec  les  maîtres  écrivains, 
grammairiens  et  d'école  ;  je  ne  mentionne  plus  comme 
les  intéressant  que  les  pièces  suivantes  que  l'on  re- 
trouve aux  archives  municipales  : 

i783.  Condamnation  à  une  amende  de  dix  livres  du 
sieur  Fauconnet,  précepteur,  qui,  contrairement  aux 
statuts  de  la  corporation  des  maîtres  écrivains,  gram- 
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mairiens  et  d'école^  instruisait  d'autres   enfants  que 
ceux  de  la  maison  où  ils  demeuraient. 

1784,  19  juin.  Nicolas  Bizouard,  reçu  agrégé  au 
corps  des  maîtres  écrivains,  grammairiens  et  d'école, 
après  bien  des  difficultés,  désirant  professer  publique- 
ment la  grammaire,  demande  aux  maire  et  échevins 
r enregistrement  de  son  brevet,  Tun  des  huit  créés 
par  redit  de  mars  1767,  pour  en  jouir  avec  ses  privi- 
lèges. 

1785.  Requête  des  maîtres  écrivains,  d*école  et 
grammairiens,  demandant  qu'à  Texemple  de  ce  qui 
se  pratique  à  Rouen  et  à  Nancy,  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  de  Dijon  ne  puissent  admettre  dans  leurs 
classes  que  des  enfans  de  parents  déclarés  indigents 
par  certificat  d'un  échevin  ou  d'un  curé  de  la  paroisse, 
et  que  les  jurés  delà  corporation  aient  le  droit  d'al- 
ler chez  les  frères,  assistés  d'un  commissaire  de  police, 
pour  voir  si  le  règlement  est  observé. 

On  le  voit,  la  lutte  avec  les  frères  continuait  tou- 
jours; c'est  que  probablement  ceux-ci  continuaient 
également  à  oublier  quelquefois  les  exigences  de  leur 
règle  devant  les  recommandations  de  personnes  de 
considération,  pour  employer  r?xpression  dont  ils 
s'étaient  servis  eux-mêmes  dans  leur  défense  de  1730, 
Quoi  qu'il  en  fût,  comme  en  1730,  le  5  novembre  1785, 
la  Chambre  déboutait  les  requérants,  décidant  malgré 
le  droit  inséré  au  profit  des  maîtres  d'école  dans  leurs 
statuts  approuvés, notamment  dans  l'article  15de  ceux 
de  1764,  qu'on  s'en  tiendrait,  sans  y  rien  changer,  à  ce 
qui  s'était  fait  précédemment. 

Les  maîtres  d'école,  pour  lesquels  il  y  eut  si  long- 
temps et  tant  à  faire,  ne  durent  pas  voir  avec  regrets 
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approcher  Tépoque  de  Fémancipation.  Rien  n'en  té- 
moigne mieux,  du  reste,  que  leurs  doléances  publiées 
dans  la  Reinie  des  Deux-Mondes,  numéro  du  15  avril 
1881,  par  M.  Albert  Duruy  et  qui  forment  un 
document  trop  important  pour  que  je  ne  le  lui  em- 
prunte pas. 

«  Pour  légale  qu'elle  fût  et  si  paternellement  qu'en 
général  elle  s'exerçât,  on  conçoit  fort  bien,  dit 
M.  Duruy,  que  Tespèce  de  suzeraineté  du  clergé  qui 
s'exerçait  sur  le  personnel  enseignant  ne  fui  plus  ac- 
ceptée qu'avec  répugnance  à  une  époque  d'émanci- 
pation universelle.il  existe  aux  archives  un  cahier  de 
doléances  à  présenter  aux  états  généraux  assemblés 
à  Paris  par  les  i^istituteurs  des  petites  villes,  bourgs, 
et  villages  de  la  Bourgogne.  Ce  qui  éclate  à  chaque 
page  de  ce  document  inédit,  c'est  moins  le  souci  d'une 
meilleure  rétribution  qu'un  désir  ardent  d'indépen- 
dance et  de  respectabilité  : 

«  Premièrement,  y  est-il  dit,  les  grammairiens, 
maîtres,  écrivains  et  recteurs  d'écoles  sont  chargés 
d'enseigner  aux  enfans  les  devoirs  de  la  religion  et  la 
partie  des  sciences  pour  laquelle  on  les  leur  confie  ; 
et,  pour  cet  effet,  ils  emploient  leur  temps  dès  le  ma- 
tin au  soir,  quelquefois  même  au-delà. 

«  Secondement,  dans  les  petites  villes,  bourgs  et 
villages,  les  maîtres,  après  avoir  passé  les  heures  et 
les  jours  dus  au  travail  dans  leur  classe,  après  s'éire 
épuisés  dans  les  pénibles  instructions  de  la  jeunesse, 
sont  encore  obligés  d'être  à  l'cglise  les  premiers  à  chan- 
ter et  à  soutenir  le  chœur  dans  le  service  divin. 

Dans  lu  plupart  des  campagnes  mêmes,  les  recteurs 
d'école  sont  tenus  d'assister  les  pasteurs  dans  toutes 


l'enseignement  en  province  581 

les  fonctions  de  leur  ministère,  soit  de  jour,  soit  de 
nuit.  Ce  n*est  pas  tout  :  ils  sont  encore  souvent  sacris- 
tains, marguilliers  et  sonneurs.  —  En  sont-ils  pour 
cela  plus  heureux  ou  plus  considérés?  Tant  s'en  faut. 
Il  semble  aux  contraire  que  plus  ils  rendent  des  ser- 
vices dans  une  communauté,  plus  ils  sont  avilis.  On  les 
regarde  comme  de  vils  mercenaires  auxquels  chaque 
paroisse  ou  communauté  donne  un  gage  (rougissons 
du  terme),  oui,  un  gage  comme  au  dernier  des  valets, 
depuis  40  jusqu'à  150  livres  et  qui  très  rarement  dans 
les  petites  villes  ou  bourgs  monte  à  200  livres  ou 
excède  cette  somme.  On  les  exempte  en  outre  des  im- 
pôts s'ils  n'ont  point  de  biens-fonds,  et  quelquefois  sont 
logés,  et  avec  cela,  quoique  vivant  très  sobrement, 
ils  ont  à  peine  leur  subsistance...  Ils  n'ont  aucune  part 
aux  biens  communaux  et  ne  jouissent  d'aucuns  avan- 
tages locaux,  parce  que,  dit-on,  on  les  a  exemptés  des 
charges.  Que  si  quelquefois  on  leur  accorde  une  por- 
tion dans  les  fruits  qui  croissent  dans  le  pays,  c'est 
une  simple  permission  de  quêter  comme  des  men- 
dians... 

a  Troisièmement,  ils  sont  regardés  comme  étran- 
gers et  non  comme  citoyens  et  n'ont  point  entrée  aux 
assemblées  des  communes.  Comme  gens  errans  et 
sans  aveu  ils  n'y  ont  aucune  voix  délibérative.  Si 
quelquefois  un  maître  est  appelé  dans  une  assemblée, 
ce  sera  pour  servir  de  scribe  à  défaut  de  celui  qui  est 
établi  et  payé  pour  l'être,  ou  si  on  l'en  charge,  il  faut 
qu'il  le  fasse  gratis.  Encore  croit-on  lui  faire  trop 
d'honneur. 

«  Viennent  ensuite  les  vœux,  au  nombre  de  six  : 
1°  Qu'aucun  maître  ne  puisse  être  nommé  avant  d'à- 
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voir  accompli  sa  vingtième  année,  d'être  marié  ou  de 
s'engager  à  Tétre  dans  Tannée,  à  moins  de  «  demeurer 
avec  père,  mère,  frère  ou  sœur.  » 

2^  Que  les  candidats  soient  munis  de  bons  certifi- 
cats de  vie,  mœurs  et  catholicité,  et  astreints  à  passer 
leur  examen  en  présence  des  pasteurs  et  magistrats 
a  à  iceux  joints  quatre  notables  habitons.  » 

3°  Qu'un  maître  une  fois  admis  dans  telle  ville  ou 
commune  ne  puisse  être  destitué  que  de  l'autorité  des 
administrateurs  et  pour  des  causes  légitimes. 

4"  Que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  dépendent 
positivement  du  gouvernement  ou  de  l'administration 
provinciale, quoique  «  surveillés  dans  leurs  fonctions  des 
pasteurs  et  des  magistrats  qui  seraient  tenus  de  visi- 
ter de  temps  en  temps  les  écoles  »  et  d'en  rendre 
compte  à  l'administration. 

5**  Qu'ils  aient  «  qualité  de  citoyen  dans  les  lieux 
qu'ils  habiteront,  o  c'est-à-dire  le  droit  d'entrer  aux 
assemblées  des  communes  et  d'y  prendre  part  aux  dé- 
libérations, et  qu'en  conséquence  ils  soient  appelés  à 
supporter,  suivant  leur  rang,  les  charges  de  l'Etat, 
«  excepté  celles  qui  seraientabsolumentincompatibles 
avec  leur  fonction.  » 

6«  Enfin,  qu'on  leur  fasse  une  pension  fixe  «  payée 
par  le  gouvernement  ou  la  province  »  et  que  les  com- 
munautés n'aient  plus  d'autre  charge  que  de  loger 
leurs  maîtres  suivant  l'usage,  «  supprimant  ainsi  tous 
mois  d'écoliers,  toutes  quêtes,  toutes  perceptions  et 
droits  onéreux  aux  habitans  qui  les  paient  et  honteux 
pour  ceux  qui  les  reçoivent.  » 

o  Tout  n'est  pas  également  fondé  dans  ces  réclama- 
lions,   continue   M.  Albert  Duruy,   ni  vrai    dans   le 
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portrait  que  les  instituteurs  de  Bourgogne  traçaient 
d'eux-mêmes  à  la  veille  de  la  révolution.  Evidemment 
la  couleur  en  est  très  chargée,  les  traits  durs,  l'ex- 
pression emphatique.  On  y  entrevoit  des  profondeurs 
d'amertume  accumulée  et  Ton  y  sent  comme  un  fré- 
missement de  colère  mal  contenu.  Voltaire  et  Diderot 
ont  déjà  passé  par  là.  Néanmoins,  la  part  une  fois  faite 
à  l'exagération  de  langage,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'une  refonte  complète  de  la  législation 
des  petites  écoles  était  urgente,  et  que  là  comme  ail- 
leurs, la  royauté  manqua  de  clairvoyance  et  de  pré- 
sence d'esprit  en  ne  prenant  pas  la  direction  d'un 
mouvement  aussi  légitime.  » 

Il  n'y  a  à  ajouter  à  cela  que  cette  remarque,  que  la 
refonte  s'est  fait  bien  entendre,  car  elle  aura  mis  près 
d'un  siècle  pour  se  produire. 

Avant  d'aborder  les  débuts  du  nouveau  collège  qui 
doivent  clore  cette  œuvre  historique  sur  l'enseignement 
en  province,  j'ai  encore  à  transcrire  quelques  notes. 
Dèsl765,  une  filature  avait  été  établie  pour  occuper  les 
petites  filles  et  une  pension  de  trois  cents  livres  avait 
été  accordée  par  la  ville  à  la  demoiselle  Estoin  ou 
Totein,  chargée  de  la  direction  de  cette  filature,  où 
elle  fut,  lors  de  sa  retraite  en  1779,  remplacée  par  la 
fille  Chrétien  (1). 

Rien  n'était  donc  négligé  pour  que  les  enfants  qui 
n'allaient  pas  en  classes  ne  restassent  pas  dans  l'oisi- 
veté, et  c'est  avec  raison  qu'une  ordonnance  munici- 
pale, rappelant  aux  parents  un  de  leurs  devoirs  les 
plus  sacrés,  leur  enjoignait  en  1768  de  «  ne  point  lais- 


(1) 


Archives  municip.f  reg.  B,  399,  418  et  426. 
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ser  leurs  enfants  oisifs,  mais  de  les  envoyer  aux  ate- 
liers ou  aux  écoles  (1).  » 

Dans  le  même  esprit,  Tinitiative  privée  était  juste- 
ment encouragée  ;  le  8  mars  17G9,  par  exemple,  la 
mairie  rendait,  en  marge  d'une  requête  présentée  par 
M"«  Anna  Viennois,  maîtresse  de  pension ,  une  or- 
donnance qui  commettait  deux  échevins  pour  assister 
aux  exercices  semi-publics  de  ses  élèves.  La  requête, 
portait  :  «  SuppUie  humblement  Anna  Viennois 
professant  en  cette  ville  la  langue  françoise,  et  dit  que 
sous  les  ospices  deMgrl'évêque  de  cette  ville  et  de  votre 
agrément,  Messieurs,  elle  a  formé  au  mois  d*août  der- 
nier une  salle  d'instruction  purement  française,  à 
Tusage  particulier  des  jeunes  demoiselles  ;  »  elle  était 
accompagnée  du  programme  intéressant  des  exercices 
hebdomadaires  semi-publics,  auxquels  Messieurs  les 
commissaires  étaient  priés  d'assister,  et  du  prospectus 
de  la  maison,  «  où  l'on  enseignait  aux  jeunes  demoi- 
selles les  vrais  principes  de  la  lecture  ou  prononciation, 
de  la  conjugaison  et  de  la  grammaire  française  suivant 
l'usage,  et  où,  par  une  méthode  simple,  exacte,  aisée, 
M"^  Viennois  donnait  à  ses  élèves  non  seulement  une 
connaissance  solide  des  raisons  de  Tidiôme  national, 
mais  aussi  celle  des  principes  fondamentaux  de  la 
traduction  des  langues  étrangères  (2).  » 

On  encourageait  également  par  des  subventions  ou 
des  bourses  les  jeunes  gens  qui  allaient  s'instruire  au 
dehors  ;  Messieurs  de  la  Chambre  décidaient  ainsi  en 
1770  que  la  ville  entretiendrait,  à  ses  frais,  pendant 


(1)  ArJiive^i  tnunidp.,  reg.  B,  ^Oi. 

(2)  Archives  muncip.,  reg.  B,  403,  40i  elsuiv. 
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(rois  ans,  un  élève  vélériiiaire  à  l'école  de  Paris  ou  à 
celle  de  Lyon  (I). 

Les  faveurs  municipales  s'étendaient  même  â  l'étude 
de  Tari  chorégrapbitiue.Le  15  février  1777  était  exempté 
des  charges  publiques^  comme  devait  Tùtre  après  lui 
M.  Louis  Dlache,  le  sieur  De laistre,  maître  à  danser. 
Dans  la  requête  quMl  adressa  à  cet  eiïet,  on  lit  no- 
tamment ce  passage  (]ui  toucha  Messieurs  de  la  muni- 
cipalité: «que  si, comme  onn*enpeut  douter,  les  grâces 
de  corps  ajoutent  un  nouveau  lustre  à  celles  de  l'es- 
prit et  aux  autres  qualités  requises  pour  nous  conci- 
lier les  suffrages,  il  est  do  l'intérêt  général  et  particu- 
lier de  favoriser  les  établissements  nécessaires  pour 
conduire  au  degré  de  perfection.»  La  requôtefut  répon- 
due favorablement,  a  et  en  considération  de  ses  sta- 
tuts et  de  l'utilité  dont  ils  peuvent  être  aux  habitants, 
il  lui  fut  permis  de  se  <]ualirier  maître  â  danser  privi- 
légié de  la  ville  (2).» 

En  I7tiG,  les  Etats  prenaient  sous  leur  patronage  et 
subventionnaient  l'école  des  beaux-arts,  fondée  par 
Devosge  qui  y  enseignait  gratuitement  le  dessin,  la 
peinture  et  la  sculpture  (3).  Kn  1707,  étaient  approu- 
vés les  règlements  de  l'Académie  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres,  fondée  pai*  Puuffier  en  17'23,  autorisée 
en  1740,  formée  d'une  réunion  d'hommes  véritable- 
ment éminens,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  les 


(t-2)  Arcb.  inuuicip.  rt-x  6.  403,  494  et  niiv. 

(3)  l'Iuj  Ur<l,  en  178(,  f1eval«nt  ^tre  appronvée^  les  (Ifilib^raUnos  pti- 
IHM  pAr  hi  é\\iè  daiia  rinlérél  Ja  pL^cole  de  dessiu  de  Dijou,  uolnmmcnl 
celte  relative  S  l&  4.'rt>aliuu  d'iiu  coure  d'anatumie  ;  ou  ludiuc  Icmpd  celles 
(|ui  cuncuniaieul  les  coim  de  iuédoi!iDe,  où  brillaîâut  Cliausaier,  Lorrin, 
Roaux,(>uyiuu  deUurvcau.  MaretotDuraude.  fipécialecneDt  ccui  d'accou- 
chcroeuL,  de  hpUniquc,  de  mio^rulugic.  àc  cliiœie,  du  matière  mtdi- 
i-ale,  pic. 
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savants  qui  professaient  avec  un  succès  qui  n'a  point 
été  atteint  depuis  cette  époque,  à  l'école  de  médecine 
ouverte  gratuitement  en  1775  par  Ghaussier,  devenue 
depuis  une  école  secondaire  (1). 

Le  prince  de  Condé  lui-même  ne  restait  pas  en  ar- 
rière de  rélan  donné  aux  études,  et  on  put  lire,  à  partir 
de  1773,  sur  la  porte  d'une  maison  appartenant  au 
sieur  Liébault,  prêtre  et  chef  d'institution,  au  fau- 
bourg Saint-Nicolas,  celte  inscription  :  «  Pension  sous 
la  protection  de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Condé.  » 

Ces  quelques  souvenirs  retracés  pour  montrer  com- 
bien progressaient  à  la  veille  de  la  révolution  les  ten- 
dances à  rintruction  générale,  je  reprends  les  faits 
relatifs  aux  premières  années  du  collège  nouveau, 
dont  le  résumé  doit  être  ma  dernière  page. 

Après  la  suppression  des  Jésuites  en  France,  dit 
Girault  dans  son  Manuel  de  VEtranger  à  DijoYij  le 
collège  continua  sa  réputation  sous  des  professeurs 
habiles,  au  choix  desquels  le  bureau  d'administration 
apportait  le  plus  grand  soin,  jusqu'à  l'époque  où  il  fut 
remplacé  par  l'école  centrale  à  laquelle  a  succédé  le 
lycée.  £til  cite  parmi  ces  professeurs  l'abbé  Courtépée, 
Louis  Bailly,  Jean-Baptiste  Mailly,  et  cet  écrivain  qui 
devait  se  rendre  célèbre  par  ses  attaques  contre  Vol- 
taire, Jean-Marie-Bernard  Clément.  Courtépée  est 
connu  par  sa  description  du  duché  de  Bourgogne, 
Mailly  par  son  histoire  de  la  Fronde;  quant  à  Clément 

[i]  En  1778»  rAcadémie  devait  e'earichir  d*an  emplacement  dont  lui 
fit  doa  Legouz  de  Gerland  pour  un  jardin  botanique,  et,  U  môme 
année,  acquérir,  pour  tenir  seaséancet,  une  midson  sise  anr  le  pont  Ar- 
nault  dit  Thôtel  Grammont  (Arch.  municip.,  reg.  B,  407).  En  1784,  con- 
cession lui  fut  faite  des  ioBlrameato  d'astronomie  déposés  dans  la  toor  du 
palais  de  Dijon  {BtaU,  G.  8018). 
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dont  quinze  volumes  de  critiques  justifient  l'épilhète 
d'inclément  que  lui  donnait  Voltaire,  et  auquel 
d'autres  œuvres,  notamment  diverses  traductions, 
ont  d'ailleurs  assuré  une  place  honorable  dans 
les  lettres,  on  sait  que  ses  malignités  littéraires 
Unirent  par  le  faire  emprisonner.  Saint-Lrimberl  eut, 
ditGiraull,  le  crédit  de  le  faire  enfermer  au  fortLévùque 
d'où  J.-J. -Rousseau,  irrité  par  cet  acte  d^aulorité,  fit 
tous  ses  eiïorts  pour  le  faire  sortir. 

(!*ost  le  tii  septembre  176;^,  que  la  Chambre  de  ville 
délibéra  «  (ju'on  reqnélera  au  Parlement  (jue  la  ville, 
en  qualité  d'bériliére  du  président  Godran  nomme, 
pour  administrer  le  collège  un  principal  aux  appointe- 
ments de  i  ,.(300  livres,  un  sous-principal  à  K5(X*, quatre 
professeurs  de  théologie  à  1,200  chacun,  idem  un  de 
philosophie,  un  de  physique  à  1,500,  un  de  mathéma- 
tiques à  1,200,  ainsi  que  deux  de  rhétorique,  un  régent 
de  deuxième  etde  troisième,  chacun  1 ,000,  un  de  qua- 
trième, cinquième  et  sixième,  a  neufs  cents,  un  maîlre 
de  pension  à  3iXl,  un  sacristain,  un  portier,  etc.,  le 
tout  à  l.GOO.  » 

Un  an  après,  le  18 septembre  1764,  étaient  accordées 
par  le  roi  les  lettres  patentes  portant  confirmation  et 
règlement  pour  le  collège  de  Dijon,  et  ces  lettres 
étaient  lues  et  enregistrées  au  Parlement  le  27  du 
même  mois  (1).  Plus  tard,  et  à  diverses  reprises  no- 

(1)  Voici  CCS  lellreii  patentes  : 

«  \jovm,  PAR  u  r.nACE  i>r.  DiF,r,  uni  vz  FiA^ce  ft  de  Navahhr,  à  toos 
eaux  qui  c«8  prâ&eules  Inttrus  verroui  :  Sau't.  Rîau  a*<^(Ant  plus  u^-m- 
Mir«  que  veiller  h  IVducutlon  de  lu  jeiioeuKe  û*m  une  ville  aussi  cotiu- 
Uérubl«  <4u<!  iiotr«  villf  Je  Oijou,  capitale  de  ootre  dotbÔ  de  Bouriiogaei 
kI  (Ucor^e  d'un  SiAfie  épboopal,  d'uuo  Conr  do  parlement,  d'une Cham* 
bro  dtifi  uooiptes  et  de  plusieurs  autres  Tribunaux  conudi^fAhUs,  Noua 
NvoD*  cm  ne  devoir  pas  diiféror  pliu  loDglempa  de  Nous  mpUquer  «ur 
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tamment  le  18  juin  d765,  au  point  de  vue  de  la  police 
et  de  la  discipline,  et  12  août  de  la  môme  année,  au 
sujet  du  pensionnat,  ce  règlement  devait  être  modifié  ou 
complété.  On  s'appliqua  du  reste  à  sauvegarder  les 
privilèges  qu*il  consacrait. 
Les  collèges  établis  légalement  avaient   seuls,   en 

la  confirmation  d*an  collège  qoi  y  est  établi  depuis  plus  de  deux  siècles; 
Nous  nous  y  sommes  déterminés  d*autaat  plus  Tolontiera  que  la  quantité 
d'hommes  illustres  dans  la  magistrature,  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres,  qui  sont  sortis  de  notre  dite  province  et  sur-tout  de  notre  ville» 
Nous  ont  fait  reconnoltre  combien  il  seroit  avantageux  d'y  entretenir  ces 
dispositions  et  cette  émulation,  dont  rulilité  se  répsndra,  comme  par  le 
passé,  dans  tons  nos  Etals.  La  quantité  de  fondations  faites  dans  ce  col- 
lège par  des  magistrats  de  notre  dite  Cour,  et  qui  y  ont  rendu  l'éduca- 
tion plus  complelte  que  partout  ailleurs,  et  plus  encore  la  bonne  admi- 
nistration que  Nous  y  établirons,  en  assureront  et  augmenteront  les 
succès,  et  Nous  y  conconrerons  avec  satisfaction  par  la  -protection  que 
Nous  accorderons  toujours  de  plus  en  plus  ii  cet  établissement.  A  ces 
CAUSES  et  autres  à  ce  Nous  mouvant,  de  Tavis  de  notre  Conseil  et  de 
notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  Nous  avons 
ordonné,  et  par  ces  pr^entes  signées  de  notre  main,  ordonnons,  vou- 
lons et  nous  ptalt  ce  qui  suit  : 

a  Art.  1».  —  Le  collège  dit  de  Godran,  de  notre  ville  de  Dijon,  sera  et 
demeurera  conservé,  confirmant  en  tant  que  de  besoin  est  ou  seroit  réta- 
blissement ancien  dudit  collège. 

«  Art  2.  —  Ledit  collège  sera  composé  d'un  principal,  d'un  sous-prin- 
cipal, de  deux  professeurs  de  théologie,  de  deux  professeurs  de  langues 
hébraïques  ou  autres  les  plus  utiles  dans  ladite  ville  pour  l'avantage  de 
la  religion  et  du  public,  d'un  professeur  de  mathématiques,  de  deux  pro- 
fesseurs de  philosophie,  de  deux  professeurs  de  rhétorique,  de  cinq 
régens  pour  les  seconde,  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième 
classes,  et  d'un  bibliothécaire. 

«  Art.  8.  —  Voulons  que  les  deux  professeurs  de  langues  soient  et  de- 
meurent substitués  aux  deux  des  quatre  professeurs  de  théologie  établis 
par  l'acte  de  fondation  du  17  janvier  1649,  et  qu'il  soit  nommé  ausdîtea 
places  de  professeurs  de  langues  par  le  bureau  d'administration  dudit 
collège,  sur  la  présentation  qui  leur  sera  faite  par  le  premier  président 
^a  notre  Cour  de  parlement  de  Bourgogne  et  ses  successeurs  en  ladite 
place,  de  deux  pujelg  capables  de  remplir  tesdilea  places. 

«  Art.  4.  —  Les  places  de  principal,  aous-principal,  professeurs,  ré- 
QQm  et  bibliolbëcalre,  seront  remplies  par  des  pernounes  tant  ecclësias- 
tiqueâ  que  séculières,  h  l'exception  des  chaires  de  tbéologie,  qui  seront 
toujours  remplies  par  des  prêtres. 

«  Art.  5.  —  Les  honoraires  du  principal  seront  fixés  à  1600  livres  par 
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eiiet,  le  droit  «le  faire  faire  des  exercices  publics  h  leurs 
écoliers,  cl  les  maîtres  do  pension  et  autres  qui  tenaient 
des  écoles  ne  l'avaient  pas.  Ainsi,  voit-on  qu'un  sieur 
Bouchain»  mailro  de  pension  à  Dijon,  ayant  fait  impri- 
mer un  programme  qui  annonçait  un  pareil  exercice 

an  ;  ceux  dti  sotts-principnl  à  1,500  livres  ;  ceui  des  dcat  proreiseurs  de 
Ib4^nlugi(},  dtïit  Jeux  |>rofesMcnrt  de  Uiioto^a,  d^&  d^ni  profeoMura  de 
phitojopliie,  et  do  celui  de  mAlhAuiatlques,  h  1,200  livres  ebacuot  ceux 
dn  deux  profesaeuM  de  rl)6tonque»  &  1,000  livres  chacun:  ceux  du 
Té(x,àui  de  socoude,  h  DOO  livres  ;  ceux  des  réKena  de  troisiéuit*,  quatrième» 
cinquième  et  <i)xi6me  cIbsms,  àBOO  Uvrei  chacun;  et  ceuv  du  btbUolhâ- 
caire.  k  (OO  tivrev  aubxi  pur  an. 

■  Art.  0.  —  Les  penâioud  des  ém^ritcâ  seront  Biéei  à  la  nioUié  des  ho- 
HAfAircA  qu«  loucholt  celui  qui  demandera  ladite  pi!Daion,Mna  loulefoU 
qu'elle  piit»ftO  excéder  la  «oinine  dp  600  livres  :  permellons  au  liurcaa 
d'admtnislratiou  itudit  collège,  d'accorder  ladite  peuiloD,  m^roe  avaat 
rexpiratioD  d&t  vint;!  anuéeii  de  service,  cd  cai  qu'il  y  <*ul  &lé  jng^,  ï  U 
pluralité  de»  deux  lierA  de»  voix,  que  les  Inttrmlt^a  de  celui  qui  la  Ja- 
niaudem.  le  mcUeut  euttiVeiueut  hocé  d'étut  de  le«  contioucr,  et  qu'il 
ait  rerapll  ju«qne-lfe  sea  fonctions  avec  dlsUncUoDi  A  la  sallBractloD  dudlt 
liureau  et  an  public. 

«  Art,  7.  —  Il  pourra  itrc  établi  un  penBionnnl  don»  ledit  collège,  eo 
la  forme  et  ainsi  qu'il  est  porU  par  l'article  ik  de  noire  Edil  du  mois  de 
Hvrier  17(19. 

«  Art.  8.  -^  Les  biens  et  revenus  dudil  eotlëge  seront  régis  cl  admiais- 
très  par  ledit  bureau  eu  la  forme  prescrite  par  notre  édit  ;  et  ledit  colléf^ 
Jouira  de»  exemption)!,  privilèges  et  cnnceaiions  h  lui  concAd^s  par  les 
rois  nos  pr^décc^scnrs,  et  DoUmmt^nt  des  quatre  minois  du  sel  dont  il  a 
joui  jusqu'k  prt^sent  on  vertu  des  lettres  de  concession  du  uioU  de  no- 
vembre l'iSS,  suivant  PMat  des  Rabcllei  arr^l^  en  notre  conseil  le 
i3  juin  1 1)99,  et  conformément  k  nos  lettres  patentes  du  mots  d'avril 
1714  ;  lesquels  quatre  minois  de  oel  lui  seront  délivrés  en  la  manière 
accoutumée. 

m  Art.  0.  —  Voulons  qu'après  six  années  e:ipirèe3.  il  soit  procédé  jl 
una  nouvelle  nomination  des  deux  notables  qui  doivent  être  membres 
dildM  burt.'au,en  i^x^'culion  de  rerticle  R  dudit  èdil,  si  ce  n'eal  que  par 
def  ronsidèratiou^  p^irtlruliércs,  il  fAt  ju^è  à  la  pluralité  des  deux  tiers 
dM  voix,  qu'il  convient  de  continuer  oncnre  pour  six  années,  ceux  qui 
avoicnt  Pi^  préi  Âdeinmciit  nommés. 

«Art.  10.  —  Les  maire  et  échevins  de  notre  dite  ville  contlnuM'ont de 
jouir  des  honn(>ur«  titlat'bAs  >'i  leur  qua1it<-  de  fondateurs  et  dont  ils  ont 
joui  dans  ledit  collège  îu-tqu*ù  ce  jour  ;  et  en  cott8Ar|uence  voulons  que  le 
maire,  ou  Vicomte-Muyeur  de  ladite  ville^  continue  de  prendre  la  qualité 
de  baron  d'Anlilly,  Cbsmpsenilles  et  Locheres.  et  que  le  principal  et  les 
proreweure  «oient  Uuus  d'aller  complimeoter  le  maire  nouvellement  éln. 
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public,  le  procureur  général  s'en  émut,  le  dénonça^ 
et  fit,  le  8  février  1768,  rendre  arrêt  «  fesanl  défense 
audit  sieur  Bouchain  de  faire  faire  cet  exercice,  sauf 
au  procureur  général  à  requérir  par  suite  et  à  la  Cour 
à  ordonner  ce  qu'il  appartiendra  au  sujet  des  écoles 
particulières  » ,  ce  qui  amena,  sur  un  nouveau  réquisi- 
toire, une  réglementation  générale  pour  tous  les  col- 
lèges du  ressort. 

L'établissement  du  nouveau  collège  donna  lieu,  cela 
va  sans  dire,  à  bien  des  observations  sur  les  méthodes 
à  suivre,  sur  le  programme  et  le  fonctionnement  des 
études  ;  mais  il  en  est  qui  méritent  particulièrement 
d'être  rappelées  :  c'est  d'abord  un  plan  d'éducation 


le  jonr  mâme  de  son  élection.  Voulons  en  entre  qae  ledit  maire  venant 
une  fois  audit  collège,  dans  le  mois  de  ladite  Élection,  It  y  soit  reçu  k  U 
porte  extérieure  par  lesdits  principal,  professeurs  et  rëgens,  et  conduit 
par  eux  dans  une  salle  où  U  sera  complimenté,  et  où  il  fixera  le  jour  de 
congé  qu'il  accordera  aux  écoliers. 

«  Art.  U.  —  N'entendons  porter  aucun  préjudice  par  les  dispositions 
de  nos  présentes  lettres  aux  fondations  valablement  établies,  dont  les 
biens  dndit  collège  se  tronveroient  chargés,  à  la  coniterration  des- 
quelles il  sera  pourvu  par  notre  Cour  de  parlement  sur  la  requête  de 
notre  procureur  général  on  des  parties  intéressées,  ainsi  qn*tl  appar- 
tiendra. 

a  Art.  IS.  —  Voulons  au  surplus  que  ledit  collège  soit  en  tout  régi, 
gouverné  et  administré  en  la  forme  et  suivant  les  règles  prescrites  par 
notre  édit  du  mois  4e  février  1763,  qui  sera  exécuté  selon  sa  forme  et 
teneur.  Si  donnons  en  mandement  k  nos  amés  et  féaux  conseillers  les  gens 
tenons  notre  Cour  de  parlement  A  Dijon,  que  ce»  présentes  ils  ayent  k 
faire  registrer,  même  en  temps  de  vacations,  et  le  contenu  en  icelles 
exécuter  selon  saforme  et  teneur.  CAR  tel  est  notre  plaisir.  En  témoin 
de  quoi.  Nous  avons  fait  mettre  notre  scelà  cesdites  présentes.  Donné  fc 
Versailles  le  dix-huitième  jour  du  mois  de  septembre,  l'an  de  grftce  mil 
sept  cent  soixante-quatre,  et  de  notre  règne  le  cinquantième.  Signé:  Logis. 
Et  plus  ba$,  par  le  roi  :  Pdelypbaux. 

«  Lues,  publiées  et  régistrées,  ouï  et  ce  requérant  le  procureur  général 
du  roi,  pour  être  exécutées  suivant  leur  forme  et  teneur,  k  la  charge  de 
réitérer  l'en  régis  treme  ut  en  plein  parlement.  Fait  en  la  Chambre,  séant 
en  temps  de  vacations,  à  Dijon,  le  27  septembre  1764. 

«  Signé  :    Chamdain.  » 
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par  Guyton  de  Morveau,  puis  des  observations  sur 
les  avantages  de  faire  tourner  les  quatre  professeurs 
des  classes  inférieures  conformément  à  ce  plan  ;  un 
mémoire  deBarrolet,  alors  professeur  de  troisième  sur 
le  même  sujet,  un  autre  mémoire  adressé  à  de  Fon- 
tette  par  le  président  Rolland  d'Erceville,  relativement 
au  sous-principal,  enfui  et  surtout  un  autre  mémoire 
fort  détaillé  et  qui  est  loin  d*étre  dépourvu  d'inlérél, 
dans  lequel  Bernard  Clément  examine  en  délai!  les 
diverses  questions  que  peut  soulever  la  préparation 
d*un  programme  d'enseignement  dans  les  collèges. 
Toulesces  différentes  pièces  sont  conservées  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Dijon,  fonds  des  manuscrits 
Baudot,  n*  239. 

JVt  dit  plus  haut  que  dans  l'intervalle  de  temps  qui 
s'écoula  entre  l'expulsion  des  Jésuites  et  la  prise  de 
possession  déiinitive  de  leurs  successeurs,  les  écoliers  se 
montrèrent  particulièrement  indisciplinés ,  excités 
qu^ils  étaient  à  une  dissipation  bien  facile  à  entretenir, 
par  les  partisans  dos  maîtres  proscrits.  Aussi,  le  16  juil- 
let 1763,  la  Chambre  était-elle  contrainte  de  «  faire 
défense  aux  écoliers  du  collège  qui  n'avaient  plus  de 
cours  à  suivre,  et  dont  les  ré^jents  (les  Jésuites)  ve- 
naient de  quitter  le  ressort  du  Parlement  qui  avait 
fait  aflicher  l'arrêt  de  leur  condamnation,  de  s'attrou- 
per dans  les  rues  et  de  jeter  des  pierres.  » 

Bien  d'autres  mesures  de  police  furent  nécessaires, 
soit  dans  l'intérêt  de  la  tranquillité  publique,  soit  dans 
celui  des  mœurs.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  justice 
municipaledut  même  se  montrer  sévère.  On  en  trouve 
la  preuve  en  1770  dans  l'incarccration  et  la  fusti- 
gation d'une  femme  Lefèvre,  qui  avait  attiré  deux 
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écoliers  dans  les  bosquets  du  Parc  pour  les  débau- 
cher. (1) 

Mais  ces  écarts  de  la  jeunese  ne  devaient  pas,  du 
reste,  empêcher  le  collège  de  faire  de  bons  élèves  et 
de  préparer  de  bons  citoyens.  On  eut  bien  la  preuve 
de  leurs  aspirations  et  de  leur  dévoûment  civiques 
dans  l'offre  spontanée  qu'en  1791,  des  premiers,  et 
faute  d'autre  concours  possible,  ils  firent  à  la  patrie 
des  prix  qu'ils  avaient  mérités  a  en  attendant,  dit  celui 
d'entre  eux  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  interprète, 
qu'ils  pussent  lui  offrir  de  plus  grands  sacrifices.  «  On 
devait  l'avoir  plus  grande  encore,  dès  que  l'âge  de  ces 
plus  grands  sacrifices  fut  venu,  car  ils  ne  faillirent  pas 
à  l'engagement  pris  en  leur  nom.  Pour  clore  ce  qui 
les  intéresse  et  en  même  temps  cet  essai,  trop  long 
peut-être,  il  ne  me  reste  plus  à  faire  connaître  que  les 
deux  pièces  inédites  suivantes,  émanées  d'eux,  qui 
sentent  leur  époque,  et  peuvent  avoir  dès  lors  quelque 
prix  pour  les  curieux  : 


«  A.  Monseigneur,  Monseigneur  Le  Gouz  de  St-Seine, 
premier  Président  du  Parlement  de  Dijon. 

<r  Supplient  très  humblement  les  Ecoliers  du  Collé  ge 
Godran  de  ladite  ville,  assistés  de  leurs  Régents  et 
Préfets,  et  disent  qu'au  préjudice  du  droit  exclusif 
qu'ils  ont  de  tems  immémorial  de  jouer  aux  barres  et 
à  d'autres  jeux  partout,  et  dans  toutes  les  promena- 
des de  ladite  ville  et  singulièrement  dans  celles  du 

(1)  Arch.  municip.^  reg.  B,  410.  La  fustigalion  élaît  encore,  à  cetU 
époque,  fort  eu  usage.  On  trouve  de  nombreax  cas  d'appUealion  de 
cette  peine  mentionnés  dans  riaventaire  des  Archives  municipales. 
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Cours  et  du  Parc,  ils  ont  vu  avec  surprise  que  le  sa- 
medi 29  mars  on  les  y  eut  troublés  et  que  des  pens 
qualifiés,  en  place,  et  notamment  MM.  les  Conseillers 
de  la  Cour  où  vous  présidez,  aient  joui  de  leurs  plai- 
sirs dans  ladite  promenade  du  Cours,  sans  les  y  ap- 
peler, ni  avoir  permission  du  Bureau  du  Collège,  ou 
vous  présidez  également. 

«  Qu'une  telle  entreprise  qui  préjudicie  aux  amuse- 
ments desdits  Ecoliers,  ne  peut  être  tolérée,  étant 
contraire  aux  prérogatives  des  suppliants  qui  recou- 
rent à  vous,  Monseigneur,  pour  obtenir  de  votre  jus- 
tice d'être  maintenus  dans  leurs  droits  exclusifs  et  de 
n'être  plus  troublés  dans  leurs  différents  jeux  par  au- 
cun des  Membres  du  Parlement  de  Dijon,  à  qui  il  sera 
deffcndu  de  faire  dans  la  suite  aux  barres  dans  les 
promenades,  et,  où  il  vous  plairoit  d'eu  ordonner  au- 
trement, faire  insérer  dans  l'arrêt  du  règlement  à  in- 
tervenir sur  ce  fait,  que  par  la  suite  les  personnes  qua- 
lifiées ou  en  places  ne  pourront,  sous  quelque  costume 
que  ce  puisse  être,  faire  aux  barres  dans  les  prome- 
nades publiques  que  concurremment  avec  les  Ecoliers 
du  Collège,  que  ces  derniers  auront  voix  délibérative 
et  prépondérante,  pour  y  juger  des  différends  qui  pour- 
ront naître  dans  lesdits  jeux. 

«  Et  pour  que  les  Suppliants  soient  indemnisés  dans 
cette  concession,  il  leur  soit  permis  tous  les  jeudis  de 
Tannée  de  faire  aux  Barres  danslaSalle  des  pas  perdus 
du  Palais  et  au  Colin  Maillard  dans  la  Salle  d'audiencC) 
où  pourront  néanmoinsassister  MM.  les  plus  jeunes  Con- 
seillers, en  dcputation  et  en  tel  nombre  qu'il  vous  plaira 
de  fixer,  et  condamner  lesdits  Conseillers  pour  raison 
d'anticipation  en  telle  amende  que  vous  voudrez  ar- 
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bitrer,  applicable  au  profit  du  Correcteur  du  Collège 
Godran,  qui  lui  tiendra  lieu  de  gratification,  pour  les 
bons  et  loyaux  services  qu'il  leur  a  rendus  et  qu'il 
peut  leur  rendre,  et  vous  ferez  justice. 

«  Arrêt  du  Parlement  de  Dijon,  les  Chambres  as- 
semblées, du  i"  avril  1788, 

«  Vu  par  la  Cour  la  requête  à  elle  présentée  par  les 
Ecoliers  du  Collège  Godran  de  Dijon,  tendante  à  ce 
qu'il  soit  fait  très  expresses  deffenses  et  inhibitions 
aux  Conseillers  du  Parlement  de  Dijon  de  s'emparer 
désormais  des  promenades  publiques  pour  y  faire  aux 
barres  ou  à  quelque  jeu  que  ce  soit,  que  les  Ecoliers 
dudit  Collège  soient  maintenus  dans  le  droit  exclusif 
qu'ils  possèdent  de  tems  immémorial  de  jouer  dans 
lesdites  promenades  publiques. 

«  La  Cour,  faisant  droit  sur  ladite  requête,  a  maintenu 
et  maintient  les  Suppliants  dans  le  droit  exclusif  dont 
ils  jouissent  de  faire  aux  barres  dans  toutes  les  pro- 
menades voisines  de  ladite  ville  sans  qu'ils  puissent 
y  être  troublés  soit  par  les  Conseillers  du  Parlement 
de  Dijon,  soit  par  d'autres. 

«  Permet  aux  dits  Suppliants  d'en  faire  déguerpir 
quiconque  oserait  s'emparer  desdits  lieux  dans  leur  ab- 
sence, môme  les  Conseillers  du  Parlement,  lesquels  à 
refus  ou  deflaut  de  se  conformer  aux  invitations  des- 
dits Suppliants  pourroient  être  contraints  par  toutes 
voies,  même  par  corps. 

«  Permet  néanmoins  aux  dits  Conseillers  d'occuper 
les  lieux  et  places  que  lesdits  Suppliants  voudroient 
bien  leur  céder,  comme  Fenceinte  de  ladite  ville  de 
Dijon,  ou  autre  part,  dans  la  place  Royale,  les  Rem- 
parts, etc. 
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0  Prononçant  sur  l'intervention  des  Ecoliers  des  frè- 
res, fait  très  expresses  deffenses  auxdits  Conseillers 
du  Parlement  de  Dijon  de  troubler  lesdits  écoliers  des 
frères  dans  les  parties  de  Barres  ou  autres  jeux  que 
ces  derniers  pourroient  faire  dans  les  Promenades  pu- 
bliques, si  mieux  n'aiment  lesdits  Conseillers  au  Par- 
lement supplier  les  Ecoliers  des  frères  de  vouloir  bien 
les  accepter  dans  leurs  parties,  et  qui  ne  seroitqu^un 
pur  effet  de  leur  complaisance,  et  à  quoi  on  ne  pour- 
roit  nullement  les  obliger. 

«  Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  lu  et  publié  par- 
tout où  besoin  sera,  aiin  que  les  Conseillers  de  Dijon 
n'en  puissent  prétendre  cause  d'ignorance. 

«  Fait  au  Parlement  de  Dijon  par  les  Chambres  as- 
semblées, le  premier  avril  mil  sept  cent  (juatre-vingt 
huit.  A 


II 


PHOTESTATION  DU  COLUKUE  GODHAN  DK  DIJON 
DU  \2  jiiN  1788 


Nous  dignes  suppôts  de  l'école 
Nous  éternels  épilogueurs 
De  tant  de  sots  et  vieux  auteurs. 
Poussés  par  notre  esprit  d'école. 
Semblables  h  Tëtre  frivole 
Qui  goiUe  de  toutes  les  (leurs; 
Pour  n'être  pas  collés  sans  cesse 
Sur  les  aUdires  du  vieux  temps, 
Nous  laissons  la  Rome  et  la  Grèce 
Se  reposer  quelques  instans. 
Et  brûlants  de  montrer  le  zèle 
Que  tout  français  aux  loix  Gdèle 
Que  tout  citoyen  plein  d'honneur 
Doit  ressentir  au  fond  du  cœur 


Pour  un  Parlement  intrépide 
Qui  nous  couvre  de  son  égide 
Contre  les  elîurts  im|)iiis5anls 
De  nos  di^nx  ministres,  tyran?, 
Du  haut  du  sublime  Parnasse 
Nous  avons  jellé  nos  regards 
Sur  Thorrlble  sort  qui  menace 
Ce  grand  protecteur  des  beaux-arts; 
Kt  pénétré  de  la  tristesse 
Peinte  sur  le  front  de  Tliémis 
Qui  gémissoit,  pleuroit  sans  cesse 
Puisqu'on  maltraitoit  ses  amis. 
Nous  qu*on  n'a  pas  daigné,  je  pense. 
Arrêter  dans  nos  fonctions, 
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Après  Qoe  toogoe  séance, 
Faisons  ces  protestations. 
Dans  la  grande  saUe  du  collège 
Des  écoliers  le  jeune  essaim 
Sans  suite  aucuae  ni  cortège 
S'assembla  jeudi  le  matin; 
CbacQQ  de  nous,  par  parenthèse, 
ATavenaol  s'était  repu. 
Et  du  restaurant  de  Bourgogne 
S'étoit  enlomioé  la  trogne, 
Pour  eouteoir  l'individu 
Et  lui  donner  tout  le  courage 
Que  demandoit  le  grand  ouvrage 
Qu'on  alloit  bientôt  agiter 
Et  sur  tous  ses  points  discuter. 
Or  donc  les  portes  étant  closes, 
De  peur  de  témoins  indiscrets, 
Car  nous  aimons  sur  toutes  choses 


Que  LamoigDon  à  tète  folle 
Trdhi  de  tous  les  braves  gens, 
Lui  qui  n'a  pas  pour  une  obole 
Pour  une  seule  piute  de  bon  sens. 
Lui  qui,  dans  sa  value  espérance, 
Croit  un  jour  être  chancelier, 
Doit  chanceler  un  jour  entier 
Du  haut  d'une  longue  potence^ 
Afiu  que  d'un  œil  curieui 
Chacun  puisse  le  voir  sans  peine  ; 
Qu'on  en  réserve  k  de  Brienne 
Autant,  s'il  ne  se  conduit  mieux. 
Mais  sur  les  iuléréts  des  autres 
Nous  avons  bien  assés  traité 
Pour  avoir  un  peu  luérité 
Qu^on  daigne  aussi  penser  aux  nôtres 
Supplions  donc  Sa  jMajesté 
De  jetter  un  œil  de  bonté 


Que  pour  nous  seuls  soient  nos  secrets  Sur  cette  fidèle  jeunesse, 


Nous  eûmes  ordre  de  nous  taire, 
Et  lors  d'une  voix  haute  et  claire 
Un  d'entre  nous  lut  les  édits 
Et  tous  les  burlesques  écrits 
Que  nos  deux  félons  de  ministres, 
Aux  projets  traîtres  et  sinistres, 
S'imaginoient  faire  adopter 
Aux  franrois,  sans  les  consulter. 
D'après  la  damnable  lecture 
Qui  nous  St  fait''  k  tous  alors 
Si  triste  et  dolente  Qgure 


De  ne  pas  séparer  son  sort 

Do  corps  à  qui  l'on  a  fait  tort, 

Et  seulement  de  sa  tendresse 

Nous  ne  voulons  pas  d'autre  cfTel 

Que  quelques  lettres  de  cachet 

Qui,  sans  différer,  nous  exile 

Dans  quelques  pays  ou  quelque  isie 

Dont  ou  nous  fera  mention  ; 

Avec  celte  restriction 

Que  ce  sera  toujours  en  France. 

Jurant  pour  ce  soumission 


Qu'on  nous  eut  pris  pour  des  cols  tortSj  Et  parfaite  condescendance. 
Et  tandis  que,  dans  ce  Versailles,  Tous  ont  signé  avec  ardeur 

Le  roi  boit  mange  et  fait  ripaille 


Et  laisse  le  gouvernement 
Au  pouvoir  du  couple  insolent, 
Nous  déclarons  le  tout  contraire 
Au  vrai  bien  de  la  nation 
Kt  disons  que  le  lUiuislOre 
A  mtirité  punition  ; 


Ledit  écrit  et  sa  teneur. 

Dont  voulons  que  maint  exemplaire 

Soit  distribué  largement 

Partout  on  lu  docte  grammaire, 

La  siiitiixi'  et  lo  rudiiuenl 

Auront  étiibli  domicile 

l)jns  l'étendue  de  celte  ville. 
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CONCLUSION 

A  toute  étude  historique  il  faut  une  conclusion.  Car 
les  leçons  de  l'histoire  sont  celles  de  rexpérience;  le 
passé  doit  être  la  lumière  de  l'avenir,  et,  bien  que  le 
inonde,  malgré  ses  progrès  incessants,  semble  toujours 
tourner  dans  le  même  cercle,  il  est  du  devoir  de 
rhomme  de  chercher  sans  relâche,  sinon  à  briser  ce 
cercle  qui  renserre,du  moins  à  retendre  dans  toute  la 
mesure  de  ses  forces. 

Donc,  de  tout  ce  qui  précède  que  conclure?  Que 
TEtat  s*est  trop  longtemps  désintéressé  de  l'instruc- 
tion publique  et  l'a  abandonnée  trop  longtemps  aux 
seules  mains  de  TEglise  qui,  comprenant  mieux  que 
lui  la  nécessité  de  renseignement  et  surtout  la  puis- 
sance qu'elle  en  pouvait  tirer,  s'est  servie  de  cette 
arme  non  point  pour  élever  et  faire  grandir  la  rai- 
son humaine,  mais  au  contraire,  dans  l'intérêt  de  sa 
domination,  pour  en  arrêter  l'essor  et  pour  chercher 
à  Tétouffer. 

Aux  premiers  temps,  c'est  elle  seule  qui  règne,  et 
toute  la  science  est  dans  la  foi  et  dans  la  crédulité. 
Lors  de  la  création  des  écoles  séculières  à  cdté  ou  à 
la  place  des  écoles  épiscopales  et  monastiques,  elle 
reste  encore  la  maîtresse,  tout  règlement  d'études  de- 
vantêtre  approuvé  à  Rome.  Au  milieu  du  xv'  siècle  en- 
fin, un  mouvement  extraordinaire  se  produit.  Charles 
YIII  a  le  courage  d'adjoindre  au  légat  du  pape,  pour 
la  réforme  de  l'Université  des  commissaires  laïques, 
rémigration  grecque  nous  amène  ses  savants,  Timpri- 
merie  est  inventée,  le  collège  royal  fondé.  Les  Etats 
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généraux  prennent  pour  diriger Tinstruction  publique, 
la  place  des  conciles;  une  impulsion  nouvelle  et  d'un 
nouveau  caractère  semble  ouvrir  aussi  une  ère  nou- 
velle et  plus  libérale.  L'Eglise  s^effraie.  C'est  alors  que 
lui  apparaît  inévitable,  pour  sauver  son  pouvoir  me- 
nacé, une  lutte  longue  et  difficile,  qu'elle  se  voit  dans 
la  nécessité  d'appeler  à  son  secours  des  alliés  habiles, 
tenaces,  intéressés  au  succès,  et  dont  Faction  ne  soit 
jamais  entravée  par  de  malencontreux  scrupules,  et 
qu'au  risque  de  devenir  leurs  esclaves,  elle  se  jette 
dans  les  bras  des  Jésuites.  Le  mal  qu'ont  fait  ces  der- 
niers, et  qui  ne  ressort  que  trop  des  documents  que 
j*ai  produits,  chacun  le  sait,  même  leurs  amis  qui  ne 
l'avouent  pas;  les  parlements  l'ont  hautement  pro- 
clamé, et  avec  eux  les  rois,  avec  eux  le  pape  lui- 
même.  Il  fallut  pourtant  la  révolution  pour  suspendre 
les  effets  désastreux  de  leur  pernicieuse  et  anti-natio- 
nale influence,  que  la  faiblesse  de  Henri  IV  leur  avait 
permis  de  reprendre  et  d'accroître,  en  leur  rouvrant 
cette  porte  qu'il  leur  avait  prudemment  fermée. 
Et,  la  révolution  passée,  ils  reparurent.  Vaine- 
ment des  voix  autorisées  s'élevèrent  sans  cesse  contre 
les  dangers  qu'ils  rapportaient  avec  eux.  Vainement, 
jusque  sous  le  dernier  empire,  des  hommes  considé- 
rables par  leur  situation,  les  magistrats  les  plus  haut 
placés,  s'efforcèrent-ils  de  rappeler  que  o  l'enseigne- 
ment, c'est  la  préparation  de  l'avenir  de  la  patrie,  et 
que  l'Etat  serait  frappé  de  vertige  s'il  abandonnait  cet 
avenir  aux  hasards  de  l'exploitation  industrielle  ou  aux 
vues  redoutables  d'une  exploitation  hostile.  »  Pas  plus 
le  Premier  Président  que  le  Procureur  Général  de  la 
Cour  de  Cassation  n'était  écouté. 
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Que  rhisloire  nous  éclaire  ;  ne  retombons  plus  dans 
nos  fautes  ;  que  TEtat  se  garde  de  ce  vertige  que  sem- 
blait prévoir  M.  Tropiong;  que  lui-même  il  fasse  les 
hommes,  les  citoyens  qui  doivent  le  servir.  Que  pour 
les  former,  il  ne  recule  devant  auciin  sacrifice,  car  il 
récoltera  suivant  sa  semence.  Qu'il  ne  confie  point, 
ne  laisse  point  remplir  à  d'autres  qu'à  ses  mandataires 
directs  et  responsables,  où  à  des  personnes  reconnues 
capables,  qui  aient  sa  confiance  absolue,  un  des  devoirs 
les  plus.sacrés  qui  lui  incombent.  Le  temps  a  marché 
depuis  Leibnitz  :  bien  des  yeux  et  bien  des  intelligences 
se  sont  ouverts;  et  à  la  République,  tenant  haut  etferme, 
sans  jamais  faiblir,  le  drapeau  de  Tinstruction,  munie  de 
maîtres  instruits,  moraux,  animés  par  le  souffle  d'un 
pur  et  vrai  patriotisme,  honorés  comme  le  commande 
l'importance  de  leur  sublime  mission,  il  ne  faudra  pas 
un  siècle  pour  changer  le  monde. 
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PRINCIPAUX  ERRATAS 


Page  XXXVIU,  Proule, /wes:  Procuïe. 

59,  DOte  S,  scaocate,  iiset  :  scandale. 

66, 1.  11,  JurentoD,  Usez  :  JarentoD. 

73,1.  10,  réciter.  Usez  ;  citer. 

88, 1.  5,  Doteries,  lisez  :  notaires. 
106, 1.  SI,  maladrière,  Usez  :  maladiëre. 
193,  note  3, 1.  4  du  S'  §,  paaperam,  Usez  :  pauperum. 
248,  t.  5,  avant  Lear,  mettre  un  point  au  lieu  d'une  virgule. 

271,  la  note  %  ^e  rapporte  au  1"  renvei  de  la  p.  272. 

272,  la  note  1  ae  rappoite  au  2*  renvoi  de  la  p.  271. 
407, 1.  1,  et  exprimé,  lisez  :  et  avait  exprimé. 
428,1.  13,  lui,  lisez:  les. 

43i,  1.  G.  1B08,  Lt>z:1608. 
—    1.  9.  1710, /««;  1610. 
487, 1.  8,  à  lui  seul,  lisez  :  lui  seul. 
489,  1.  8,  seraient  du  dit,  lisez  :  seraient  expulsés  du  dit. 
511,  1.  4,  trop  faibles, /ùez  :  trop  faciles. 
539, 1. 13,  économiques,  lisez  :  canoniques. 


